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A-jcunc  à  Madrid  pour  j 
rinfanlcALurie-ÂnicIie,  fille 
roi  d'Espagne;  mais  il  con- 
tôt  un  seutiment  de  prcfé- 
>ur  la  sœur  cadette  de  celle- 
l'obtint  par  rcntremise  du 
Godoy,  devenu  son  ami.  Le 
fut  célèbre  le  25  août  1 795. 
relie  de  rarrangcment  qui 
Liait  au  prince  (ils  du  duc 
e,  le  (;rand-duclie'  de  Tos- 
ec  le  titre  de  roi  d'Étrurie , 
>n€ée  a  riufant  Louis  de 
!t  à  sa  jeune  épouse ,  vers 
cncemcutdc  iHoi.  Bientôt 
i  n^urent  des  ordres  pour 
*KHpa(;iie.  Godoj  avant  en- 
'infant  de  Buonaparte,  et  de 
anccde^c  rendre  un  tel  voi- 
r.ible.  finit  par  lui  dire  qu'il 
iï\  prît  la  ruute  de  Paris,  par- 

premier  cousul  le  desirait  : 
voir^  le  mot  lui  échappa  ), 
Ivt  produirait  en  France  la 
ice  d'un  Bourbon  (i].  »  Les 
):i\]urtircnl  deMadri  1  dans 
iïTî»  jiM.rs  d'avril.  Ilsscdiri- 
crs  la  France;  et  iîs  eurent 
orca'-ion  derpcunnaîtrc  ,nu\ 
tj:ci  «le  respect  qu'ils  re- 
fît >ur  Inir  pas^^at;»',  que  le 

lîi  iir!j()n>  n'avait  pas  cesse 
Ij'T  au\  Fran«;ais.  Ils  reçu- 
Pari*,  des  fêtes  brillantes  que 
nn.i  Biionaparle.  G*lui-ci, 
l'ils  eurent  fait  aupiès  de  lui 
ilence  de  viup;t-ji)urs,  les  fit 

{lar  un  ((éuéral  français  jus- 
II  nre,  où  ils  arrivèrent  le  1 .». 
•  I.  f,c  comte  César  Veuluii 
te  envuve'  d'avance  pour 
.  en  Inir  nom,  pos.^essiwu  du 

•^•t«-<l.iit  l>iri.  dio-  lit- t'-»i»r  iniirr  un  r>lr 
,  <•  .  ■    .-m  .  •  t  •l'i*'  «rtiif  |iMiii   ffl4i|ii'il 

•     f*«*f   l«- n'i*i\<  •••    fiii  <rj.(riii  1^      iii4i« 

!••  '1  il  l>  iimiI  li- *'l'<r*  riM  II'  (lat«iit-«K« 
(k.i  l-frr   «-•iiiiii*-  «ut*ri<'iir   ^  iiii  rtii,  cil 

ut  I  .««fju  celui  qu'il  «rf«it  Jv  cirvr» 
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royaume;  mais  il  le  trouTa  dc]à  oc- 
cupe par  une  armée  française  sous 
le  commandement  de  Murât.  I^eur 
entrée  dans  la  capitale  de  la  Tos- 
cane ne  fut  point  marquée  par  la  joie 
du  peuple,  qui  voyait  en  eux  des 
souverains  imposés  par  la  France. 
Quelque  temps  après ,  le  prince  de 
Panne  se  fit  couronner,  et  prit  le  nom 
de  Louis  I^.  I^  nonce  du  pape  vint 
le  reconnaître;  la  France  et  l'Autrio 
che  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 
Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  chercher  à  faire  partir  les  trou- 
pes françaises  qui  occupaient  la 
Toscane  :  on  s'y  refusa ,  sous  pré- 
texte qu'elles  étaient  nécessaires  à 
la  sûreté  du  pays.  La  cour  de  Flo- 
rence se  forma  par  de|:;rés;  maisBuo- 
naparte  la  tint  toujours  dans  une  telle 
dépeu'lance,  que  la  reine  d'Ktnirie 
ne  put  jamais  avoir  une  seule  dame 
espaj^nole  à  sa  suite.  Depuis  son  de- 
pai  t  d'Espagne ,  le  prince  de  Parme 
était  attaqué  d^me  cruelle  maladie 
au  cerveau,  qui  l'empêchait  de  se 
livrer  an\  affaires  ;  et  c'était  son  mi- 
iiiîitre  Salvatico  qui  gouvernait  sous 
son  nom.  La  mort  de  son  prrcle  duc 
de  Parme,  arrivée*  en  i8oi,  et  un 
voyaj;e  (pi'il  fit  m  K>p.ii;i.e,  au  prin- 
temps de  cetle  année ,  avec  son  épou- 
se, pour  assister  à  la  célc];ration  des 
mariages  du  prince  des  Asturies 
avec  la  princesse  Maric-Antoiucllc 
de  Naples,  et  du  prince  hérc^lirairc 
des  Deux-Siciles  avec  l'infante  dona 
Marie -Lsabel le,  augmentèrent  telle- 
ment son  mal ,  que  les  médecins  ju- 
gèrent convenable  cpi'il  repartît  im- 
médiatement pour  Florence.  De  ce 
moment  il  ne  traîna  plus  qu'un:*  vie 
languissante;  et  il  mourut  le  'in  mai 
i8o3,  à  la  fleur  de  son  âge,  après 
avuir  institué  par  testamentsonépou* 
se  tutrice  des  ses  enfants  et  régente 
du  royaume  d'ÉtrurU.     L — p — k« 
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naptrte  ayant  passé  le  PA  en  1796, 
le  duc  de  Parme  obtint  une  suspen- 
sion d'armes,  qui  fut  conclue  le  9  mai 
entre  le  ge'ne'ral  en  chef  de  Tarme'e 
.  d'Italie  et  deux  commissaii-es  par- 
mesans, sous  la  médiation  du  mi- 
nistre d'Espagne  attaché  à  cette  pe- 
tite cour.  Leduc  s'engageait  à  payer 
dans  un  court  délai  deux  millions 
de  francs;  à  fournir  dix-sept  cents 
clievaux,  deux  mille  bœufs,  dix  mille 
quintaux  de  blé ,  cinq  mille  d*a  voiue , 
et  viugt  des  plus  beaux  tableaux,  au 
cboix  de  Buonaparte,  parmi  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  ducbc  (  i  ). 
Le  traité  de  paix  conclu  fut  ratifié 
le  19  novembre.  Par  celui  de  Luné- 
ville  (  9  février  180 1  ) ,  il  fut  stipule 
quclefrèrederempcreurd'Aulrichc 
ayant  renonce  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs au  grand-duché  de  Toscane, 
cet  état  serait  désormais  possédé  en 
toute  propriété  par  le  duc  de  Par- 
me. Dès  la  (in  de  1800  ,  une  con- 
vention secrctc  ,  faite  entre  Buona- 
parte, premier  consul ,  et  le  cabinet  de 
Madrid,  avait  réglé  les  conditions  de 
cette  cession.  En  i8oi,Morcau  de 
Saint-Méry ,  nommé  résident  près  de 
Tinfant ,  reçut  ordre  de  lui  donner 
connaissance  de  la  convention  dont 
il  s'agit,  et  d'une  autre  signée  à 
Madrid  le  21  mai  de  l.idiic  année 
1801 ,  par  lesquelles  avait  été  décidé 
l'échange  des  iluthés  de  Parme ,  Plai- 
sance et  Gunstalla ,  contre  la  Tos- 
cane. La  reine  d'Espagne  et  le  mi- 
nistre Godoy  avaient  obtenu  de 
Charles  IV,  chef  de  la  famille  des 
Bourbons  d'Espagne  cl  d'Italie ,  qu'il 
garantit  la  transmission  de  Li  souve- 
raineté appai tenant  à  son  cousin, 
maisapièsla  mort  de  celui  ci  seu- 

(1)  Le  duc  dr  Pa-inr  oCTrit  un  minîoii  )  aiir  ra- 
dieirr  Ir  MÏiit  J(T«'>m(>du<'orrt|(r;  Hacimi|'a«ti'rcti> 
TMtao  Dirrct'iïje  :  «  Tmroue  tfur  c«  s^iiii  prrndnii 
»  HMinvi*  tctt|i«  pour  arriver  à' Paru;  j'espire  que 
m  ?—■  I«i  MMr Jwr M  !•■  hwi— or»  da  SIhms.» 


PAR 

lement.  Le  duc  régnant  F 
III  ne  voulait  pas  y  consc 
fds,  don  Louis ,  marié  à  ur 
roi  d'Espagne,et  qui  était  al 
drid ,  fut  envoyé  a  sa  place 
cane,  avec  le  titre  de  roi  ( 
11  paraît  qu'une  forte  ?om; 
du  cabinet  de  Madrid  paya 
tages  que  la  maison  de  Pan 
trouver  à  cette  union.  Le 
dinand  protestait ,  autant  qi 
vaitjContre  l'arrangement  c 
deux  grandes  puissances  : 
dix-huit  mois  qu'il  vécut  e 
secret  resta  entre  lui ,  son 
cl  le  résident  français,  M 
Saint-Mery  (/^.ccnom,  X) 
qui  maintenait  tout  par  la 
fluence  du  pouvoir  qu'il 
tail.  Du  reste  il  avait  pour  ï 
tous  les  égards  qui  ucpen< 
lui,  cl  faisait  respecter  Tai 
ce  prince ,  rendue  trop  son 
Caire  par  les  troupes  qui  ii 
l'Italie ,  et  par  le  voisinag< 
publique  Cisalpine.  Le  duc 
qualités  personnelles  rendai 
d'un  meilleur  sort ,  mourut 
tobre  1802,  d'une  mnladi 
matoire.  Le  '23,  Moreau  • 
Mery  publia  une  proclan] 
annonça  que  rcxercire  de 
rainetc  élail  transfii c  à  la 
que  française,  et  qu'il  a  va 
d'administrateur- général 
de  l'infant  duc  de  Parme 
premiers  soins  de  cet  ad 
leur  fut  de  faire  traiter  a\ 
gnité  convenable  la  princcî 
tunée  qui  survécut  à  s<in  ép 
fut  très-sensil.le  à  la  <ic!ic 
SOS  procédés  et  aux  eirorls 
pour  lui  reniire  moins  pénil 
qu'elle  éprouvait.  La  duc 
Parme monruleu  i8o5.  1. 
PARME  (  Louis  de  ) ,  fil 
cèdent,  né  le  5  juillet  177c 
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ÎHaiioTrc.  Bayen  (P^,.  et 
irf  de  cette  branche  de  ser* 
arqiu  son  activité,  son  tntel. 
son  déTOÛmcDt  passionné 
devoirs  :  il  devint  son  ami, 
.  sur  lui  l'intérêt  de  Cha- 
in tendant-général  des  ho- 

^"^s  (-HAMOUSSET,VIII,  I7). 

er  par>'iut  au  ranç;  de  phar- 
n  second,  sous  les  auspices 
IX  hommes  généreux.  Dans 
pmie  qui  ravagea  Tarmée, 
mt  le  cours  de  la  guerre ,  il 
i  preuves  multipliées  d'une 
»e  humanité.  Il  tomba  cinq 
'  les  mains  de  l'ennemi  ;  et 
ces  de  la  vie  des  camps 
it  encore  au  proGt  de  son 
»n.  La  chimie  était  particu- 
ciilti vée  en  Allemagne;  Par- 
i'j  appliqua  sous  les  yeux 
\  pharmacien  célèbre  de 
t-sur-le-Mcin.  Il  eût  pu  de- 
gendre  et  son  successeur  : 
urait  fallu  renoncer  à  son 
:etCe  même  condition  lui  fit 
his  tard  la  recommanda- 
rAleml>ert,  qui  voulait  le 
iTi  ruidc Plusse,  po»ir  rem- 
irgraff.  En  1763,  Pannen- 
retour  a  Paris,   suivit  les 
MoIIh  ,  deUouelleet  de  Jus- 
!7<y>,  il  emporta  au  con- 
>Ure  d*apolliicnire-ad)oint 
4le5  Invalides. Six  ansaprès, 
li^tra!eurs,  satisfaits  de  ses 
obtinrent  pour  lui  le  brevet 
'••ire  en  chef.  Lu  incident  ^ 
iii:c^  furent  heureuses,  éloi* 
entier  de  ses  nouvelles  fonc- 
.  vriirs  delà  Charité  étaient 
«^i«>n  de  diriger  la  phafina- 
%'alide5 ,  dc.s  l'origine  de  cet 
neuf.  Klles  avaient  caressé 
rr,  faut  qu'il  leur  avait  été 
né;   mais  elles  s  élevèrent 
cur  contre  une  nomination 
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qui  leur  enlevait  un  droit  leqnîs*  et 
plaçait  ieur  protégé  au  •  dessus  d'el- 
les. L'autorité  royale  recala  devant 
leur  opposition.  Parmentier  fut  con- 
traint de  leur  laisser  nne  domination 
exclusive  dans  leur  laboratoire,  et 
n'en  conserva  pas  moins  un  traitement 
et  son  logement  àrhotcl.  Le  repos  d'u. 
ne  sinécure  eût  pesé  à  son  ame.  Si  les 
circonstances  le  rendirent  étranger 
aux  progrès  de  la  chimie,  avec  quel- 
le persévérance  ne  poursuivit-il  pas 
la  tâche  bienfaisante  d'augmenter 
les  commodités  de  la  vie  dans  ses 
besoins  les  plus  immédiats!  L'acadé- 
mie de  Besançon  ayant  proposé,  en 
1771,  pour  sujet  Je  son  prix ,  l'in- 
dication des  substances  alimentai- 
res qui  pourraient  atténuer  les  cala- 
mités d'une  disette,  il  établit ,  dans 
un  Mémoire  qui  fut  couronné,  qu'il 
était  facile  d'extraire ,  de  l'amidoD 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  un 
principe  nutritif  plus  ou  moins  a- 
bondant.  Mais  l'utilité  bornée  de  ces 
végétaux  négligés  l'occupa  peu  de 
temps;  et  il  porta  toute  son  atten- 
tion sur  la  propagation  des  pommes 
de  terre.  Cette  production  si  écono- 
mique ,  transplantée  du  Pérou  en  Eu- 
rope dès  le  quinzième  siècle  ,  culti- 
vée en  grand  dans  l'Italie ,  dès  le  sei- 
zième (f^.  LÉCLUSE,  XXI II,  521), 
et  introduite  en  France  parles  An- 
glais pendant  nos  longues  guerres 
(le  Flandre,  avait  été  multipliée nveo 
succès  dans  nos  provinces  méridio- 
nales; et  Turgot  en  avait  étendu  U 
culture  dans  le  Limousin  et  l'Anjou. 
Mais  une  prévention  aveugle  arrêtait 
ailleurs  les  effets  heureux  de  cet 
exemple.  De  vieux  praticiens  répan- 
dirent ,  non  plus  que  la  pomme  de 
terre  était  susceptible  d'engendrer  U 
lèpre ,  comme  ou  l'avait  dit  dans  le 
seizième  siècle ,  mais  bien  qu'elle 
pouvait  devenir  une  cause  de  tiëvres 
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nombreuses.  Le  contrôleur- général 
des  finances  crut  de  son  devoir  d'op* 
poser  à  cette  erreur  une  réfutation 
émanée  de  la  faculté  de  médecine. 
Parmentier  entreprit  à  son  tour  d'é- 
clairer, par  les  leçons  de  Teipé- 
rience ,  des  adversaires  qui  ne  t'a- 
vaient poiot  consultée.  En  1778,  il 
publia  un  Examen  chimique  de  la 
pomme  de  terre  ;  et ,  reproduisant 
&ts  observations  dans  plusieurs  au- 
tres écrits ,  il  démontra  que  Tliom- 
me  pouvait  trouver  un  aliment  déli« 
cat  dans  la  fécule  de  cette  racine,  que 
l'ignorance  abandonnait  exclusive- 
ment aux  animaux.  Il  établit,  avec 
la  même  évidence ,  que  Taccusation 
d'appauvrir  le  terrain, dirigée  contre 
cette  solanéc,  n'avait  pas  le  moindre 
fondement  ;  qu'au  contraire ,  elle 
triomphait  des  terrains  les  pins  in- 
grats, et  promettait  des  résultats 
abondants  et  assurés ,  propres  à  dé- 
jouer les  spéculations  des  accapa- 
reurs. Ces  moyens  ne  lui  semblèrent 
point  assez  directs  pour  vaincre  la 
tiédeur  que  rencontrent  toujours  les 
améliorations  agricoles.  Toutes  les 
passions  sont  ingénieuses,  et  ce'le  du 
bien  public  animait  Parmentier.  Il 
obtient  du  gouvernement ,  pour  une 
expérience  en  grand,  qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  toute  la  capi- 
tale ,  cinquante-quatre  arpents  de  la 
5 laine  des  Sablons ,  jusque  -  là  con- 
amnés  à  une  stérilité  absolue.  Il 
ensemence  ce  sol  aride  ;  sa  confian- 
ce est  traitée  de  folie.  Enlin  les  fleurs 
commencent  à  paraître,  et  décon- 
certent les  incrédules  :  Parmentier 
en  compose  un  bouquet,  et  va  so- 
lennellement eu  faire  hommage  au 
roi ,  qui  a  favorisé  sou  entreprise. 
Louis  XVI  accepte  les  fleurs  nou- 
velles avec  empressement  y  et  en  pa- 
re sa  boutonnière.  L'éclatant  suffra- 
ge du  monarque  conquit  à  la  pom- 
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me  de  terre  les  suffrages  des 
sans  ;  et  les  habitants  des  prc 
imitateurs  des  gens  de  cour 
demander  à  Parmentier  des 
ces  pour  leurs  domaines.  Ce 
qui  fut  répété  dans  la  pi 
Grenelle,  fournit  au  gouvci 
les  moyens  de  répandre  dan 
les  provinces  les  précieuses 
ces  qu'il  voulait  multiplier.  F 
tier,  avant  d'étonner  les  V 
par  le  spectacle  d'une  vc; 
inattendue  ,  leur  avait  ré^ 
avantages  que  sa  plante  chc 
mettait  à  Téconomie  doinesl 
avait  essayé  aux  Invalides  , 
yeux  de  Franklin,  un  pro«é 
obtenir  un  pain  savoureu: 
pulpe  et  de  l'amidon  de  la 
déterre,  combinés  à  é{;ale  \ 
sans  aucun  mélange  de  fai 
premier  il  parvint  à  ce  rcsuli 
communiqua  gratuitement  . 
lissiers  de  la  capitale  le  sccre 
briquer  le  gâteau  de  Savo. 
la  base  est  encore  l'amidon  d 
mes  de  terre.  Nous  n'omet  tro 
un  dîné  dont  tous  les  apprê 
qu'aux  liqueurs ,  consistaieni 
pomme  de  terre  déguisée  so 
formes  différentes ,  et  où  il  ai 
ni  de  nombreux  convives  :  loi 
tit  ne  fut  point  en  défaut,  et  1< 
ges  qu'ils  donnèrent  à  Tarn  pi 
tournèrent  à  l'avantage  de  '. 
veilleuse  racine.  Grâce  aux  e 
à  la  persévérance  de  Parmeii 
pomme  de  terre  ])rit  enfin 
qui  lui  appartenait  parmi  no« 
ses  agricoles.  M.  Frauçois  d 
château  a  proposé  de  subst 
nom  impropre  de  cette  solan< 
de  Parmeniière.  En  1784,  ' 
gramme  de  l'académie  de  B< 
engagea  Parmentier  à  entre] 
un  travail  complet  sur  le  n 
blé  de  turquie.  Dans  un  M 


PAR 

I  ne  pouvait  manquer  le  prix, 
a  de  la  culture  de  cette  ccVëale, 
nploi  des  tiges  en  fourrages , 
fuences  ,  de  la  manière  de 
Qserrer  intartes  dans  des  sacs 
,  et  de  faire  du  bon  pain  avec 
irioe,  cnGu  de  diverses  appli- 
s  utiles,  confirmées  par  Pcx- 
ce.  Il  épuisa,  dans  un  autre  ou- 
.  tontes  les  notions  qui  concer- 
ta cLàtaigne.  L'année  1785 
cte'  désastreuse  par  la  mortalité 
rsliaus,  qu'occasionna  la  di- 
Ics  fourrages,  et  par  la  mou- 
V  des  blés,  le  gouveniement 
pa  du  soin  de  réparer  ces  cala- 
»  et  fit  rédiger  des  instructions 
aires,  où  étaient  indiquées  le* 
es  ressources  que  comportent 
caiités.  Un  grand  nombre  de 
itrurtioDs sortirent  delà  plume 
roiriilier;  et  il  fut  encore  char* 
rapprovisionnement  des  bâti- 

de  l'expédition  de  La  Pérouse. 
1  rrndit  des  services  d'une  ton- 
re  impoitaiice  en  pf.'rfection- 
a  Ixiulangerie.  Dès  1774  t  i^ 
fait  00  Yuyage  dans  rinlcrieur 
France  ,  pour  reconnaître  les 
i  de  la    mauvaise  qualité  du 

il  prop.igea  la  mouture  éco- 
|oe,  dont  l'emploi  augmente 
i^iiéme  le  produit  de  la  farine; 
roiidé  par  M.  Cadet  de  Vaux,  il 
dit  les  bonnes  traditions  dans 
lague,  où  une  m«laillefut  frap- 
I  mémoire  de  cette  mission  plii- 
tpique.  De  retour  à  Paris,  il  dé- 
le  gouvernement  à  ouvrir  une 

pratique  de  boulangerie,  qui 
acée  suus  sa  direction;  et  il  ré- 
I  tcrtis  ses  principes  dans  son 
mi  boulmnger ,  on  Traité  corn- 
mr  Ia  fsbticaiion  et  le  corn- 
se  du  vain,  1778,  in-8<>.  Le 
wgcr  ae  la  conr,  se  méprenant 
r*cil%ité  désintéressée  de  Par- 
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mcntier ,  crut  qu'il  en  voulait  à  sa 
place,  et  fit  des  démarches  pour  se 
prémunir  contre  ce  prétendu  concur* 
rent  :  on  eut  beaucoup  de  peine  k 
dissiper  ses  craintes.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution,  le  sou- 
venir des  travaux  de  Parmentier 
l'exposa  encore  à  une  étrange  défa- 
veur. On  parlait,  dans  une  asscm* 
bice  d'électeurs ,  de  le  nommer  à  des 
fonctions  municipales  :  «  Gardez- 
»  vous  en  bien,  s  écria  une  voix  ^  il 
»  ne  nous  fera  manger  que  des  pom* 
»  mes  de  terre;  c'est  lui  qui  les  a  in* 
u  ventées.  »  Cependant  la  pomme 
de  terre  trouva  grâce  devant  les  ni- 
veleursde  i793:  ils  la  préconisèrent 
aver  une  prédilection  mesurée  sur 
les  dédains  qu'elle  avait  éprouvés  de 
la  part  des  riches  ;  et  Chaumetf  e  an- 
nonça le  projet  de  planter  ce  fécond 
tubercule  sur  toute  la  surface  des 
jardins  du  Luxembourg  et  des  Tui- 
leries. Cette  bienveillance  ne  s'étendit 
point  d'abord  à  Parmentier.  Ses  rap- 
ports avec  l'ancien  gouvernement , 
lesquels  pourtant  n'avaient  eu  pour 
objet  que  des  vues  de  prospérité  gé- 
nérale,  les  places  dont  il  jouissait, 
etTaccueil  particulier  qu'il  avait  re- 
çu de  Louis  XVI,  le  rendirent  quel- 
que temps  suspect.  11  se  tint  a  l'écart: 
mais  le  besoin  que  Ton  eut  des  sa- 
vants pour  seconder  un  immense 
développement  militaire,  le  fit  bien- 
tôt rappeler  à  un  service  actif.  Il  fut 
chargé  de  surveiller  les  salaisons  des- 
tinées à  la  marine;  et  il  s'occupa  en 
même  temps  de  la  j^rcpa ration  du 
biscuit  de  mer.  ^fous  le  règne  de  la 
terreur ,  il  arracha  à  un  désespoir 
dangereux  M.  Deyeux,  son  ancien 
collaborateur  et  son  ami ,  en  l'éloi- 
gnant du  théâtre  de  proscription  où 
ce  savant  avait  vu  périr  son  frère. 
En  1 79G ,  il  fut  porté  sur  la  liste  de 
riostitut ,  formé  par  le  nouveau  Pi- 
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m  roirc.  Sous  le  gouvernement  con- 
suiaire ,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
du  conseil  de  ^alubrité  du  de'par- 
temcnt  de  la  Seine ,  et  remplit  avec 
son  zèle  accoutumé  les  fonctions 
d'inspecteur- général  du  service  de 
santé  et  d'administrateur  des  hos- 

Siccs.  Il  améliora  le  pain  du  sol- 
at,  et  rédigea  un  Code  pharma- 
ceutique, généralement  adopté  pour 
les  hospices  civils,  les  secours  à  do- 
micile et  les  iuGrmeries  des  maisons 
d'arrêt.  La  société  d'agriculture  l'en- 
voya en  Angleterre ,  avec  M,  Hu- 
tard  ,  après  la  paix  d'Amiens  ,  peur 
rouvrir  les  communications  scienti- 
fiques entre  les  deux  pays  :  il  y  fut 
Lonoré  comme  un  digne  représen- 
tant de  l'agriculture  française.  Il  ne 
demeura  point  étranger  à  la  propa- 
gation de  la  vaccine  ;  et  il  indiqua 
les  moyens  de  rendre  les  soupes  éco- 
nomiques aussi  saines  qu'agréables 
au  goût.  Le  prix  élevé  auquel  était 
maintenu  le  sucre  par  le  système  du 
blocus  continental  ,  ayant  suggéré 
des  expériences  dont  le  but  était  de 
suppléer  en  partie  aux  denrées  co- 
loniales par  des  produits  indigènes , 
Parmentier  reconnut  les  avantages 
d'un  sucre  liquide ,  extrait  du  moût 
de  raisin.  Il  fut ,  à  la  vérité  ,  le  cpn- 
tinuateur  des  procédés  d'un  médecin 
français,  le  docteur  Proust,  qui  avait 
fait  en  Espagne  les  premiers  essais 
sur  cette  matière;  mais  il  se  les  ap- 
propria par  de  nombreuses  appli- 
catiuns  aux  détails  de  l'économie 
domestique  et  des  hôpitaux.  Le 
sirop  de  raisin,  pour  la  composition 
des  ratalials  ,  compotes  ,  raisinés  et 
autres  conserves  ,  soutint  la  concur- 
i*euce  avec  le  sucre  fourni  par  la 
betterave.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  Parmentier  fut  doulou- 
reusement affecté  par  la  perte  de  sa 
sofur  y  qui  lui  avait  épargné  les  sou- 
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cis  du  célibat ,  et  l'avait  con 

ment  secondé  dans  ses  travau 

sort  des   soldats  français  hU 

que  Buonaparte,  dans  ses  désa 

abandonnait  au  désordre  des 

bulances  ,  fut  pour  Parmentie 

nouvelle  source  d'amertume. 

rut  morose  et  frondeur  :  une 

tion  chronique  de  poumons  c 

bua  sans  doute  h  l'aigrir  enco 

passion  pour  le  travail  ne  se  i-el 

pas ,  lors  même  que  ses  forces  : 

fusèrent.  Dans  ses  derniers  joi 

disait  aux  deux  neveux  qui  soig 

sa  vieillesse:  «  Jevoudrais'du 

»  faire  l'ollice  de  la  pierre  à 

»  ser ,  qui  ne  coupe  pas  ,  ma 

V  dispose  l'acier  à  couper,  t 

mcnlier  mounit   le    17    déc 

181 3.  Il  s'était  montré  sévèn 

ses  fonctions  d'inspecteur  du  s 

de  santé  aux  armées.  Dans 

privée ,  la  brusquerie  de  ses  1 

res  contrastait  souvent  avec  s 

raclère  porté  à  la  bienvcillan 

fut  quelquefois  autorisé  à  l'a 

un  Bourru  bienfaisant.  Juste 

eiateur  du  mérite  ,  il  aj»prit  a 

bitants  du  Havre,  h  voir,dai 

concitoyen  l'abbé  Dicquem are 

chose  qu'un  homme  à  manie 

et  il  repoussa ,  par  un  ma  g 

éloge  de  Bayen ,  les  oiïies  d*i 

nistre  qui  lui  proposait  la  pi 

ce  savant.  Les  nombreux  éci 

Parmentier  ,  estimables  par  1 

tails ,    manquent   gcnéralem< 

méthode  :  il  se  répète  souvei 

style  est  diffus,  et  se  ressent  ( 

suilisance  de  ses  premières  < 

(1^,  \a>  quaitirr-gi"«ci-ul  <îu  Cl»r^^^  u'aiiu 
•i>ji«rtfDa!t  P«rm»iili«T ,  m»  trouva  «  l  il. li  i 
Il  >'iiii'triup  du  fOTMit  nit-'iuciiMi-c  :  ou  li 
«|u'il  nV»!»!»*  de  ce  uoiii  c^u'un  ori^iiml  «|ui 
rie  ù  »a(i»}iilr«  uiic  riiriu^ili-  rxtravaçaiiti*. 
lier.  AMu*  Inip  «'rtouner  cjnr  dr»  niart batte 
priiiM-iii  lieu  îi  la  |>UMiou  d'uD  Daiui<<]t»tc 
ail  le  g<iMrJ  ri  aou  liul-niaîur  dits  l'a 
dja-lor*  «ilitint  la  rim«id<.'...lion  qui  lui  < 
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it  â  la  Bihîiogrofihie  agro- 

•  de  M.  Musset  -  PatLay  , 
;n  désireront  une  liste  corn- 
is  indiquerons ,  comme  ses 
les  plus  recoiuraandables  : 
^n  chimique  des  pommes 

,  Paris  ,  Didot  ,  17';3  , 
(I.  Manière  de  faire  le 
tfmmes  de  terre  sans  mé- 
faiine^  Paris,  imprimerie 

7()9 ,  in  8<>.  III.  Bêcher- 
Us  ifês^etaux  nourrissants 
les  temps  de  disette  peu- 
'placer  les  aliments  ordi- 
id. .  1 78 1 ,  in-8".  C^esl  une 
npurlante  du  travail  que 
vail  adresse'  à  l'académie 
ou.  IV.  Traité  sur  la  cul- 
s  usasses  des  pommes  de 

la  patate  et  du  topinam- 
K,  1789,  in8o.  Parmen- 
roduit  cet  ouvrage  dans  le 
SjicuUure  de  Rozier  ;  et  il 
*c  un  extrait  dans  le  Die- 

public  par  Detervillc.  On 

huit  Yol.  in-8". ,  ou  in- 12 
jf>7  et  suivantes) ,  les  Mc- 

Parrocnticr  ,  Mustcl  et  au- 
rnant  la  pomme  de  terre. 
liions  physiques,  écnno- 
l  chimiaucs  de  Model , 
71,  'f.  \o!unics  inS».  Kn 
d#r  raliomaud  ce  imiril 
ni«r   .'iputliicairc  de  l'im- 

de   Rtl^^ie  ,     Parmcniicr 

sfs  observations  parti- 
pnTre  lesquelles  on  distin- 
■^uliaLs  de  ses  expériences 
lampi^nons.  VI.  yïi'isaux 
éna^eres  des  villes  et  des 
es ,  sur  la  manière  de  faire 

•  ^•"":-'T04»  i"-8<>.'C*est 
ç,  ou .  pofir  se  sciTir  d'une 
n  d'Olivier  de  Serres  ,  un 
un  de  l'ouvra'^e  suivant. 

•  parfait  boulanger  y  ou 
»tMplet  sttr  la  fabrication 
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et  le  commerce  du  pain  y   1778, 
in -80.   VIII.   Traité  de  la  chd- 
taigne  y  1780,  in -8®.  IX.  Becueil 
de  pièces  concernant  les  exhuma* 
tions  faites  dans  l'enceinte  de  ZV- 
glise  Saint  -  Éloiy  de  Dunkerque^ 
en  1 784.  Cet  expose,  auquel  eut  part 
ril .  Cadet  de  Vaux,  fut  traduit  en  pays 
e'irangcr,  réimprime  et  répandu  par 
ordre  CkQS  États  de  Bourgogne.  X.  Le 
maïs  ou  blé  de  Turquie  apprécié 
sous  tous  ses  rapport  s  ^  18111  ^im- 
primerie impériale.  C'est  la  troisiè- 
me e'ditiou  :  le  première  est  de  Bor- 
deaux,  1785.  XI.  Instruction  sur 
les  mojens  de  suppléer  à  la  disette 
des  fourrages  et   d'augmenter  la 
subsistance    des   bestiaux^    1785. 
XII.  Cliimie  hydraulique  de  Laga- 
rajCy  nouvelle  édition  avec  des  no- 
tes, 1785,  in- 12.  Parmcntier  y  a 
fait  entrer  ses  vues  sur  celles  de  nos 
plantes  indigènes  qui  peuvent  four- 
nir une  férule  bleue  comparable  à 
l'indigo.   XI II.  Dissertation  sur  la 
nature  des  eaux  de  la  Seine ,  avec 
quelques  observations  relatives  aux 
propriétés  physiques  et  économiques 
de  1  eau  en  général  à  Paris,  1787. 
XIV.  Instruction  sur  la  conserva- 
tion  et   les  usages  de  la  pomme 
de  terre  ,  publiée  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  '1789  ,   in  -  17.    XV. 
Économie    rurale  et    domestique 
(  forrîiaut   partie  de  la    J-ibliothè- 
que  des  dames  ) ,   1790  ,  8  vol.  in- 
18.  XVI.    Précis  d  expériences  et 
d'observations   iur  les  djféi entes 
espèces  de  lait ,  considérées  dans 
leurs  rapports   avec  la  cbjmie,  la 
médecine  et  l'économie  rurale,  Stras- 
bourg ,  1799,  i»  B**.  C'est  une  ic- 
production   perfectionnée  d'un  Mé- 
moire compo5é  en  société  avec  M. 
Deyeux,  et  couronné  par  la  société 
de  médecine,  en  1790.  XVII.  Mé- 
moire sur  le  sang,  rédigé  AUisï  en 


Il 


PAR 


commun  avec  M.  Dcycux,  et  honoré 
de  la  même  distinction  que  le  précé- 
dent, Paris,  1791,  in.40.  XVIII. 
Bapports  au  ministre  de  Tintéricur: 
I  o.  sur  les  soupes  de  légumes  dites 
à  la  Rumford;  «j».  sur  la  ^ubstitution 
de  Forge  monde  au  riz,  avec  des 
observations  sur  les  soupes  aux  lé- 
gumes, 1804,  iu-80.  XIX.  Code 
phannaceutique  ,  iBoj  ,  in-8''.  , 
troisième  édition.  XX.  Instruc  - 
lions  sur  les  sirops  et  conserves 
de  raisins  destinés  à  remplacer  le 
sucre  ^  1808,  1809,  1811,  in-8°. 
'^LW.  Nouvel  aperçu  des  résultats 
obtenus  de  la  fabrication  des  sirops 
et  conserves  de  raisins ,  1 8 1 3 ,  in-  8**. 
Le  Cours  d'af^riculture  de  l'abbé 
Kozicr ,  la  Bibliothèque  phjsicoéco- 


culture  d'Olivier  de  Serres,  par  M. 
Hutard  ,  la  Feuille  du  cultivateur  ^ 
les  Annales  de  chimie^  le  Journal 
et  le  Bulletin  de  pharmacie^  le 
Nouveau  cours  complet  d'agricul- 
ture théorique  et  pratique  y  contien- 
nent un  grand  nombre  de  morceaux 
de  Parmcntier.  Il  a  contribué  aussi 
;*u  Traité  tliéorique  et  pratique  sur 
la  culture  de  la  vigne,  suivi  de 
Fart  de  faire  le  vin ,  les  eaux-de-vie, 
l'esprit  de  vin  et  les  vinai;;rcs ,  Paris, 
1801 ,  '2  vol.  in-B**.  MM.  Cuvier, 
Silvcstrc  et  Gadct-Gassicourt ,  ont 
public  les  élog^cs  de  Parmentier  pro- 
noncés par  eux  à  l'Institut  et  dans  le 
cein  des  sociétés  d'agriculture  et  de 
pharmacie.  F — t. 

PARMESA?^  (Le).  F.  Mazzuoli. 

PARNELL  (TnoMAS  ) ,  poète  an- 
glais, ne  à  Dublin,  en  1679,  se 
distingua  dès  son  enfance  par  une 
intelligence  vive  et  précoce.  Sa  mé- 
moire était  si  heureuse  qu'il  re- 
tenait par  cœur  quarante  vers  de 
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suite  ,  après  une  setde  lecture 

a  pprit  ainsi ,  en  une  nuit ,  tout  i 

sième  livre  de  l'Iliade.  Après 

reçu  les  ordres  sacrés ,  et  s'êtr 

rie.  il  vint  en  Angleterre  eu  1 7( 

n'étant   encore  connu  par  a 

production  littéraire,  sut  m 

raroilié  de  plusieurs  littératci 

premier  ordre  ,  dont  la  socictc 

tribua  beaucoup  à  développer  1 

me  des  talents  qui  ont  fait  sa  r 

tion.  Cette  société  eut  aussi  l 

voir  de  changer  les  opinions  : 

quesdans  lesquelles  on  l'avait 

et  le  jeta  dans  le   parti  des 

Il  fut  alors  admis  dans  le  club 

sous  le  nom  de  club  de  Scrib 

composé  de  Pope,  Gav,  Arbul 

Swift  et  Jervas.  Le  taleut  qu'i 

pour  la  prédication, et  Iccréd 

mis  puissants ,  devaient  lui  [ 

rer  de  l'avancement  dans  W 

mais  la  mort  de  la  reine  Ann 

renverser  ses  espérances  ;  et  U 

d'une  femme  chérie,  en  171 

plongea  dans  un  chagrin  prc 

qu'il  s'efforça   de  distraire  e 

queutant  le   monde  ,  et  eu 

vrant  avec  excès  au  goût  di 

ce  qui  le  conduisit  rapidem< 

tombeau.  Il  avait  obtenu  un 

Ijende ,  en  1 7 1 3 ,  et  la  cure  d 

glass  ,  dans  le  diocèse  de  D 

en  1 7 16  ;  il  était  en  outre  an 

cre  de  Clocher.  Ses  revenus  • 

considérables ,  et  sa  manière 

vre  somptueuse.  II  venait  en  < 

ser ,  chaque  année  ,  la  plus  ] 

partie  au  milieu  de  ses  am 

neaux-esprits  de  Londres,  et  i 

nait  ensuite  vivre  tristemen; 

son  pays,  qu'il  paraissait  aia 

sez  peu.  Le  charme  de  sa  c 

sa  tion  et  l'aménité  de  ses  m^ 

lui  conciliaient  tous  les  cœur 

amitié  était  sincère  et  génc 

comme  il  le  prouva  en  aband 
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îaj  le  produit  de  ses  pro- 
tges.  «  ParncU  ,  dit  Gol  i- 
uit  l'homme  le  plus  pro- 
aire le  boulicur  de  ceux 
i  ilvivait,  et  le  moins  fait 
iiirer  le  mcii.  Il  lui  man- 
te égalité  de  caractère  qui 
î  les  revers  avec  calme ,  et 
lerite  avec  iiKliOcieucc.  Il 
ijours  dans  Tentliousias- 
aiis  l'abattement  ;  et  toute 
se  passa  dans  le  ravisse- 
I  le  dc'sespoir.  Mais  l'im- 
é  de  ses  pssions  n'aflec- 
lui,  et  jamais  ceux  qui 
liiieiit.Il  connai5sait  le  ri- 
e  soo  caractère ,  et  pro- 
avec  effet  la  gaitc  de  ses 
r  ses  cha|;rins  comme  sur 
es.  •  Mais  ces  e  (Torts  de- 
être  pénibles  :  on  rapporte 
iril  pressentait  le  retour 
de  mélancolie  auxquels  il 
DQ  sujet,  et  qui  duraient 
is  plusieurs  semaines ,  il 
tirer  dans  les  parties  ccar- 
rlande ,  pour  ne  pas  attris- 
lis  de  sa  mauvaise  humeur, 
[tre^  temps ,  il  était  le  pre- 
\  divertir  par  des  tours  in- 
1  plaisants.  On  en  raconte 
ttivaDt  :  Les  membres  du 
KriMerus  s'amusaient  quel- 
I  Uire  ensemble  de  petites 
M  dans  la  campaç;ne;  et 
«^Auairement  à  pied  :  Swift 
nm  butte  à  toutes  leurs  es- 
B.  \[%  formèrent  un  jour  le 
>iler  visiter  un  lord  de  leurs 
«  éouze  milles  de  la  ville, 
fucifefit  piéton  ,  eut  bien- 
M  kt  autres  en  arrière ,  bien 
*«iMt6l  qu'il  serait  arrivé , 
»  te  meilleur  lit  pour  lui, 
(ti  eoufnme.  Pamcll ,  de  son 
'*<iii  prévenir  son  intention  ; 
M  loaë  im  cb«ral ,  il  arriva  à 
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la  maison  du  lord  ^  par  nn  clicmiii 
différent,  et  lon^;- temps  avant  le 
doyen.  Ayant  informé  sa  seigneurie 
des  desseins  de  Swift ,  on  résolut  de 
Téloigner  à  quelque  prix  que  ce  fût; 
et  voici  l'expédient  dont  on  se  ser- 
vit. Swift  n'avait  pas  eu  la  petite- 
vérole  ,  et  il  témoignait  sans  cesse  la 
peur  de  l'attraper  :  dès  qu'on  le  vit 
de  loin  s'avancer ,  un  des  domesti- 
ques du  lord  fut  dépêché  pour  Ta- 
vertir  que  la  petite  -  vérole  faisait 
dans  ce  moment  de  grands  ravages  « 
dans  la  famille^  mais  qu'il  y  avait 
au  bout  du  jardin  un  pavillon ,  avec 
lin  lit  de  camp.  C'est  là  que  le  pau- 
vre doyen  se  vit  réduit  à  se  tapir,  et 
à  manger  un  souper  froid  qui  lui  fut 
envoyé  du  château ,  où  le  reste  delà 
compagnie  se  divertissait  et  riait  à 
ses  dépens.  A  la  fin ,  on  eut  pitié  de 
sa  situation  ,  et  on  lui  permit  de 
rejoindre  ses  compagnons  ,  après 
qu'on  lui  eut  fait  promettre  de  ne 
jamais  choisir  à  1  avenir  le  meil- 
leur lit.  Le  trait  suivant  peut  faire 
juger  à-la -fois ,  de  la  mémoire  de 
Parnell ,  de  sa  facilité  à  versifier , 
et  de  son  esprit  piquant.  Pupe,  avant 
d'avoir  achevé  la  Boucle  tU  cheveux- 
enlevée ,  la  lis  lit  un  jour  à  Swift, 
qui  lui  prétait  h  plus  grande  atten- 
tion ,  tandis  que  Parnell  allait  et 
venait  sans  paraître  penser  à  rien. 
Cependant  il  écoutait  alors  de  toutes 
ses  oreilles;  et  il  lelint  très  exacte- 
ment toute  la  description  de  la  toi- 
lette. Il  la  mit  de  suite  en  vers  latins, 
dans  le  style  monacal  du  moyen 
âge;  ce  qui  n'était  pas  moins  éton- 
nant. IjC  jour  suivant ,  Pupe  lisant 
son  poème  à  quelques  amis,  Parnell 
assura  qu'il  avait  clcrobc  crtle  partie 
de  son  poème  d'un  ancien  manuscrit 
du  moyen  âge.  11  se  fit  appoiter 
aussitôt  un  vieux  feuillet  de  papier 
où  les  vers  latins  se  trouvaient  co- 
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pics  ;  et  ce  ne  fut  que  quelque 
teraps  plus  tard  ,  que  Pope  fut  dé- 
livre de  la  confusion  où  l'avait  yeté 
celte  plaisanterie.  Pope  paraîssait 
che'rir  tendrement  PameUr  on  peut 
douter  toutefois  qut  cette  amitié  fût 
sincèA* ,  lorsqnTon  voit  Pope  lui 
prodiguer  fti  face  des  doges  exa- 
gérés iilr  le  style  de  sa  Vie  d'Ho- 
mère ,  et  se  plaindre  d*un  autre 
côté  de  la  roideur  du  style  de  cet 
écrit ,  et  de  la  difUcullc  qu'il  eut 
pour  le  rendre  meilleur  ;  ce  qui  est 
trcs-vraisemblable ,  à  en  juger  j»»ir 
les  autres  ouvrages  de  ParncII ,  en 
prose ,  où  Ton  trouve  de  l'esprit  et 
de  rimaginaiion,  maïs  qui  sont  dé- 
nués de  grâce  et  d'agrément.  La 
profonde  connaissance  qu*il  a\ait 
acquise  de  la  langue  j;rccque  ,  avait 
élé  fort  utile  au  traducteur  d'Ho- 
mère ,  qui  croyait  sans  doute  ne 
plus  devoir  la  vc'rilc  à  un  homme 
à  qui  il  avail  tant  d'cbiigations.  Par- 
nell  mourut  à  Cliestcr,  en  1717, 
àzô  .«seulement  de  trente-neuf  ans.  11 
avait  public  lui-même  quelques-unes 
de  ses  productions.  Pope  lira  de  ses 
manuscrits  de  quoi  fermer  un  vol. 
in-8*>. ,  qu'il  mit  au  jour  en  l'j'ii  : 
un  aulre  volume  parut  à  Dublin  , 
en  1 758  ;  et  tous  deux  ,  avec  des  ad- 
ditions, ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
édition  de  ses  œuvres ,  Glasrow , 
1755,  un  vol.  in-isx.  Ses  poé>ics  se 
fout  remarquer  ph.tôt  par  l'imagina, 
lionja  facilite  et  réiogance,  que  par 
la  force  et  Télenduo  de  l'esprit.  Le 
docteur  Johnson  dit  qu'il  est  impos- 
sible de  délirminer  si  elles  sont  la 
production  a  d'un  naturel  assez  par- 
»  fait  pour  n'avoir  pas  besoin  du 
lï  secours  de  l'art ,  ou  d'un  art  assez 
»  pcrfcciicnnc  pour  ressembler  à  la 
»  nature.  »  Nous  citerons  ici  son 
poème  de  V Ermite  y  le  plus  célèbre 
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de  tous ,  le  Conte  dêr  >Vn?* 
iiod^  tti^  V' Origine  de  laj\ 
ef  fEgloQue  sur  la  santé,  l 
à' Homère  ,  retouchée  par 
se  trouve  à  la  tête  de  la  trai 
anglaise  de  l'Iliade.  On  a  < 
cinq  Visions  eu  prose ,  inséré 
le  Spectateur  et  le  Tuteur; 
de  Zoïle ,  et  les  Remarques 
critique  sur  le  poème  de 
taille  des  Rats  et  des  Gren 
Cette  Fie  de  Zoïle  est  dirig 
tre  Dcnnis  et  Théobald,  esp 
Zoïles ,  que  les  succès  de  l'I 
anglais  avaient  fait  naître  :  c 
morceau  fort  bien  fait  ,  m 
l'auteur  paraît  avoir  suivi  1* 
de  son  imagination  plutôt 
vérité  historique.  On  la  trou 
duite  en  français,  dans  le  p 
volume  des  Mélanges  de  litti 
étrangère  (  par  Millin  ).  L'j 
de  Parnell  a  passe  aussi  dan; 
langue,  sous  la  plume  de  M. 
quin ,  Riom  et  Clermont  , 
in-i  '2,  à  la  suite  de  Jacq.  Ma 
le  Petit- Jean  et  leur  chien  j 
traduit  d'Elisab.  liclme.  C 
conte  d'invculion  arabe  :  01 
trouve  dans  le  recueil  de  1 
bliaux;  et  Voltaire  l'a  iniit 
son  roman  de  Zadiç^.  Golds 
écrit  une  Vie  de  Parnell,  que  J« 
a  jugée  trop  bien  faite  pour  < 
d'en  donner  une  autre  dans  s 
des  poêles  anglais.  C'est  là  qi 
avons  puisé  les  matériaux  de 
ticle. 

PARNY  (  Évariste-Desib 
FORGES  ,  chevalier  ,  puis  v 
DE  ) ,  l'un  des  poètes  franc 
])lus  distingués  qui  fermèrent 
cle  tout  piiilosophiquc ,  na 
l'Ile  Bourbon,  eu  1753.  A 
eut- il  neuf  ans ,  que  ses  parcn 
voyèrent  en  France;  et  il  fit, 
lége  de  Rennes  ^  des  éludes  < 
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5<tiiTciiir  dédai{;ueux ,  se 
qu'elles  nVusscDt  |)u  gâter 
ature.  Son  ame  passioniice 
colique  s'ouvrit  à  l'exalta- 
ieuse  :  il  courut  s'eufermer 
éminaire  à  Paris ,  et  résolut 
scr  la  règle  austère  de  la 
ion  confesseur  craignit  sans 
il  ne  s*égarât  dans  ses  traus- 
rcftiques ,  et  lui  défendit  la 
*  la  Bible.  Au  bout  de  quel- 
u5 ,  Parny  s'apei-çut  qu'il 
é  à  une  vocation  trompcu- 
«  proposa  d'imiter  Rancé , 
dans  sa  pc'iiitence ,  mais 
première  partie  de  sa  vie , 
;  au  sein  (les  plaisirs.  11  cu- 
retât militaire,  adopta  ia 
le  principes  des  jeunes  olîi- 
,  nppnrra  leurs  maximes 
ncs  a  nie-Bourbon,  où  il 
lir  an  mo\rn  d'un  couse*. 
l'il  connut  Eîeonoie,  jeune 
»rnée  de  ces  grâces  qui  ne 
nt  |j  beauté,  m.iis  qui  la 
•lit  avec  avantai^e.  Elle  avait 
s  ,  il  en  avait  vinj;l  ;  quoi- 
lit  sincèrement ,  il  eiit  bc- 
langage  de  la  se'luclion  ; 
n ,  partagée  par  Élconore , 
ntrariëe  par  son  propre 
it  un  caractère  a  nient ,  au- 
rela  un  abattement  d-inirc- 
étant  (>as  libic  de  donner 
;  «  I  fiîaîlrorse,  ii  la  vit  pas- 
\f\  îiras  d'un  autn^  «l  re- 
:i  Fiaisfe.  Pour  channcrses 
,  :1  r«'lr.irj  ,  en  \('i'>  pleins 
■If  ni,  IfS  diverses  pli.isrs  de 
11.*,  ri  fit  pic^rnt  de  rdr^ie 
a  notro  litfiT.iturc.  La  liri!- 
mor.ilite  de  l.i  rej;ence  sV- 
rf«!ans  toutes  les  (•las^cs,  et 
Tcrïi  Ir  ^joûien  mrme  temps 
rw-rliiii  le  cœur.  Bouclier, 
issant  les  beaux-arts,  avait 
D€  vogue  contagieuse:  la  na- 
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ture  parabsait  fade  dans  sa  simpli- 
cité ;  on  rétouflfait ,  en  croyant  la  faire 
riche ,  parce  qu'on  ne  savait  plus  la 
faire  belle.  La  fatuité,  et  tous  les  gen- 
res d'affectation,  dominaient  dans  les 
compositions  littéraires.  Crebillou 
fils  avait  donne  ses  romans  fDiderot 
voulait  que ,  pour  parler  des  femmes, 
on  trempât  sa  plume  dans  Varc-en* 
ciel  y  et  qu'on  secouât  sur  ses  Uçjies 
la  poussière  des  ailes  du  papillon  ; 
et  Dcsmahis  écrivait  sur  ce  ton  l'ar- 
ticle Femme  de  l'Encyclopédie.  La 
comédie  était  maniérée,  et  parlait  le 
jargon  insipide  et  entortille  flu  peu- 
ple des  salons.  Un  genre  faux  ,  qui 
n'est  qu'une  exaj;cration  des  mono- 
logues longs  et  invraisemblables  de 
la  tragédie,  Théroide ,  s'était  propa- 
gée comme  une  heureuse  acquisi- 
tion poétique.  Les  poètes  s'étaient 
imaginé  que  la  recherche  de  l'es- 
prit suppléait  à  toute  autre  inspira- 
tion. Les  rimeuri  de  boudoirs  trai- 
taient l'amour  comme  une  fiction  ^ 
fatiguaient  le  lecteur  de  leur  satiété' 
au  milieu  des  plaisirs ,  de  leur 
jeunesse  éternelle,  de  leurs  cinq  ou 
six  maîtresses,  des  congés  qu'ils 
recevaient  gaîment  ou  qu*ils  noti- 
fiaient plus  gaiment  encore.  La  lan- 
gue des  précieuses  ridicules  était  re- 
|)roduilc  par  l'école  des  Dorât,  des 
Pézay.  Parny  prolesta  contre  leur 
pernicieuse  influence, et  fil  enlcndrc 
des  accents  pars  et  vrais  roninie  la 
pission  qui  remplissait  encore  son 
ame.  Son  recueil  élé;;iaque  parut  en 
177J.  Dans  la  première  pailie,  où 
il  peint  l'auiuur  heureux,  il  a  ren- 
couîré  des  rivaux  ;  mais  les  toiu'- 
inenls  ,  les  regrets,  les  craintes  ,  les 
flartuationsd'un  cœ.ir  épris  ,  se  sur- 
cè  lent  dans  ses  vers  faciles  avec  nu 
naïf  abandon  ,  une  fraîrheur,  une 
grâce  et  une  mesure  parfaites,  dont 
il  parait  jusqu'ici  avoir  gardé  le  M- 
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cret.  Boileau  avait  dit  de  Telcgie  : 

Ou^,  pour  l>îeQ  exprimer  «Ci caprice*  heoreui, 
OUftt  peu  d'ctrc  poète ,  il  fimt  être  amuoreux. 

Un  rival  de  gloire  de  Parnjr,  né 
comme  lui  sous  le  ciel  des  tropiques, 
son  cani^irade  à  la  caserne ,  et  sou 
compagnon  de  plaisirs,  le  chevalier 
Berlin  y  prouva  par  son  exemple  la 
justesse  de  celte  observation.  Enivre 
du  succès  populaire  de  son  anii,  il 
voulut  tenter  aussi  l'clegie.  Mais  il 
n'avait  ëte'  qu'un  homme  à  bonnes 
fortunes,  il  ne  retrouva  dans  ses  sou- 
venirs que  des  sensations  ;  son  ima- 
gination peignit  avec  feu  les  jouissan- 
ces de  Tamour  physique ,  elle  ne 
put  se  monter  à  d'autres  tons  :  il 
s'approcha  quelquefois  de  Proper- 
ce ,  tandis  que  Parny  garda  seul  le 
surnom  de  Tibulle,  a  Si  le  feu  de 
»  Timagination  (  dit  un  critique  ha* 
»  bile  ,  M.  Dussault  )  pouvait,  dans 
»  l'e'légie,  remplacer  d'autres  flam- 
»  mes;  si  la  richesse  et  la  fertilité 
»  des  idées  y  faisaient  excuser  l'ari- 
»  dite  des  sentiments  ;  si  Tabondan- 
»  ce  des  expressions ,  et  la  chaleur 
•>  des  mouvements,  suppléaient  dans 
D  ce  poème  à  celle  mesure ,  a  cette  jus - 
»  tesse,â  cette  perfection  de  goût,  qui 
»  en  sont  les  conditions  principales , 
»  et  à  cette  précision  du  cœur,  plus 
»  sévère  encore  que  celle  de  l'esprit , 
»  la  couronne  resterait  peut-être  iu- 
»  certaine;  mais  il  y  a  long-temps 
»  qu'elle  est  décernée  à  Parny.  »  La- 
barpe  toutefois  préférait  la  versifi- 
cation travaillée  de   Berlin  ,  ^vec 
lequel  il  fut  lié  :  il  était  peu  sensible 
nu  naturel  du  chantre  d'Eléonore,  et 
il  penchait  à  voir  de  la  négligence 
dans  ses  vers  où  le  poète  se  montrait 
moins  peut-être  que  l'amant.  C'était 
reprocher  au  poète  elégiaque  d'avoir 
touché  à  la  perfection  du  genre.  Les 
e'motions  que  causait  à  Parny  le  sou- 
Tenir  d'Eléonore ,  ne  s^affaiblirent 
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nue  lentcroont.  il  s'allccdii 

dans  sa  vieillesse,  en  recevan 

tre  de  celle  qu'il  avait  aimée 

pourtant  refusé  sa  main ,  lo 

fut  redevenue  libre;  mais  veu 

re  d'un  grand  nombre  d'en! 

n'était  plus  Eléonore.  Un  g 

resscux  et  inquiet,  etlcbeso 

tractions  lointaines, engagé 

ny  dans  des  voyages  de  Ion 

Il  longea  les  côtes  del'Afriq 

da  au  Cap,  à  Buénos-Air 

s'embarqua  pour  l'Inde,  co 

de-de-camp  du  gouverneur 

Sa  santé  chancelante  le  for 

noncer  au  service.  Son  frèi 

de  réussir  à  faire  ses  preu 

monter  dans  les  carrosses 

notre  poète  songea  peu  à  s 

loir  d'une  noblesse  solcnn 

reconnue.  Son  Epiire  aux  i\ 

de  Boston^  publiée  en  17'; 

déplu  aux  oreilles  minislcr 

cette  boutade  avait  paru  l( 

d'iHie  muse  de  Toppositio 

s'abstint  de  soîliciler  de  1 

et  dissipa  ses  heureux  loL 

sa  retraite  de  Feuitlancoui 

situé  entre  Saint-Germain 

La  révolution  le  trouva  fa' 

toutes  SCS  reformes.  Il  se  ph 

peler  qu'elle  ne  lui  6 tait  rii 

qu'il  n'avait  ni  places,  ni  pe 

préjugés.  Lorsque  les  jours 

succédèrent  aux  essais  de  1 

il  évita ,  par  un  noble  sac 

malheur  de  passer  pour  T 

oppresseurs  de  sou  pays.  S 

feuille  renfermait  un  poèm 

huit  chants,  sur  les  amoui 

nés  et  régentes  de  France 

qu'il  citait  comme  le  fruit  ] 

sa  verve,  et  dont  les  dctai 

empreints  des  plus  gracie 

leurs.  Mais  une  visite  do 

pouvait  faire  tomber  le  1 

dans  les  mains  de  la  Coi 
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arme  d'une  publicalton 
li  Ta  confondre  ses  ma- 
rmes  avec  les  écrits  dé- 
in  Prudborome  ou  d'un 
rie  (  i;,  et  il  livre  son  ma- 
flammcs.  Pamy,  miné 
gnais ,  fut  contraint  de 
lu'â  SCS  livres.  11  obtint 
emploi  dans  les  bureaux 
lion  publique ,  et  fut  quel- 
dmiuistrateur  du  théâtre 
»our  lequel  il  substitua  , 
rurs  opc'ras ,  le  nom  de 
de  chef ,  au   titre  de 
le  roi.  La  discrète  bien- 
jn  ami ,  le  général  Mac- 
secourut  dans  sa  détresse. 
:s  excès  révolutionnaires 
iolcnts  furent  passés ,  1*4 
imy  rompit  le  silence.  En 
'-QÇ)) ,  il  composa  pour  la 
i  jeunesse  un  hymne  qui 
dans  le  Moniteur.  Hcw- 
ins  la  mcme  année ,  il  n*a- 
daas  le  public  un  pocme 
Dire  le  culte  du  pays  !  La 
es  Dieux  ,  épopée  qui  ne 
l'à  la  Pac<r Me  de  Voltaire , 
encore  plus  de  scandale  j 
ra  contre  Taiitcur  tous  les 
honnêtes ,  et  lui  attira  des 
5  amers.  On  s'écria  qu'il  se 
milieu  des  proscriptions; 
iltait  au  malheur  avec  une 
rlle;  qu'à  travers  des  temps 
il  s'cUil  endurci  au  PoinC 
crer  ses  veilles  à  la  tâche  de 
jc  croyance  chère  à  la  ma- 
'  la  nation  ;  et  qu'il  mêlait 
uvre  impie  ce  cpisnie  d« 
cachet  irrécusable  de  l'épo- 
Tavait  enfantée.  Ses  amis 
mêmes  avoué  que  le  poète 
ns   fidèle  aux  convenances 
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morales  qu'il  ne  l'avait  été  aux 
convenances  littéraires.  Nous  dirons 
donc  de  cette  parodie  anti-chrétienne 
de  Parny  : 


61  rnprit  lui  •oarlly  \m  rattoO  k 
ElUcf»UpudiH»r,«Unnécrti  •««•€, 

Du  ooia  ds  roil  i  p«M  ca  tÊUrnn  tm  ùmSmU 

Nous  ajouterons  que  le  poêle  a  s on- 
vent  le  tort  de  recourir  à  des  plaisan- 
terics  triviales  :  mab  nous  permet- 
tra-t-on  de  remarquer ,  avec  Cbénicr, 
la  souplesse  d'un  talent  qui  soutient, 
par  l'action  continue  du  merveilleux, 
une  composition  originale  j  le  dra- 
matique jeté  sans  cesse  au  milieu  des 
récits  ;  l'art  d'enchaîner  les  phrases 
poétiques;  le  naturel  et  pourtant  U 
variété  des  formes,  dans  une  lonj^ue 
suite  de  vers,  d'autant  plus  difficiles 
à  bien  tourner ,  qu'ils  semblent  aises 
aux  plumes  vulgaires  ?  Entre  plu- 
sieurs morceaux  agréables ,  nous  dé- 
si^'uerous  l'épisode  des  deux  ermites 
voyageurs,  au  septième  chant.  Buo- 
napartc,  qui  se  jouait  des  restes  du 
parti  philosophique ,  dont  il  était 
entouré ,  et  qui  voulait  faire  de  l'au- 
tel une  des  bases  de  son  pouvoir  , 
traiu  Parny  avec  d'autant  plus  de 
rigueur,  qu  il  n'espérait  pas  lui  ar- 
racher une  de  ces  palinodies  alors 
si  multipliées.  Il  raya  le  nom  du 
poète,  (jue  Lucien  iJuonaoarte  pro- 
posait pour  la  place  de  bibhothé- 
caire  des  Invalides.  Parnjr,  admis  k 
l'Institut ,  enibo3  (i  ),  mit  au  jour, 
contre  le  vœudfe  ses  amis,  le  Faror 
dis  perdu ,  et  les  Galanteries  de  la 
Bible  y  productions  analogues ,  mais 
inférieures ,  à  la  Guerre  des  Dieu  c  : 
par  cette  publication,  il  voulait  ré- 
pondre au  reproche  qu'on  lui  avait 
tait  autrefois  d'avoir  atUqué  un  en- 
nemi abattu.  Réunies  dans  un  même 
volume  ,  avec  les  Déguisements  de 


r^m^t  il'*  rein  de  Frmnee,  l«  Crime»  Ae$ 
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f^énus  y  sous  le  litre  à:.  Portefeuille 
volé ,  elles  furent  proliihc'cs  i)ar  la 
potice.  î/autcur,  en  r(klnisaiit  à  des 
proporliuns  ^egcres  le  {grandiose  de 
Milton  ,  clche  encore  le  sourire  du 
lecteur  ;  mais  ce  n'est  plus  par  la 
gaité  satinq'.ie  qui  lui  a  di<'lcf  la 
Guerre  dés  Dieux,  Dans  les  épiso- 
des qu'il  a  ciupiiintcs  à  la  UiMe,  son 
pinceau  est  Tolnptueux  avec  décence; 
fa  uravelure  ne  s'y  niele  jamais.  Ou- 
\A\é  par  lo  chef  du  f>ouveriiement , 
Paniy  ne  se  rangea  puint  parmi  ceux 
qui  chantèrent  sou  accin)]ante  re- 
Bommëe.  BI.  Français  de  I<ianfos , 
directeur-gëncral  des  droits-rcunis , 
devint  son  Mécène,  et  lui  ménagea 
UBO  sinécure  dans  les  bureaux  de  sa 
Taste  administration.  Les  vers  de 
Paniy  étaient  attendus  avec  impa- 
tience; mais,  tout  en  prouvant  la 
souplesse  de  son  imagination ,  sQi 
dernières  compositions  n'oil rirent 
que  de  faibles  reflets  de  sou  talent. 
isnel  et  Asléf^a  fut  une  malhcnreuse 
«Kcursiondans  la  poc'sic  Scandinave , 
où  l)rillent  quelques  tirades  agréa- 
bles f  telles  que  l'épisode  de  Rusia. 
Les  Rose 'Croix,  e'poj>ëp  équivo- 
que ,  dont  la  fable  est  obscure ,  rap- 
Sellent  la  pureté  de  trait  du  poète 
ans  certains  morceaux  descriptifs. 
(iodiinm^  parodie  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
doit  être  reléguée  à  côte  de  la  Guerre 
de  Genève  de  Voltaire,  quoique 
Parny  no  soit  pas  descendu ,  comme 
\t  vieillard  de  Feniey,  jusqu'au  gio- 
tesque  de  Gallot.  Parny  est  mort  le 
5  dcrembre  i8i4*  ^es  OS'jitips  ont 
été  recueillies  m  1808,  5  vol.  in- 
1 8 .  de  rimprimerio  de  Didot  l'aîné. 
Kotis  n'avons  point  mentionné  dans 
le  cours  de  cet  article  tout  rc  qu'elles 
nii ferment  de  remarquable  :  car 
fi'ii:s  n'avons  point  parlé  des  Ta- 
bleaux f  d'un  morceau  charmant  sur 
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la  culture  de^  fleurs  ,  des  Chansons 
madécasses  eu  prose,  ni  de  la  Jour* 
née  Champifire  j  petit  poème  d'une 
rlcgancc  exquise,  mais  où  l'on  trouve 
des  longueurs ,  tant  il  est  difficile  d'é 
viter  enlièremcnt  la  fadeur  ou  la  &a* 
tiété  atiarhécs  aux  images  |>astora- 
tes  !  La  Guerre  des  Dieux  fait  |iartie 
de  celte  édition  :  elle  n'entrait  [Hiiat 
dans  celle  des  OEuvres  diverses,  exé- 
cutée sous  les  yeux  de  Parny  lui-mê- 
me ,  en  i8o3,  '1  vol.  in-rj.  F — ^r. 
P  A  IU)D  I  (  FiMPPO  ) ,  sculpteur , 
né  à  (jèues ,  vers  l'an  iG4o  ,  fut  un 
des  plus  habiles  artistes  de  son  siè- 
cle. On  lui  doit  la  belle  statue  de  la 
rierge  qui  est  un  des  ornements  de 
l'église  de  Saint-Charles  ;  et  une  sta- 
tue de  Saint  Jean- Baptiste  ^  ax  cou* 
currcuce  cvec  le  célèbre  Pugel.  Il 
fit,  pour  l'église  de  Lorotte  de  la 
nation  italienne,  à  Lisbonne ,  un 
grand  nombre  de  statues  qui  cfla- 
cent  toutes  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  même  cdiiice.  Parmi  les 
rares  travaux  de  son  ciseau  ,  on 
admire  la  Porte  du  jardin  du  palais 
Urignole ,  situe  au  fond  de  la  rue  Neu* 
ve  à  Gènes  :  ou  y  voit  deux  Termes 
surmontes  de  jru!)es  enfants  dont  la 
beauté  a  tout  lr>  charme  del'antiquei 
Ou  voit  aussi  de  ses  ouvrages  à  Ve- 
nise et  à  Padoue;  il  mourut  à  Gènes 
vers  1 708. — Donienico  Parodi,  fils 
du  prcVédent  et  peintre  d'histoire , 
naquit  à  Gènrs  en  iG(i8.  La  plupart 
de  SCS  prodnrtiuns  sont  dans  sa 
ville  natale.  Dans  presque  toutes ,  il 
a  su  s'anpniprlrr ,  tantôt  le  style 
des  Ciimchcs,  tantôt  celui  de  Paul 
Véroncse,  tantôt  celui  du  Tintoret* 
La  gran<le  salle  du  palais  Negrooi 
est  ce  qui  lui  a  fait  la  réputation  la 
plus  5oIi:]c.  L*opinion  générale  est 
qu'il  n'existe  dans  Gènes  aucune 
peinture  qui  puisse  lui  être  com- 
parée ;  et   Ton  sait  que   RapLaâ 
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^l."!;;;*  rc-!.i  |vi.  '.lut  iÎcmi\  licurcs 
1  j  au.a'ii'.ilioîi  divant  l'cl  oiiXi-a^c 
il'. Al  (Kiiilrc  qiiM  n'avait  jauiiiis  l'u- 
ï*-...'.!  iii»iuiii<T.  CVil  une  allcj^uric* 
k  ■:  l'trti«itf  i-cli'l>ie  la  «jloiiv  de  celte 
ill.i-(rr  fimilk'.  On  y  admire  parti- 
el librement  les  deux  tableaux  qui 
I  t  io<ieu!ent ,  Iltrculc  étoujj'ant  h 
L  1  de  yémé^\  et  Achille  iiu\truit 
pu'  le  ctntaure  Chiron.  On  y  voit 
•:.  plu»  Us  portraits  de  tous  les  raeni- 
L.  .9  de  1.1  famille  Ne«;runi ,  où  I:i-il!c 
u:  ••  iilie>s>e  lîe  diaperies  et  d*or- 
£rr3i;jtâ  vniiairut  e'tonnanle.  Plu- 
tir:jr^  autres  gHterirs  de  noLIcà  M.nt 
r^iîe:ncnt  enricliicsde  scb  luivrii-es. 
0.7  (lît*  celle  du  p.dai»  Oura/./.o. 
V*i'Ak  :»c  di^lin^na  aud>i  cuiuuie 
««-«jlptrur.  On  doit  à  son  ciseau  deux 
brlii*^  statues  placées  dans  IV^lisedc 
Srf::it-P:}i lippe -Neri ,  à  Gènes  ;  les 
d-']\  énormes  lÀtms  qui  orneni  W-s- 
c^lier  ie  l'ancien  collège  de^  je'^ui- 
tr«:  ^insi  que  la  Fontaine  du  p.iiais 
B'i^n.de,  qui  repré^enle  îUnnulns 
€t  fir , nus  alailès  par  une  /l'./i-t'.  Il 
fjt  •  î..trîe  J'execiiter  les  slalucs  des 
r].!*îf'  pitricien^  .-insalda  (rriihal- 
d  ».  ffun/niisif  Ra'jis^i^  ()lti:\'io  Stio- 
L  .  r:  l'inii-nzo  Oilimf ,  q:ii  iWiO- 
I  r:!  î  â  ^r.infic  >alle  du  j'.il.d'  ruv.iî. 
!'  '.:l .  pour  le  roi  de  Portnj^.d  Je.in 
V  ii:i  ;;rijupe  de  la  Fierté  et  de 
i.'.'tt  inttdne  de  Padtme,  I.es  deux 
£...  -  à' 7rf'/.vi5  et  kV  -triane  ^  i\\\'\\ 
s^i."  :..iîes  pour  le  relMue  prinre 
F-  i^.  i.e  .  q:ii  voul.iit  en  duedirr  son 
\àT-\\:.  1"  \itnrir.  ne  soni  pas  moins 
r  'n.r-MiMes.  Piiodi  mourut  en 
i-n!  i-  Jo.  —  H.it!i>!a  P  a  un  su,  frère 
<^  ]  T  :. .  oii-nt .  natpiit  en  i(/~.|  ,  et  .se 
•  •'»  11;  j:ij  e-^alementd  uisl.i  peinture. 
]  4;^/..ravsj  |.i  manière  de  TeVoie 
\-  ;j  '\f  uv.r  ^  rldc'piuya  un  si  vie  pîciu 
.'  fr.i  .-iiiseet  defa- i!ilp',nne  j;i  ni- 
**  :'.-•  :  titcii'inventioh  et  un  coloris 
Idîtfiit  -   mais  i!   n'.i  p.:s  toujours 


p\n 


i( 


assez  de  choix  ;  e:  l'on  ne  peut  ]i 
classer  au  prtîmier  ranj;  des  peintre: 
de  celte  école.  Il  mourut  en  i'-3o 
—  Pellejçrino  P  \rodi  ,  fils  de  Dume 
nico,  se  distingua  surtout  dans  ]< 
portrait.  Au  mc'rile  d'une  resscm 
Llance  parfaite  ,  il  joi<^n<iil  une  bell< 
couleur  cl  des  poses  faciles  et  gra 
cipuse-.  Un  gr.md  nombre  de  ses  ou 
vr.iges  passèrent  en  Ksp.ijjiie,  en  An 
j;leterre  el  en  Ailemaj;ue.  Kn  174* 
il  lit  le  portrait  du  Do^e  de  Gtnes 
Sj)inoia  ,  qui  a  e'c  ^r.ivé  au  burii 
par  le  Cire^uri.  II  be  fixa  ensuite  j 
!a  cdur  àv.  Li>!)jt:ne  :  on  ip;n(.re  l« 
d.iie  de  sa  nn)rt.  P — s. 

PAim  (  Cxtutri^k).  r.  IIenr 
vm .  tdui.  X\  ,  p.ig.  i(i(>. 

PAUKADIN  {HAy).  F.  Para 

DIN. 

PARUFA'IN  :  Domimqh:  ),  mis 
siunnaire  ,  ne',  eu  [(iO/) ,  au  Kussey 
bailli<ii;edePonlai]ier,  d'une  familli 
qui  .s.iIj.sJNle  encore  ,  embrassa  la  rè 
j;Ie  de  saint  Ij;narf,  el  ,  après  avoi: 
profe.se  la  rhilori(pie  dans  dill'e 
rj-nîs  olle^es,  fut  envoyé  à  la  Chine 
0:1  il  .miva,  en  WmjS,  .ipiès  si: 
miiis  de  navigation.  H  eut  Thoiineu 
<rèlii.'  j)n'Nriit<"  à  remperciir  Kh.in«! 
hi,  qui  lui  donna  des  maîtres  |)ou 
aclie\«r  de  riustniire  dans  la  con 
naissance  du  cliiiiois  et  du  nian 
dchou  .  et  s\n  lit  .icc(MUj)aj;ner  dan 
1(  s  cli.:ss('<.  qu'il  fais. lit ,  cLaque  an 
née,  jiisq:;\u  T-irlaiie.  P.irieniri  eu 
ainsi  de  Irccjiu-iites  occasiiiiis  de  pai 
1er  a  l'empereur  des  sciences  el  de 
arts  de  l'Kurope  ;  et ,  pour  le  meltr 
à  même  de  ju;;<'r  de  leurs  pro';iès 
il  traduisit  en  m.uidcliou  queiipie 
Mr'mt lires  i\c  racademie  djs  ><ien 
CCS,  les  plus  propres  à  piquer  la  eu 
riosite  du  pi  inc  e ,  et  a  au^mentrr  soi 
estime  pour  nos  ».avai:tN.  Les  /Uufin 
f'/icv  lin  jnesident  lîon  et  de  Ueau 
mur,  sur  le  tra\ail  des  .tral<^iti(-N    f 
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Ho?!,  V,  7O),  frappèrent  surtout 
Khnnghi  :  il  110  pouvait  se  lasser 
«l'admirer  la  patience  et  la  .''a(;ai'ilc 
qu'avaient  exigées  des  oliservatioiis 
si  minutieuses;  et  il  fit  faire  plusieurs 
copies  de  la  traducliou  «le  ce  Mémoi- 
re, qu'il  adressa  à  ses  fils,  en  les  in- 
TÎlant  à  partager  le  plaisir  que  lui 
avait  cause  cette  lecture.  Daus  une 
conversation  avec  Tempereur,  Par- 
reuin  prit  la  liberté  de  lui  faire  ob- 
server qu'il  se  trompait  sur  la  posi- 
tion géographique  de  quelques  villes 
de  la  Chine;  et  cet  excellent  piiuce, 
loin  de  se  fâcher  qu'un  étranger  eût 
la  prétention  de  connaître  mieux  que 
liii  ses  propres  états ,  invita  Parre- 
nin  à  s'occuper  de  la  levée  des  nou- 
vclies  cartes  de  toutes  les  provin- 
ces chinoises.  Ce  travail  fut  achevé 
assez  promptemcnt  (  ro^\  Régis  )  ; 
et  le  P.  Duhalde  eu  a  enrichi  sa 
Description  de  la  Chine  (  Fo;^\ 
DunALDE  ).  l/ascendant  que  Par- 
renin  acquérait  chaque  jour  sur 
Tespiit  de  Khang-hi,  tourna  à  Ta- 
vautage  des  missions,  qui  s'étendi- 
rent bientôt  dans  des  provinces  où 
la  lumière  de  l'Évangile  n'avait  pas 
encore  pénétré.  H  s'en  servit  aussi 
pour  favoriser  les  négociants  d'Eu- 
rope ,  qui  le  trouvaient  toujours  en 
mesure  d'appuyer  leurs  demandes, 
si  elles  étaient  fondées,  et  d'aplanir 
les  diflicultés  *jui  pouvaient  s'élever 
dans  leurs  transactions.  Le  P.  Parre- 
nin  contribua  beaucoup  à  prévenir  la 
guerre  qui  était  sur  le  point  d'écla- 
ter entre  les  Russes  et  les  Chinois. 
Il  rédigea  eu  mandchou  et  en  latin  , 
un  nouveau  traité,  dont  les  condi- 
tions, également  avantageuses  aux 
deux  peu)>les,  eurent  l'approbation 
générale.  Le  tzar  Picrre-le-Grand , 
informé  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  ses  sujets,  chargea  son  am- 
bassadeur   à   la    Chine  de  lui    en 


PAR 

témoigner  sa  reconnaissance,  et  lu 
adressa  en  présent  des  fournirra 
et  d'autres  objets  préciciix.  L;i  moh 
do  Ivh;ing-hi  (  i^ui  )  devint  le  si" 
gnnl  d'une  persécution  dirigée  cod- 
tre  les  Chinois  qui  avaient  abjure  k 
culte  de  leurs  ancêtres,  pourembra* 
ser  le  christianisme.  Le  nouvel  em- 
pereur ,  Young-tching  ,  aussi  rigou- 
reux que  son  père  avait  été  tolérantj 
chassa  de  sa  cour  les  missionnaires^ 
en  les  reléguant  à  Maeao.  Le  P.  Parre 
nin  fut  cependant  excepté  de  cette  me 
sure,  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
frères ,  «î  qui  de  grands  talents avaieni 
acquis  l'estime  des  lettrés.  La  faci* 
litc  avec  laquelle  il  parlait  l'itaUn 
et  l'espagnol  continua  de  le  ren^^n 
l'interprète  de  presque  tous  les  Ea- 
ropécns  ;  et  il  trouva  encore  l'occa- 
sion de  leur  être  utile,  entre  autre.^ 
à  l'ambassadeur  portugais  (Alexaii 
dre  de  Souza  ),  envoyé  à  la  Chin 
en  1727.  L'avènement  de  Khian 
loung  au  tronc  (  1735  )  adoucit  L 
condition  des  chrétiens.  Le  P.  Par 
renin  consacra  ses  dernières  année 
à  l'instruction  des  néophytes,  qui ac 
couraient  se  ranger  sous  sa  direc 
tion ,  et  s'édifier  par  ses  exemides 
Une  maladie  longue  et  douloureuse 
qu'il  suppori.i  avec  résignation,  tei 
mina  ses  jours  à  Peking,  le  in  sep 
tembre  i74i'  L'empereur  régla  hii 
même  la  cérémonie  de  ses  funr'rail 
les,  dont  il  lit  les  frais.  Parrenii 
avait  des  connaissances  aussi  e'ten 
ducs  que  variées.  La  géométrie,  l'his 
toire  naturelle,  l'astronomie,  la  mê 
deciiie,  etc.,  étaient  de  sou  ressort 
Indépendamment  de  la  traductioi 
en  mandchou,  d'un  choix  de  Mè 
moires  de  l'académie  des  sciences 
dbut  on  a  parlé  ])lus  haut ,  et  de  la 
quelle  il  adressa  huit  volumes  à  l'a 
cadémie,  en  1722,  on  a  de  lui:  L 
traduction  de  Y/inaiomie  de  Dioni: 
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:  nom  )  { I  ).  —  Mm  Lettres , 
s  recueil  des  Lettres  édlfian- 
s  plus  curieuses  sont  les  deux 
^rivit  à  Fontcnelle  :  l'une  sur 
«rentes  méthodes  cmploje'es 
ihine,  pour  la  transciiption 
vra{;es  qu'on  ne  veut  pas  li- 
l'impression;  et  la  seconde, 
propriécés  de  plusieurs  raci- 
tre  autres  de  la  rhubarbe,  mal 
jusqu'alors  en  £iirope. — Des 
i  k  Mairan  :  le  Recueil  qu'on 
t  citer,  n*cn  contient  que  trois; 
sont  -  elles  abrégées ,  parce 
P.  Duhalde  se  proposait  de 
^odre ,  dans  sa  Description  de 
ne  ;  Mairan  n'en  a ,  pareil- 
,  donne  que  des  extraits , 
un  Recueil ,  pag.  1 9  et  suiv. 
AXKAïf,  XXVI,  391  ). — Une 
n  littérale ,  en  frauç«'iis,  d'uue 
me  histoire  de  la  Chine ,  de- 
>u-bi  jusqu'à  Yao;  Mairan  en 
lé  un  fragment.  Le  P.  P.irro- 
m  part  à  l'ouvrage  intitulé  : 
reiatio  eorum  qtiœ  speclant 
Uirati'jnem  Sinantm  iinpera- 
am-hi  circà  Cœli^  Ofnfucii 
tint  cul! uni ,  etc.  Ce  volume, 
lé,  en  i^oi  ,  à  IVking,  avec 
locbes  de  bois ,  est  rare  en 
•  ;  on  en  conser^'c ,  à  la  biblio- 
Je  Besançon,  un  exemplaire 
I  été  envoyé  par  le  P.  Parrc- 
-mcme.  Une  convcrsatiouqiie 
.sionnaire  avait  eue  avec  le 
hc'rédilaire  de  la  Chine  ,  et 
i  Hiutcsnycsa  rapportcednns 
cloptdie  élémentaire  de  Pc- 
,  573-580,  d'après  Duhalde, 
i-^i),  offrait  quelques  dé- 
rt  piquants  sur  I.1  langue  m<in- 
;  mais  ils  méritent  peu  de 
ice ,  et  routienuent  de  graves 
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erreurs  (  Voy,  le  Joum,  des  savants 
de  i8'20,  pag.  564).  un  peut  con- 
sulter, pour  des  détails  ,  la  Lettre 
de  P.  Chalier ,  sur  la  mort  du  P.  Par- 
renin,  dans  le  tome  xxii  àcs  Lettres 
édifiantes  (éd.  de  1781),  précédée 
du  portrait  de  ce  missionnaire,  vêtu 
en  mandarin,  d'après  un  dessin  desoa 
compatriote,  le  frère  Attiret  {T.  ce 
nom  ).  Son  nom  chinois  était  Pa- 
iO'min.  Le  Recueil  de  l'académie  de 
Besançon ,  tome  i^^, ,  contient  son 
Elo^e,  par  le  P.  Renaud.  W — s. 

PARKHASIUS ,  peiutre  grec,  na- 
tif d'Kphèse,  contemporain  et  rival 
de  Zeuxis,  vivait  vers  l'an  4^0  ayant 
J-.C.  Son  père  Evenor,  peintre  cé- 
lèbre, l'initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art.  Parrhasius  parviut  à 
exceller  dans  la  science  du  dessin  , 
et  ne  brilla  pas  moius  par  le  génie 
et  l'invention.  C'est  à  l'école  de  So- 
crale  qu'il  étudia  l'expression  des 
passions  humaines.  Il  saisissait  avec 
fa  même  habileté  ces  mouvemenls 
si  divers  et  fugitifs, dont  legciiie  seul 
peut  suivre  la  trace.  Ses  ligures  bril- 
laient par  rclégancr  et  la  correction; 
sa  touche  était  raisunne'c  et  spiri- 
tuelle; son  pinceau  savait  embellir 
la  nature  sans  jamais  la  défigurer. 
Une  de  ses  qualités  distiuctivcs,  sui- 
vant le  témoignage  dc^  anciens  , 
était  la  manière  dont  il  coiffait  ses 
têtes ,  et  la  grâce  qu'il  savait  don- 
ner aux  contours  de  la  bouche  de  ses 
figures.  On  doit  en  conclure  qu'il 
n'excellait  pas  moins  à  rendre  la 
délicatesse  et  la  finesse  de  ceux  des 
extrémités.  C'est  l'éloge  que  lui  don- 
ne Pline,  qui  le  rcganie  comme  su- 
périeur en  cette  partie  à  tous  les 
peintres  anciens  ;  cl  il  est  remarqua- 
ble que  c'est  par  les  mêmes  qi>alil(>> 
que  sesont  disliugiiés  Haphaël  et  h* 
(iorrège.  Parrhasius  avait  énit  uu 
Traité  iwr  la  sjmétrie  des  eor^n  , 
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u*il  avait  piiLsé  daus  l'oL^ervatioii 
c  la  nature,  et  qui  lui  servait  de 
{;uidc  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  ne 
travaillait  jamais  que  lorsqu'il  sv 
bcntait  inspire',  et  c'était  en  chan- 
tant â  demi-voix  qu'il  nourrissait 
son  enllioiisiasmc.  Son  tableau  aie- 
gorique  repre'sentant  le  Peuple  d'A- 
thènes, lui  acquit  une  grande  célé- 
brité. Parrliasius  ne  put  se  garantir 
d'une  faiblesse  trop  commune  aux 
artistes.  II  conçut  une  si  haute  idée 
de  lui-même,  qu'il  avait  sans  cesse 
ses  louanges  à  la  bouche  ,  cl  témoi- 
gnait un  profond  mépris  pour  ses 
rivaux.  11  poussait  la  vanité  au  point 
de  se  pre'icndre  issu  d'Apollon ,  et 
disait  que  V Hercule  qu'il  avait  peint 
à  Lynd:is  ,  i'i.ni  îcl  que  ce  dieu  lui- 
iDcme  lui  e'tait  apparu.  Il  déployait 
le  plus  grantl  lnx<;  dans  tout  ce  qui 
tenait  a  sa  personne ,  et  ne  parais- 
sait jamais  eu  public  qu'habille  de 
pourprL»  et  la  télé  orucc  d'une  cou- 
ronne d'or,  se  cousidc'raul  comme 
le  roi  de  la  peinture.  Il  sortait 
toujours  appuyé  sur  une  canne  ex- 
trêmement riche  ;  ses  brodequins 
étaient  de  la  plus  grande  magni- 
ficence, et  attachés  par  des  agraf- 
fcs  d'or.  Malgré  ce  fa  sic  et  celte 
vanité ,  il  ne  laissait  \i^s  de  se  regar- 
der cummc  ini  véritable  sage.  Quel- 
ques auteurs  rapportent  qu'ayant  à 
peindre  un  Prométhêc  déchiré  par 
le  vaulow\  il  acheta  un  esclave,  et 
le  fit  expirer  dans  les  tourments  pour 
étudier  d'après  nature  les  angoisses 
d'un  homme  qui  meurt  dans  les  dou- 
leurs ;  et  l'on  dit  qu'il  fut  accusé  à 
ce  sujrt  et  défrudu  devant  l'aréo- 
page. Ce  Irait,  dont  rien  ne  garantit 
l'authenticité,  scmhirn'avoir  été  ac- 
crédité que  ])Our  fournir  à  un  so- 
phiste le  sujet  d'une  déclamation. 
Une  arli'.m  srmblabie  a  été  mise  sur 
le  co:upte  de    Mivlicl-Ai;g»' ,   avec 
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aussi  peu  de  fondement.  ParrhasiuK, 
malgré  la  supériorité  de  ses  taleuls, 
ne  fut  pas  à  l  abri  des  revers.  Chaîne 
de  peindre ,  en  concurreDce  avec  Je 
célèbre  Timanthc,  un  tableau  iVA- 
jav  disputant  à  Uljsse  les  armes 
d'^/chÙlej\c  travail  de  son  rival  fnt 
préféré  au  sien.  Comme  un  de  ses 
amis  tachait  de  le  consoler  :  a  Ce' 
ù  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre , 
»  répondit  l'artiste ,  toujours  plein 
o  de  son  mérite  ;  mais  le  fils  de  Té- 
u  lamon ,  victime  une  seconde  f.ia 
»  de  la  sottise  de  ses  juges.  »  Pline, 
au  sujet  de  la  perfection  à  laquelle 
ce  peintre  avait  porté  son  art,  fait 
le  récit  de  la  dispute  qu'il  ent  avec 
Zcuxis ,  sur  la  prééminence  de  leur 
talent ,  du  moins  dans  l'iniitatioD 
de  la  nature  ,  où  Zcuxis  s'avoua 
vaincu.  On  peut  en  voir  le  détail  à 
l'article  de  ce  dernier  peintre.  Parmi 
les  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  Parrliasius,  ou  citait  un  lableaii 
de  Méléa^re,  Hercule  et  hersée^ 
qui  existait  à  Uhodes,  et  qui,  frappé 
trois  fois  de  la  foudre,  n'en  avait 
pas  été  détruit  ;  ce  qui  ajoutait  à 
l'admiration  que  sa  vue  faisait  naî- 
tre. On  parle  encore  du  Portrait 
iVun  Archigalle  ou  grand- prêtre 
de  Crbète  y  dont  rexécutiou  e'tait 
tellement  parfaite,  que  l'empereur 
Tibère  l'avait  fait  placer  dans  sa 
propre  chambre  ,  afin  de  pouvoir 
l'ailmirerà  toute  heure.  On  regardait 
ég  dément  comme  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  un  tableau  où  il  avait  re- 
préspulé  Enée  .  Castor  et  Pollux , 
Telephe ,  Achille ,  Asamemnon  et 
l'iysse ,  et  surtout  deux  figures^ 
dont  l'une  représentait  un  Homme 
courant  que  la  sueur  inondait^  et 
uTi  Soldat  qui  semblait  haleter  en 
détachant  ses  armes,  Carlo  Dali  .% 
écrit  «îa  Vie  :  la  première  rditiou  a 
p.nii  a  Florence;  elle  a  clé  iciuipii- 
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les  arec  de  sayantes  notes, 
troure  jointes  les  Ties  cle 
'Apelles  et  de  ProtogèDe. 
oir  aussi ,  dans  le  35*.  H- 
ne ,  l'eniimëration  des  ou- 
plus  importants  de  Par- 

P— s, 

i  ASÎUS  (  AULUSJ  ANUS  (  1  ), 

mmairien  ,  ne'  en  i470  j  ^ 
(tait  Gis  d'un  conseiller  au 
iaples.  Son  père ,  qui  sou- 
pouvoir  lui   transmettre 
I  cbar{;e,  le  pressait  d'e'tu- 
ispnidence  :  mais  entraîne 
lût  naturel ,  le  jeune  homme 
culture  des  lettres;  et,  di- 
ses e'iudes  par  quelques 
de  la  fameuse  académie  de 
il  fit  des  progrès  qui  au- 
plus  rapides  encore,  si 
ne  Peut  pas  prive  de  tout 
•ors  de  Tinvasiondu  royau- 
pies  par  les  Français,  il  se 
ome,  où  ses  talents  lui  me'- 
lentôtdrs  protecteurs;  mais 
hcment  pour  deux  cardi- 
tombés  dans  la  disgrâce  du 
xandre  VI ,  lui  lit  courir 
rrs  auxquels  il  n'échappa 
rtirant  â  Milan.  Il  y  e'pousa 
lu  savant  Dëmétrius  Chal- 
f.  ce  nom)  ;  cl  peu  après  il 
u  d'une  chaire  d*cloquenre 
remplit  avec  un  tel  succès 
loix  général  J.-J.Tri7ulce 
;naii  pas   d'assister  à  ses 
I  eut   aussi   l'honneur  de 
au  nombre  de  ses  élèves , 
Iciat,  qui,  dans  la  suite, 
a  peu  reconnaissant  envers 
n  maître.  Parrhasius  ,  dont 
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les  succès  avaient  éveillé  l'envie»  iut 
accusé  dHm  crime  infâme ,  et  ah)!^ 
de  sortir  de  Milan,  vers  1 5o5 ,  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  qu*oii 
commençait  à  diriger  contre  lui.  U 
fut  accueilli  à  Vicencc  par  Tris^ 
sioo  ,  qui  lui  fit  obtenir  une  chaire^ 
avec  un  traitement  de  deux  cents 
ëcus.  La  guerre  oui  suivit  la  ligue  de 
Cambrai ,  força  Parrhasius  de  quit- 
ter Vicence  ;  et  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  jeta  les  fondements 
d'une  école  qui  a  joui  d'une  assen 
grande  céle'brité.  Des  chagrins  do- 
înosliques  le  déterminèrent  à  accep- 
ter l'offre  d*uno  chaire  à  Rome ,  oà 
ses  anciens  amis  le  rappelaient.  Il 
en  prit  possession  en  t5i4  9  et  Pou 
sait  au'il  commença  ses  cours  par 
l'explication  des  Lettres  de  Gicéron 
à  Atticus.  Bientôt  de  fréquentes  atta- 
ques de  goutte  le  forcèrent  de  renon- 
cer h  renseignement  ;  il  retourna  en- 
core une  fois  à  Cosenza,  où,  après 
avoir  langui  plusieurs  années ,  dans 
des  douleurs  presque  continuelles^ 
il  termina  ses  jours,  vers  i534  «  lais- 
sant à  peine  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Valerianus  lui  a  donné  place  dans  la 
liste  des  savants  malheureux  {Dein- 
feUcil.  litterator,)  :  sa  vie  n*offre 
en  effet  qu'une  suite  de  chagrins  , 
de  persécutions  et  de  misères.  Il  eut 
des  ennemis  violents,  qui  publièrent 
contre  lui  d'atroces  libelles.  Tirabos- 
chi  en  a  cité  deux,  dans  uue  note,  k 
la  page  i5o(i  de  la  Storia  délia  let' 
teraturUy  tome  vu  ;  on  croit  inutile 
d'en  rapporter  les  titres.  Outre  des 
Commentaires  sur  Y  enlèvement  d& 
Proserpine,  poème  deClaudieu ,  Mi- 
lan, ]5oo  ou  i5oi  ,  in-fol.  ;  ibid.y 
i5o5  (  I  ) ,  on  a  de  Parrhasius  des 
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Notes giir  ks  Héroïies  d'Ovide,  sur 
V  Art  poétique  d'Horace ,  «ur  le  Dis- 
cours de  Cice'ron  pour  Milon ,  et  un 
Abrégé  de  rliétorique  (Baie ,  1 539). 
Eufin  il  a  publie  un  Recueil  de  fraj;- 
inents  d'anciens  grammairiens  (Cor- 
nel.  Prohiis,  Froulon  et  Phocas), Vi- 
cence ,  i  joq  ,  in-fol.  ;  cl  on  lui  doit 
la  première  édition  des  Fragments 
de  Glia ricins  Sosipaler  ,  Napics  , 
i53^.  Mais  rcuvragc  qui  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  Parrbasius,  est  ce- 
ui  qui  est  intitule  :  De  Eebus  per 
epistolant  quœsitis  (  0  ;  il  a  ctc  pu- 
blie'pour  la  première  fois,  par  Henri 
Estienne  (Paris,  1567,  in4i".)>^^'<'C 
une  lettre  à  Louis  Castelvetro,  dans 
laquelle  il  donne  Diistoire  de  ce 
manuscrit.  Janus  Gruler  l'a  inse're' 
dans  le  lonjc  i  du  Lampas  seu  fax 
artium  (  F.  CinuTLr.)  ;  rt  Xavier  Mat- 
tei  en  a  public  uue  bonne  e'dition  ,  à 
Naples,  eu  1 77 1 .  C'est  un  recueil  de 
lettres  dans  lesquelles  Parrbasius 
explique  avec  beaucoup  d'érudition 
plusieurs  passages  des  anciens  au- 
teurs ,  cl  ccl.iircil  diirércnls  j)oints 
d'histoire  et  d'autiquiies.  A  la  suite 
de  ces  lettres  on  trouve:  Disserlatio 
de  seplcnario  dierum  numéro  ;  peti- 
te pièce  assez  intéressante. — Proie- 
f^omena  in  Plauti  .-imphilrjonem, 
—  Oralio  ante  prœlcclinneni  epi.sto- 
lar,  Ciceronis  ad  .duicum ,  ctc.  ;  Par- 
rbasius y  entre  dnns  de  grands  dé- 
tails sur  ses  chngrins  domestiques. 
Dans  l'édition  d'Llsliennc,  le  volu- 
me est  terminé  p.ir  inic  di.s<>rrtation 
de  Campa  nus  :  Qu^niio  rirpliana 
{f^or.  Campam  s,  VI  ,  (33 o.  Mat- 
fcia  fait  prérédcria  sienne  d'une  fie 
de  Parrhasius ,  cl  du  Ciîlaliî^uc  de 
ses  Ou vragCN,  imprimés,  ou  conser- 
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yés  en  manuscrit  à  Napks,  dans  h 
bibliothèque  de  Saint-Jean  de  Car- 
honara. — Le  savant  J.  Leclerc  s'eil 
cache  sous  le  nom  de  Z/i.  Farrka- 
siusy  et  a  public,  sous  le  titre  di 
Favrhasiana ,  un  mélange  de  criti- 
que et  d'érudition  (  P\  Lfclebg  , 

XXlII,5i4).  W^s. 

PARROCEL  (Barthelemi), 
peintre,  d'une  famille  distinguée  do 
Forez ,  naquit  à  Montbrison  ^  et  fui 
destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  son  goût  pour  li 
Eeinture  s'était  manifesté  ae  honiM 
cure,  et  l'emporta  sur  la  Tolont^ 
paternelle.  L'amour  au'il  avait  poni 
son  art ,  lui  fît  faire  des  progrès  ra- 
pides ,  et  il  résolut  de  se  rendre  ei 
Italie  pour  achever  son  éhicatioi 
de  peintre.  Un  grand  d'Espagne  qui 
le  rencontra  en  route,  fut  charme 
de  son  esprit  et  de  ses  dispositions  ^ 
cl  lui  proposa  de  l'emmener  dam 
sa  patrie.  Le  jeune  artiste  accepta 
cette  ])roposition  ;  et  après  un  se'joui 
de  plusieurs  années  en  Espagne,  oji 
de  nombreux  travaux  furent  égale^ 
ment  avantageux  à  son  talent  et  à 
sa  fortune,  il  résolut  de  mettre  cnflii 
à  exécution  son  projet  de  voir  l'Ita- 
lie. II  s'embarqua  à  cet  effet;  mais, 
après  quelques  jours  de  navigation, 
il  fut  pris  par  des  corsaires  d'Alger. 
Heureusement  le  capitaine  de  son 
vaisseau  connaissait  le  consul  fran- 
çais; et  un  prompt  échange  lui  pro- 
cura sa  liberté' et  celle  de  Parro- 
cel.  Ils  allèrent  tons  deux  à  Rome, 
où  le  jeune  artiste  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  l'élude  de  la  pein- 
ture. Après  un  séjour  de  quelques 
années  dans  cette  ville,  il  revint  en 
rrance,  et  se  rendit  à  B  ri  gnôles  , 
ville  nat.ile  de  son  capitaine  :  il  en 
devint  bientôt  le  gendre,  se  fixa 
près  de  lui ,  et  y  mourut ,  en  i6()0, 
dans  un  âge  peu  avance,  laissant 
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Gb  qui  cultiyh^nt  également 
Marr.  L*aînc  mourut  fort  jeune; 
md  «  Louis,  exerça  son  art  avec 
je  distinction ,  et  se  retira  en 
«doc  ,  après  avoir   sepurnë 
le  temps  en  Provence  et  à  Pa- 
-  Joseph  PiRRocEL ,  le  dernier 
\s  de  Barthelemi ,  u'avail  que 
ans   lorsque  son  père  mou- 
ie  loi  léguant  d*autre  héritage 
e  rares  dispositions  pour  la 
re.  Il  alla  trouver  en  Langue- 
on  frère  Louis ,  et  reçut  de  lui 
*micrs  éléments  de  son  art.  Au 
e  tro»  êns  il  se  rendit  h  Mar- 
.  où  il  se  (it  connaître  par- 
ies peintures  qu'il  exécuta  dans 
tenenrs  de  vaisseau.  Il  vint  en- 
i  Paris,  oîi  son  économie  et  le 
it  d'un  travail  assidu  le  mi- 
n  état  de  faire  le  voyage  de 
:  il  avait  vingt  ans  Iors:|u*il  y 
.  II  j   fit  connaissance  avec 
>îs  ,  célèbre  peintre  de  batail- 
momraé  le  Bourguignon ,  et  se 
u«  sa  direction.  Aux  leçons  de 
tre  il  joignit  IVtude  dos  beaux 
aux  de  Sa! vator  Rosn.  En  quil- 
unie, il  parcourut  ritaiic ,  et 
dit  ià  Venise,  où  il  eut  même 
jet  de  se  fixer;  mais ,  une  nuit, 
ttaqué,  en  passant  sur  le  pont 
Ito  ,  par  huit  assassins  qu'a- 
apostés  des  envieux  de  son 
11  oe  dut  qu'à  son  courage  et 
rigueur  le  bonheur  de  sortir 
t  sauf  drs  mains  de  ces  bri- 
;  mais  dégoûté,  par  cotte  :i\cU' 
lu  Sfjour  de  Tltalic,  il  revint 
inre,  m  i<>7'>,  ri  ronarul  k 
,   où   il    se  maria    six   mois 
son  arrivre.   Il  drsira  f.iirc 
de  Tacadémie,  a  fut  reçu  sur 
leau  représentant,  Unr  .sortie 
t^imison  de  Marstricht,  re- 
t  par  1rs  Français  cummiin- 
r  Louis  XI  y  en  personne. 
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Eo  I  ^o9,  il  fut  nommé  conseiller  de 
l'académie.  Lebrun  ne  voulut  point 
employer  Parrocel  dans  les  tableaux 
des  campagnes  de  Louis  XIV  des- 
tinés à  être  exécutés  en  tapisserie  des 
Gobelins.  Ou  prétend  qu'il  trouvait 
son  coloris  trop  brillant ,  et  qu'il 

S  référa  le  ton  plus  sage  de  Vander- 
leulen.   Il  est  facile  de  disculper 
Parrocel  sur  ce  point.  Sans  doute  ce 
grand  peintre  a  plus  de  verve  que 
Vander-Meulen  ;  mais  c'est  plutôt  de 
l'exagération  que  de  la  chaleur  :  se» 
batailles  sont  des  tableaux  de  conven- 
tion, au  lieu  que  chez  son  rival,  tout 
est  exact,  tout  est  vrai ,  et  c'est  dn 
moins  le  portrait  de  l'action  qu'il 
cherche  a  retracer.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Louvois  informé  du  mérite  de 
Parrocel  le  chargea  de  peindre  un  des 
quatre  réfectoires  de  l'holel  des  In- 
valides. Il  y  représenta  les  Conquêtes 
de  Louis  XI y.  Le  même  ministre; 
satisfait  de  son  ouvrage ,  lui  donna 
de  nouveaux  orfres  pour  le  ch.lteau 
de  Versailles.  Malheureusement  pour 
Parrocel,  Louvois  mourut;  et  Man- 
sardfut  mis  à  la  tcte  des  bâtiments. 
L'artiste  avait  fait ,  pour  le  surinten- 
dant, plusieurs  tableaux  dont  il  n'a- 
vait poiiil  été  p.iyé  :  il  obtint  contre 
lui  une  prise  de  corps,  et  le  fit  arrêter 
dans  son  carrosse.  Mansard,  irrité  de 
cette  irrévérence,  voulut  s'en  venger 
en  faisant  mettre  à  l'écart  le  tableau 
de  Parrocel  représentant  \o  Passage 
du  Hhin  ,  qui   lui  avait  été  com- 
mandé :  mais  Louis  XIV,  ayant  a|>- 
prisque  ce  tableau  était  terminé,  vou- 
lut le  voir,  et  eu  fut  tellement  satis- 
fait qu'il  donna  l'ordre  de  le  p'acer 
dans  la  chambre  du  conseil  de  Ver- 
sailles. Parrocel  travaillait  avec  une 
extrcuie  assiduité  ;  ce  (jui ,  joint  à 
son  exécution  f;icilf ,  lui  a  permis  de 
produire  nu  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Sou  coloris  est  chaudet  brillant, 
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sa  toiiGbe  beiirtëe  et  pleine  de  verve; 
ses  effets  de  lumière  sont  vifs  et  pi- 
quants ;  ses  compositions  sont  remar- 
quables parle  fracas,  la  fougue,  et 
l'enthousiasme.  Il  disait ,  en  pariant 
de  son  talent  comme  peintre  de  ba- 
tailles, que  lui  seul  savait  tuer  son 
homme.  Enfm  le  pins  grand  éloge 
que  Ton  ait  cru  faire  de  lui  est  de  u*a» 
voir  jamais  rien  tire  que  de  son  pro- 
pre ge'nie.  Mais  cet  éloge  devrait 
plutôt  être  un  reproche  :  ces  mou- 
vements exagères ,  cette  expression 
outrée ,  ne  ressemblent  en  rien  à  la 
nature;  et  Ton  voit  trop  dans  ses 
compositions  ,  qu'au  contraire  de 
Vandcr-Meulen ,  il  n*a  jamais  suivi 
les  armées.  La  plupart  de  9U  ta- 
bleaux ont  noirci  avec  le  temps, 
surtout  dans  les  ombres.  Le  bleu 
dont  il  s'est  servi  pour  peindre  ses 
ciels  à  la  manière  des  Vénitiens  ,  a 
également  poussé  au  noir  ;  enfin  l'u- 
sage trop  fréquent  des  huiles  sicca- 
tives pour  le  glacis  de  ses  tableaux , 
a  écaillé  la  pemture  en  plusieurs  en- 
droits, dans  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  ;  et  l'on  n'en  connaît  que 
très-peu  qui  aient  échappé  à  cette  mé- 
thode funeste.  Le  musée  du  Louvre 
possède  deux  des  compositions  de  ce 
maître.  L'une  est  ce  Passade  du 
Rhin  dont  il  a  été  question.  On  voit 
sur  le  devant  Louis  XIV  à  cheval , 
au  milieu  de  ses  généraux  qui  vicn 
nent   recevoir  ses  ordres.   L'autre 
est  un    Tableau  de  bataille.   Au 
second  plau ,  on  aperçoit  nu  corps 
de  cavalerie  mis  en  déroute;  sur  le 
devant ,  le  général  en  chef  donne  ses 
ordres  n  un  oflicier.  Les  dessins  de 
Parrocel  ne  sont  pas  moins  estimes 
que  ses  tableaux.  Ils  sont  faits  à 
la  plume   sur  un  simple  trait  de 
crayon  ,  cl  assez  ordinairement  lavés 
à  Tcucre  de  la  Chine.  11  y  en  a  qn<l- 
qucs-uas  de  coloriés^  où  Ton  relrou- 
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ve  le  même  feu  que  dans  ses 

tailles.  11  s'était  exercé  aussi  da 

^enre  de  l'histoire ,  mais  avec  n 

de  succès  ;  et  il  abandoniu  bi 

entièrement  ce  genre ,  parce  qii'i 

tendait  qu'on  ne  pouvait  exi 

dans  aucun,  lorsqu'on  en  ero 

sait  plusieurs  à-la -fois.  Il  a  | 

avec  esprit,  à  rcau-fortc,  pliu 

sujets  de  sa  composition  :  I.  Les 

tre  heures  du  jour  ;  V  Aurore 

Camp  ;  le  Midi  ou  la  Halte ih 

ou  la  Bataille;  la  Nuit  ou  le  d 

de  bataille^  4  pièces  io-4^.  ei 

vers.  II.  Quatre  sujets  de  bat 

in-4^.  en  travers.  III.  Une  siii 

48  sujets  tirés  de  la  Fie  de  j 

Christ.  Cette  suite,  qu'il  prési 

l'académie,  en  1696,  est  reraa 

ble  par  le  feu ,  la  vivacité  de  1 

gination,  l'efTct  des  lumières, 

verve  de  la  composition.  Pai 

mourut,  en  se  mettant  à  table, 

attaque  d'apoplexie,  en   170. 

Ignace  PiBROCEL,  neveu  du  j 

dent ,  et  son  élève ,  peignit ,  ce 

lui ,  les  batailles ,  et  fut  cek 

approcha  le  plus  de  sa  mani< 

voyagea  en  Italie  et  en  Auti 

011  l'empereur  et  le  prince  Eue 

chargèrent  d'un  grand  nomo 

travaux:  il  avait  peint ,  pour  c 

nier  prince ,  les  batailles  les  pli 

morables  ou  il  s'était  trouvé.  C 

bleaux,  au  nombre  de  sept,  o: 

partie  de  la  collection  du  Lo 

ils  provenaient  de  la  galerie  de 

ne  :  l'Autriche  les  a  repris  en 

Ignace,  s'étant  rendu  dans  les 

Bas,  où  le  duc  d'Aremberg  I 

appelé ,  mourut  à  Mons ,  en 

— Pierre  Parrocel  ,  frère  cac 

précédent ,  naquit  à  Avignoi 

1664)  c^  ^"^  ^^^^^  ^^  ^^°  ^"^' 
seph.  Il  se  rendit  à  Rome,  et  • 

sons  la  direction  de  Carie  Ma 

qui  se  plut  à  cultiver  ses  heu 
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ûiioiis.  Revenu  ca  France ,  il 
laml  le  Languedoc ,  la  Pro- 
y  d  le  Comtat  d*Âvignon  ,  lais- 

dju»  toi»  les  endroits  où  il 
U  y  des  preuves  de  son  talent, 
i  ses  ouTrages  1rs  plus  remar- 
es ,  oo  cite  la  Pêche  miracu^ 
,  la  Résurrection  et  VAscen* 
!e  y.-C. ,  qu'il  peignit  pour  la 
Ile  des  Pénitents- Blancs ,  à  Avi- 

Sur  la  présentation  qu'il  lit 
iquisses  de  ces  tableaux ,  Ta- 
lie  ftVropressa  de  l'admettre 
mbre  de  ses  agréés.  Appelé  k 
,  il  exécuta ,  pour  la  galerie  de 
I  de  Noailles,  à  Saint-Germain. 
ie,  seize  tableaux  représentant 
oire  de  Tobie,  Cette  suite  pas- 
our  un  de  ses  plus  beaux  ou- 
i  :  mais  son  cucf -d'œuvrc  se 
lit  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
leîlle  ;  il  représentait  la  Fierge 
vtêepar  t  Enfant- Jésus.  Aux 
»  du  dessin  et  du  coloris ,  ce  ta- 
joignait  une  exécution  ferme 
rflèt  harmonieux.  Ce  peintre 
it  â  Paris ,  en  1 789.  —  Charles 
»«.rL ,  (ils  de  Joseph ,  s'est  éga- 
it  distingué  comme  peintre  de 
les.  Il  naquit  à  Paris,  en  1G88. 
{«■une  encore,  lorsque  son  père 
Jt  ♦  pour  avoir  pu  rcrrvoirscs 
>.  li  entra  clier.  Lafosso.  qui 
wrigna  d'abord  le  genre  dcThis- 
11  se  rendit  ensuite  à  Home , 
ar  un  tableau  de  M  dise  sauvé 
aux  .  qu'il  envoya  â   Paris  , 

admis  à  l'acadeinie  comme 
iDuaire  du  roi.  Il  continua , 
nt  son  se'jour  en  Italie  ,  à 
^r  le  genre  hi.slorique;  mais 
:wur  â  Paris ,  la  cclfljtité  que 
exe  avait  acquise  dans  les  ta- 
i  de  bataille  ,  et  surtout  sa 
e  înclinatiim,  le  déterminèrent 
rr  le  même  genre;  huitefois  il 

nue   mahâcrc    uillcicnti',   et 
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parvint  au  même  but  par  une  au- 
tre route.  Voulant  acquérir  les  con- 
naissances que  l'étude  seule  de  la 
nature  peut  donner,  il  entra  dans 
un  régiment  de  cavalerie  >  et  ût  plu- 
sieurs campagnes,  afin  de  pouvoir 
représenter  ,  avec  exactitude ,  1rs 
grandes  manœuvres  des  armées ,  et 
les  évolutions  particulières  de  cha- 
que corps  et  de  chaque  arme;  il 
s'attacha  surtout  à  rendre  les  mou- 
vements du  cheval.  En  conséquence , 
il  s'engagea ,  quoique  membre  de  l'a- 
cadémie, et  quoique  exerçant  dans 
cette  compagnie  la  charge  de  pro- 
fesseur depuis  174^.  Aussi  rien 
de  ce  qui  tient  à  l'allure  du  che- 
val n'échappa  à  son  crayon;  et  c'est 
par  l'exactitude  ,  le  naturel ,  et  \^ 
grâce  qu'il  sait  donner  à  tous  les 
mouvements  de  ce  bel  animal ,  qu'il 
a  su  s'élever  au-dessus  de  son  père. 
Doué  d'un  coloris  moins  brillant  que 
ce  dernier ,  ses  tableaux  ont  moins 
de  fracas  ;  mais  ils  charment  l'œil 
par  un  ton  de  vérité  bien  préférable. 
Eu  17'ii  ,  le  duc  d'Antin  lui  or- 
donna ,  de  la  part  de  Louis  XV, 
de  peindre  deux  tableaux  de  vingts 
deux  pieds  de  long ,  représentant 
Y  Entrée  de  V  Ambassadeur  turc 
par  le  jardin  des  Tuileries,  et  la 
Sortie  du  même  ambassadeurpar  le 
Font'  Tournant ,  après  une  audience, 
11  en  fit  sur-le-champ  les  esquisses 
qui  furent  agréées  par  le  roi  ;  mais  il 
ne  les  exécuta  en  grand  que  dans  la 
suite ,  et  lorsque  ce  pjincc  lui  eut  ac- 
cordé un  logement  aux  Gobelins , 
avec  une  pension  de  Goo  Jiv.  Ces 
deux  tableaux  ont  été  depuis  copiés 
plu>iep.rs  fois  en  tapisseries.  Us  sont 
rensplis  d'un  nombre  immense  de 
figures;  et,  malgré  la  variété  des 
troupes  et  des  p(  rsonnagcs  ,  rien  n'y 
est  <  on  fus  ,  et  tout  au  contraire  pré- 
>ti'W  I.J  j.ics  I>(|!e  crùcr.iiance.  Eu 


!lB 


PAR 


1744  cl  1745 ,  Parrocet  fui  charge 
de  suivre  Louis  XV  dans  ses  cam- 
pagites  de   Flandre ,  et  de  peindre 
les  Conquêtes  du  roi.  Cet  artiste 
peignant  dans  la  pâte ,  ses  ouvrages , 
quoique  moins  brillants  que  ceux  de 
son  père,  n'ont  point  à  craindre  les 
ravages  du  temps,  comme  ces  der- 
niers. Ses  tableaux  de  chevalet  re- 
pre'sentent  ordinairement  des  escar- 
mouches de  cavalerie  et  d*infaute- 
rie.  I/action  générale  se  passe  dans 
les  fonds  ;  et  la  fumée  du  canon 
et  de  la  mousquclerie  leur  donne 
un  vaporeux  qui  fait  ressortir  les 
devants  avec  plus  de  force.  Ses  des- 
sins sont  également  très  -  estimés  ; 
ils  sont  touchés  avec  esprit  et  avec 
une  rare  facilité:  ils  sont  exécutés 
tantôt  à  la  plume ,  tantôt  à  la  san- 
guine; et  quelques-uns  même  sont  lé- 
gèrement lavés  à  l'encre  de  la  Cliinc. 
Parrocela  gravé  au  trait,  avec  beau- 
coup d'esprit,  une  Suite  de  cavaliers 
et  de  fantassins  y  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  in-/|®. Desplaces ,  Prcis- 
ler ,  Lebas,  etc. ,  ont  gravé,  d'après 
lui.  plusieurs  Sujets  de  chasse  et  des 
Actions  militaires.  Ce  peintre ,  à  son 
retour  de  Flandre,  en  1749,  eut  une 
attaque  d'apoplexie ,  qui  se  renou- 
vela deux  ans  après  avec  plus  de 
force ,  et  i'empccha  de  se  livrer  à 
Texercice  de  son  art.  Enfin  une  nou- 
velle attaque  l'enleva,  en  1753, aux 
Gobclins ,  où  il  demeurait. — Etienne 
-Pabrogel  ,  peintre  ,  et  petit-neveu 
deCharles  y  naquit  à  Paris  vers  17^0, 
et  cultiva  le  genre  histoiique.  11  ne 
fut  jamais  qu'un  peintre  assez  mé- 
diocre; et  le  compte  que  rend  Dide- 
rot ,  des  tableaux  de  Céphale  qui  se 
'  réconcilie  avec  Procris ,  de  Procris 
tuée  par  Céphale ,  de  Jésus  sur  la 
mnnlaç^nedes  Oliviers ,  di*  l'esquisse 
d'une  Gloire  ,  et  de  V Adoration  des 
MagaSy  qu'il  exposa  aux  Salons  de 
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1761 ,  1763  cl  1765,  prouve  q 

était  loin  de  soutenir  la  gloire  de 

nom.  11  a  cultive  la  gravure  .1 1\ 

forte,  et  a  gravé  d'un  assez  bon  st; 

I.  Une  Bacchanale  de  sa  comp 

tion.  II.   Le  Triomphe  de  Mat 

chée  y   d'après  de   Troy.    III. 

Triomplie  de  Bacchus  et  d'Ariû 

d'après  Subleyras.  —  Josepb-lgi 

Parrocel,  fils  de  Pierre,  naqi 

Avignon  ,  et  fut  le  dernier  peii 

de  cette  famille.  Membre  de  Tac 

mie  de  peinture,  il  mourut  à  Pa 

vers  la  fin  du  règne  de  Louis  ] 

ne  laissant  que  des  filles,  dont  Ta 

(  M°*«.  de  Valranseaux  ) ,  prcî 

nonagénaire  aujourd'hui ,  et  d< 

d'une  partie  des  talents  qui  ont  i 

tré  ses  ancêtres ,  cultive  encore ,  : 

lunettes  ,  le  genre  des  fleurs  et 

animaux.  P— ! 

PARSONS  (Robert),  en  latin  J 

sonius,  célèbre  jésuite  anglais,  n 

i547,àNeither-Stowey,près  del 

ge^vater,  dans  le  Sommersctsh 

était  fils  d'un  forgeron.  11  fit  ses  et 

avec  beaucoup  de  distinction  ,à 

ford ,  et  |>assait  pour  le  plus  h< 

maître  du  collège  de  Baliol.  Quo 

son  père  eût  péri  sur  l'cchafaud  j 

son  attachement   à  la  religion 

tholique,  et  qu'il  eût  été  élevé 

même  dans  celte  religion,  Fcdesi 

s'avancer  dans  l'uni  versité  lui  fit 

ter  le  serment  de  suprématie  q 

exigeait  pour  être  admis  au  de 

rat.  Il  l'abjura,  en  1574»  ^^  ^H^ 

dier  en  médecine  et  en  droit  à 

doue,  d'où  il  se  rendit,  l'année 

vante  à  Rome,  pour  entrer  cbe 

Jésuites.  Cinq  ans  après ,  le  car( 

Allen  l'envoya  en  Angleterre,  < 

me  missionnaire ,  avec  son  ron 

Campian.  Il  élait  porteur  d'un 

de  Grcgoire  XIV ,  qui  modifia 

certains  égards  ,   la  fameuse 

Jicgn  :HS  in  excelsis ,  contre  la 
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£'i^  ilictli ,  mais  qui  nVn  laissait  pas 
nuitis  >ub>îstrr  les  clauses  par  fes- 
<];;ei.VÂ  i  rtto  princesse  c'iait  dcVlarcc 
rii>.'umuiûce,  et  ses  siijrfs  «lelies  de 
Irur  s^rniciit  de  lide'liU*.  Il  eut  le  l)Uii- 
Lntr,  à  (a  fafcur  de  divers  dcguise- 
neiils  y  de  se  soustraire  aux  mesures 
ri;|;t'ureuM*s  qui  furent  prises  contre 
lo  prédicateurs  et  les  exécuteurs  de 
rt  bref;  et  il  se  rendit  à  Rome  ,  où 
i)  devinl  recteur  du  séminaire  au- 
^\»ii ,  dont  la  direction  avait  été  re- 
tirée aux  prêtres  séculiers  pour  cire 
coullee  aux  Je'suitcs ,  ce  qui  fut  le 
pmaed^  J^  division  qui  éclata  peu 
de  tcnip^  après  entre  le  clergé  et  la 
Socurfe.  Djus  deux  voyages  qu*it  fit 
en  L'fiagne  ,  il  be  servit  de  sou  cré- 
ait! a  \a  cour  pour  faire  ériger ,  en 
diffcrerite»  villes  de  la  domination  es- 
f  a^ble,  des  collèges  et  des  séminai- 
r*N  destinés  à  v  reccrvoir  les  Anglais 
1 K  la  persécution  formait  de  quitter 
lè^ir  |«.itrie.  11  revint  ensuite  à  Home, 
nfut  nrclii  recteur  du  collège  anglais; 
p'^re  iprii  occupa  ju>qu*â  sa  murt , 
•r-ivre  Ir  i  j  avril  iGio.  J.cs  eVri- 
Tji^^  prutc^taiits  et  même  ceux  des 
utLoli'pjes  avec  lesquels  il  eut  des 
iLstotaiioiis  ,  ont  porté  des  juge- 
beat^  plu<»  ou  moins  sévères  sur  sa 
jer«<>Di>€.  Dodd ,  qui  clierelic  à  le 
;2»!iîicr  ,  h:  représente  comme  un 
la  me  iVun  commerce  agré.-iMe  , 
i.jc  d'iiu  rare  talent  pour  les  af- 
f*!res.  nourri  d'ime  grande  lertu- 
Tf  .  er rivant  dans  ««a  langue  avec  éle'. 
U£^e  et  pureté.  Ku  le  louant  pour 
1  iS  attirhrment  aux  devoirs  do  son 
n^i .  Dv-i'i  convient  que  cerlaincs 
'  r«-  .D^taure^  de  sa  vie  ont  besoin 
d'if  ••{v.ie.  Ainsi  il  excuse  la  viva- 
nt; de  ^es  ouvrages  polcniKiiies 
pr  -::;  ^raud  zèle  pour  l'orthodoxie; 
u  (««ràdt-ile  envers  !e clergé  séculier, 
}àT  iirK*  extrême  prédilection  pour 
w-  •.rire.  11  réduit  le  reprocbc  que 
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lui  adressaient  les  piotcstants,  da 
voir  été  peii^iouuo  par  l.i  cour  dt 
Madiid  pour  susciter  des  entre 
prises  contre  la  reine  Elisabeth  ,  i 
1  us.ige  (]u*il  lit  de  son  crédit  poui 
procurer  des  moyens  de  subsist<iu 
ce  à  ses  compatriotes  exilés,  et  poui 
faire  établir  des  collèges  et  de: 
séminaires  ,  destines  à  JVducatioi 
des  ailholiqucs  anglais.  Il  est  cer 
tain  que  ce  l'ut  principalement  au  P 
Parsons  et  au  citrdiual  Allen  ,  qu'oi 
dut  la  conservation  delà  fui  eu  An 
glcterrc,  par  le  grand  nombre  d'é- 
tablissements dont  ils  obtinrent  h 
fondation  en  diverses  contrées ,  ci 
d*o{i  partaient  de  nombreuses  colo 
nies  de  missionnaires  ,  qui  perpé- 
tuèrent rexcrcice  du  saint  minislèn 
dans  leur  pays.  Parsons  ejitreprit  i 
cet  eflèt  beaucoup  de  voyages ,  n 
entretint  une  immense  correspon- 
dance ,  qui  se  conserve  en  manuscrit 
Dodd  assure  que  jîlusicurs  des  ccriti 
qii*on  lui  attribue  contre  sa  souve* 
laine,  ne  sont  pas  de  lui.  Cependani 
(lli.  Plowden  ,  jr'siiite  ,  ])ossesseui 
d*im  grand  nombre  de  ni.inuscritj 
de  son  confrèix-,  avoue,  dans  sci 
licmanjues  sur  Us  M  émoi;  es  dt 
Pcnuiiii ,  qu'aprcs  la  def^iite  de  l*Ar 
mafia  ,  P.ir.sons,  Alliii  et  leurs  amis 
se  donniient  de  grands  mouvement! 
pour  fj  ire  <'X(  I  n  re  J  arques  T'  .du  trô 
nr  ,  et  nfiur  faire  pa>.s<'r  I.i  eouronni 
sur  la  tOte  dv  Tinfaute  d'I>p;jgne,  oi 
du  du4-  de  r.iruK'y  un  de  tout  autri 
prince  cilliolique,  sans  égaid  poui 
le  droit  de  .suet cssiou  h'^itiuie;  qui 
c'est  «laus  cette  vue  que  fut  composé 
en  I  "><)">,  le  f.iuicu\  Dialogm*,  con 
nu  sous  le  titre  <le  Dnlcman^  dcstiui 
à  prouver  (|ue,  dans  Tordre  de  la  suc 
cession ,  (ju  doit  avoir  moins  égan: 
à  la  Ir^itiitiitc  ([u'aux  int(-iêts  dv  \, 
religiiHi.  l)iu\d  pt étrud  ,  contre  ro[tj 
nion  commune,  que  Parsons  nVu 
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aacunc  part  à  la  composition  de  cet 
ouvrage;  maiît  le  P.  Piowdcn  sou- 
tient qu'il  eu  fut  un  des  principaux 
auteurs,  avec  le  cardinal  Allen  et 
François  £ugleficld.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  ajoute  Plowden  ,  c'est  qu'il 
avait  souvent  approuve'  les  senti- 
ments consignés  dans  ce  livre.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  Le  Direc- 
teur chrétien ,  qui  fut  bien  reçu,  uou* 
seulement  des  catholiques,  mais  en- 
core des  protestants.  Il  y  en  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions ,  dont  la 
demicre  est  de  i78'i.  On  prétend 
que  Louis  de  Grenade  lui  en  avait 
aonné  le  plan  et  les  principales  preu- 
ves. \l,iJe  persecutione  anf^Ucand , 
Bologne,  i58i;  Kome,  iSS'i;  tra- 
duit en  anglais  et  imprimé  à  Douai. 
IIL  Responsum  ad  edictum  reginœ 
EUsabeihce y  Rome,  iSgS,  iu-S*».; 
traduit  en  anglais  ,  sous  le  nom 
i^ André  Philopater.  L'auteur  y  en- 
seigne que  le  pape  peut  prononcer 
la  déchéance  d'un  prince  apostat , 
et  délier  ses  sujets  du  serment  de  fi- 
délité. Ses  apologistes  Texcuscnt,  en 
disant  que  c'était  alors  la  doctrine 
reçue  dans  les  écoles.  IV.  Raisons 
pour  lesquelles  il  n'est  pas  permis 
aux  Catholiques  d'aller  aux  enli- 
ses des  Protestants  ^  Douai ,  i5oo, 
in- 8*^.  ;  quelques-uns  attribuent  cet 
ouvrage  à  Jean  Ho>vlct.  V.  Desacris 
alienis  non  adeundis ,  Saint-Omer , 
1G07  ,  in-i2  ;  c'est  vraisemblable- 
ment une  traduction  du  précédent. 
VI.  Des  trois  conversions  de  V An- 
gleterre^ ibid.,  \']oZ,y\\, Examen 
du  calendrier  de  Fox,  ibid. ,  1G04. 
"VIII.  Relation  de  la  conférence  de 
Fontainebleau ,  en  1  Goo ,  ibid. ,  mê- 
me année,  in  -  8°.  IX.  Relation  de 
div  controverses  publiques,  qui  eu- 
reut  lieu  dans  l'espace  de  quatre  an- 
nées ,  sous  Edouard  vi  et  la  reine 
Maiic.  ibid.,  in -S^*.  X.  Exposition 
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de  la  folie  de  ceux  qui , 
terre  f  s'appellent  eux  - 
très  séculiers ,  i  Go'2 ,  in-4 
logie  de  la  hiérarcliie  ect 
et  catholique  établie  p 
Clément  viit ,  Saint -Oi 
in-8°.  XII.  Divers  écrit 
serment  à^ Allégeance,  ( 
tribué  la  République  de 
pamphlet  plusieurs  fois 
(  f^.  DuDLEY,  XII,  137. 
PARSONS  (  Jacques 
et  antiquaire  anglais,  u 
à  Barnstabic  ,  reçut  s. 
éducation  à  Dublin  ,  et 
ris ,  suivre  les  leçons  d< 
professeurs  des  sciences 
Ayant  pris  le  doctorat  à 
1736,  il  revint  à  Londr 
ployé  par  le  docteur  D 
ses  travaux  anatomique 
à  exercer  l'art  des  accu 
Plusieurs  ouvrages  qu'il 
ouvrirent  l'entrée  de  la  so« 
de  celles  des  antiquaires 
et  manufactures.  Il  m 
avril  1770.  Son  éloge  a  < 
le  docteur  Maty.  On  a  de 
cherche  mécanique  et  en 
nature  des  hermaphrodi 
in-8**.  Ce  n'est  guère  q 
pilation.  H.  Descriptioi 
sie  urinaire  de  l'homh 
parties  qui  en  dépende 
gures,  174^,  in-80.  ;  tr. 
çais  et  en  allemand.  I 
objet  de  cet  écrit  était  à( 
le  remède  de  mistriss  Ste 
la  pierre.  III.  Leçons  (Ci 
turcs)  surle  mouvement  1 
imprimées  dans  les  Ti 
philosophiques ,  de  174.^ 
sidcre  les  fibres  muscula 
des  tubes  remplis  par  int* 
esprit  nerveux  ,  aérien  : 
me  leçon  traite  de  l'utér 
dépendances.  IV.  La  Pi 
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m  txfliqufe  ;  (!ans  J'appen- 
s  Transact.  phiL  pour  1746* 
V  y  iodiqae  qiirls  sont  les 
t  «]ae  les  afTections  de  Ta  me 
«  mouvement.  V.  Obser- 
pkilosophi'ftfe.s  sur  Vanalo» 
t  j  a  entre  la  propaç^ation 
I4BU-  ef  celle  des  végétaux  ; 
gvnieux,  dit  ledoctcnr  Ai- 
^    après  aToir  examine  les 
&  mtcmes  sur  la  génération , 
EMi  propose  tin  nouveau.  Il 
sortout  à  discuter  tes  faits 
h  reproduction  des  poly- 
«^ulerles  arguments  qu'un 
»    |>.ir  rapport  à  la  tnatéria»' 
•4  divisibilité  de  rarne.  \I. 
•its,  dans  les  Trans.  phil, , 
^ints  (l'anatomie  et  de  plij- 
votamment  sur  la  dissec" 
fc   rhinocé.'vs  ,  avec  des  fî- 
B*  exécutées.  VII.  F  estimes 
"  5 lie  Japhet ,  ou  Recherclies 
^s  sur  t affinité  et  V origine 
«<i  eurofféennes ,  1 7C7 ,  in- 
"a(«e  savant  et  qui  suppose 
'  de  rrcherclies ,  niais  dont 
i  an-ordé trop  de  confiance 
cillions  fabuleuses  et  à  des 
^1s  douteux.  11  croit  recon- 
^^ns  les  habitants  des  îles 
[urs ,    les   descendants   en 
'e«ie  de  Gomer  et  Magog 
deux  mille  ans  avant  J.-C.  \ 
Vf&tiges  de  leur  langue  pri- 

Jj. 
^!SS  rABKAnAM),  voyageur 
. fut  nommé ,  eu  1 7(17 ,  con- 
;«iit  de  la  marine  à  Scande- 
"*rli  côte  de  Svrie;  il  v  ré- 
"Hao^.  Des  aflaires  décora- 
ïfli  firent  alors  entreprendre 
V!^  Hans  la  partie  du  pays 
Testd'Alep:  il  alla  jusqu'à 
i.sVmbarqua  pour  Bombay, 
nni  fD  EgvpTe  par  la  mer 
Mu  A  alfa  s'éublir  à  Li- 
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Tourne,  01^  il  mourut  en  178J.  Il 
avait  écrit  la  relation  de  toutes  kes 
courses ,  qui  ne  fut  publiée  par  sa 
famille  que  long  -  temps  après  sa 
mort;  elle  est  intitulée  :  Fojtages 
en  Abie  et  en  Afrique  ,  Londres  , 
1808,  in-4*'.  On  reconnaît  aisément 
que  ce  Jivre  a  élé  écrit  par  un  hom- 
me occupé  principalement  de  com- 
merce. 11  narre  sans  prétention;  ses 
observations  sont  exactes.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  te  tome  .yxii 
des  A  nnales  des  voyages.       E — s. 

PARTllAMASlKIS,  pHncede  la 
race  des  Arsacides,  et  tils  de  Paconis, 
roi  des  P.irthcs ,  fut  déclaré  roi  d'Ar- 
ménie par  son  oncle  Ciiosroès ,  qui 
avait  succédé  à  Paconis  sur  le  trône 
de  Pci'sc.  Nous  ignorons  comment 
Parthamasiris  avait  été  privé  de  la 
couronne  pateriiclie,  et  quels  furent 
les  événeiueuts  qui  amenèrent  son 
établissement  eu  Arménie.  Ëxeda- 
rès  ou  Axidarès  (i)y  régnait  alors 
en  ]irince  indépendant  des  Parthes 
et  des  Romains  ('i).  Il  en  fut  chassé; 
et  Parthamasiris  reconnut  tenir  sa 
couroune  du  roi  des  Parthes.  Cette 
révolution  attira  vers  TOrient  les  re- 
gards de  Trajan ,  qui  avait  terminé 
la  guerre  contre  les  Daccs,  et  qui, 
depuis  long-temps ,  avait  à  se  plain- 
dre des  insultes  des  Parthes.  Déjà  il 
était  en  marche  pour  aller  pacifier 
la  Svric  et  les  autres  provinces  de 
l'Asie  qui  avaient  été  ravagées  par 
les  invasions  dePacorus,  loi'S<pi*en 
l'an  I  o(i,il  rcçutà  Athènes  les  ainbas- 
sadeiirs  de  Chosroès,  qui  venaient 
lui  demander ,  pour  Parthamasiris  et 


(i>  t'.'rst  M'it  •al-)rité  qu«  Vaillant,  it  apris  lui 
M.  Vi*oiiifi  ,'  /rcini*ii.  firrr^. ,  I.  Il ,  j».  iflH  ,  •!  t.  Ml, 
p.  Il-  > ,  ■iippiarut  «{ae  c«  priiioc  était  firre  «l*  Par- 
tLaiD^airift. 

(x\  Oi  m  «u|i)y>iP  *^ro^*  f  «ri  pi>-aliiitrinri4  que  !• 
r<t(<i*Ann>ni^  •<'lM«M*p«rlVMrttM.tia«irn.r>ait  <|rpn»- 
dniit  <ir»  Kniiu'.na  ;  |p  cnittruir»  rtt  ruruM-UrBMoi 
•no.'iCa  IMM*  D'utn  llwwiuji,!.  LX^III,  S  *7- 
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son  fils  y  le  royaume  d'Arménie,  as* 
surant  qu'Exedarès  avait  abdiqué  la 
cuuronue.  Cette  demande  était  ac- 
compagnée de  magnifiques  présents 
et  de  pressautes  supplications.  Tout 
fut  refusé  ;  et  Trajan  se  hâta  de  pas- 
ser en  Asie.  Les  Parthes  furent  cnas- 
ses  d'Aniioche,  et  obligés  de  repas- 
ser TËuphrate.  Abgare ,  roi  de  TOs- 
rhoène,  tous  les  rois  et  tous  les  dy« 
nastes  de  ces  régions  s'empressèrent 
de  lui  envoyer  d^  présents,  ou  de  ve* 
nir  se  soumettre  eu  personne.  L'em- 
reur  tourna  ensuite  ses  pas  vers  l'Ar- 
ménie. Redoutant  les  événements , 
Parthamasiris  s'empressa  d'écrire  à 
Trajan;  il  avait  pris  le  titre  de  roi  : 
aussi  sa  lettre  resta  sans  réponse. 
Parthamasiris  lui  écrivit  de  nou« 
veau ,  mais  il  ne  prit  aucun  titre  ;  il 
priait  seulement  l'empereur  de  lui 
envoyer  M.  Junius ,  gouverneur  de 
la  Cappadoce ,  pour  qu'il  put  lui 
communiquer  ses  intentions.  Trajan 
se  contenta  d'envoyer  le  fils  de 
Junius;  et,  sans  s'arrêter,  il  mar- 
cha vers  Samosate ,  qui  se  rendit  à 
la  première  sommation.  Cette  indi- 
cation de  Dion  Cassius  (  i  )  nous 
apprend  que  le  nouveau  roi  d'Armé- 
nie était  entré  à  main  armée  sur  le 
territoire  romain;  car,  depuis  Ves- 
pasien,  la  Commagène,  dont  Samo- 
sate était  la  capitale,  faisait  partie 
de  l'empire.  Trajan  arriva  bientôt 
après  à  Satala,  ville  frontière  de  l'Ar- 
ménie sur  l'Ëuphrate;  il  y  reçut  les 
présents  d'Anchialus,  roi  des  Hé- 
nioclies  et  des  Machélons  ,  peuples 
qui  habitaient  le  Caucase.  Arrivé  à 
Ëlegia  ,  il  attendit  Parthamasiris  , 
qui  vint  bientôt  le  trouver.  L'empe- 
reur le  reçut  assis  sur  son  tribunal; 
et  Parthamasiris  s'empressa  de  dé- 
tacher son  diadème ,  pour  le  mettre 

(i)  U  LXYIII.S  19. 
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à  ses  pieds,  croyant  qu'il  le 
drait ,  comme  autrefois  Né 
vait  fait  à  Tiridates.Une  vi 
facilement  obtenue,  et  le  s 
d'un  Arsacide  prosterné  co 
captif,  frappèrent  d'étonnen 
te  l'armée  romaine,  qui  man 
joie  par  de  bruyantes  acdai 
Parthamasiris  en  fut  irrité 
lut  »se  retirer ,  mais  voyant  q 
entouré,  il  supplia  l'emperi 
dispenser  de  parler  devant 
assemblée  ;  on  le  conduis 
dans  la  tente  de  Trajan ,  qi 
de  lui  accorder  ce  qu'il  des 
refus  irrita  encore  plus  le  pri 
the.  L'empereur  le  fit  alors 
tre  devant  son  armée;  et ,  pi 
ne  se  répandit  pas  de  faux  1) 
les  propositions  faites  pai 
d'Arménie ,  il  l'obligea  de 

{mbliquement  ce  qu'il  voulai 
ère  de  celui-ci  ne  connut 
bornes  :  il  s'emporta  en  par 
jiirieiises  contre  l'empereur, 
tait  avec  tant  d'indignité  uo 
n'était  pas  son  captif,  et  qu 
pas  même  été  vaincu.  Trajai 
tenta  de  lui  répondre  que  T. 
était  aux  Romains ,  et  qu'il 
vait  la  laisser  qu'à  des  rois  i 
Romains;  qu'au  reste  il  et 
de  se  retirer  où  bon  lui  sen 
11  lui  donna  ensuite  une  esc 
le  renvoya,  lui  et  tous  les 
qui  l'avaient  accompagné.  ( 
que  M.  Visconti  et  beaucoi 
très  terminent  l'histoire  de 
masiris.  Il  est  cependant  dii 
croire  qu'une  entrevneanssi  ] 
cale  n'ait  pas  eu  d'autre  s 
qu'un  prince  irrite  sans  a^ 
vaincu,  n'ait  pas  eu  recours  i 
des  armes  pour  conserver  ut 
me  qu'il  possédait ,  et  où  se 
mi  avait  a  peine  mis  le  pied, 
se  n'est  guère  vraisemblable 
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1^  deSextns  Bufus  :  Sublato  diode- 
late  y  fvgt  jérmeniœ  majoris  reg- 
um  ademit ,  indique  quel  \\\t  chose 
f  plus.  Aassi  Eutropc  (  i  )  dit-il  qu*à 
iioite  des  démêles  de  Trajan  avec 
irtharaasiris ,  ce  dernier  fut  tuë. 
lamaise  (a'  pensait  qu'il  fallait  en- 
ndre  par4à  qucPartha  masiris  avait 
t  ini«  â  mort  par  ordre  de  Trajan. 
iMubon  et  beaucoup  d'autres  cri- 
pies  ont  combattu  cette  opinion  , 
m  â  tort  «  à  ce  qu'il  noas  semble. 
Je  est  encore  confirmée  par  un  pas- 
ee  de  Dion  Gassius  ,  qui  dit  dans 
ipbiJin  (3),  que  Trajanpunit  le  roi 
jérménieillxpQxyLi'jipiy  9i  tov  Ao- 

MS9    f  TKUMSi^STO.  Ou  Bt  doit    paS 

tendre  avec  Reimarus  (4),  par  ces 
iroles,  nnesîmple  punition,  comme 
ivait  été  la  priration  de  la  cou- 
me;  î rcubjE^^xTo dit  plus, il  indi- 
e  one  peine  capitale.  Au  reste,  s'il 
«rail  encore  y  avoir  quelques  dou- 
(  sar  La  (In  tragique  de  Partbamasi- 
»  •  Bons  allons  rapporter  un  pas- 
^  de  Fronton,  nouvellement  dc'- 
■rert  par  l'abbé  Mai ,  qui  suffira 
cr  les  faire  disparaître.  Le  pliilo- 
pbe  s*eiprime  de  manière  à  ne 
Mer  aucune  incertitude  sur  le  sup- 
re  du  roi  d'Arménie ,  dont  il  fait 
9oe  un  reproche  â  la  mémoire  de 
ajan  ,  et  qu'il  regarde  comme  une 
■be  pour  le  nom  romain  :  Trajano, 
•il  ,  cœdes  Parthamasiri  reçois 
^iîcis  kiOid  salis  exatsata,  ta- 
tu  if/rrô  ille  vint  capians  ,  tu- 
diu  OTto ,  merito  interfectus  est, 
^îiotie  tamen  Romanorum  famd 
prié  sizppltc  al:  s  set,  quàm  jure 
'^/i ri::rr,  Jnl^ , /  ; .  yani o'tr  tu îiu ':i 
:  '!  -••.  «  cmn^n   facti  litcl,  /ut:- 
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tum  spectatur  :  longeque}  prœstat 
secundo  gentiuni  rumore  injufiam 
négligerez  quàm  adverso  vindicare 

(i;.  s.  M^if. 

PARTHAMASPATES ,  prince  ar- 
sacide,  fils  d*Osdroès,  roi  d'Armé- 
nie ,  fut  déclaré  roi  des  Parthes  eu 
l'an  i  1 5,  devant  une  nombreuse  as- 
semblée de  Romains  et  de  Parthes , 
réunis,  par  ordre  de  Trajan,  au  mi- 
lieu d'une  vaste  plaine,  près  de  Ctesi- 
phon,  capitale  du  royaume.  Depuis 
plusieurs  années  ,  Trajan  faisait  h 
guerre  à  un  roi  des  Parthes  dont  le 
nom  nous  est  inconnu.  Ce  ne  pouvait 
être  Chosroès,  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion une  seule  fois  au  milieu  de  tous 
CCS  événements  ,  et  dont  la  chrono* 
logie  arménienne  place  la  mort  en 
Tan  1 1 1 .  Il  est  probable  qu'à  cette 
époque,  plusieurs  prétendants  se  dis- 
putaient l'empire;  ce  qui  contribua 
sans  doute  à  faciliter  les  progrès  de 
Trajan.  La  Chronique  de  Ma lala  par- 
le d'un  Mcherdotès ,  qui  régnait  alors 
sur  les  Parthes,  et  qui  pént  en  com- 
battant les  Romains  dans  TEuphra- 
tcse.  Son  fils  Sinatrocès  continua  la 
guerre;  Osdroès,  roi  d'Arménie, son 
oncle,  envoya  son  fils  Pailhamas- 
pales  à  son  secours.  Les  deux  prin- 
ces ne  tardèrcut  pas  à  se  brouiller. 
Trajan  engagea  Parlhamaspates  à  se 
joindre  à  lui,  proinettaut  de  le  faire 
roi  des  Parthes;  Talliance  fut  bien- 
tôt conclue ,  et ,  après  la  prise  de 
Cte.siphon ,  l'empereur  s'acquitta  de 
sa  promesse.  Le  règne  de  Paitha- 
inaspates  fut  de  courte  durée  :  un 
prince  élevé  sur  le  tniue  par  les  Ro- 
m.iins  ne  pouvait  plaire  long-temps 
n:i"  Partlns,  qui  le  rliassèrent  peu 
.jMi  î»,sous  le  rè:;ned'lladrien.L'cm- 
pirtur  ,  voyant  que  Paitlia  mas  pales 

•d.  Mjii.  "^        ■'  ' 
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ne  jouissait  pas  rl*uiic  ^r.indn  consi- 
ilcratioii  pnrmi  ciiv,  ic  i  a|>|>i>l>i ,  rî  iiii 
«loiina  à  gouverner  un  roy.unui*  (juc 
les  anciens  histuncus  ne  nous  font 
])as  connaîlie.  S.  M — w. 

PARTHEN  AY  (Jean  L aucuev  i> 
QUE  de),  seiçjneur  de  Soubise,  ilcr- 
iiier  maie  de  Til lustre  maison  de  Par- 
then.iy,  en  Poituu,  se  si(;nala  par- 
mi les  capitaines  calvinistes  du  .sei- 
zième siècle.  Après  avoir  embrasse 
la  re'forme  à  la  cour  de  Ferra re  ,  il 
riutroduisitdans  sa  terre  de  Soubi- 
sf ,  se  flatla  nit-uie,  dit-un,  de  î;a- 
^uer  Catherine  de  Mcdicis,  et  mon- 
tra runstanuneiit  le  plus  grand  zMe 
pour  son  parti.  Le  prince  de  Conde 
Je  choisit   puur  com mander   dans 
Lyon,  à  la  plaeedu  baron  des  Adret:». 
Il  sut  conserver  celte  place,  avec  au- 
tant de  ])rudence  que  de  courage, 
contre  les  e (Forts  du  ducdelNeuiours, 
([ui  l'assiégeait ,  contre  les  négocia- 
tions artificieuics  de  la  reine-mère, 
et  contre  les  iuirigues  du  baron  des 
Adrets ,  qui  cherchât  à  se  venger 
sur  son  parli  de  Ta  liront  ipt^il  pré- 
tendait en  avoir  reru  par  la  mission 
de  Sonbise.  Ou  dil  que  les  Catholi- 
ques ayant  ame:ie  la  femme   et  la 
fille  de  ce  dernier  à  la  vue   de  la 
])lace,cn  le  menaçant  de  les  ei;orj;er, 
s'il  n'ouvrait   les   portes  à  r..rmec 
royale  ,  les  deux  héroïnes  rexhortè- 
relit  fortement  à  tenir  ferme,  quoi 
qu'il  leur  en  pût  an  iver.  11  mourut, 
eu  i5G(î ,  à  cinquante-  quatre  ans  , 
res])ccte  des  Cahiiiistes  et  redoute 
des  Catholiques.  Les  dépositions  de 
Poltrot ,  meurtrier  du  duc  de  Guise, 
le  chargèiTut  cousiderablemeut.  — 
Anne  de  Partuenay,  sa  sœur,  fem- 
me du  comte  de  Marennes,  se  ren- 
dit célèbre  à  la  cour  de  Ferrare,  par 
son  esprit ,  ses  grâces  et  ses  talents. 
Elle  avait  une  très-l)elle  voi\ ,  et  sa- 
vait parfaitement  la  musique,  le  grec 
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(t  le  latin.  FJle  aimait  h  s'cntreleiiii 
avec  les  savants  sur  des  matièn'S  di 
théologie.  Sa  curiosité  lui  devint  fu^ 
neste;  elle  embrassa  les  erreurs  non 
velles  que  Rene'c  de  France  ara  il 
introduites  dans  sa  cour.    T — n. 

PARTHENAY  (  Catuerewe  La» 
cnbVLQUE  de),  fille  unique  du  pré 
cèdent ,  épousa ,  en  1 5(i8,  Charles  ai 
Quellencc,  baron  de  Pout,  dont  clh 
se  sépara,  au  bout  de  dcu\ans,  puui 
cause  d'im])uissance.  Elle  se  reiua 
ria,en  iS^S,  à  Rem»,  vicomte  di 
Uohan,  mort  eu  iTiH^).  Cette  danii 
avHÎt  l'esprit  très -urne  ,  et  cultivai 
les  belles-lettres  avec  succès.  Elle  fî 
i:u primer,  en  i^^.». ,  quelques  poc 
sies  de  sa  composition,  sans  cump 
ter  be lucoup  d*auties  qui  n'ont  pai 
vu  le  jour ,  parmi  lesquelles  on  peni 
comprendre  sa  tragédie  iï//olapher 
9ic\  (pi i  fut  jouée  pendant  le  fameui 
siège  de  la  Uochcile,  en  iS^S.  On  i 
encore  d'elle  une  .4poln^ie  pourL 
roi  Jlenri  7  A",  envers  ceux  qui  L 
blâment  de  ce  (juil  ç^ratijie  plits  se, 
ennemis  que  >es  scnûtcurs.  On  trou 
ve  ci-tte  pièce  dans  le  quatrième  to 
me  du  Jour  n  fil  de  Henri  III  ^  édit 
de  i7i4,in-8'*.  La  duchesse  de  Ko 
li.'in  était  piquée  de  ce  que  ce  princ 
n'avait  pas  voulu  épouser  sa  liUe,c 
de  ce  (pril  n\'ivait  ))as  pour  la  mai 
son  de  Rohan  toute  la  conside'ralioi 
(pi'il  devait  avoir.  Aussi  celle  salir 
ingeiiieusc,  mal-à-propos  altribne 
à  (livet ,  contient  -  elle  uue  iruui 
])erpetuelledes  vertus  du  monan|iic 
INI'"'',  de  Rohan ,  zélée  calviniste 
s'enferma  à  la  Rochelle  avec  sa  HUc 
Pendant  le  siège,  elles  vécurent  Iroî 
mois  de  cheval  et  de  quatre  onces  d 

}>ain  par  jour;  et,  n'ayant  pas  voi 
n  être  comprises  dans  la  capitula 
tion,  elles  furent  transportées  à  Niori 
et  renfermées  dans  uue  étroite  pri 
son;  rigueur  sar*s  exemple ^  s'ccri 
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Ir  Auc  do  Roliaii ,  dans  ses  Mémoires, 
tfuane  personne  de  cette  ijualité , 
a  2'd^d  de  soixante-dix  ans ,  fiU 
renfermée  tLtus  une  dure  prison , 
Stin  \  lia  donner  un  seul  domestique 
^our  la  servir  ^  et  sans  lui  penne t- 
i^e  r exercice  de  sa  relipun.  L  i  mè- 
re moiinit  au  Parc  en  Puituii,  ou 
i(i3i ,  îîgee  dVnviron  suixautc-dix- 
sept  ans.  lAducation  qu'eiic  avait 
donnée  au  céK-brc  IJcnri  de  Rohm  , 
son  fila»  aine ,  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  ;;f-nner  !cs  sentiments  il'iui  cou- 
TAÇie  indomptable  qui  brillèrent  en 
l'iL  On  eu  peut  dire  autant  de  sa  fille 
r^tberîue,  mariée  au  duc  de  Deux- 
Ponts,  morte  le  10  mai  iGo*;,  et 
«I  cuniiiif*  par  sa  belle  réponse  à 
llcnn  IV  :  J* ai  trop  peu  de  bien 
potwètre  votre  femme ,  et  je  suis  de 
tivp  bonne  maison  pour  être  votre 
mûilre^ye,  T — d. 

PARTHEMUS  DE  MCÉK,  poc- 
Ir  «^ree,  était  (ils  d*lléraclides  ctd  Ku- 
4«>r^.  Suidas  nous  appreml  qu'il  tut 
£tit  prLu>nuier  dans  la  guerre  contre 
MilLridjte,  et  auicué  a  Rome,  où 
s««  liteiits  lui  valurent  la  liberté.  Ou 
rruit  que  c*est  le  même  Parîlicnius 
«(■Je  Liii'ira  a  eu  en  vur,  dans  son 
XTAiic  de  la  Manière  d'écrire  Vhis- 
imre  .  où  il  lui  reproi-be  la  longueur 
•le  «^s  «lescriptious.  Vir};ile  n'a  pas 
ilcdji;;Dé  de  lui  cni|>runter  qurlqucs 
»fr»  .  /'.  Aulu^elle,  xiii,  'iG,  et 
Mjcrobi*,  V,  17  ;.  Tibère,  qui, 
couiue  Ton  sait,  aimait  1rs  lettres, 
jvait  pris  les  ouvrages  de  Parlhé- 
tiiiS  pour  mo«lèIes,  et  fait  placer 
Mil  l'ortrait  d.uis  les  bibliotlièques 
jHilili'pics  (  Voy.  Suétone ,  rie  de 
lU'vre  ^  eh.  70;;  mais  ou  a  eu  tort 
dVa  r-'Uihire  <pie  l'auteur  vivait 
rurore  sous  le  règue  de  ce  prin- 
rr.  p.trtheniiis  avait  composé  des 
EU::ies  amoureuses ^  uu  Êlof^efu- 
aebre  de  sa  femme  Arctc ,  divise  eu 
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trois  livres,  et  des  Métamoqdioses 
qui  pcuveut  avoir  clé  utiles  à  Ovide. 
C'est  probablement  à  ce  poème  qu'a  p. 
partiennent  les  vers  5ur  Biblis  y  que 
Partlienius  rapporte  dans  le  onziè- 
me chapitre  du  m'uI  ouvrage  qui  nous 
reste  de  lui  :  De  amatoriis  il/J'ectio' 
nihus  liber.  C'est  un  recueil  de  tren- 
tc-sept  anecdotes ,  d'autant  plus  pré- 
cieuses, qu'elles  sont  tirées  d'ouvra- 
ges dont  aucun  ne  nous  est  parvenu  : 
Parlheiiius  l'adresse  à  Cornélius  Gab 
lus  ,  qu'il  invite  a  y  choisir  des  su- 
jets il'élé^ies  (  F,  (ÎALLus  ).  II  a  été 
p:ib.ié ,  pour  la  première  lois  ,  d'a- 
j)rès  le  seul  manuscrit  que  l'on  eu 
con:iaisie  ,  et  avec  la  traduct.  latine 
de  .l.unis  (iornarius ,  Haie,  iTiSi  , 
in-o».  Celte  édition  est  plus  rare 
qiu-  ne  îien'hi'c.  H  eu  exisfe  une  se- 
cou  :e,dc  i:jj5,  dans  la  même  ville; 
et  c(  t  (.Mivrage  a  clé  réiu)])rimc  plu- 
sieurs l'ois,  avec  les  romans  grecs 
d'Achilles  Tatius,  d'Kustathe,  de 
liongus ,  etc.  Th.  Cale  l'a  inséré  daus 
V Ili.sturij'  poèticœ  scnpttnes  (  Vov. 
Th.(i  vlk\  Mais  la  meilleure  édition, 
sans  coutrcflit,  est  celle  que  Heync 
a  publiée,  avec  les  corrections  de 
Lucas  Legrand,  (ii>tiingue,  I7C)8, 
iu-8".  Le  recueil  de  Partlieiiius  a  été 
traduit  eu  français  (  /'.  Jehan  For- 
Mhu,  XV  ,  îi7«S\  Ou  croit  que  le 
JJofiiuôy  poèuii' que  certains  criti- 
que» attribuent  a  Virgile,  n'est  qu'u- 
ne iuiitatiou  d'juuî  pièce  grecque 
de  Partlicuius.  Ou  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails,  le  curieux  ar- 
ticle que  Fabricius  a  consacré  à  ce 
poète ,  dans  le  tonir  11  de  si  iJibliutlt. 
^rara,  j).  (17  j  et  sniv. ,  et  surtout  la 
Lettre  criliijue  de  lîast  à  M.  Ijoisso- 
nadr ,  sui-  Auloninus  Liberalis,  etc. 
Paris,  iSo"),  in-S'».,qiii  contient 
depuis  la  page  i()S  jiis(|uVi  la  page 
'2o<),  d'importantes  corixrtions  Mir 
le  texte  do  Parlhcuius.       \V — :». 
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PARTICIPATIOoiiPARTIClAC- 
ClO  (  Ange  ) ,  originaire  d'Hcracléc, 
fut  élevé  à  la  dignité  ducale  par  les 
Vénitiens ,  dont  il  avait  été  le  libé- 
rateur dans  un  moment  de  danger. 
Obclerio  était  doge,  et  avait  men- 
dié Tappui  de  la  France,  contre  son 
prédécesseur,  lorsque  simple  parti- 
culier et  conspirateur  impuissant , 
il  avait  été  contraint  de  chercher  un 
asile  dans  ce  royaume.  Pépin ,  fîls  de 
Charlemagnc ,  et  roi  des  Lombards , 
venait  de  s'emparer  de  i'Istric  et  du 
Frioul  :  il  écrit  à  Obclerio  de  se  join- 
dre à  ses  troupes  prêtes  h  envahir  la 
Dalmatie,  ne  soupçonnant  pas  un 
refus  dé  la  part  de  son  ancien  pro- 
tégé. Le  doge  ne  put  engager  les  Vé- 
nitiens à  seconder  un  voisin  dc'jà  trop 
puissant,  qui  occupait  presque  toute 
la  rive  occidentale  de  leur  golfe.  Pé- 
pin, irrité,  livre  aux  flammes  Aqui- 
lée  et  Héraclce.  Les  Vénitiens ,  sou- 
tenus par  une  flotte  grecque ,  ayant 
répondu  à  ces  hostilités ,  il  leur  en- 
leva la  tour  de  Brondolo  ,  les  îles 
de  Chiozza  et  de  Palcslrine ,  en- 
tra dans  Albiola ,  et  se  présenta  de- 
vant Malamocco ,  siège  au  gouverne- 
ment ,  qui  n'avait  pour  défense  que 
son  étroit  canal.  Participatio,  que  la 
déposition  du  doge  laissait  pour  chef 
aune  population  abattue,  l'entraîna 
tout  entière  à  Uialto  ,  où  un  bras 
de  mer  plus  étendu  pouvait  favori- 
ser une  vigoureuse  résistance.  Les 
vaisseaux  de  Pépin,  attirés  près  de 
la  terre  par  les  Ldtimcnts  légers  des 
Véuilicns,   éprouvèrent,  quand  la 
marée  vint  à  baisser,  le  désavantage 
d'une  immobilité  forcée,  et  ne  pu- 
rent se  retirer  qu'en  grand  désordre. 
I«e  roi  lombard  s'en  vengea  par  la 
dévastation  dos  Iles  «pii  étaient  en  sou 
pouvoir.  Participatio  ,  chi  doge  eu 
8o(>,  et  assisté  de  deux  tribuns  au- 
nuek,  eut  à  réparer  ces  désastres. 
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L'année  suivante,  il  conclut  un  traita 
qui  plaçait  la  république  sous  la  pro< 
teclion  de  l'empire  de  Constantino- 
ple,  et  satisfaisait  à  un  double  intérêt 
en  facilitant  son  commerce  au  Le- 
vant ,  et  en  lui  donnant  un  appui 
politique  trop  éloigné  pour  dcvenii 
oppresseur.  Rialto  demeura  le  centn 
du  gouvernement.  Soixante  petitei 
lies  qui  l'environnaient ,  furent  join- 
tes par  des  ponts ,  et  comprises  dam 
une  enceinte  :  tels  furent  les  com- 
mencements de  Venise.  Participatio 
fit  construire  à  Olivolo  ,  une  égUs^ 
cathédrale  et  un  palais  ducal ,  siu 
le  même  emplacement  que  le  palais 
d'aujourd'hui.  Malamocco ,  Pales* 
trine ,  Chiozza  ,  se  relevèrent  de 
leurs  ruines  ;  Héraclée  reparut  sous 
le  nom  de  Città-Nuova,  Participatio 
{gouverna  dix-huit  ans ,  et  maintint 
l'état  dans   une  longue  paix,  que 
deux  événements  troublèrent  à  peine. 
Le  patriarche  d' Aquilée ,  suivi  de  la 
noblesse  du  Frioul,  attaqua  le  pa- 
triarche de  Grado ,  et  fut  battu  par 
l'armée  vénitienne ,  qui  exerça  de 
cruelles  représailles  sur  les  côtes  do 
Frioul.  Une  conjuration,  ourdie  par 
trois  chefs ,  fut  étouflce  par  la  puni- 
tion de  ses  auteurs.  Participatio  as- 
socia successivement  à  son  autoritë 
Jean  et  Justinien ,  ses  fils. — Celui-ci, 
faible  de  corps  et  de  courage ,  suc- 
céda ,  en  8'i7,  à  son  père.  C'est  sons 
ce  doge  que  tut  transféré  d'Egypte  à 
Venise  le  corps  de  l'évangeliste  saint 
IVrarc.  Ces  vénérables  restes  étaient 
gardés  par  deux  prêtres  grecs ,  dans 
une  église  d'Alexandrie.  Dix  vais- 
seaux véni liens  stationnaient  dans 
la  rade.  Un  de  leurs  capitaines  en- 
gagea les  deux  prêtres  à  lui  céder 
\t%  reliques  de  l'apôtre  :  ils  cou])è- 
rent  avec  précaution  l'enveloppe  qui 
les  renfermait  ;  et  pour  que  le  zèle 
des  fidèles  ne  se  refroidit  point  y  ils 
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iiiMtitucrent  le  corps  de  saint  Clau- 
B.  Celui  de  saint  Marc  y  arrivé  k 
lotte  f  fut  cacbe'  dans  des  voiles, 
ituché  à  une  antenne.  La  vigi- 
ce  musulmane  fut  trompée  :  Je 
sscaa  chargé  de  ce  dépôt  fut  en 
D  assailli  par  une  tempête,  sui- 
it  le  récit  du  vieil  historien  Sa- 
licos  ;  le  saint  fut  porté  à  la  châ- 
le ducale,  au  milieu  d'un  enthou- 
unenuiversel,  et  son  nom  devint 
cri  de  ralliement  national.  Le  do- 
lostioien  légua  une  somme  pour 
oBstmction  d'une  église  de  Saint- 
rc ,  et  moulut  peu  de  temps  après. 
Drso  Pabticipatio  ,  7^.  doge  de 
te  famille ,  en  9 1 2 ,  est  plus  connu 
s  le  00m  de  Badocro  (  r,  ce  nom  ). 

F— T. 
?ARTS  (Jacques  des  ).  r.  Des- 

ITS,  XI,  1^X1, 

>JLRUTA  (Paul),  historien  ita- 
1^  naquit  à  Venise,  le  14  mai 
^o,  d'une  ancienne  famille  de  Luc* 
k,  écaldie  à  Venue  depuis  plus  de 
xsiècles.Barthe'icmiParuta,  Tun- 
es aucètres,  avait  conquis  le  patri* 
:  »  en  armant  à  ses  frais  deux  ga- 
5,  et  en  payant ,  de  ses  deniers, 
le  soldats  dans  la  guerre  de  Chioz- 
en  i38i.  Envoyé  à  l'université 
Padoue ,  Paul  étudia  ,  sous  des 
Itrrs  habiles  ,  la  théologie ,  la 
jpmdence  et  l'art  oratoire.  De 
»iir  à  Venise ,  il  s'entoura  de  gens 
lettres,  réunit  dans  son  palais 
espèce  d'académie,  et  contribua 
^ue  autant  que  les  Manuces  à 
rcr  sa  patrie  au  rang  des  na* 
as  S4Tai|tes.  11  se  préparait  dès- 
k  à  la  TÎe  publique  par  des  études, 
itscs  ouvrages  politiques  attestent 
eadiie.  Ces  études  lui  inspirèrent 
msce  d'écrire  une  histoire  natio- 
r ,  celle  de  la  guerre  de  (iypre,  et 
M  récrire  en  italien.  Nommé  his- 
M^rapke  de  la  république ,  le  sé- 
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nat  lui  fut  ouvert  en  i58o.  Deux  ans 
après ,  il  fut  appelé  à  la  dignité  de 
sage  de  terre-ferme ,  c'est-a-dire , 
à  l'adminisl ration  générale.  Paruta 
fut  réélu  huit  fois  à  cette  charge  im- 
portante; et  les  années  suivantes  le 
virent  successivement  membre  du 
conseil  des  soixante  (1587),  envoyé 
prèsde  l'archiduc  d'Autriche  (  1  SSg), 
surintendant  de  Tartillerie ,  gouver- 
neur de  Brescia  (  i5c^),  enfin  am- 
bassadeur à  Rome  (  1 5ga).  Dès  1 56^, 
il  avait  suivi,  à  Vienne,  Michel  Su- 
riano,  homme  consommé  dans  les 
affaires,  alors  chargé  d'une  mission 
près  de  l'empereur  et  du  roi  des 
Romains.  A  leur  retour,  ib  s'ar- 
rctcrcnt  à  Trente  ,  ou  le  concile 
était  assemblé  ;  et  le  jeune  Paruta  y 
connut  les  hommes  les  plus  remar- 
quables du  clergé  d'Italie.  On  peut 
voir  comment  il  les  peint,  dans  sou 
Traité  de  la  Fie  politique^  dont  ils 
sont  les  interlocuteurs.  Ce  séjour  ne 
fut  point  perdu  pour  Paruta  :  ses  né- 
gociations avec  Clément  VIll ,  sou- 
vent diflicilcs,  furent  toujours  heu- 
reuses; et  l'ambassadeur  en  fut  ré- 
compense, en  iSqG,  par  la  charge 
de  procurateur  de  Saint- Marc,  la  se- 
conde de  la  republique.  Nommé  sage 
de  Vinquisition^  et  bientôt  appelé  , 
pour  la  troisième  fois ,  en  qualité  de 
sage-grand  y  à  préparer  les  résolu- 
tions les  plus  importantes  du  collè- 
ge, qui  était  le  conseil  d'état  de  Ve- 
nise ;  il  fut  encore  élu  réformateur 
de  l'université  de  Padoue ,  et  chargé, 
pour  la  seconde  fois ,  du  soin  des 
subsistances  publiques ,  emploi  du 

Sremier  ordre  dans  une  aristocratie 
ont  on  connaît  la  maxime,  relati- 
vement à  la  classe  populaire  :  Pane 
in  piazza^  giuslizia  in  palazzo,  Pa- 
ruta avait  été  nommé  surintendant 
des  forteresses  ;  et  le  sénat  venait  de 
lui  confier  trois  missions  (ii|>luma- 
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tiques  dans  une  mémo  annce,  lors- 
que la  mort  le  surprit ,  le  6  décem- 
bre 1 5(>8 ,  cl  non  le  1 5  lévrier  1 599. 
comme  Ta  cru  De  Thou ,  qui  lui  rend 
ce  Ijeau  tcmuignagc  :  Firrard  in  ex- 
plicandis  ne^otiis  solertid  et  elo» 
qttentidy  quas  vit  tûtes  variis  leç^a- 
tioniOus  erercuit ,  et  scripliSy  fjtiœ 
mas^nn  pretio  inter  cii'ilis  pniden" 
tiœscctatores  mentbhahentui\  con" 
sis;navit.  Ou  a  de  lui  :  I.  Pelîaper- 
fezione  délia  vita  politica ,  lihri 
tre^  Venise,  l'irç),  ijHO,  i599, 
ï(3jo,  iu-4".  O  Traile  est  souVla 
forme  d'un  dialogue,  à  la  manière 
des  anriens;  ce  sont  des  lieux- com- 
muns de  phiîosopiiie,  de  momie  et 
de  politique ,  à  tr.ivers  lesquels  on 
reconnaît  quelquefois  une  vue  pénd- 
tranle,  et  presque  toujours  un  esprit 
judicieux  :  il  a  etc  traduit  en  anglais 
et  en  français.  11.  IHscorsi  polilici , 
tUvisi  in  due  libri ,  nei  (piali  si  con- 
sideratio  diversi  fatti  illustri  e  me- 
niorahili  di  piincipi  e  de  repuhliclie 
antiche  e  iiwdenw^  Venise,  ii>()9; 
Cènes,  i()oo;  Venise,  i()>9,  i(r)o, 
in- 4"*.  le  premier  livre  ofl're  quinze 
Discours  sur  Homr  et  sur  Ailleurs  ; 
le  second,  des  ConsidenitioTis  sur  îa 
politique  rontemporaine  et  sur  \o- 
i:ise.  Vax  dcvelop])ant  Ij^s  causes  de 
Ja  jçrandeur  et  de  la  de'cad«Mice  des 
Romains,  !a  saç^icitc  de  Tautcur  a 
j)re'venu  plus  d'une  fois  le  ç:enie  de 
Montesquieu.  Ku  comparant  leur  his- 
toire à  celle  de  sa  jî-itrie ,  eu  .ipro- 
ibndissant  la  constitution  î\cs  repu- 
Liiipies  aucieniu's  et  niodcinrs,  ses 
juî»cmcnls  c'cr  î<-mI  un  fspiif  jusle, 
étendu,  qurlfuicfois  pn:fi;?ît!:  rf,  Icrs 
meîne'f|Me  1rs  su'jrts  »lcco«i  Discrturs 
sont  d'iin  rîjrtcnr ,  om  v  rj*(*»'?îj>.iît 
les  mcMitaîioiis  rTun  hominc  (re'f.jt. 
Ils  tuif  e'l«' îi.i'liits  ru  .1  !r!'î;Mnl.  111. 
Snlilnqu'ti} ,  f;«  /  an  air  ùt  tiJ>  Irt've 
esame  di  iuiin  :l  c    Si.'  ddla  sna 
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vita ,  imprime  à  la  suite  des  Dis- 
cours politiques.  Ce  morceau  porte 
Fempreintc  d'une  pie'tc  sincci-e,  d 
fait  très-Lien  connaître  le  caractère 
de  l'auteur.  IV.  Ora=ione  funèbre 
in  laude  de*  morti  nella  nnttotiosa 
hattaclia  contra  Turchi  set^ta  a 
Curzolnri  Vanno  1571  ,  Venise, 
1  r»7'2,  in-4'^.  V.  Stoiia  Feneziana  ^ 
divfisa  in  due  parti  ^  Venise,  i(k)5, 
iGJS,  1703  et  1718,  in-4**-  I-a  pre- 
mière partie  se  compose  de  douM 
livres;  elle  fait  suite  h  l'iiistoire  da 
cardinal  Bembo,  et  s'étend  de  Tan 
I  f)  1 3  à  l'an  1 553.  La  seconde ,  écri- 
te avant  l'autre,  n'a  que  trois  lirresj 
c'est  le  récit  «le  la  jçuerre  des  princes 
chrétiens  contre  Sclim  II,  à  l'occa- 
sion du  royaume  de  Cypre,  enleva 
par  les  Turcs  aux  Vénitiens  en  1 57 1 . 
La  vie  politique  de  Paruta  fut  trop 
)Ieine  pour  lui  permettre  de  remplir 
a  lacune  qui  sépare  ces  deux  his- 
toires ,  lesquelles  auraient  embrassa 
toutes  les  a  flaires  d'Italie,  depuis  le 
pontificat  de  Le'on  X  jusqu*à  la  ha- 
taiîle  de  Lepante  et  aux  premières  an* 
ne'cs  de  Grej;oire  XI II.  Sa  première 
partie  est  un  écrit  oinciel,  et  l'on  s'en 
aperçoit  quelquefois  ;  mais  c'est  tou- 
jours à  sou  iusu  qu'il  cède  aux  ins- 
pirations de  l'orin^ueil  national.  «  Ïjc 
»  premier,  d  il  IVI.Daru,  il  a  eu  le  mé- 
ïï  rite  d*introduire  dans  sa  narration 
»  les  détails  de  l'histoire  civile,  ordi- 
»  nalremeut  dc'dai'jnes  par  les  ccri- 
»  vains,  au  milieu  des  récits  des  guer' 
p  res  et  i\t^s  révolutions.  »  Le  style 
df  Paruia  est  t^rncralemenl  clair, 
et  d'ui;e  îrravil'.*  soutenue.  Il  rx- 
piime  sa  pensée  avec  netteté,  avec 
élc'îvîucc',  i:ïais  il  ^^o  la  peint  jamais. 
Ou  s.Mf  rj'î'i!  av.iit  d'aîiurd  e'cril  rn 
l.-itiu  les  ipi.ilre  pninirrs  livres  de 
s(»u  liîs!«.iro.  Les  liio'^raphes  ita- 
liens l(\ji(>ni  Immucimi|)  re  travail ,  qui 
n'a  p.'i'i  i  U*  publie.  Celle  Histoire  a 
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traduite  en  anglais ,  par  II.  Ca- 
,  comte  de  Monmoiitn ,  tradiic- 
r  des  Discours  politiques,  Apos- 
I  Zmo  a  doiind  une  nouvelle  ëdi- 

dc  la  Sturin  veneziana ,  de  Pa- 
i,  arec  une  Vie  do  l'auteur,  que 
contemporains  avaient  surnom  « 
le  Caton  de  Femse,  Celte  Vie 
U  seule  exacte,  et  il  faut  sedc- 
de  toatfs  les  autres.  F — t  ja 
*ARUTA  (Pbimppe),  antiquaire, 
I  Païenne  y  vers  le  milieu  du  sci- 
ae  si«^cle ,  d'une  famille  noble  , 
^i^pia  dès  sa  Jeunesse  avec  ar- 
r  à  Tétiide.  Apres  avoir  acbevé 
cours ,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
s  la  doiibir  faculté  dedroit,  et  fut 
r|!é  de  diflcrents  emplois,  qu'il 
iplit  d*iine  manière  très-bonora- 
.  Ses  talents  et  Tamabilite'de  son 
artère  le  lireut  rocbcrcber  des 
I  |>raiids  seigneurs  de  la  Sicile  :  le 
ncr  de  Biitura  ,  qui  ne  pouvait 
»er  passer  un  jour  sans  le  voir,  ne 
iH"ttait  point  à  table  que  Paruta 
fût  arrive',  s'il  e't.iil  retenu  pour 
îfSM  afTiires.  Il  fut  nomme' ,  vers 
iH,  à  1^  pl^ce  importante  de  sccré- 
edii  se'ijatdePdIcrnie,el  mourut 
f^flf  ville,  le  i5  octobre  i()'>-9, 
A  un  â;;r  avance.  Paruta  était  Tnn 

membres  les  plus  distingués  des 
demies  des  Accensi  et  ^of»  Bexn- 
i.  \nt.  Mongitore  lui  a  donné  des 
pe»qiiî  paraissent  exagérés  ,  dans 
WfU'tihtfca Sicttla, ii,  l'jS'jCî^où 
I  trourm  la  liste  de  tous  les  nu- 
r«  nui  t'oitt  cilé,  et  le  Calalogue 
•ààWé  i\v  *fs  productions ,  tant  ini- 
;tii«#^  rjiif  nianuscriics.  L'ouvrage 
^'u«roiinnde  Paruta,  est  intitulé  : 

>jciUtt  fit'scritta  ron  meda^Ue^ 
^^rrvyi^ .  if>i'i ,  in- fol.  Ce  volume, 
I  •-•t  »ir-;.rare,  ne  cdulicnt  que  les 
'îiili'*s  «!i"  la  Sicile,  suis  bs  ('\- 
'.Tif.ï.s  :  il  a  clé  rii»n|>r:uir  à  l\<»- 
'  .  r;.    i''*^cj,  avtc  lujo  suito ,  p.tr 
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Lionardo  Agostini ,  et  plusieurs  fois 
depuis,  avec  de  nouvelles  additions 
(/^.  Agosti'vi,  I,  3oj  ).  Les  expli- 
cations de  Paruta ,  long-temps  atten- 
dues ,  n'ont  pas  été  publiées  :  elles 
avaient  été  remises  avec  quelques  att- 
ires de  ses  ouvrages,  par  son  fils ,  à 
Marcbesi,négociantpalerroitain,  qvi 
s'était  chargé  de  les  faire  imprimer  à 
Venise  ,  où  il  se  rendait  pour  ses  af- 
faires. Mais  il  mourut  dans  ce  voya* 
ge;  et  les  mamiscrits  de  Paruta  pas- 
sèrent ,  dit-on,  entre  les  mains  d'un 
bénédictin  de  la  congrégation  du 
Mout-Cassin,  qui  les  transporta  en 
Allemagne.  Mongitore,  qui  rapporte 
les  détails  qu'on  vient  de  lire,  ne  pa- 
raît pas  y  ajouter  lui-même  trop  de 
confiance.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Paruta,  on  cite  des  Descriptions 
de  fêtes  ^  des  Intermèdes^  et  des 
Chansons  dans  le  dialecte  sicilien , 
publiées  dans  un  Becueil  de  pièces 
du  même  genre  ;  enfin ,  les  Eloges 
des  poètes  siciliens^  en  vers  et  en 
prose,  que  Mongitore  se  proposait  de 
mettre  .lu  jour.  Mais  c'est  par  une 
grave  erreur  que  (jerdès  (  Florile- 
f;iiim  libror.  rariomm  ) ,  et  après  lui 
Freytag  (  Ânalecta  lilteraria)^  et 
Bauer  (  Bihliotk.  libror.  rnrior.), 
lui  attribuent  :  Palenno  antico ,  sa- 
CTO  et  nnbile^  ouvrage  (|ui  est  incon- 
testablement d'Agost.  luveges  (  f^. 
Invkgks  ),  cl  1rs  Memorie  istoriclie 
dclla  citth  di  Catan'a^  dont  l'au- 
teur est  P.  Carrera  (  y,  CARRtRA  ). 

W— 8. 

PAS  ou  PAAS  (  Ciiispiif  PE  ),  en 
latin  PassœuSy  dcs.sinaleur  et  gra- 
veur, narjuilà  Arniuyde,enZélande, 
vers  r.innifc  i5.'^().  Tli.  Coornhaert 
lui  eusi'ij;ua  le  dessin  et  la  gravure. 
Il  rxnr.i  sou  art  à  Auislerdam  ,  à 
Co!oi;iu',  à  Londres  et  à  Paris.  Peii- 
d.ip.t  s(»u  séjour  daus  n-lte  dernière 
vdle,  il  publia  un  Trtntède^}ersf'CC' 
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tive  et  de  dessin,  orne  de  figures  de  sa 
composîlion,  et  dans  lequel  il  donne 
les  proportions  de  plusieurs  espèces 
d'animaux ,  tels  que  chevaux ,  lions ^ 
ours  y  tigres,  éléphants ^  moutons  , 
chats  y  etc. ,  ainsi  que  de  diffërcntes 
sortes  d^ oiseaux  et  de  poissons.  Dans 
une  Préface  écrite  en  français,  et 
placée  en  tête  de  ce  Traite ,  il  rap- 
porte les  particularités  suivantes  sur 
sa  vie  :  a  Des  ma  jeunesse,  je  me 
»  suis  adonné  a  plusieurs  et  divers 
»  exercices;  mais  je  me  suis  parti- 
»  culièrement  attaché  à  estudicr  avec 
»  les  plus  fameux  maistres ,  le  sieur 
»  Freminet ,  peintre  de  S.  M.  T.  C, 
afle  renommé  peintre  et  architecte , 
»  sieur  Pétro  Paulo  Rubens,  Abra- 
«  ham  Blocmart,  Paulo  Morelson, 
»  peintre  et  architecte  d'Utrecht  ; 
»  mais  plus  particnlièrement  le  très- 
»  noble  seigneur  Vamler  Burg,  avec 
»  lequel  je  visitai  Tacadcmie,  où 
«  étoient  les  phis  illustres  hommes 
9  du  siècle ,  et  l'illustre  prince  Mau- 
»  rice,  d*hcureu.se  mémoire,  pour 
«  enseigner  le  desseîng  à  l'académie 
»  du  sieur  Pluvinel,  premier  écuyer 
»  du  roi.  »  C'e^t  pour  rendre  té- 
moignage de  Tamitié  qui  le  liait 
avec  ce  dernier ,  qu'il  orna  de  ses 
gravures  l'ouvrage  qui  parut  sous  ce 
ti(re  :  Le  Manège  rojaly  ou  InstmC' 
tion  du  roi  Louis  XIII  en  V exercice 
de  tnonter  à  cheval ,  par  messire 
Antoine  de  Pluvinel ,  grand  vo- 
lume in* fol.  Les  planches  représen- 
tent les  différents  exercices  du  ma- 
nège, et  les  portraits  de  plusieurs  per- 
sonnages de  la  cour  de  France.  Pas 
s'est  exercé  avec  un  égal  succès  dans 
rhistoire  et  le  portrait.  C'est  pen- 
dant son  s<^our  en  Angleterre  qu'il 
cultiva  plus  particulièrement  ce  der- 
nier genre.  Le  portrait  de  Thomas 
Perçy  est  un  des  nlus  beaux  qu'il  ait 
gravés  :  celui  de  la  Reine  Elisabeth 
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en  habits  de  cérémonie  ^  ne  l< 
de  en  rien.  En  général ,  tout  c 
possède  de  cet  artiste ,  est  d'ui 
exécution  et  d'un  fini  extrén 
précieux.  Il  était  très4aborie 
tre  le  Manège  rojral ,  son  œi 
compose  de  plus  de  cent  qi 
pièces,  parmi  lesquelles  sont  < 
te  portraits  et  plus  de  soixant 
de  sou  invention.  Parmi  celles 
gravées  d'après  d'autres  mait 
regarde  comme  les  plus  belb 
Suite  des  quatre  évangéliste 
près  Gcldorp  Gorcius ,  et  un 
de  quatre  pt^jr sages  monta( 
d'après  Brcughel  de  velours.  • 
pin  DE  Pas,  dit  le  Jeune ^  l 
du  prccéilent,  apprit  de  lui 
la  gravure;  il  naquit  à  Utrec 
1670.  On  ne  conn.nt  de  In 
Irès-pptit  noin]>re  di'  \ûi'cv 
qu'il  fut  morl  jcuno,  soi»  ^1 
ahaiidonnc  de  iKuin.""  i!<i:re 
rière  des  n\  (s.  Ou  rc;;ulir  qn 
pas  produit  un  plnsç^iaml  noi 

Slanchcs;  car  celles  que  l'on  • 
c  lui  annonçaient  qu'il  eut  s 
son  père  ;  ce  sont ,  un  Port 
Jean  -  j4nge  JFerdenhagen 
Frédéric ,  électeur  palatin , 
Pièces  de  V Histoire  de  Lazat 
la  quatrième  a  été  gravée  [ 
père.  —  Guillaume  de  Pas  , 
tils  de  Crispin  le  Fieux,  reçi 
les  leçons  ae  son  père ,  dont 
vint  à  imiter  avec  succès  ! 
nière.  11  passa  fort  jeune  en 
terre,  où  ses  ouvrages  eurent 
grand  succès.  Le  nombre  de 
traits  qu'il  a  gravés  pendant . 
jour  à  Londres,  est  consid* 
presque  tous  sont  d'après  Van 
et  l'étude  de  ce  grand -maiti 
donné  un  style  brillant,  quoi 
turel.  Sas  portraits,  bien  qui 
tite  dimension ,  sont  rcclict 
cause  de  la  finesic  de  Tcxà 
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ite  inrtout  ceux  de  Robert  y 
\€  d^Essex ,  et  de  George  Fil- 
,  duc  de  Buckindiam  ,  tous 
à  ckeral ,  et  celui  de  Sir  Henri 
fCmpitaine  des  gardes,  petit  in- 
ovale  j  d'un  beau  fini.  —  Si- 
or.  Pas  ,  troisième  fils  de  Cris- 
e  FieuXy  naquit  à  Ulrcclit,  en 
.,  et  ne  se  dbtingua  pas  moins 
es  frères  dans  l'art  do  la  gravu- 
galement  élève  de  son  père ,  et 
1  par  les  succès  que  son  frère 
lome  avait  obtenus  en  Angle- 
,  il  se  rendit  dans  ce  royaume, 
icolas  Hilleard,  célèbre  peintre 
ioiature,  l'emplova  pour  gra- 
9  portraits  des  ditTérentcs  per- 
^  de  la  famille  royale.  Simon 
•t   une   assez   grande    rcputa- 

:pri]  soutint  par  différentes 
•  :ioiis  dans  des  genres  divers, 
ic  *i»jets  de  dcvulion,  frontis- 
et  ornements  de  livres.  Après 
jour  de  dix  ans  en  Angleterre, 
ASk  au  service  du  roi  de  Dane- 
.  On  croit  qu'il  mourut  à  Co- 
ic^ie.  Ses  ouvrages  se  font  re- 
uer  parun  burin  dclicat,couduit 
fermeté  et  une  grande  facilité, 
rave  â  l'eau- forte  les  Portraits 
mire  ducs  de  Bourgogne  ^  qui 
rcs-e&limés;  on  les  regarde  com- 
t  que  Teau  -  forte  a  produit  de 
ibreei  de  plus  piquant. Ses  deux 
belles  pièces  sont  celles  qui  re- 
oteot  les  Pèlerins  d^Emmaiis 
f  Sainte- Famille  t  demi-figures, 
vs  le  Barochc.  —  Madelène  de 

MTur  des  précédents ,  née  à 
:kt  eo  1 570 ,  se  distingua  dans 
qui  a  illustré  sa  famille.  Elle 
.  comme  ses  frères,  les  leçons 
B  père;  mais  elle  suivit  une  au- 
>uie,  «il  elle  ne  s'est  pas  moins 
f^im^r  :  elle  n'opérait  qu'avec 
rin ,  dans  un  style  fini  et  agréa- 
u  est  surtout  d'après  Elsheimer 
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qu'elle  s'est  exercée  avec  succès.  Elle 
a  cherché  à  imiter  la  manière  du  com- 
te de  Goudt  ;  et,  si  elle  n'est  pas  par- 
venue à  rendre  les  effets  de  clair-obs- 
cur d'une  manière  aussi  piquante 
que  cet  artiste ,  elle  en  dédommage 
par  la  douceur  du  burin  et  l'harmo- 
nie des  tons.  La  manière  dont  elle  a 
gravé  lepaysagc,  la  place  au  rang  des 
plus  haDîlcs  graveurs.  On  regarde 
comme  ses  cnefs-d*œuvre^les  Fier" 
ges  sages  ci  les  Fierges  foUes  ^à^sk- 

Î>rès  Elsheimer,  estampe  rare  et  bel- 
e,  de  format  in-4°.,  en  travers, et 
deux  Prt^iagei,  d'après  Adrien  Wil- 
Icret,  format  in-folio.         P — s. 

PAvS  (  De  ).  F,  Feuquière. 

PASCAL,  anti-pape,  était  un  ar- 
chidiacre de  Rome,  qui,  peu  avant 
la  mort  du  pape  Gonon ,  s'était  as- 
suré de  la  protection  de  l'exarque  de 
Ra venue  pour  se  faire  élire  au  siège 
pontifical  :  mais  il  trouva  un  anta- 
goniste dans  la  personne  de  Théo- 
dore, après  le  accès  de  Gonon  ,  en 
688  ;  et  les  suffrages  se  partagèrent 
entre  les  deux  coutcudaiits.  Théo- 
dore s'était  emparé  de  rintériciur 
du  palais  de  Latran,  et  Pascal  de 
l'extérieur.  Les  premiers  magistrats, 
la  plus  grande  partie  du  clergé  et  du 
peuple,  se  réunirent  enfin  pour  faire 
cesser  cette  lutte  scandaleuse;  et  la 
nomination  de  Sergius  en  fut  le  ter- 
me. Théodore  se  soumit  assczpromp 
tement  ;  et  Pascal  ne  le  fil  qu'après 
quelque  résistance.  D — s. 

PASCAL  I«^  (Saint),  élu  pai>e 
le  25  janvier  817,  successeur  d'E- 
tienne IV,  était  Romain  et  Gis  de  Bo- 
nose.  Son  éducation  religieuse ,  son 
application  aux  saintes  Écritures, 
au  jeûne ,  à  la  prière  ;  son  attache- 
ment aux  moines  les  plus  recom- 
mandables  de  son  temps,  lui  avaient 
fait  donner ,  par  Léon  III ,  la  direc- 
tion du  monastère  de  Suint- Etienne 


4a  PAS 

prcs  Saint-Pierre  9  oà  il  faisait  de 
grandes  aumônes  à  tous  les  pe'Ierins 
qui  affluaieutâ  Rome.  Aussitôt  après 
sa  consécration,  il  envoya ,  en  France, 
des  légats  ,  qui  portèrent  des  prc- 
seu^  à  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, et  protestèrent,  de  la  part 
du  nouveau  pape ,  qu'il  n'avait  ac- 
cepte' le  pontificat  que  par  force  et 
k  regret.  Ces  dcpute's  rapportèrent , 
dit-on  ,  à  Rome  un  acte  important; 
ce  fut  la  confirmation  de  la  dona< 
tion  de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
à  laquelle  Louis  ajouta  1rs  îles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile. 
Fleurj  pense  que  ce  dernier  nom 
a  été'  ajoute  depuis ,  parce  qu'alors 
la  Sicile  était  sous  la  domination 
des  Grecs  ;  mais  il  convient  que 
l'empereur  pouvait  bien  y  possé- 
der quelques  propriétés  personnel- 
les ,  quoique  sous  une  doniinalion 
étrangère.  Il  rcmaniue  celle  clause 
importante  :  a  sauf  sur  ces  duchés 
»  notre  domination  en  tout  et  leur 
»  sujétion  »;  ce  qui  doit  s'cutendre, 
aioute-l-il,  principalement  de  la  du- 
ciic  de  Rome ,  oii  Louis  et  ses  suc- 
cesseurs conservèrent  la  souverai- 
neté, ainsi  qu'il  est  prouve  par  la 
suite  de  rhistcire.  Le  même  écrivain 
relève  une  clause  de  cet  acte ,  où  il 
est  dit ,  «  que  les  Romains  éliront 
»  librcFvcul  le  pape,  et  qu'après  sa 
»  consécration  ,  il  enverra  dc.-^  légats 
»  au  roi  des  Français,  po!ir  eiilrolc- 
»  nir  la  paix.  »  Celte  convention  lui 
paraît  suspecte  ,  alteodu  que  l'usage 
contraire  ,  d'approuver  rcleclion  du 
pape ,  avant  qu'il  fut  sacré ,  subsista 
même  sous  le  règne  de  Louis.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  donation  fut  sous- 
crite par  l'empereur ,  ses  trois  fils  , 
dix  cvcques  ,  huit  abbés  ,  quinze 
fomlrs  ,  el  qucifpîrs  ollîrir rs  du  p.i 
biis.  L'Orient  clair  désolé  pai*  les 
fuiXMrs  des  iconoclastes  :  quclqius 


PAS 

Gfecs  ,  chassés  par  la  |)ers< 
se  réfugièrent  à  Rome.  Pasci 
da  pour  eux  un  monastère 
trouvèrent  un  asile ,  et  le  lil 
cice  de  la  religion.  En  Fran 
thaire  venait  d'être  associé 
pire,  et  couronné  ensuite  > 
par  le  pape ,  en  8^3  ,  api-è 
vol  te  et  la  mort  de  Bernan 
torité  du  nouveau  souverai 
néanmoins  beaucoup  d'enn< 
tuèrent,  dans  le  palais  de 
deux  partisans  de  Lothaire 


dore 


pnmicier 


del'Égli 


iser 
et  Léon ,  nomenclateur ,  sor 
Le  pape  fut  soupçonné  d'£ 
^donnéouconseilléces  meurlr 
pereur  Louis  voulut  être  exa 
informé.  Ses  envoyés  avai 
été  prévenus  en  France  par 
pape,  qui  venaient  proteste: 
innocence.  Les  fils  de  l'e 
vinrent  aussi  à  Rome,  pour* 
de  la  vérité  du  fait ,  et  n'y  n 
point.  Le  pape  se  purgea 
ment  en  leur  présence  ,  d 
peuple  romain  ,  dans  le  j 
Lalran ,  assisté  de  trente-qn 
qucs,  avec  des  prêtres  et  des 
Telle  était  alors  la  forme  ( 
ments  criminels  ,  lorsque  le 
judiciaire  n'avait  pas  lieu  ; 
l'origine  de  ces  conjuratcu 
le  témoignage sulbsait pour  ; 
un  accusé.  Pascal ,  au  surp 
fusa  de  livrer  les  vcritabU 
triers  ,  parce  qu'ils  étaient 
mille  de  saint  Pierre,  et  sous 
que  Théodore  et  Paul ,  as! 
étaient  coupables  de  lèse- 
L'hisloirc  n'en  fournit  pas  I 
ves.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lon 
avoir  entendu  de  iiouvran\ 
du  pape,  ne  donna  pasd'ant 
."-es  rec  II  ère  II  es,  suivant  ^<)l 
(i'Ui  iiaturrlle,  (pii  le  poil.iit 
uieucc.   pascal   sunérut   p 
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Ht.  Il  mourut  le  1 1  mai  S-iH, 
pontificat  de  sept  ans ,  trois 
ix-sept  jours.  Il  ayait  reparé 
d*<^lises  et  de  moniimeDts  ^ 
lit  ensuite  magnifiquement 
Église  romaine ,  qui  l'a  mis 
>re  des  saints,  honore  sa 
Je  1 4  mai.  Pascal  eut  pour 
ir  Eugène  II.  D — s. 

KL  II  y  successeur  du  pape 
[  y  se  nommait  Rainien  :  ne' 

en  Toscane,  et  d'abord 
e  Cluni ,  il   fut  envoyé'  à 

rage  de  vingt  ans,  pour 
affaires  de  sou  monastère  , 
onnaître  de  Grégoire  VII , 
tne'  de  son  mérite ,  le  retint 
;  lui ,  rbonora  bientôt  de  la 
et  le  Gt  abbc  de  Saint- Paul 
ville.  Elu  au  bout  de  quinze 
rs  la  mort  de  son  prëdcces- 
enfuit  et  se  cacha  ;  il  fal- 
ver  une  espèce  de  violence 
icrc  ses  refus.  C'e'tait  alors 
•i  V ,  révolte  contre  son 
hcrcbait  l'appni  de  Rome 
uiincr  ses  desseins.  1]  trou- 
>ositions  les  plus  favorables 
uipe;  car  rinimitic  contre 

était  presque  heredilairc 
iccesîiion  pontifiraîc.  P.is- 
nmtini.i  ce  pcre  plus  mal- 
alors  que  coupable,  Tobli- 

demettre  de  rcnipirc,  et 

hautement  son  rival.  Cc- 

\iSiMl  ne  trouva  point  dans 

fj  docilité  qu'il  semblait 
f'oniire  de  ?cs  bicnfails. 
l'ii   rrsista  au  snjct  des  in- 

:  aussi  la  divi^i()^  ne  tar- 

crl.iîcr  rntro  eu\.  Henri 
•'•(cvoir   la    coure;!» lu!   «les 

p.jpc  ,  1 1  ne  lui  rien  «  cdrr. 
v.'iil  quitte  Rniiir ,  pour  ni- 
•  •T. tu  A!ltni.«L;ur  il*.tbor<l. 
i  Fr.*!:«c,  dc.>>eroîn\s  <  nutn? 
m.  S<'^  drin.irriics  n'currîit 
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pas  des  rdsnitats  très-hcurciiT  ;  il  fut 
oblige  de  retourner  en  Italie,  où 
Henri  vint  le  trouver.  Pascal  résista; 
Henri  eut  recours  aux  plus  grandes 
violences.  Il  s'empara  de  la  personne 
du  pape  :  les  Romains  se  révolté» 
rent ,  firent  main-basse  sur  les  Alle- 
mands ,  et  faillirent  à  prendre  le  roi 
lui-même.  Alors  Henri  redoubla 
de  rigueur  :  par  ses  ordres ,  le  pape 
fut  dépouille  de  ses  ornements ,  et 
ensuite  lié  de  cordes.  Pascal  ré- 
sistait encore;  mais  il  céda  enfin , 
avec  larmes  ,  aux  prières  de  ses 
amis.  Il  abandonna  les  investitures 
à  Henri,  auquel  il  donna  la  cou- 
ronne ,  et  fut  délivre,  à  ce  prix  ,  des 
mauvais  traitements  et  de  la  pré- 
sence de  son  persécuteur.  L'Eglise 
était  partagée  sur  cette  question  des 
investitures  ,  où  il  paraissait  si  dif- 
ficile alors  de  tracer  les  limites  con- 
venables entre  les  deux  puissances , 
dont  l'une  devait  exercer  le  droit 
d'institution  canonique  ,  et  l'autre 
celui  de  la  mise  en  possession  des 
biens  temporels  aflectés  au  bénéfice, 
et  qui  toutes  deux  n'étaient  que  trop 
portées  aux  empiétements  et  aux 
usurpations.  A  Rome  ,  le  pape  était 
blâmé  par  ceux  qui  avaient  échappe 
à  la  persécution,  et  approuvé  ou  du 
moins  excusé  par  ceux  qui  avaient 
été  prisonniers  avec  lui.  De  Terraci- 
ne ,  où  il  s'était  retiré,  le  pape  écrivit 
à  ses  détracteurs  ,  rejetant  sur  la 
nécessité  des  circonstances  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'irrégidier 
dans  sis  ronccssioîis ,  et  promettant 
de  corri;;cr  ce  qu*il  n'avait  fait  que 
pour  rvif(  r  la  ruine  de  Rome  et  de 
to!itc  la  proviinr.  Cependant  deux 
conciles  asscn?l)lés ,  l'un  à  Vienne , 
et  rar.tieà  (!oloj;nc  ,  avaient  exconi  - 
niiuiicMciiii,  iinn-M  lilenient  comme 
lie'n-îi'Mîc  .  ,1  I  .,f!St'  (le  rtîsurpaticii 
des  ihveblitures,  niais  mcnie  pour 
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avoir  extorque  du  pape  y  par  trahi- 
son et  par  force  j  un  décret  aussi 
contraire  aux  saiuts  canons  ,  et  aux 
usages  du  Saint-Sicge  apostolique. 
Pascal  assembla  lui-même  un  con- 
cile général  dans  l'église  de  Latran, 
en  1 1 17 ,  où  il  exposa  de  nouveau 
toute  sa  conduite;  il  reconnut  ses  fau- 
tes, si  on  voulait  appeler  ainsi  ce 
que  l'empire  des  circonstances  avait 
exigé  de  lui ,  déclara  nul  le  privilège 
qu'il  avait  accorde  à  Henri ,  et  re- 
nouvela la  défense  faite  par  Gré- 
goire VII  de  donner  ou  de  recevoir 
les  investitures  :  mais  il  ne  prononça 
point  d'excommunications,  quoiqu'il 
approuvât  celles  qui  avaient  été  lan- 
cées par  d'autres  couciles  et  d'autres 
évéques.  Pascal  était  réservé  à  de 
nouveaux  chagrins.  Le  préfet  de  Ro- 
me venait  de  mourir.  Des  séditieux , 
sans  doute  partisans  secrets  de  Henri, 
élurent  le  iils  à  cette  place  ,  et  vou- 
lurent forcer  le  pape  d'approuver 
cette  élection,  pendant  qu'il  célé- 
brait la  messe  le  jeudi  saint.  Le  pape 
s'y  refusa.  Les  mouvements  séditieux 
continuèrent.  Le  lundi  de  Pâques,  le 
(lape  fut  assailli  à  coups  de  pierres 
par  le  jeune  homme  à  la  tête  de  sa 
troupe.  Le  lendemain  ils  abattirent 
plusieurs  maisons  de  ceux  qui  refu- 
saient de  le  reconnaître;  et  Pascal 
s'enfuit  à  Albano  ,  et  ensuite  à  Béné- 
vent.  Henri ,  contre  lequel  des  évo- 
ques se  déclaraient  de  nouveau  ,  en- 
tre autres  l'archevêque  deMa'icnce, 
revint  à  Rome ,  sous  prélcxlc  de  né- 
gocier la  paix  avec  le  pape ,  mais  eu 
efièt  pour  se  faire  couronner  une  se- 
conde fois  par  l'archevêque  de  Hra- 
guc  (  F.  BouRDin  ) ,  que  Pascal  ex- 
communia pour cetacte  de  déloyauté, 
dans  un  concile  tenu  à  Bénévent.  Ce- 
pendant Henri  quitta  Rome  à  cause 
des  chaleurs  del' été  ,  avec  promesse 
de  revenir  dans  une  saison  plus  favo- 
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rable.  Le  pape  profita  de  cette  al) 
sence  pour  y  retourner  lui-méni 
Sa  présence  intimida  ses  ennemb,  \ 
surtout  le  nouveau  préfet ,  qui  se  ci 
chcrent  dans  la  ville.  Le  pape  l 

Î)i-éparait  à  les  réduire  par  la  ^roc 
orsqu'unc  maladie  de  fatigue  l'eH 
porta ,  le  1 1  janvier  1118.  II  vtà 
occupé  le  Saint  -  Siège  pendant  db 
huit  ans,  cinq  mois  et  anq  jours. 0 
a  de  lui  plusieurs  Lettres ,  entre  ai 
très  une  ,  par  laquelle  il  ordonne 
l'abbé  de  Cl  uni  de  communier  sep 
les  deux  espèces  séparées ,  et  de.i 
plus  tremper  le  pain  dans  le  vil 
suivant  l'usage  de  cette  abbaye  ;  i 
une  autre ,  adressée  au  cierge'  de  Ti 
rouane ,  qui  prouve  que  certains  m 
très  avaient  de  la  peine  à  se  confioi 
mer  aux  décisions  des  conciles  f 
leur  défendaient  le  mariage  (Cm 
des  histor.  (le  France ,  tome  xi 
pag.  i3  ).  Pascal  II  eut  pour  sue 
cesseur  Gélase  II.  D — t. 

PASCAL  III  (Gui  de  Ci^me 
anti-pape ,  sous  le  nom  de  ).  P 
Alexandre  III. 

PASCAL  ou  PASCHAL(Piebib; 
littérateur  sans  talent,  mais  plein  d 
vanité  et  d'impudence,  était  né,  c 
i5i'iy  à  Sauveterre ,  dans  le  Bau 
dois ,  d'une  famille  noble.  Avec  a 
peu  de  latin,  puisé  dans  Nizoliiis, 
trouva  le  secret ,  dit  La  Monnoû 
d'en  imposer  aux  personnages  h 
plus  instruits  ,  et  de  se  faire  passi 

Eourun  savant.  Il  s'insinua  dans  h 
onnes  grâces  du  cardinal  d'Armi 
guac,  qu'il  accompagna  à  Ronie;c 
après  y  avoir  pris  ses  degrés  en  droi 
il  visita  les  principales  villes  de  1*] 
talie.  Il  se  trouvait  à  Padoue  «  < 
1 547  9  lors  de  l'assassinat  de  Jei 
de  Mauléon ,  neveu  de  IVvt-que  d 
Comminges  ;  et ,  ayant  été  chaq 
par  la  famille  de  poursuivre  la  puD 
tion  de  ce  crime ,  il  le  dénonça  i 
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e  Venise,  par  une  hartngae 
ivprimer.  La  chalenr  qa*il 
ise  oans  cette  aflaire,  lui  at- 
eniieiDb;et ,  craignant  de  de- 
ir  TÎctime,  il  se  hâta  de  ren- 
Prance.  H  se  fixa  à  Paris,  où 
eotdt  des  protecteurs  puis- 
annonçait  le  dessein  de  con- 
s  Eloges  des  savants,  de  Paul 
de  iraTâiller  i  THistoire  de 
Les  poètes  les  plus  célèbres. 
,  Olifier  de  Magny ,  Jacq. 
o,  etc.  y  le  comblèrent  à  l'en. 
aanges,  dans  Tespoird'ob- 
i  place  dans  ses  e'crits  ;  et 
nrt  II  le  gratifia  d'une  pen- 
loozc  cents  livres,  Somme 
s-considerable  (i).  Le  sa- 
'.  Tamèbe,  qui  n'était  pas,  à 
»  près  aussi  bien  payé,  tour- 
I  en  ridicule ,  dans  une  épî* 
lée  :  De  novd  capiandœ  utù 
Uiteris  ratione ,  que  Joach. 
f  traduisit  en  français.  Le 
le  Pascal  avait  employé  pour 
une  réputation ,  ne  suflisait 
la  soutenir.  Après  la  mort 
II ,  sa  pension  cessa  de  lui 
le  :  il^ontracta  des  dettes  ; 
échapper  à  ses  créanciers , 
brusquement  Paris,  laissant 
es  manuscrits  (2).  Il  se  re- 
ilouse,  où  il  vécut  quelques 
BX  dépens  de  ses  admira- 
moarut  dans  cette  ville,  le 


la  wmr  P. 


^  mmmàt ,  qui  rr|MîiMit 
m  tim  rât ,  H  qui  m¥tc  cria 
fmr%mf'  d*Mn»  crntt  lhrr<  •  de  $»p*» 
rr  §mtw  TlûÉt  ttrv  de  Fmrr  ;  et  pour 
(le  |>«tiU  Udlrtê 
P,  Pm*rkml  i  l /'er  qmtrfnt  rr~ 
i(«*il  u'm  eiit  pm 
«■■  ftwllrla  lura|u*i]  nuarut.  n 

^mÊÊ,  dit  wirore  Dnrerdier,  Il 
■  J  «««t  iùl  ca  H  vie  de  riIi«l<Hre 
t  pa«  dit  ou  di»«ftc  frufl- 

faMmdccâK|UMl 

de  éé\  rui».  i 
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16  février  1 565 ,  à  IMge  de  quaran- 
te-trois ans,  et  fut  inhumé  dans  le 
cloître  Saint-Etienne,  où  ses  amis 
lui  dressèrent  une  épitaphe ,  rappor- 
tée dans  le  Ducatiana  (  11*^  part.  p. 
G7  ),  et  dans  le  Dictionn,  de  More- 
ri,  éd.  de  1759  :  elle  ne  contient  de 
vrai  que  la  date  de  son  décès.  On  a 
de  Pascal  :  L  Advenus  Joannis  Mou- 
Ui  parricidas  actio  in  senatu  Fene^ 
îo  recitata,  etc. ,  Venise  et  Lyon , 
1548,  in-S*'.  (1)  A  la  suite  du  Dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  devant  le 
sénat,  on  trouve  la  Prosopopée  de 
la  France  demandant  vengeance  de 
l'assassinat  de  Mauléon ,  et  sa  ffa^ 
rangue  pour  la  réception  du  docto» 
rat  à  Rome  ;  ces  trois  pièces ,  dit  La 
Mouuoie,  sont  des  compositions  d'é- 
colier. I^e  Recueil  est  terminé  par 
les  Lettres  que  Pascal  avait  écrites 
il  ses  amis  pendant  son  voyage  d'I- 
talie ;  elles  contiennent  des  particu- 
larités sur  les  savants  avec  lesquels  il 
s'était  lié,  et  sur  les  ouvrages  qu'il  an* 
nonçait  de^à  comme  terminés.  Dans 
la  dernière,  adressée  à  D'Urban ,  le 
meilleur  de  ses  amis ,  il  Tautorise  à 
envoyer  à  Détournes  ses  Odes^  ses 
Elégies  j  ses  Epigrammes  ^  s'il  les 
ju<)e  dignes  de  rimpression.  II.  lien- 
rici  H  elogium,  effigies  et  tumulus^ 
Paris,  i56o,  iu-8". ;  rciir<prinié  la 
même  année,  in-fol. ,  avec  des  tra- 
ductions en  français,  en  italien  et  en 
espagnol.  Les  nouveaux  éditeurs  de 
la  BibL  de  France  disent  que  Pas- 
cal tira  cet  Eloge  des  Mémoires  sur 
le  rrgne  de  Henri  II ,  que  le  cardinal 
de  Guise  lui  avait  confies  pour  les  cor- 
riger ;  et  c'est  d'après  eux  qu'à  l'ar- 
ticle Guise  (  \ix  ,  iQ'i  ),  on  lui  a 


(i^  \.*(trai<on  de  Pi^tif  P,itrhitl  an  trnfl  de  /'r- 
nitr  ,  eoHtrr  Irt  meuiltiert  tir  l'iirchiJiarrr  de  Mitm~' 
Iron  ,  liuil.  du  iat.n  rn  fianvan  ,  |ar  \e  prutooo- 
taire  d'L  rban  ;  Fntnre  par  ftroutftapèe  a  Lt  iépunU" 
mtt  dé  yrife,  niivrage  du  imiuc  Pafcbal,  Pari*  , 


46 


PAS 


reproche  de  s'être  approprié  l'ouvra- 
ge du  cardinal:  mais,  eu  remontant 
à  l'origine  de  cette  accusation ,  on  en 
a  reconnu  la  fausseté'.  Aubery  est 
évidemment  l'auteur  du  soupçon  de 
plagiat,  dont  la  mémoire  de  Pascal 
est  entachée  :  «  Nous  amions,  dit-il, 
9  du  cardinal  de  Lorraiue,  une  très- 
i>  ample  et  très -curieuse  histoire  du 
»  règne  de  Henri  II,  s*il  avoit  confîe, 
»  en  mourant ,  les  Mcmoiras  qu'il 
9  en  avait  dressés ,  à  un  écrivain  plus 
x>  fidèle  que  Charles  Pascal ,  de  qui 
»  le  public  n'a  point  eu  d'autres  œu- 
»  vres  qu'une  traduction  Françoise 
»  d'un  Eloge  de  la  reine  Catherine 
»  de  Médicis  (  Hist.  des  cardin,  )  » 
Aubery  ne  connaissait  pas  l'écrivain 
dont  il  parlait  si  légèrement.  Char- 
les Paschal,  traducteur  de  i'£2oge  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  ircs-esli- 
més(^.  Ch.  Paschal),  et  n'était  nul- 
lement capable  de  l'infidélité  qu'on 
lui  reproche.  Le  P.  Le  Long,  trom- 
pé par  la  ressemblance  des  noms , 
et,, après  lui,  l'abbé  Joly  {Eloge  du 
card,  de  Lorraine  ) ,  ont  rejeté  l'ac- 
cusation deplagiatsur  P.  Pascal, avec 
d'autant  plus  de  vraisemblance  qu'il 
s'était  occupé  de  Thisloire  du  règne 
de  Henri  II.  Mais  le  cardinal  de  Lor- 
raine u'a  remis  ses  Mémoires  qu'en 
mourant ,  suivant  Aubery  ;  ainsi  P. 
Pascal  n'a  pu  s'en  servir  pour  la  ré- 
daction d'un  ouvrage  imprimé  qua- 
torze ans  auparavant.  III.  J/istoria- 
rum  fragmenta  tempore  Henrici 
IL  Ce  manuscrit ,  cité  dans  la  Bihl, 
de  France, u9.  17748,  est  h  même 
que  celui  dout  parle  Duverdier.  Il 
en  existait  une  copie  dans  le  cabi- 
net de  Dupuy,  et  une  autre  dans  la 
bîLlioth.  des  PP.  de  l'Oratoire,  à 
Troyes.  W — s. 

PASCAL  (  Blaise  ),  géomètre  du 
premier  ordre ,  l'un  des  plus  illustres 


PAS 

écrivains  que  la  France  ait  pr< 
philosophe  sublime  et  le  pli 
queut  apologiste  moderne  de  I 
gion  chrétienne  ,  naquit  dans 

Eilale  de  l'Auvergne, le  i())uin 
tienne  Pascal,  son  père,  p 
président  à  la  cour  des  aides  d 
mont,  était  lui-même  un  l 
d'un  grand  mérite,  qui,  au: 
naissances  de  son  état  et  au 
accomplissement  de  ses  devoi 
vait  allier  la  culture  des  lettre 
sciences.  Ayant  perdu  sa  fem 
1616  f  il  comprit  toute  l'étenc 
soins  qu'exigeait  dès  -  lors  , 
part,  l'éducation  de  sa  jeu 
mille.  Biaise,  son  fils  unique  < 
jet  de  ses  plus  chères  espér 
n'avait  que  trois  ans.  Le  hau 
d'iittelligence  dont  la  natun 
favorisé  cet  enfant,  excita  t 
sollicitude  ))atcrneUe.  Aussi  l 
Biaise  ne  fut-il  introduit  dans 
collège,  et  n'eut -il  jamais 
maître  que  son  père.  Etienne 
voulant  cultiver  parcillemc 
heureuses  dispositions  de  se 
filles,  résolut  de  se  démettre 
emploi ,  et  de  se  livrer  toul 
à  l'éducation  de  ses  enfants, 
dit  sa  charge  ,  eu  i63i  ,  qi 
ville  de  Clermont ,  et  vint  s 
à  Paris.  Cette  époque  est  ren 
ble  dans  les  annales  de  l'es] 
main  et  dans  l'histoire  des  s 
en  particulier.  Les  ténèbre, 
philosophie  scolastiquc  se 
paient  peu-à-peu  aux  appro^ 
la  lumière  que  commençait  à 
dre  l'étude  des  sciences  nati 
Une  philosophie  observalrio 
métaphysique  plus  saineprép 
la  chute  prochaine  de  ces 
systématiques  et  héréditaires, 
puis  si  long-temps  régnaient 
tresses  dans  les  écoles.  Les 
très ,  les  physiciens  et  les  a 
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4,eDvi{;naiciit,  par  Iriirs  excm- 
"ft.la  maiTlie  ri{;onrcnsc  du  rai- 
riurmciit ,  «-t  la  vértuMc  mctliudc 
rctodc,  qui  devait  rcii ou vcli-r  tel- 
les MTÎeuccs.  Dos  hommes  d'un 
ind  mérite, des  savants  du  premier 
Irr,  lep^indiis  dans  les  diverses 
nies  lie  l'Europe,  mettaient  en 
inmnu  leurs  recherches  et  leurs 
Tjut;  uoc  correspondance  sou- 
oe  ,  des  questions  proposées ,  un 
an^  réciproque  de  lumières, 
iTo.^âicDt  de  toutes  parts  de  non* 
a\  etForts  et  accéléraient  rapide- 
■t  Irs  proi;rcs  des  sciences,  htieu- 
Pascal  .  lie  avec  les  hommes  les 
s  ÎDsCruiCs  de  la  capitale,  prit 
^  pirl  active  au\  conférences  qu'ils 
inl  entre  eu\,  et  au  commerce 
stoLaire  qu'ils  entretenaient  avec 
savants  étrangers.  Cette  société , 
it  raniilic  et  le  goût  pour  les 
rcf-s  Turniaient  le  doux  lien ,  .se 
ïpOïkJit  de  Mersenne,  HoWrval, 
â*iiy:c  ,  Gin-avi  ,  Lo  Paillciir  , 
\t  plusieurs  autres  savants  dis- 
,r:r%.  Klle  fut,  comme  on  sait,  le 
rairrlforrr.iu  de  Farad  en  lie  royale 
»riruct*<^  dePiin.s,doiit  TexisltMice 
-a-|<eii  aflcrmie  fut  sanctionnée 
raiiforiié  souveraine,  en  i(i()(>. 
eaar  Pascal  avait  fixé  le  plan  d'é- 
■lion  dt^d  famille, et  le  mettait  eu 
rre  avec  Cous  les  soins  aflbctueux 
B  prre  teudre ,  et  jaloux  de  rem- 
'  un  !^i  saint  devoir.  Il  est  assez 
e  «|4i'iiu  |M're,  sans  consulter  les 
poMtioiis  naturelles  et  Tinclina- 
B  de  irs  enfants ,  ne  soit  disposé 
mr  |»re>crire  le  genre  d'étude  ou 
Ira^aux  le  plus  conforme  à  ses 
vpaijuns  et  à  ses  goûts.  Pascal 
r  a'rut  jHÛnt  cette  faihlcsM'  à  Té- 
4  du  jr*inc  Biaise.  Adonné  lui- 
■tte  a  la  culture  des  sciences  ma- 
*s«tiqii^.  il  ne  voulut  iK>int  ap- 
t^^n  d'abord  sou  fils  à  l'étude  de 
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la  géométrie.  Très-cclairc  sur  la  mar- 
che onlinairc  de  la  nature  dans  le  dé- 
veloppement des  facultés  morales  et 
intellectuelles,  il  ne  pouvait  ignorer 
(|ue  la  mémoire,  cette  providence  de 
l'esprit,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
chargée  de  recueillir  et  de  conserver 
les  matériaux,  précède  nécessaire- 
ment le  jugement ,  qui  doit  plus  tard 
\cs  choisir  et  les  employer.  Il  savait 
qu'en  attendant  que  la  raison  se  for- 
me et  puisse  marcher  seule ,  Heu 
n'est  plus  utile  que  d'occuper  la 
mémoire  à  s'enrichir  de  trésoi*s  qui 
trouveront  un  jour  leur  usage,  et  d'ai* 
der  à  vaincre  les  di incultes  di's  étu- 
des purement  niatcricllos,  dans  un 
âge  où  l'on  n'en  peut  faire  d'autres, 
et  où  l'on  oublie  bientôt  ilva  peines 
qui  deviendraient  trop  rebutantes 
h  l'épocpic  où  l'esprit  commence  à 
goûter  le  charme  du  raisonnement. 
Il  sentait  combien  il  importe  de  cul- 
tiver le  cœur  avant  l'esprit;  de  ne 
pas  né|;ligcr  ce  germe  de  sensibilité, 
cette  fleur  d'imagination  ,  qui  ap- 
partiennent au  jeune  à;;e,  et  d'où 
doivent  naître  par  la  suite  le  caractè- 
re moral ,  le  sentiment  et  \v  goût.  Il 
n'ignorait  pas  que  la  liaison  et  la  ri- 
gueur (lu  iMisounenu  Ht  dans  l'étude 
sévère  des  sciences  proprement  di- 
tes, exigent  une  l'orce  et  une  maturité 
d*es|)rit  (pii  ne  sont  pas  l'apanage  de 
Tenta nce.  Knfin  il  partageait  l'opi- 
nion conuuune,  qui  |)cut  avoir  quel- 
que fondement ,  mais  ([ni ,  générali- 
sée sans  exception  ,  deviendrait  une 
erreur,  que  la  culture  des  sciences 
exactes  est  ineonipatibb»  avec  celle 
des  lettres,  et  que  rexaetilmle  géo- 
métri(pie  ne  peut  se  concilier  ave(î 
le  sentiment  et  l'iniaginalion  dans 
h»s  choses  de  g(M'it.  Ku  conséquence 
de  ces  viu-i ,  au  fond  judicieuses , 
IClii'iine  PisCiil  :i(q)!ir|Ma  d'abordson 
lils    à  l'élude  (Ils  langues,    («epcu- 
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daiit ,  afin  que  cette  étude  ne  fût  pas 
aveugle  et  seulement  inachiDale ,  il 
Toulut  que  son  (ils  fût  capable  d'y 
apporter  une  intelligence  convena- 
ble ;  et  il  ne  lui  fit  commencer  le  la- 
tin qu'à  l'âge  de  douze  ans.  Jusque-là, 
il  l'y  prépara  par  des  instructions 
ménagées  sur  tout  ce  qu'il  croyait  à 
sa  portée ,  il  lui  développait  la  na- 
ture et  le  mécanisme  des  langues , 
leurs  principes  communs ,  Forigine 
du  langage  et  les  sources  de  la  gram- 
maire générale,  le  génie  propre  à 
chaque  langue ,  les  préceptes  fondés 
sur  ce  génie  ou  sur  l'usage ,  les  rè- 
gles et  les  exceptions.  Ces  notions 
exposées  avec  ordre  et  pro  portion - 
némcnt  à  l'intelligence  de  l'élève, 
rendirent  au  jeune  Pascal  l'étude  des 
langues  anciennes  très  -  facile.  En 
même  temps  son  père  saisissait  tou- 
tes les  occasions  pour  lui  donner  des 
idées  justes  de  chaque  chose,  pour 
lui  faire  apercevoir  la  liaison  des  ef- 
fets aux  causes ,  l'enchaînement  des 
phénomènes  qui  ont  entre  eux  une 
mutuelle  dépendance ,  et  pour  l'ac- 
coutumer à  ne  jamais  se  payer  d'une 
raison  vague  ou  d'une  explication 
équivoque.  Celte  méthode  crinstruc- 
tionet  ces  soins  journaliers  produisi- 
rent leur  effet  :  c'était  une  bonne  se- 
mence confiée  à  un  excellent  terrain. 
La  sagacité  de  l'enfant,  la  justesse 
naturelle  de  son  esprit  et  son  avide 
curiosité,  lui  faisaient  trouver  un  at- 
trait particulier  dans  les  entretiens  de 
son  père  ,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  matières  où  la  vérité  peut  se  ma- 
nifester avec  évidence.  Aussi,  bien- 
tôt en  vintil  à  n'avoir  plus  de  repos 
que  lorsqu'il  avait  trouve  une  solide 
raison  dans  tous  les  objets  de  ses 
recherches.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
M*"*.  Périer,  sa  sœur  :  cette  dame 
rapporte  qu'à  cette  époque  Pascal 
ayant  observé  qu'un  plat  de  faïence , 
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frappé  avec  un  couteau,  rendj 
bruit  sonore  qui  cessait  brusqn 
lorsqu'on  touchait  le  plat  a^ 
main ,  ce  fut  pour  lui  un  sujet 
flexions  et  d'expériences  sur  \i 
et  qu'il  composa  sur  cet  objet  i 
tit  traite  qui  fut  jugé  d'un  méri 
dessus  de  son  âge.  Né  avec  n 
tinct  géométrique,  et  avec  un 
de  cette  trempe ,  cultivé  chaqu 
par  les  soins  assidus  d'un  père 
cieux ,  placé  d'ailleurs  dans  d< 
constances  journalières  où  il  ( 
dait  sans  cesse  parler  de  sciet 
de  découvertes ,  il  était  diffici 
le  jeune  Pascal  ne  prit  goût  et 

fassionnât  pour  les  sciences  ei 
1  assistait  aux  conférences 
tenaient  quelquefois  chez  son 
mais  on  ne  se  douta  point  d' 
du  genre  d'attention  et  d'intéi 
pouvait  y  porter  un  enfant  qui 
a  peine  douze  ans.  Cepeuda 
questions  qu'il  ne  cessait  de  fai 
l'objet  des  mathématiques  , 
crainA-e  qu'il  ne  prît  précis 
dans  ses  études  la  direction  < 
père  éclairé  avait  voulu  pré 
Dès4ors  il  s'abstint  de  parler  d 
métrie  en  sa  présence  ;  il  lui  de 
de  s'en  occuper  pour  le  momc 
promit  de  lui  enseigner  les  mat 
tiques ,  à  titre  de  récompense 
qu'il  aurait  achevé  l'étude  du 
et  du  grec.  Le  père  de  Galilée 
agi  à-peu-près  de  même  envei 
fils  ,  pour  l'engager  à  étudier  1 
decine  ;  et  la  ressemblance  de 
constance  est  remarquable  j 
dans  les  détails.  Sur  les  instani 
Biaise,  qui  voulut  du  moins  i 
de  quoi  l'on  s'occupait  en  géom 
son  père  lui  dit  que  cette  scien 
seignait  le  moyeu  de  trarxr  de: 
rcs  par  une  construction  rxacl 
trouver  leur  mesure ,  et  de  dél 
ner  les  rapports  de  leurs  partie 
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TSomiJa  «a  dcTensc.  Ces  mots 
rent  au  jciitic  Pascal.  Des  ce 
mt  il  employa  ses  rccrcations 
EÎliter  sur  ce  qu'il  avait  appris 
celte  définition  et  sur  les  couse- 
ces  auxquelles  elle  pouvait  con- 
r  ;  et  s'cnrennanl  seul  dans  une 
nlre  retirée,  il  traçait  sur  le 
iiel  des  figures  avec  du  charbon, 
essayait  à  décrire  un  cercle  par- 
des  triangles  de  toute  espèce  ;  à 
nrrr  !ji  situation  des  lignes  en- 
fles, leur  longueur  et  leurs  pro- 
ous  ,  l'ouverture  des  angk*s , 
domine  il  faut  des  noms  pum* 
1rs  idccs  et  faciliter  la  marcLe 
«isonneinent ,  et  qu'il  ignorait 
des  lignes  et  des  ligures  qu'il 
it ,  il  se  fît  une  nomenclature 
colicre  ,  et  il  créa  des  déHni- 

à  sa  raouière.  Il  appela  les  li- 
des  barres,  les  cercles  des  ronds , 
?4Njrsuivjnt  ses  recherches  avec 
rvérancc ,  et  dirige  à-lafois  par 
intelligence  et   par  rcncbaîue- 

natiircl  des  premières  vérités 
{«^triques,  il  parvint  jusqu'à  la 
r-dctixième  proposition  d'Eu- 
,  que  la  somme  des  trots  angles 
triaugle  est  (^ale  à  deux  droits, 
at.  antmr  d'un  bon  discours 
a  TIC  cC  les  ouvrages  de  Pascal , 
Mrs  qui  a  mérité  d'être  placé  à 
te  des  tenvres  de  cet  homme  ih* 
: ,  rappelle  que  quelques  person- 
'T.x  t*lcvé  des  doutes  sur  ce  fait , 
i*  q  *•?  d'autres,  rn  radmettaiil , 
^•retend '1  qu'il  n'oii'raii  rien  de 
Cfilleijx.  Nous  répéîrrons  avec 
k.t  ^t   Montncla  ,  qu'il  n'y  a  au- 

C!''tif  ftiiidé  de  douter  d'une 
Di.'^t'iiiee  attesîée  par  des  tcmoi- 
:••%  irrér"»i>ables ,  et  que  le  fait  eu 
n^mr  prouve  un  degré  d'iutel- 
^/•r  rt  une  forer  de  géuic  peu  or- 
nr#»^  ^  iJi;»'  de  dou/.e  ans  (\\\a- 

P-.*ril.  .Nous  croyons  devoir 
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faire  observer  qu'il  n'avait  point 
démontré  la  proposition  géométri- 
que dont  il  s'agit ,  mais  qu'il  en 
cherchait  seulement  la  démonstra- 
tion :  M"'*'.  Péiier,  sa  sœur,  le  dit 
expressément;  et  Ton  ne  peut  suppo- 
ser qu'elle  ait  voulu  diminuer  la  gloi 
redcson  frère.  Cela  montre  du  moins 
qu'il  avait  entrevu  le  théorème  ,  et 
qu'il  ne  lui  restait  qu'à  se  le  prouver 
à  lui-même  pour  en  être  mieux  assu- 
ré. Quoi  qu'il  en  soit ,  son  père  le 
surprit  en  ce  moment ,  et  lui  deman- 
da ce  q'i'il  faisait.  Le  jeune  homme 
lui  désigna  l'objet  de  sa  recherche. 
Le  [»crc  voulut  savoir  comment  il  se 
trouvait  amené  là  :  lilaise  lui  exposa 
.«es  recherches  autéiieures,  et ,  rétro- 
gradant de  l'une  à  l'autre,  il  revint 
en  arrière  jusqu'au  point  d'où  il  était 
parti.  Etienne  Pascal  resta  immobile 
et  muet  de  surprise  ;  il  fut,  dit  M™*. 
Périer ,  si  époui'anlé  de  la  pénétra- 
tion do  sou  iirls  et  de  la  force  d'une  si 
jeune  tète,  que,  sans  dire  un  mot^ 
il  courut  auprès  de  son  ami  Le 
Pailieur,  raconter,  les  larmes  aux 
yeux ,  cet  étonnant  phénomène  d'ap- 
plication et  d'intelligence.  l-,e  Pail- 
ieur jugea  qu'il  ne  fallait  plus  con- 
trarier le  prnclinnt  de  Hiaise  ,  et 
quM  convenait  uo  lui  l.ii.>ser  uneen- 
l  ère  liberté  de  culti\er  une  science 
pour  laquelle  il  annonçait  une  si 
grande  ra|«a(:ité.  Il  fut  convenu  qu'on 
lie  le  gênerait  |>lus  à  cetcg.ird;  et 
son  |)èi  e  lui  remit  les  Kîéinenls  d'Ku- 
cliiie,qnc  le  jeune  homme  pi rcou- 
rut  seul  et  s.ins  secinirs.  Dès-lors  il 
fit  de:>  progrès  rapides  ;  il  composait 
des  essais,  et  1rs  apportait  dans  les 
assendjièes  qui  se  tenaient  chez  sou 
]wîrc ,  où  non-seulement  on  ne  (it  plus 
diflieultédo  l'admettre,  mais  où  ru 
le  consnliait  à  --on  tour  ."ur  les  (»b]cts 
qui  s*v  tiait'«ieut.  Li  pen('lratu)n  de 
ce  jeune  esprit  clail  telle,  .piM  f.ii- 
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sait  souvent, sur  les  ouvrages  des  au- 
tres ,  des  observations  critiques  qui 
avaient  échappé  aux  lumières  des  )u- 
^cs  éclairés  qui  s* en  occupaient.  £t 
cependant, il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
consacrait  que  les  moments  de  ses  ré- 
créations à  Vétudc  des  sciences  exac- 
tes ;  tandis  qu'il  s'appliquait  d'au- 
tre part  avec  soin  à  l'étude  du  latin 
et  du  grec,  outre  les  leçons  de  logi- 
que et  de  physique  que  lui  donnait 
son  père.  On  rapporte  qu'à  l'âge  de 
seize  ans ,  il  avait  composé  un  traité 
de»  sections  coniques,  qui  contenait 
tout  ce  que  les  anciens  avaient  écrit 
sur  ces  courbes.  Doué  de  cet  esprit 
philosophique  qui  sait  se  placer  dans 
un  point  de  vae  élevé  pour  envbager 
toute  retendue  de  son  objet  ;  qui  dans 
certaines  propriétés  particulières  sait 
démêler  les  rapports  qui  les  ratta- 
chent quelquefois  à  un  même  systè- 
me ;  le  jeune  Pascal  avait  considéré 
les  sections  coniques  dans  leurs  ana- 
logies ,  et  comme  une  seule  courbe 
qui  se  modifie  de  diverses  manières^ 
selon  le  mode  qui  préside  à  leur  gé- 
nération (i).  Il  était  parti  d'un  seul 
théorème  fondamental,  d'où  il  avait 
déduit  avec  élégance  400  corollaires 
qui  embrassaient  toute  la  théorie 
d'Apollonius  de  Perge.  C'était  beau- 
coup pour  un  géomètre  de  seize  ans , 
privé  du  secours  de  cette  analyse  al- 
gébrique, dont  le  grand  Descartes  a 
mis  le  fécond  instniment  entre  les 
mains  des  géomètres,  lesquels,  par  son 
secours ,  sont  conduits  sans  cflbrt , 


(■)  Ceià.  aÎMÎ  que  fon  peut  faire  naître  les  nec- 
tHms  roniniM^  de  rintemection  cmttiHnenc  de  deux 
droites  BHiliilrs  «iir  unplao ,  aafujrtiea  à  tenroer  au  ■ 
Cour  de  drax  i>oints  fiin,  eu  famot  sur  la  droite 
ipi  fitiht  rf  deux  poitita,  dM  «ngk*  MNmi»  «  rer- 
iaiaef  ctDditinna  dvlerminéea:  grtM-retioii  oui  déroi- 
Ir  tnutM  lei  analogie»  Ct  tnotc»  lea  propriétés  spê- 
riRlesdMtn>t*c«HirlM*a,enle«fai«Btdreoalcr  natu- 
rellement d'une  «lurce  commune,  l/aotear  de  cet 
tirf îHe  In  a  traitée*  de  crite  tamukf  dans  un  ^lelit 
lHénanire  inaen^  aux  AnmaU»  àê  mêlhàmmti^mtt , 
lo«e  \\,  pH«  36o. 
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comme  par  enchantement ,  < 
vent  à  leur  insu,  à  la  découvi 
à  la  manifestation  de  toutes  I 
priétcs  d'une  constniction  j 
trique,  que  la  méthode  a  gént 
lellc-mêmc.  Il  faut  bien  que  l 
té  du  jeune  Pascal  fût  d'un 
réel  ,  puisque  Descaries  pc 
malgré  les  assurances  les  p 
presses ,  À  regarder  ce  travail 
l'ouvrage  de  Pascal  père  ou 
sargues.  En  iG3B,  le  gouvcrr 
pour  réparer  les  finances  de 
par  l'cfict  des  guerres  et  de  q 
malversations,  avait  ordon 
retranchements  sur  les  rei 
l'hôtel -de -ville  de  Paris.  L 
amis  d'Etienne  Pascal  ayan 
battu  cette  opération  comm 
te,  Pascal  voulut  prendre  1 
de  son  ami  ;  il  osa  le  défen 
fut  regarde,  non-seulcmcnt 
son  complice,  mais  comme  I 
principaux  instigateurs  des  r 
res  qui  s'étaient  élevés  parmi 
tiers.  Il  fut  dénoncé  au  ch; 
Séguier ,  et  le  cardinal  de  Ri 
donna  ordre  de  l'arrêler  et  de 
duire  à  la  Bastille.  Pascal, 
des  dispositions  du  ministr 
égard ,  s'était  enfui  en  Au 
Dans  le  même  temps ,  la  d 
d'Aiguillon  voulut  faire  rcpi 
devant  le  cardinal  ime  pièce 
dery,  intitulée,  V  Amour  tjra 
et  jeta  les  yeux ,  pour  l'un  de 
sur  Jacqueline  Pascal,  sœur 
de  Biaise.  Gilbcrtc,  l'aînée,  s' 
sa  d'abord,  par  un  ressentin 
turel  contre  le  puissant  mini< 
tcur  delà  disgrâce  de  son  pcn 
ayant  su  que  cette  condesci 

f courrait  contribuer  à  faire  r« 
'ordre  du  cardinal ,  clic  c< 
aux  désirs  de  la  duchesse  : 
fut  représentée  le  3  avril  i( 
jeune  Jacqueline  s'acquitta  si 
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^,  qiic  1.1  rnnlinal  de  Richc- 
urtnc  de  Tamabilitc'  de  cette 

Fembrassa  à  plusieurs  rc- 
rt  lui  accorda  la  grâce  de  son 
Telle  Tenait  de  hii  demander 

stippUf|ue  en  vers.  Etienne 
!at  rappelé;  le  cardinal  vou- 
oir,  lui  fit  un  accueil  distin* 
loi  annonça  qu*il  avait  résolu 
plovcr  honorablement.  11  lui 
n  eiTet ,  quelque  temps  après, 
ince  de  Rouen.  Dans  l'exer- 

cet  emploi  y  qu'il  remplit 
:  srpt  ans ,  à  La  satisfaction 
ïy  Pascal  confiait  les  opéra- 
t  calcul  à  son  fils.  Ce  fut 
9n  de  rinveution  de  cette  fa- 
)iachine  arithmétique^  dont 
'  Pascal  s'occupa,  dans  l'in- 
i'abrcgcr  ses  calculs.  La  corn- 
s  rt  la  coustruction  de  cette 
e  lui  donnèrent  des  peines 
ibles,  qiii,  dans  Fâge  où  le 
(oit  ACquifrir  le  complément 

or;;ani!«atîon,  cmporlièrent 
re  d'achever  son  ouvraj;e,  al- 
t  sa  cuustituliou,  et  furent  la 
de  CCS  maux  qui  remplirent 
r  de  sa  rie  et  en  abritèrent 
e.  hscal  aurait  certainement 
UB ployé  de  temps  à  exécuter 
Délit  vs  calcnls ,  qu'il  n'en  a 
*inTcntion,  à  la  construction 
perfrctionnement  de  sa  ma- 

■iai«  il  avait  eu  vue  le  sou- 
at  àts  calculateurs  qui  vieu- 
I  après  lui  ;  et  il  n'est  pas  le 
loonni'  Ton  sait,  qui  ait  en  la 
:d'abré;;er,  p»r  quelque  artifi- 
i  opérations  ordinaires  de  l'a- 
e;ir|iir  .;  r.  Glbstejï  ).  La  ma- 

dr  Pascal  y  réussit  parfaite- 

\jt%  étonnantes  combinaisons 
Ur  machine,  rt  la  manière  dont 
mkmXt  les  calculs  qu*on  luide- 
t.  -«  ;;rr  de  celui  qui  la  met  en 
i.anr%tent  un  effort  prodigieux 
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de  génie  et  de  patience  de  la  part  d'un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  On  eu 
peutvoirla  description  entête  du  qua- 
trième volume  de  l'édition  complète 
des  OKuvres  de  Pascal ,  in-8°. ,  1 770 
(1),  et  dans  le  premier  volume  de 
l'Encyclopédie,  jwir  ordre  alphahé> 
tique  :  cette  description  est  de  Dide- 
rot (a).  Pascal  nous  apprend  qu'il 
avait  fait  de  nombreux  essais  ,  et 
qu'il  avait  fait  exécuter  pins  de  cin- 
quante modèles,  eu  bois,  en  ivoire, 
en  cuivre,  etc.  Lorsqu'cnfin  il  se  fut 
arrêté  àcclui  qui  remplissait  ses  vues, 
il  obtint  un  privilège  du  roi ,  qui , 
au  milieu  des  éloges  les  plus  flatteurs, 
rengageait  à  communiquer  les  fruits 
de  ses  reclierclies  au  pnblic.  De"}.!  il 
avait   reçu   du   chancelier  Séguier 
d'honorables  encouragements  pour 
ne  pas  en  abandonner  rexécntion,  et 
pour  combattre  les  difficultés  qu'elle 
présentait.  Pascal  adressa  dans  la 
suite  (  iG;^o)  sa  machine  à  la  reine 
Christine  de  Suède.  On  est  à-peuprè* 
désabusé  aujourd'hui  sur  les  grands 
avantages  qti'on  avait  pu  se  promet- 
tre de  ces  sortes  d'inventions  (S). — 


(l'')  Crltr  i'ditinn  m  T»  mlunM^,  piililn^  |Mr  Roi- 
fnt.  r«t  o-lU*  fjiio  tMMK  cit<-roii9  dans  U-  omn  J<*  cet 

(1 1  Crnx  qui  s'>nt  m  c'tat  tic  conmrendr^  pf Ifr 
H«-!trTi}l''»n  V  rf  qui  T'Hiilnml  p'-rndn-  I4  iwinr  ilr 
Il  lirr.  noiirn-iif  jnRer  du  Mvoir  ou  df  1a  onnnr-fui 
à*'  l'un  drk  iiutfur<i  d<^  Notr«  miAri  au  b-ti  df  In  fi- 
inru«'>  fdition  di-<  P^ntrti  dr  Pincitl^  par  Coudnr 
crt;  Ii"«|url  autour,  vinvlctiln*  d««  sTomt  l'.i  lem  , 
a[Lrnii*,  avec  m  linrdM'««<*ortlinairr.  qur  des  jfuitrs 
Km«  *ant  rditcitiion  ,  de  la  Suî*«r,  Ar%  Vimjjp,  «•!  du 
Tvrnl,  l'on'lmi^ri'^n/  dr»  marliiiM*»  à-jM-u-prî-»  «m» 
lir.ililrn.  S'iN  tH*  rrfi«.iif>iil  mie  lf«   !■(•«. 'n* t.-,  U  rr- 
narque  e<t  ridûndciPavMl  ji.i  tlurn  Omï  |*-«r  triHi- 
Tp»"  ttii*"»  dn»  nUTiiff»  en  efai  d»-  rontruirr  l-i  sitm- 
tH>;  H  il  iinicirtc  peu  de  MVuir  qurllr  «-ducatiuii  ili 
avaient  reçue. 

(!•'  P«nr  «e  ronvainrro  du  jicM  d'ufilît<'  rt'clle  de 
f»ii!i  rt'ii  moyeux,  il  «illit  de  couwdrrrr.  i'*.  la  nature 
ni«'m«'  de<«  mM-liiiM>«,  qui .  tntp  »iin|»le9,  ii<'  $eraii-ttt 
que  d'un  u-^^e   tnqilimile,  on  «pii,  plu^  r  •niplt- 
qiH-eii,  d«>%inuirDt  n  >n-M*ul<'iuenl   ilitlitilei  N  o«ifv 
tniire  o»ec  la  p«*ifi*<ti«in  ne'ieMaire,  mai*  Mwrri>ti 
l»l«'ii  de  ne  d<  ranger  tn»p  aisément;  ■»'*.  le*  pr«Iuui- 
niir**!!    qîi'eiige   l'usage    d'un    moren     in*'caniipie 
quelrompir,  leaqiiel»  (otifunwmt  dt-|.'i  un  t«iu|>*  ntiU 
Atii  ttrutrrMÎI  rire  empli'Te  à  marrlirr  dir«^ien»ent  au 
V«i<'.  3"-  K'*  lH)rue«  d'-tn»  Irvpiellc*  l:t  iidii-re  de  \* 


/;.. 
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f  m1  vie  des  SAvanlb  iiit<^rc9se  pi^nclpa- 
Icracnt  8011S  le  rapport  de  rinilncnce 
que  leur  génie  et  leurs  de'cou vertes 
ont  exerce'esur  les  progrès  des  scieu- 
ces.  Cette  considéralioii  nous  déter- 
roiiie  à  ne  pas  nous  astreindre  ici 
scrupuleusement  à  Tordre  chrono- 
logique des  travaux  de  Pascal ,  dans 
lesquels  nous  aurons  d'ailleurs  peu 
de  transpositions  à  faire,  mais  à  sui- 
vre plutôt  Tordre  des  matières,  aGn 
défaire  mieux  saisir  d'un  coup-d'œil 
ce  qu'il  a  fuit  dans  chacune  des  bran^ 
chcs  dont  il  s*est  occupe.  Nous  con* 
tiuuerons  donc  à  indiquer  ses  tra- 
vaux matLc'matiques ,  dont  il  aurait 
fallu  interrompre  Thistoire;  et  nous 
passerons  ensuite  aux  de'couvertes 
que  lui  doit  la  physique.  Ce  fut  en 
i654  q"e  Pascal  trouva  son  Trian- 
gle  arithmétique  j  invention  remar* 
quablc,  digne  de  bien  plus  d'atten- 
tion  qu'elle  ne  semble  eu  me'riter  au 
premier  aperçu,  et  qui ,  ne  se  mon- 
trant d'abord  que  comme  un  ingé- 
nieux arrangement  de  quelques  nom* 
bi*cH  ,  cause  bientôt  la  plus  grande 
surprise,  par  la  richesse  des  consé- 
quences qui  en  découlent.  Le  Triante 
arithmétique  dut  sa  naissance  à  des 
recherches  relatives  aux  combinai- 
sous  dans  les  jeux  de  hasard.  Le 
chevalier  de  Mérc  avait  propose  à 
Pascal  deux  problèmes  sur  des  par- 
ties de  jeu  :  Pascal  les  eut  bientôt 
résolus  ;  et ,  lorsqu'il  eut  découvert 
son  Triangle,  non-seulement  ces  sor- 
tes de  recherches  ne  lui  offrirent 
plus  aucune  difliculté,  mais  il  trou- 
va dans  le  Triangle  les  ressources 

iit4.  bino  M>t  iircf  MMTnirnt  rirron«4-:'it<-,  ce  mii  la 
rcuU  inutile  |iuut' K'»  (tji  ({u'l-IIcim*  )teut  (-oi:i|i.'t'iiiii(i 
i  l  qui  fjiti  ]r.-i  citt-iiicut  <«it\  nii  l'on  .iiir,«it  l<*  )'iu< 
hcy^in  tl«.'  MCitiir..,  U  i.iMiit.4  q*if  l'^ri  uViif  i<*<^iu'«-'t 
•it'%  inrtb<id«*«  Mu\iii<-i>i.<»  i-l  vipplMin  i.l.iiic-!i  ,  tp-i 
Idiit  ri'l<»itlM-i  <l«ii4  i«  %  iuii^iii-iii»  <iu'il  '■'.i;i«%rtit  «!'• - 
\iltT,  4"'.  niirii,  ;>!ii"ii'iii'<  Hiilrr»  im«invfiiirut«iit< - 
vitvblffl,  t<>la  uuv  ii>  frxii  %iv.  oiUkt-iicli-.in  ,  l<-  \clii- 
Df,  I*  ûîlhrnf!».  «lu  trnrv;:  ;l,  «  U-. 
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les  plus  f(<c ondes  pour  ui 

de  questions  curieuses,  don 

glc  fournit  la  solution,  c< 

enchantement.  «    C'est   v 

»  étrange ,  dit  Pascal  lui 

»  combien  il    est   fertile 

»  priétés.  »  11  nous  serait 

diquer  ici  la  construction 

gle;  mais  dans  une  malièr 

che  que  celle  de  cet  arlii  le 

rons  obliges  d'abréger  s, 

et  de  renvover  souvent  h 

aux  ouvrages  mêmes  de  Pa 

nous  bornerons  à  dire  qu 

mination  de  tous  les  nomL 

trent  dans  ce  triangle  ,  < 

celui  que  Ton  choisit  pou 

teuv ,  et  qui  pt»ut  cire  i 

quelconque.  Pascal  avait  c 

té;  et  de  ce  cas  on  déduit 

les  résultats  pour  tous 

Il  expose  quel(|ues-uns 

du  Triangle; il  l'applique 

lier  aux  combinaisons,  s 

bilités  dans  les  jeux  de  h 

nombres  figurés,  aux  pni 

binômes,  dont  le  TiiangU 

médiatement  les  coeilicie 

ques  pour  une  puissance  ( 

dans  le  cas  de  Texposai 

positif;  ce  qui  est  prccisci 

mule  de  Newton,  à  l.u 

manquait    que  d'être    f 

comme  elle  Ta  clé  par  ce 

mètre,   pour  devenir  a 

tous  les  cas  de  Texpos.n 

fractionnaire ,  posifif  ou 

moyen  de  l'ingénieuse  et 

notation  introduite  par  A 

ramener  les  racines  et  1 

à  la  forme  des  psiissanc 

dilations  qui  avaient  e(»! 

à  la  dc'rou verte  de  son  ti 

gai;îrent  dans  des  neli 

rieuie>  sur  la  ihéurif 

ha-iaiil,  et  lui  (irenl  po 

micres  b.i*es  d:i  ca!eu! 
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TcAc  brandie  d'analyse , 
éirc  regardé  comme Vuii 
s  fondateurs,  et  qui  a  fini 
-  le  plus  liant  dcj;rcf  d'im- 
itre  lifj  mains  des  nom- 
Uiles  géomètres  qui  Tout 
«rfeclionncc.  I>a  thconc 
lites  a  détrôné  le  basard> 
le  a  fait  voir  que  la  ])nis- 
frieuse ,  capricieuse  et  in- 
iquée  parce  mot,  n'ex.is- 
iicun  évéuement  ne  peut 
ir  une  loi  assez  bizarre 
c-mème  l'absence  de  ton- 
courbe  décrite  par  une 
olécuîe  d'air  ou  de  va- 
L  rillustre  auteur  de  la 
céleste  y  à  qui  le  cal- 
roltabilités    doit    de   si 
loppemeuts  )  cette  cour- 
Içléc  d'une  manière  aus- 
no  que  les  orbites  pla- 
:  il  n'y  a   de  dincrcncc 
s  que  celle  (pi'y  met  notre 
e.  *  Ce  u\st  pas  ici  le  lieu 
us  aucun  détail  sur  la  na- 
:  calcul  j  ni  sur  les  nom- 
>pliratiuus  c|u'en  ont  indi- 
anal  vs  les,  non -seulement 
cU nature,  à  celle  des  plié- 
pliy^iqucs ,  et  â  la  recher- 
tr&  cunsétjuences ,  mais  en- 
Bc  Cuule  de  questions  qui 
Il  Tordre  social ,  la  fortune 
ft-rtre  des  particuliers ,  et 
cause  des  mœurs,  telles  que 
m-s  de  l'arithmétique  ci- 
«litique,  les  rcMiltats  des 
lioQS  ,  les  assurances  ,   les 
,  la  s}>éculations  viagères , 
ts.rti.  Pour  rabaisser  lemé* 
kval  daiift  oette  pa  rtie  de  ses 
«t .  on  a  d*abord  observé 
H  le  cilcnl  des  prob.ibili- 
a  ciiiisidérc  qu'un  seul  cas  , 
Inii  ji»uiut3  qui  veulent sa- 
s  ficik  proportion  ils  doi- 
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vent  partager  Heujeu ,  au  moment  oîi 
ils  Veulent  cesser  de  jouer,  cl  lors- 
qu'ils n'ont  pas  une  cliauce  égale  de 
succès.  Ensuite,  ou  a  dit  que  Huy- 
gens  s'occupait  du  même  objet  dans 
le  même  temps  ,  tandis  queliuygcns 
a  fait  lui-même  cette  dcclaration  : 
a  II  faut  qu'on  sache,  dit-il ,  que 
»  toutes  ces  questions  ont  déjà  été 
»  agitées  parmi  les  plus  grands  géo- 
»  mètres  de  France  (il  s'agit  surtont 
o  ici  de  Pascal  et  de  Fermât) ,  afin 
o  qu'on  ne  m'attribue  pas  raal-à- 
y*  propos  la  gloire  de  l'invention.  » 
(  Préface  du  Traité  De  ratiociru'is  in 
ludo  alciV ,  publié  en  1G57.)  Allé- 
guant ensuite  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  homme  qui  est  sur  de  ga- 
gner une  somme,  et  celui  qui  n"» 
qu'une  très-légère  probabilité  de  ga- 
gner une  somme  plus  considérable  , 
on  observe  que  celle  différence  ne 
tend  â  diminuer  qu'à  mesure  qu'on 
multiplie  le  nombre  des  parties  de 
}eu  ;  et  qu'ainsi  l'égalité  de  situation 
ne  peut  nullement  être  supposée  en- 
tre eux ,  dans  le  cas  où  le  jeu  n'au- 
rait lieu  qu'une  seule  fob.  De  là  on 
tt  conclu  que  Pascal  a  fait  une  chose 
presque  ridicule  en  appliquant  la 
théorie  de  la  probabilité  à  la  déci- 
sion que  doit  prendre  l'homme  qui 
considère   le  sort  àes  impies  dans 
l'hypothèse  des  ])eines  cternelles  , 
et   l'avantage  infini   attaché   à    l.*» 
croyance  de  la  vie  future ,  pour  peu 
que  cette  éternité  de  peines  et  do  ré- 
compenses  soit  probable  :  d'où   il 
parait  qu'on  a  voulu  inférer  que  l'in- 
crédule fait  bien  de  ne  pas  échanger 
les  choses  terrestres  ,  qui  sont  pour 
lui  nubien  certain,  contre  le  pou  do 
prob;d>ilité  des  biens  infinis  de  l'é- 
ternité, attendu  que  sa  situation  en- 
vers Tun  et  l'autre  de  ces  doux  gou- 
res de  biens ,  est  le  cas  dos   doux 
^oueuis  qui  ne  jousut  qu'une  ioism 
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Cette  objection  ,  faite  pour  ruiner 
Fargument  de  Pascal  ,  manque  tota- 
lement de  justesse.  Le  joueur  qui  se 
contente  d'un  gain  modique  et  cer- 
tain, n'a  plus  nen  à  craindre  d'autre 
part  ;  la  jouissance  de  son  bien  ne 
peut  entraîner  aucune  conséquence 
fâcheuse  pour  lui.  Mais  dans  l'appli- 
cation de  l'exemple  des  joueurs  aux 
chances  de  la  vie  future,  il  y  a  une  tout 
autre  sorte  de  compensation  que  celle 
qui  résulterait  de  la  répétition  mul- 
tipliée des  parties  de  jeu  :  c'est,  d'un 
coté ,  l'inquiétude  et  le  trouble  at- 
tachés aux  jouissances  sensuelles , 
qu'ils  empoisonnent  chez  celui  qui 
hasarde  son  éternité;  et  de  l'autre,  la 
douce  sécurité  de  celui  qui  espère  et 
qui  trouve  dans  son  espérance  un 
puissant  allégement  à  ses  privations, 
mais  surtout  qui  se  sent  délivré  du 
remords  et  de  la  terreur  d'un  re- 
doutable avenir  ;  car  ,  comme  l'a 
dit  Pascal ,  le  pire  qui  puisse  arri- 
ver à  ce  dernier,  n'est  précisément 
t|ue  ce  que  l'autre  désire  le  plus  ar- 
«icmment  pour  son  compte.  Ainsi , 
la  conclusion  de  Pascal  est  d'autant 
plus  légitime ,  qu'elle  e!>t  ce  qu'on 
appelle  dans  l'école,  un  argument  à 
fortiori,  Pascal  éprouvait  les  vires 
atteintes  des  souffrances    qui    ont 
ailligé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
et  dont  nous  reparlerons  plus  bas  , 
lorsqu'il  s'occupa  des  fameux  pro- 
blèmes de  la  Cydoïde,  La  célébri- 
té que  le  nom  de  Pascal  a  donnée  à 
celle  courbe,  nous  oblige  d'entrer  ici 
daus  quelques  détails.  On  a  donné 
le  nom  de  Hoidelte^  de  Crcldide  ou 
de  Trochoïde  y  à  la  courbe  décrite 
dans  l'espace  par  le  clou  d'une  roue 
<{ui  roule  sur  une  ligne  donnée.  Si  le 
rercle  roule  sans  autre  sur  une  ligue 
droite  immobile,  le  |>oint  générateur 
décrit  la  cyclotde  ordinaire.  Si  la 
ligne  sur  laquelle  roule  le  cercle  est 
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elle-même  circulaire,  la  ce 
le  nom  à' épicjrcîdide  : 
qu'on  donne  aux  dents  d 
des  pignons ,  dans  les  sys 
grenage.  On  conçoit  que  1 
la  ligne  sur  laquelle  roui 
peut  donner  lieu  à  une 
cycloïdes  diflerentes.  Si  1 
roule  sur  une  ligne  droit 
un  mouvement  de  trans 
le  même  sens ,  la  cycle 
alongée  ;  et  si  la  transis 
en   arrière ,  la   cycloid 
courcie  ;  ce  qui  revient 
le  point'  générateur  ser 
vement  en-dedans  ou  eu- 
circonférence  du  corde 
dre  la  cycloide  ordinai 
que    la    cycloïdc  est    ti 
c'est-à-dire  qu'elle  détci 
chronisme  des  vibratioi 
dule  assujéti  à  parcouris 
cloïdal  (  F,  HuYGE^s  ) 
nisme  n'est  rigoureux 
vide.  La  cycloide  est  en 
chjstochronef,  c'est-à-di 
de  la  plus  prompte  desc 
veloppée  de  cette  courbt 
cloïde  égale  et  semblable 
Sa  circonférence  est  cg 
foi^le  diamètre  du  cercl( 
et  son  aire  vaut  trois  f 
même  cercle.  On  croit 
avait  remarqué  celte coui 
Il  proposa ,  trente  ans 
rechercher  l'aire,  à  Ca 
n'y  réussit  pas.  Ou  dit  qi 
résolut  le  problème  plus 
Viviani  en  détermina  le 
Pascal,  daus  son  Hisloir 
lelte.èîxi  que  Beaugrar. 
voyé  à  Galilée ,  eu    i()3! 
lions  de  Roberval .  sans 
l'auteur;  qu'après  la  mc> 
et  de  Beaugrand,  les  paj 
mier  étaient  tombes  eut 
de  Torricelli ,  qui  publia 
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lions  de  Robcrval ,  en  s'attri- 
lui-même  les  découvertes  de 
y  tl  à  Galilée  la  première  re- 
de  U  roulette,  que  Pascal 
Toir  allribuer  exclusivement 
Arrseuiie.  Mais  en  portant 
me  saioe  critique  sur  les  di- 
ircoDstances  relatives  à  ces 
ur  les  monuments  historiques 
I  restent,  il  parait  que  Pascal, 
évenu  en  faveur  de  Rober^^al , 
ait  pas  exempt  de  passiou, 
i  une  croyance  trop  facile 
épations  intéressées  de  son 
ue  ijalilée  avait  réellement 
a  cycloide  avant  les  céomè- 
nçais ,  et  que  Torricelli  avait 
résolu  les  problèmes  reven- 
par  RobenraL  Quoi  qu'il  en 
r.  Mersenne  avait  connu  la 
r  eu  1 6 1 5 ,  et  lui  avait  donne 
1  de  Boulette  :  il  n'en  décou- 
icune   propriété.  En  i6349 
rai  m  mesura  Taire;  Dcscar- 
Fermal  en  avaient  aussi  trou- 
re  AÎosi  que  les  tangentes.  Bo- 
avait  eusuite  déterminé  lc*s 
k  de  révolution  engendrés  \mr 
loide  autour  de  l'aire  et  autour 
hase;  et  il  avait  appliqué  sa 
tàt  aux  cycloides  alungées  et 
tfcies.  H  en  avait  aussi  déter- 
le»  tangentes,  les  dimensions 
laos  et  de  leurs  parties,  et  leurs 
s  de  gravité.  Tel  était,  en  i<)449 
des  connaissances  acquises  sur 
coufbe.  Ce  fut  quatorze  ans 
,  que  la  théorie  de  la  Roulette 
I  b  pen>ée  de  Pascal ,  qui ,  pour 
diTrrsiuli  à  ses  douleurs ,  se  mit 
iilrr  .  pendant  ses  pénibles  in- 
te%,  sur  les  problèmes  qui  res- 
I  a  résoudre.    Il  entreprit  de 
rr  l'aire  et  Ir  centre  de  gravité 
tf;:aeot  lioiité  par  une  ordon- 
pKkuuque  |iarallèle  à  la  base  ; 
■esuon  et  le  centre  de  gravité 
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des  sobdes  qu'il  décrit  eu  tournant 
soit  autour  de  Taxe  de  la  courbe,  soit 
autour  de  l'ordonnée  ;  et  les  centres 
de  gravité  des  segments  ou  moitiés 
de  ces  solides,  déterminés  par  uu 
plan  de  section  passant  par  l'axe.  Il 
voulait  encore  trouver  l'aire  et  le 
centre  de  gravité  des  surfaces  de  ces 
solides ,  et  enfin  la  mesure  et  les  cen- 
tres de  gravité  de  la  courbe  et  do  . 
&es  parties.  Pascal  s'était  fait  une 
méthode  particulière  pour  trouver 
la  mesure  et  les  centres  de  gravité 
des  lignes  courbes,  des  surfaces  pla- 
nes et  courbes  ,  et  des  volumes  de 
révolution  ;  méthode  à  laquelle  il  lui 
semblait,  dit-il  lui-même,  que  peu 
de  choses  pourraient  échapper.  Il 
appliqua  cette  méthode  aux  problè- 
mes ci-dessus,  en  commençant  par 
les  centres  de  gravité  des  volumes , 
qu'il  trouva  par  cette  voie^  et  qui 
lui  parurent  si  difficiles,  par  tout 
autre  moyeu ,  qu'il  forma  le  dessein 
de  proposer  les  trois  premiers  pro- 
blèmes indiqués  ci-dessus,  aux  re- 
cherches des  géomètres,  par  la  voie 
d'uu  concours.  Il  y  fut  encore  déter- 
miné par  les  conseils  du  duc  de  Roan- 
nez,  son  ami,  qui  voyait  dans  ce 
travail  un  moyen  de  servir  utilement 
la  religion ,  par  Tcxcraple  et  l'autori- 
té d'uu  homme  de  génie  du  premier 
rang  professant  avec  docilité  la  foi 
du  chrétien.  Pascal  rédigea,  eu  con- 
séquence ,  un  programme  eu  latin , 
qui  fut  public  au  mois  de  jiiiu  iG58. 
11  laissait  aux  géomètres  le  choix  dis 
méthodes  des  anciens  ou  de  celle  des 
indivisibles.  Dans  ce  programme,  il 
demandait  qu'on  fit  l'applicatiou  des 
procédés  qu'un  emploierait,  à  une 
construction    entière    et  au   calcul 
complet,  pour  le  cas  où  Tordonncr 
se  confondrait  avec  la  bdsc  de  I  > 
courbe ,  et  à  celui  où  Turdounce  toin 
bcrait  au  centre.  Quatre  uioîa  a  pi  es  . 
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il  proposa  les  antres  problèmes,  sans 
les  comprendre  dans  le  concours, 
mais  seulement  pour  compléter  la 
the'orie  de  la  Roulette;  et  il  annon* 
ça  que  si ,  au  mois  de  janvier  sui- 
Taut,  personne  ne  les  avait  re'solus  , 
il  en  publierait  lui-même  les  solu- 
tions. Un  prix  de  quarante  pistoles 
«tait  réserve'  au  premier  géomè- 
tre qui  aurait  rempli  les  conditions 
du  concours  ;  et  un  second  prix 
de  viuf;t  pistoles ,  au  premier  qui 
viendrait  ensuite.  Les  pièces,  signées 
par  un  notaire  »  devaient  êti-e  remises 
âPatis  ,  avant  le  i*^**.  octobre  i658, 
à  M.  de  Carcavi,  dépositaire  des 
prix  et  l'un  des  juges  du  concours. 
Pascal  se  cacha  sous  le  nom  de  Amos 
Dettoiwille ,  anagramme  de  celui  de 
Louis  de  Montait e  y  sous  lequel  il 
avait  publié  les  Provinciales,  Plu- 
sieurs géomètres  des  plus  distingués 
s'occupèrent  des  problèmes  propo- 
sés ;  mais  deux  sculcineut  se  mirent 
exprcsbémcnt  stir  les  rangs  dans  le 
concours  :  ce  t'iii-cnt  le  P.  La  Lou- 
bère  et  Wallis.  Le  premier  écrivit 
qu'il  avait  résolu  tous  les  problèmes, 
et  il  envoya ,  pour  exemple ,  le  cal- 
cul de  l'uu  des  cas  indiques  ;  mais  il 
avait  commis  des  erreurs  graves  , 
«ju'il  reconnut  lui-même  sans  vou- 
loir les  reclilier,  et  il  ne  voulut  pas 
faire  connaître  sa  méthode ,  qui ,  si 
elle  eut  été  trouvée  bonne,  aurait 
pu  faire  excuser  des  erreurs  de  cal- 
cul. Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire 
à  ce  sujet,  il  est  évident,  aux  yeux 
des  personnes  de  bonne-foi,  que  le 
P.  La  Loubère  n'avait  aucun  droit 
aux  priv.  Wallis  (m  voya  un  mémoire 
bîcn  bupéi  leur  à  celui  di;  son  concvir- 
rent ,  m.iis  qui  contenait  des  mépri- 
ses et  di'.s  ei  reurs  de  niétlioile.  Aprîs 
s'être  corri^é  lui-îuênic  par  pliLsiviirs 
icllrts^ii  convinl  f|u*ii  pouvait  eu- 
coi f  I fslcr  quehpieô  cireurs  dans  son 


PAS 

travail;  et  il  demanda  si  Pc 
contenterait  pas  d'une  solut 
prochéc.Les  juges  du  concoui 
minèrent  pas  moins  son  n 
avec  le  plus  grand  soin.  Ils 
les  erreurs  de  l'auteur  en  c'v 
et  ils  prouvèrent ,  entre  autri 
s'était  particulièrement  troi 
l'article  des  centres  de  gra 
solides ,  objet  principal  c 
gramme.  Il  fut  donc  déc 
les  conditions  du  concours  n 
pas  été  remplies  (  Voyez  le . 
Texamen  et  du  jugement  dt 
envojés  pour  les  prix  ,  elc 
V  des  OKuvres  de  Pascal,  pa 
Le  P.  La  Loubère  et  Walli 
vivement  alFectés  de  ce  jîi 
'La  Loubère,  qui  avait  reçu 
cal  les  défis  les  plus  j)rcss 
n'y  avait  nullement  répom 
sista  à  soutenir  qu'il  avai 
tous  les  problèmes  ,  et  ne 
néanmoins  son  grand  trait 
Cycloïde  qu'en  lôtio  ,  pli 
année  après  Tapparition 
de  Pascal.  Quant  à  Wallis  , 
à  entendre  que  Pascal  ava 
favoriser  les  Français  par 
du  concours  ,  ainsi  que  par 
et  la  date  de  la  remise  des  pi 
fit  encore  d'autres  critiques  à 
pour  inculper  l'auteur  du  < 
et  la  décision  des  juges.  l\ 
pondit  fort  plaisamment  à  h 
chicanes  dans  un  écrit  in  tic 
Jlc  lions  sur  les  Prix  attao 
solution  des  problèmes  cor 
la  Cjcloïde{  tome  /> ,  page 
suiv.  ).  (  i  )  Au  mois  de  j  an  vie 
Pascal  publia  la  solution  de 
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fito«rtiiiii  ue  r«)xi5C  Afitalvuumt  Mir  lieti. 


PAS 

priAjU*inP9  clans  niia  Lettre  âe  M, 

l>ettonyUle  à  M.  de  Carcaviy  et 

H jn*  $oD  Traité  {général  tic  la  Rou- 

Lttc.    Ix   travail  do  Pascal  rxcila 

r.ir1iuiratiou  dc<  gi'ouièires  ;  cl  Wal- 

li\  iiicrnc  i:e  put  sVmpècLrr  de  tc- 

Biu.giicr  la  &ieiiiie  à  IJaygnis.  (xlui- 

ri  mjhilVsla  sa  sati>fartion  à  Pascal , 

rn  lui  faisant  roniiaîtrc  qnc ,  sans 

a^pirrr  aux  prix,  il  sVlait  essayé 

Aiir  q  lelqiifs-uns  des  probicnios  de 

la  Kutilelte,  mais  qu'il  n'avait  pas 

al(:}quc  Ic5  plus  difliciles ,  par  la 

raiMiu^ditil  lui-mcme,  que  d'autres 

[A'is  lj.iLilcs  que  lui  y  avaient  échoue. 

N«»us  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 

detjil  des  scilutions  de  Pascal  :  les 

p^omcires  n'en  ont  pas  besoin ,  et  ce 

•U'rjil  snait  inutile  pour  1rs  autres 

irrtfjr?.    Nous   nous   bornerons    à 

d;ri»  qijc ,  pour  le*  centres  de  j;ra- 

rili-,  Ri^r.if  emploiela  considération 

d'une  Kdance  en  (H|uildjre ,  dont  les 

dfTix  br.is  seraient  divises  en  par- 

t:•-•^  Cf^-iles  ,  portant  à  chaque  nivi- 

5IOII    des    poids   arbitraires  ,    mais 

trî*  I-  :::rfi»i.s  qr.e  leurs  sommes,  du 

fi vrul'iv  de  celles  qu'il  appelle  Irian- 

l^iif  lires    I   ,  f:iit(s  à  partir  du  point 

CJt\*\i'M  ,   sur  eh.iqiu*  bras  ,   soient 

rj  *l<  N  ilr  put  et  d'autre  ,  cî»  qni  est 

li  «-■•iidilitin  de  IVquilibre.  (/<.st  une 

j:  p'ir.è!inu  in«;;rnie«ise  d:i   principe 

d-<  moments  dans  le  cas  de  l'equi- 

Ibi**  H'i  lc'\iev.  Pour  appreciT  con- 

«t:...blenient  la  niarriie  de  P.isral , 

I-  f.f'it  tenir   compte  de    la  (grande 

diîî-rt  ncc  qu'il  y  a  entre  les  mellio- 
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des  purement  gcumeti1(fues^  et  celle 
que  fournissent  aujourd'hui  les  non 
veaux  calculs.  Les  premières  exi 
cent  une  saf;aeite'  et  une  force  de  têt* 
Licîu  supérieures ,  dans  cette  alten 
tion  soiFtenue  qui  doit  promencj 
sans  reh'o'he  l'œil  de  l'esprit  sui 
chaque  détail  ,  dans  cette  actioi 
continuelle  de  la  pensée  sur  ehaqiu 
fait  ,  qui  ne  |}ennet  jas  d'aban 
duinier  un  instant  la  chaîne  dei 
transformations  et  des  combinai- 
sons qui  s'opèrent  dans  les  parties 
de  Téiendue.  Les  méthodes  non 
velles,  dont  l'invention  est,  il  es( 
vrai,  l'un  des  plus  beaux  fruits  du 
génie,  deviennent,  entie  les  raaim 
du  jçéom'tre,  un  moyen  de  .soulage- 
ment, qui  le  dispense  d'une  {;rand( 
partie  de  celte  fatigue,  un  instru- 
ment qui  opère  presque  tout  seul , 
nn  (il  magique  qui  le  conduit  au 
but  avec  autant  de  facilité  que  de  vi 
tcsse.  Aussi  le  poète  célèbre  (pii  a  dit 
qu'un  certain  géomètre  tit  aiitani 
au-dessus  du  géomètre  Pascal ^  que 
la  géométrie  de  nos  jour.^  est  au- 
dessus  de  celle  des  Rabeiwil  et  dei 
Fermaty  ce  .siiipilier  juge  eu  géome'* 
trie  n'a  dit  qu'iuie  absurdité.  L'ap- 
plication que  fait  Pascal  de  .«>a  me'- 
thode  aux  parties  d'une  cwui  be  quel- 
conque ,  d'une  surface  ou  d'an  .soli- 
de, repo.se  sur  des  notions  analyti- 
ques qui  ne  sont  pas  fort  éloignée.*! 
de  relies  qui  conduisent  au  (  .ilcu]  dif 
férenîiel.  Mais  ,  comme  avant  tout 
il  faut  être  juste  ,  nous  rrivons  que 
Fermât,  dans  sa  théorie  kU<>  maxi' 
ma  et  des  inimma,  et  da::..  telle  des 
tangentes,  a  bien  plusappi»  chèque 
P.isc.jI  delà  découverte  de  r.:nalyNC 
iiiliiiiié.siniale  ,  et  (|i:'il  i.;(-:ite  une 
pirlie  de  la  ^biirede  eelli-  i!n  ouver- 
te ,  «pril  a  reellejîieîit  j'i.-j  are'e,  s'il 
ji'iii  e>t  pas  pîutot  le  \<'jj!.i!jle  in- 
v:  ::U'ur,  i  «iiiaie  Ti-rt  •  ■  :::é  l'iîUiS" 
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trc  Lagraugc  et  le  cclcbrc  Auteur  de 
\a  Mécanique  céleste.  Pascal  ne  s'oc- 
cupe P'is  scuiement  de  la  cycloide 
ordinaire,  mais  il  donne  le  moyeu 
de  mesurer  les  cycloides  alonge'esou 
raccourcies.  Il  démontre  que  la  lon- 
j^cur  de  ces  courbes  dépend  de  la 
rectification  de  Tellip^e ,  dont  les 
axes ,  dans  leur  rapport  vaiiable , 
donnent ,  comme  un  cas  particulier, 
celui  de  la  cycloide  ordinaire,  lors- 
que l'un  des  axes  devenant  nul ,  l'el- 
lipse dcce'ncre  en  ligne  droite.  Apres 
les  proolcmcs  de  la  Roulette  ,  qui 
sont  une  belle  œuvre  de  génie  pour 
Tcpoque  à  lacjuelle  ils  appartiennent, 
nous  avons  peu  de  cliosc  à  ajouter 
sur  les  autres  travaux  géométriques 
de  Pascal ,  où  Ton  voit  toutefois  écla- 
ter celte  netteté  de  conception ,  cette 
aisance  et  cette  clarté  lumineuse  d'ex- 
position,  qui  distinguent  éminem- 
ment ce  grand  homme  dans  tout  ce 
qu'il  nous  a  laissé.  Nous  indiquerons 
ces  travaux  plus  bas ,  en  donnant  la 
nomenclature  de  ses  ouvrages.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  tpii  a  élé  dit 
à  l'articlo  de  Fermât,  sur  le  peu  de 
cas  que  Pascal  et  son  illustre  ami  de 
Toulouse  faisaient  do  la  géométrie  eu 
elle-même,  qu'ils  considéraient  com- 
me le  plas  haut  exercice  de  l'esprit, 
mais  ]>cu  utile  dans  ses  résultats , 
faute  d'entrevoir,  à  cette  époque,  les 
services  que  devaient   rendre  plus 
tard  la  géométrie  et  l'analyse  appli- 
f|uécs  aux  lois  de  la  nature ,  ainsi 
ipi'à  des  sciences  et  à  des  arts  qui 
sont  au  nombre  des  besoins  de  la 
société.  On  peut  croire  que  Pascal  , 
.ivec  plus  d'estime  pour  une  science 
dont  il  sondait  la  profondeur  en  se 
jouant,  et  surtout  avec  plus  de  santé 
et  une  plus  longue  vie,  non-seulement 
aurait  eiface  \vs  aurions ,  mais  serait , 
peut  être,  devenu  le  plus  grand  des 
éomètres  modernes.  Lorsque  Pascal 
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publia  son  Traité  de  la  roulette ,  il  y 
avait  dix  ans  qu'il  avait  fait  exécuter 
cette  fameuse  expérience  du  Puy-dc- 
Dome,  qui  mit  le  sceau  de  l'cvideu- 
ce  à  l'une  des  plus  importantes  dé- 
couvertes de  la  physique,  et  qui  opé- 
ra une  de  ces  grandes  et  mémorables 
révolutions ,  dignes  de  faire  é|H)qiie 
dans  les  annales  des  sciences.  Com- 
me ce  point  historique  est  trcs-€on- 
nu,et  a  été  souvent  rappelé,  nous 
croyons  pouvoir  en  abréger  le  récit. 
Lesphilosophesdel'antiquitéavaieiit 
ignoré  les  principales  propriétés  de 
l'airatmosphérique.Aristotecnavait 
entrevu  la  pesanteur,  sans  en  tirer 
aucune  conséquence.Séncquecn  avait 
reconnu  l'élasticité ,  lorsque  dc'jà  Hé- 
ron avait  fait  l'application  de  celte 
propriété  «i  la  fontaine  qui  porte  son 
nom.  Il  faut  franchir  un  intervalle 
de  deux  mille  ans  pour  arriver  aux 
premières   connaissances   positives 
d'un  fluide  qui  ne  c(.sse  d'agir  sousi 
nos  yeux.  La  philosophie  de  l'é- 
cole ,  cherchant  à  rendre  raison  de$ 
>héuomcues  dus  à  la  pression  de 
'air ,  avait  trouvé  un  de  ces  mots  qui 
répondent  à  tout ,  et  qui  dispenscul 
de  toute  explication  :  c'était  Vhor- 
reur  de  la  nature  pour  le  ville.  Ou 
sait  (jue  des  fontainiers  de  Florencf 
ne  pouvant  élever  Teau  à  plus  di 
trente-deux  pieds,  Galilée,  consultt 
sur  la  cause  de  cette  impossibilité 
n'eut  pas  d'autre  réponse  à  donuei 
qu'une  horreur  de  la  nature  pour  h 
vide,  limitée  à  une  force  égale  ai 
poids  de  trente-deux  pieds  d'eau  ;  e 
cependant  cet  homme  de  génie  avai 
constaté  la  pesanteur  de  l'air,  par  ui 
procédé  qui  se  répète  encore  tous  le 
jours  d«ins  nos  cabinets  de  pliysi 
que.  Torricelli  soupçonna  la  vérita 
ble  cause  de  l'ascension  des  liqueur 
dans  les  pompes  aspirantes.  H  peu 
sa  qu'un  fluide  plus  pesant  que  1  cai 
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Tait  pas  à  la  même  hauteur; 
obtenir  à-la-fots  plus  de  faci- 
s  les  expériences ,  il  substitua 
onnede  mercure ,  qu*il  trouva 
t-huit  pouces,  et  le  baromc- 
nventé.  Alors  Torricclli  com- 
f  la  colonne  mercuriclle ,  et 
IVau ,  ne  pouvaient  cire  sou- 
pie  par  un  même  contrepoids  ; 
aéditations  le  conduisirent  à 
?r  ce  contrepoids  dans  la  pres- 
ratmosplière  :  mais  la  mort 
;ha  de  consouinîcr  la  decou- 
ardc  nouveaux  css.'iis.  Pascal 
u  conn^iissauce  des  experien- 
forriceili,  communiquées  en 
par  le  P.  Mcrsennc,  en  iG44» 
<nt  il  ignora  d'abord  Tauteur, 
it  de  les  rc'peler ,  et  les  viria 
'S  manières  avec  des  tubes  de 
«  dimensions,  droits  ou  indi- 
en employant  des  liquides  de 
les  densiles.  Il  se  prela  d'a- 
rh\polhcsc  lie  Tliorreur  du 
*onlre  laquelle  il  avait  de'jà 
tins  iiue  prc'orrupation  fou- 
lais la  véritable  cause  cle  la 
•ion  iiv  larda  pas  à  s*oirrir  à 
lit,  comme  nous  le  verrons 
.  Il  publia,  en  i(i.|7,  ses  Ex- 
es  touchant  le  vuide ,  qui 
jue  grande  srusalion.  Dans 
•rime,  espère  de  résume  d'un 
i'  plus  étendu  qu'il  avait  pre'- 
II  cette  matière ,  Pascal  de'- 
le  >i  la  nature  semble  mon- 
i!.ord  nnr  répugnance  pour  le 
lîe  ne  s'i^ppose  pas  i)lus  à  un 
k  jiie  qu'il  nn  petit,  dès  que  la 
ic#'  est  une  foi.s  vaincue  :  il  an- 
\\ï\\  lepoudra  à  toutes  les  ob- 
*  contre  ses  conclusions.  Les 
ns  du  plein  se  >oulevèi'eiit  en 
litre  lui  :  la  matière  subtile, 
.  les  oprils  aériens  et  autres 
x.v\  m>stérieuses,aec(MU-unMit 
(->  |iarts  au  secours  de  la  doc* 
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tiinc  reçue  ;  et  il  fut  facile  de  rem- 
plir avec  ces  dociles  agents ,  le  haut 
du  tube  de  Toriicelli,  comme  l'intë- 
rieurdes  pompes,  des  soufflets  et 
des  seringues ,  dont  on  avait  bouche 
les  ouvertures  avant  de  les  mettre  en 
'  jeu.  La  physique  du  temps  trouva 
un  interprète  digne  d'elle  dans  le  P. 
Noël,  jésuite,  qui  écrivit  successive- 
ment deux  lettres  à  Pascal ,  et  publia 
en  outre  un  traite  intitulé ,  le  Plein 
du  Fuide.  Le  lecteur  nous  dispense 
sans  doute  d'exposer  ici  les  théories 
physiques  du  jésuite,  qui  y  mêle  une 
métaphysique  non  moins  curieuse , 
et  y  fait  entrer  une  discussion  sur 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  du  sa- 
crement de  l'Eucharistie.  Pascal  eut 
beau  jeu  dans  ses  réponses ,  qui  sont 
des  modèles  de  dialectique,  et  où  l'on 
entrevoit  déjà  le  style  et  le  Ion  que 
devait  prendre  plus  tard  le  spirituel 
auteur  des  Provinciales.  Quant  à  la 
cause  de  la  suspension  du  mercure 
dans  le  baromètre ,  le  P.  Noël  admet 
d'abord  la  pression  de  Tair  atmos- 
phérique, qu'il  remplace  ensuite  par 
fa  légèreté  mouvante  du  mercure , 
pour  revenir  de  nouveau  à  la  })esan- 
teur  de  l'air.  Lorsque  Pascal  publia 
ses  expériences  touchant  le  vide ,  il 
voulait  seulement  prouver  qiiele  vide 
n'était  pas  absolument  impossible. 
Il  envisageait  déjà  la  pression  de 
l'air  comme  cause  de  rascension  des 
liqueurs;  mais  il  n'osa  la  mettre  en 
avant ,  faute  d'expériences  asseï  con- 
vaincantes. Au  moyen  d'un  appareil 
de  son  invention,  il  avait  soustrait 
le  mercure  à  l'action  de  l'air  dans  les 
deux  branches  d'un  tube  recourbe  ; 
et  il  avait  vu  les  deux  colonnes  se 
inetli'edeiii\eau.  Il  avait  eiicoii;  ob- 
servé que  la  hauteur  de  Tune  des  co- 
lonnes variait  en  raison  des  dillcren- 
ces  ménagées  dans  la  pression  d<' 
l'air  sur  l'autre  colonne.  Cette  cx[>é- 
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rience  étah  décisive  aux  yeux  de  tout 
homme  non-prc'venu  ;  mais  Pascal 
voyant  qu'elle  pouvait  encore  ofTrir 
<pie]quc  prise  aux  objections  faites 
jusque-là  par  les  partisans  du  plein , 
chercha  le  moyen  de  lever  tous  , 
les  doutes  par  quelque  cxpc'ricncc 
tranchante;  et  c'est  alors  qu'il  con- 
çut le  projet  de  porter  le  baromètre 
à  différentes  hauteurs ,  pour  s'assu- 
xer  si  Telcvation  et  rabaissement  de 
la  colonne  mcrcuriclle  correspon- 
draient à  la  hauteur  et  an  raccour- 
cissement de  la  colonne  atmosphe'- 
rique.  Ce  fut  la  même  année  de  la  pu- 
blication de  ses  exi>criences  sr.»*  le 
vide ,  qu'il  écrivit  à  sou  beau-frcre  M. 
Përier  (  i5  novembre  1647),  P^""^ 
lui  proposer  de  porter  le  baromètre 
sur  le  Puy-de-Dôme.  Pascal  avait 
communiqué  son  projet  à  tous  ses 
amis;  et  le  P.  Mersenue  le  tninsmit 
à  ses  correspondants  en  Italie,  en 
Pologne,  en  Suède,  en  ïloll.mde  et 
ailleurs  :  ensorte  que  tous  les  physi- 
ciens étaient  dans  l'atlcntcdu  résul- 
tat de  celte  grande  expérience ,  qui 
ne  put  être  faite  que  le  19  septem- 
bre de  Tannée  suivante.  Elle  eut 
lieu  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes éclairées  ,  avec  toutes  les 
précautions  convenables.  Le  baro- 
mètre fut  observe  à  diverses  sta- 
tions delà  mouta*T,nc;  et  les  hauteurs 
du  mercure  furent  coiiipirées  à  cel- 
les du  baromètre  qu'on  observait  en 
même  temps  au  lieu  le  plus  bas  do  la 
ville  de  Clermout.  Ou  trouva  trois 
pouces  une  Iif;ne  et  demie  de  diffé- 
rence dans  la  hauteur  du  mereure 
entre  la  station  du  sommet  du  Puy- 
de-Dôme,  et  celle  du  jardin  des  Mi- 
nimes, fi.i  nature  ne  pouvait  s'expli- 
quer plus  neltenier't,  et  sa  réponse 
ne  laissait  rieu  à  dt.sinT.  La  pesan- 
teur et  le  rosorl  di-  r.iir  (Mieul  en- 
core couHruics  p.ir r':;rr-î::.cc  'V^iix 


ballon  &  demi  plein d'a^r,  qui,  porté 
sur  le  Puy-de-Dôme ,  s'enfla  par  de- 
grés ,  et  s'arrondit  à  mesure  qu'on 
rélevait  dans  un  air  plus  rare  et 
chargé  d'un  moindre  poids.  Ainsi 
toutes  les  incertitudes  furent  levées  ; 
l'illusion  fut  dissipée ,  et  le  principe 
de  l'horreur  du  vide  vit  crouler  en 
nn  instant  toute  l'autorité  dont  il 
avait  si  long-temps  joui  dans  l'école. 
Pascal ,  qui  n'avait  pu  faire  lui  même 
rexpérience  du  Puy-de-Dôme,  con- 
fiée à  son  beau-frèi*e ,  voulut  se  pro- 
curer à  Paris,  le  plaisir  d'observer 
des  résultats  analogues  :  il  répéta 
l'expérience  en  petit ,  sur  la  tour  de 
8aint-Jacques-de-la-Boucheric  ,  et 
sur  plusieurs  autres  édifices  élevés 
(i).  Les  partisans  au  plein  suppor- 
tèrent impatiemment  leur  défaite. 
Trois  ans  après  l'expérience  du  Puy- 
de-Dôme  ,  un  jésuite  de  Monl-Fer- 
rand  fil  soutenir,  en  i()/)i  ,drs  thè- 
ses publiques ,  où  Pascal  fut  accusé 
de  s'être  a|>proprié  les  expériences 
de  Torricelli.  C'était  une  injustice 
manifeste ,  puisque,  datis  5on  écrit 
sur  les  expériences  touchant  le  vide , 
Pascal  avait  soi^ieusement  distingué 
les  expériences  d'Italie  (  dont  il  igno- 
rait alors  le  véritable  auteur  ) ,  de 
celles  qu'il  avait  faites  publiquement 
à  Rouen  ,  en  i0^6,  et  qui  lui  appar- 
tenaient en  propre.  Dans  sa  iMlre 
à  M,  de  Rihevre  (  tome  1  v,  pag.  1  çjft 
et  suiv.  ) ,  il  se  justifid  complète- 
ment :  il  y  rend  un  témoignage  écla- 
tant de  son  estime  envers  le  savant 
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Cïirik'Fluiriirc,  qu'il  ne  nom- 
Autrement  que  le  ^ranil  Tôt- 
Vf  qui  rcfuîe  pleinement  celle 
icciis.ition  de  ses  ennemis, 
an»  SA  lettre  à  M.  Perier ,  où 
[>«sc  l'expcrience  du  Puy-de- 
,  il  avait  évité  avec  soin  de 
rr  TorricelU.  La  vérité  est 
'potiuc  de  celte  lettre  il  icno- 
c  les  expériences  il  Italie  cus- 
z  faitt-s  par  TorricelU  ,  et  qu'il 
iprtt  que  long-temps  après, 
VCD  des  informations  qu  il  fit 
■e  en  Italie  à  cesi'jcl.  Dcscar- 
tulut  ^'attribuer  la  première 
c  IVxpérience  de  Germont, 
:  ri  vit  qu'il  l'avait  su{;gérée  à 
.  Mais  celte  prétention  ne 
ucre  se  soutenir  :  on  ne  peut 
tiablemcut  douter  que  ce  der- 
ir  suit  véritiiMcment  l'an- 
c  rcxpérieuce  dont  il  s'agit , 
e  il  Tallirme  lui -même  de  la 
re  Iti  plus  positive.  Mous  ne 
arrcteruiis  pas  à  combattre 
A'^.)tiuns  gratuites  contenues 
f  s  Notes  de  l'édition  des  Peu- 
c  Pa>cal  par  Condorcet,  oii 
rtr«  «m  attribue  à  racadémic 
itnento ,  établie  seulement  en 
,  la  gloire  des  découvertes  de 
I .  faites,  au  su  de  tout  le  mon- 

c  i*»47  *  '^>îî)«  l-'û  première 
iise«pjences  que  tire  Pascal  de 
ricuce  de  Clermunt,  est  digue 
p  jrcpie  :  c'est  l'usage  du  baro- 
comme  instrtimcut  de  uivelle- 
O'ttc  heureuse  idée  n'a  pas 
•nlue  ;  elle  est  devenue  fécon- 
r  \es  travaux  postérieurs  des 
riff.'s  el  des  géomètres,  qni , 
i**  s:ir  la  principale  propriéU; 
ir  .ilmiispliériqiif,  tu  ont  pu 
.*r*  «'Niiilrt-  et  aprufoiilir  l»i 
!•  .  î**  rfe«li<»firi.4»il  ii-la-fols  les 
I.  'Lfiîs  et  l'j.N  nioveii.s  d'ub.sci- 
3 ,  et  ré'iiiis^.iut  toutes  les  ciiu- 


ms 


Tif 


f  es  qui  peuvent  inflner ,  dans  un  ins- 
tant duiuic,  SMi'  la  pesauteur  et  le 
ressort  de  l'air,  ils  ont  pu  établir 
ces  savantes   formules,  traduction 
ingénieuse  de  tous  les  accidents  four- 
nis par  l'observation,  et  iîdèlc  ex- 
pression d'un  phénomène  compli- 
qué, qui  donnent  à  Tobseryateur  le 
moyen  prompt  et  facile  de  connaître 
le  degré  d'élévation  où  il  se  trouye , 
et  de  déterminer  ainsi,  pour  chaque 
poi  n  t.  accessible  d  u  gl  obe  terrestre,  la 
troisième  des  coordonnées  qui  fixent 
rigoureusement  sa  position  :  résidtat 
l'un  des  plus  beaux  de  la  science,  et 
surtout  d'une  immense  utilité  pour 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  le 
génie,  et  plusieurs  branches  impor- 
tantes du  service  public.  Pascal  en- 
trevit également  Tutilité  des  obser- 
vations barométriques  pour  la  mé- 
téorologie; et  il  en  fit  lui-HUcmc  des 
essais  dont  nous  trouvons  les  résul- 
tats dans  quelques  fragments  qu'il  a 
laissés  sur  cette  matière.  Ce  furent 
les  communications  qu'il  fit  à  ce  su- 
jet à  son  beau  frère,  M.  Périer,  qui 
déterminèrent  celui-ci  à  entrepren- 
dre ,  à  (îlcrmont ,  des  observations 
correspondantes  à  celles  qu'il  faisait 
faire  eu  même  temps  à  Paris  et  à 
Stockholm  'y  observations  qu'on  doit 
rrgar.ier  comme  le  pn:mier  type  de 
ces  remarquer  simultanées  et  com- 
binées que  Ton  a  si  fort  multipliées 
dans  la  suite,  pour  contribuer  à  la 
connaissance  des  variations  relatives 
de  l'atmosphère.  Pascal,  dans  son 
Traité  de  la  pesanteur  de  la  masse 
de  /'rtir,  passe  en  revue  tous  Icsprin- 
cipnnx  phénomènes  attribués  jus- 
qu'alors a  riiorreur  du  vide;  et  il  en 
cltunie  l'explieation  par  l'elFet  de  la 
pri'.s.sii>ii  de  Tair.   11  est  vrai  qu'il 
.s'est  trompé  en  attribuant  unique- 
nuiit  à  la  mcinc  cause  l'adhérence 
de  deux  cor|)8  polis  :  mais  ce  n'est 
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pas ,  comme  on  !'a  dit ,  faute  de  con- 
naître celte  expericnrr  dans  le  vide 
{  Ilist,  philosuyhiqne  des  procès  de 
la  physique^  tome  ii  ,  paç;c  78  ); 
car  il  décrit  hii-mcme  cette  expé- 
rience, dans  l'écrit  intitule  :  Nou- 
velles expériences  faites  en  yingle- 
terrey  etc.  (  tome  iv,  paç;e  878  ),  où 
il  expose  toutes  les  expériences  fai- 
tes par  Boylc  dans  le  récipient  de 
la  machine  d*Olto  de  Guerike,  qu'il 
avait  perfectionnée.  Pascal  expli- 
<piait  radhcreuce  qui  a  lieu  dans  ce 
récipient,  par  le  ressort  de  la  portion 
d'air  qu'on  ne  pouvait  extraire.  Au 
reste ,  son  erreur  était  inévitable ,  à 
une  époque  où  la  p;rande  loi  de  l'at- 
traction physique  cl  moléculaire  était 
encore  h  découvrir.  Ses  recherches 
sur  la  pesanteur  de  Tair  l'avaient 
ilétcrminé  à  s*occu]>er  des  fonde- 
ments dc?l'hydrostatique.  11  écrivit 
à  ce  sujet  son  Traité  de  l'équilibre 
des  liqueurs,  qui  précède  celui  de 
\n  pesanteur  de  l'air ,  dans  lequel  il 
renvoie  fréquenimenl  au  premier.  Ou 
croit  que  ces  deux  traités  ont  éléaclie- 
vésen  i6j3.  Pascal  commence  par  le 
principe  déjà  démontré  p.ir  Stévin 
et  Galilée,  qu'une  colonne  de  liuide 
pèse  en  raison  composée  de  sa  hase 
otdesa  hauteur.  11  démontre  de  nou- 
veau ce  prinripe,  le  développe  et  le 
féconde  avec  .lulant  de  sa'^acité  (|ue 
tle  cl.Trtc.  Jl  en  déduit  lo  nio\en 
d'employer  un  vnsc  plein  dV.iu  com- 
me une  macliine  de  mécanique  pro- 
pre à  multiplier  les  forces;  car  de 
la  pres<iion  que  les  fluides  exercent 
en  tout  sriis,  il  résulte  c[iiesi,  dans 
un  vase  plein  et  fermé  de  toute  part, 
on  pratique  deux  ouvertures  iné;;i- 
les,  et  qi'.'on  applique  à  ces  ouver- 
tures deux  |)istous  poussés  par  <!es 
forces  qui  leur  soient  proportion- 
nelles ,  le  fluide  sera  en  écjuilihre. 
Pascal  paicoort  1rs  principaux  faits 
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de  l'hydrostatique,  en  s'occupanl 
tour-h-tour  des  fluides  de  diverse^ 
densités  et  de  l'immersion  des  corps 
solides.  Nous  laissons  ces  détails, 
qui  sont  assez  connue  dans  Thistoirr 
de  la  science.  Mais  nons  ne  quitte- 
rons pas  cette  branche  des  travaux 
de  Pascal ,  sans  dire  un  mot  de  la 
métho<le  qu'il  s'était  prescrite  dans 
ses  observati  ms;  méthode  qui 'taons 
parait  éminemment  philosophique , 
et  digne  d'être  offerte  comme  un 
modèle  de  sagesse  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  recherche  de  la 
vérité  dans  un  ordre  de  choses  quel- 
conque. Pascal  n'a  pas,  comme  Des- 
caries ,  écrit  un  traita  ex  professa 
sur  la  Méthode  :  il  s'est  restreint  «i 
quelques  pVéceptes  généraux  sur  l'an 
d'exposer  la  vérité,  qui  font  partiede 
son  système  de  philosophie ,  duquel 
nous  parlerons  plus  bas:  mais,  dans 
la  manière  dont  il  a  successivement 
formé  sou  opinion  sur  la  cause  de  la 
suspension  dos  liqueurs,  il  nousolfre 
un  exemple  de  sa  méthode  en  action  ; 
et  cet  exemple  su  ni  t.  L'examen  apro- 
fondi  et  comparé  des  méthodes  de 
ces  deux  illustres  philosophes  pour- 
rait fournir  la  matière  d'un  paral- 
lèle aussi  instructif  que  piquant  : 
nous  nous  bornerons  à  quelques 
courtes  remarques.  Réfléchissant  sur 
l'horreur  pour  le  vide,  attribuée  à 
la  nature,  Pascal  conçoit  d'abord 
des  doutes  sur  la  vérité  de  ce 
principe;  m.iis  ,  n'osant  abandon- 
ner brusquement  une  maxime  géné- 
ralement reçr.e ,  il  interroge  la  na- 
ture et  multiplie  les  expériences.  Ses 
observations  le  portent  à  conclure 
que  si  la  nature  répugue  au  x'idc, 
cette  résislafice  est  limite^,  et  qu'é- 
tant mie  fois  vaiucue,  la  nature  ne 
se  refuse  pas  plus  à  un  grand  vide, 
au  moins  apparent,  qu'à  lui  petit; 
••ufin  il  prononce   aflirmafivcmcnt 
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e  b  nature  peut  réellement  ad- 
dire  un  vide  absolu.  Dès-lors  cette 
irreur  du  vide  ne  pouvant  pli» 
pliquer  la  suspension  des  liqueurs , 
latsit  l'idée  de  la  pesanteur  de  l'air, 
«,  toutefois,  il  n'admet  d'abord 
lavfc  réserve  y  et  qu'il  n'assif^ne 
é&Ditivement  pour  cause  certaine 
I  phénomène,  que  lorsqu'une  ex- 
tnence  sans  réplique  répand  sur 
Ile  vérilé  tout  l'édat  de  l'évidence, 
aicil  résume  lui-même  sa  méthode 
lus  ce  peu  de  mots,  qui  valent  une 
icorie  complète  :  «  Je  n'estime  pas 
^'il  noiLs  soit  permis  de  nous  dé- 
|Mrtir  légèrement  des  maximes 
^  nous  teiums  de  l'antiquité ,  si 
fions  n'v  sommes  obli{;és  par  des 
]»reuvc5  indubitables  et  invincibles. 
Mais,  en  ce  cas^  jetions  que  ce  se- 
rait une  extrême  faiblesse  d'en 
Ciire  le  moindre  scrupule,  et 
qu'enfin  nous  devons  avoir  phis 
de  vénération  pour  les  vérités  évi- 
(iffile«  que  pour  ces  opinions  rc- 
r.nn ,  rtc.  »  On  voit  que  la  mé- 
<jde  de  Pascal  appartient  à  la 
ïode  école  de  cette  philosophie 
pcrimeolale  et  observatrice,  qui  a 
loé  l'esprit  de  système,  et  allume, 
Bs  le  domaine  des  sciences,  ce 
mlwaii  du  raisontiemrnt  appuyé 
r  les  dits,  à  la  clarté  duquol  elles 
t  toutes  marché  avec  tant  d'assu- 
Br?  et  de  rapidité.  Taudis  que  le 
iittf  de  Descartes  se  dirige  en  nr- 
rr  et  s'exerce  sur  le  passé,  criui 

Pascal  porte  sur  l'avenir.  L*un 
bcuie  tes  anciennes  maximes  avant 

les  admettre  ;  l'autre  tire  de  l'exa  - 
ru  àe^  téils  nouveaux ,  le  jugement 
'il  doit  porter  sur  les  idées  reçues. 
««--il  |urt  drs  opinions  admises ,  et 
*  iii*«t  puiir  vraies  juMprà  ce  <(u*uu 
Mif  a^aex  fort  lui  fasse  im  devoii- 
r  renoncer.  Ce  n*est  point  chez  lui 
c  «Tcuçle  4»b>tinalion,mais  une 
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simple  préférence  fondée  sur  une  au  • 
torité  de  plus,  celle  de  Tassentiment 
général  ;  il  suspend  sa  décision  à  l'é- 
gard des  systèmes  ou  des  hypothèses 
qui  n'ont  point  encore  subi  répreuve 
du  temps  et  de  rexpcrience.  Pascal 
a  inventé  la  brouette  nommée  Vinai- 
grette y  OU  chaise  roulante  traînée 
à  bras  d'homme ,  et  le  Haquet^  ou 
charrette  à  longs  brancards ,  qui  est 
une  heureuse  combinaison  du  levier 
et  du  plan  incliné.  On  a  même  voulu 
lui  faire  honneur  de  l'invention  de 
la  presse  hydraulique.  —  Les  divers 
écrits  de  Pascal  que  nous  avons  in- 
diqiuïs  jusqu'ici ,  ne  sont  pas  seule- 
ment remarquables  par  la  justesse  et 
la  liaison  des  idées ,  par  la  force  et 
la  clarté  du  raisonnement ,  par  le 
choix  et  la  vigueur  des  arguments  ; 
ils  le  sont  encore  par  la  propriété  des 
expressions  ,  par  les  tournures  heu- 
reuses ,  par  la  pureté  de  la  diction  , 
en  un  mot,  par  la  couleur  et  les 
agréments  du  style.  Le  mérite  de  ces 
écrits  est  d'autant  plus  sensible  dans 
la  collection  de  ses  Œuvres ,  que  ce 
recueil  présente,  dans  les  lettres  de 
quelques-uns  des  correspondants  et 
des  adversaires  de  Pascal ,  des  ter- 
mes de  comparaison  qui  iuan|uent  la 
distance  de  leur  style  au  sien.  L'ai- 
mable facilité  .  et  le  rare  bonheur 
avec  lequel  il  ni.mie  la  langue  fran- 
çaise, oifrent  un  contraste  frappant 
avec  le  ton  ampoule ,  le  style  pré- 
cieux, guindé  et  surcharge  de  ligu- 
res ridicules,  que  Ton  trouve  dan.^ 
les  écrivains  le«s  plus  en  vogue  de 
S(ui  temps.  Les  grâces  i\\\\\  sait  ré- 
pandre sur  des  disciis.sii>ns  arides  de 
physique  et  de  ;;(fometrie  ,  annoii- 
cent  un  tilcut  qu'il  va  déployer  bien- 
tôt de  la  inauièrtr  la  plus  eVlatante , 
sur  (les  matières  non  moins  ingrates. 
Pour  ne  pas  répéter  ici  ce  qu'on  jHnil 
trouver  dans  d*autres  articles  ,  nous 
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n'entrorons  dans  nimm  détail  sur 
l'histoire  du  jansénisme,  ni  sur  le 
fond  (le  CCS  questions  qui  oui  t«int 
fait  de  bruit,  mais  qui  ont  perdu  au- 
jourdMiui  la  plus  grande  partie  de 
l'inte'rct  qu^clles  avaient  alors.  (  V, 

MOLIN.V  ,  J  ANSÉMUS  ,  SaINT-CyRAN  , 

AiiNAL'Li),  Aptnat,  etc.  )  Pascal  était 
en  relatiun  d'ainitic  avec  les  soli- 
taires de  Port  -  Royal  ;  il   goûtait 
leurs  {graves  entretiens  et  la  sevcritc' 
de  leurs  principes.  Sans  cire  altaclie 
à  leur  maison,  il  leur  faisait  de  fre- 
quente<v  visites,  el  séjournait  de  temps 
CD  temps  parmi  eu\.  Le  plus  cclèhre 
de  ces  pcrsonna;;es,  Antoine  Arnauld, 
disciple  de  Duver(;cr  de  Hauranue  , 
qui  avait  etc  Ta  mi  de  Jansenius,  pu- 
blia; en  i()55,  une  Lettre  à  un  duc 
et  pair  y  dans  laquelle  il  avançait 
qu'il  n'avait  pas  trouve  dans  W-iu- 
gustimis  de  Janse'nius  les  cinq  pro- 
positions attribuées  à  l'auteur,  et 
condamnées  par  la   bulle  d'Inno- 
cent X,  mais  que,  les  condamnant 
en    quebpie   lieu    qu'elles   fussent  , 
il  les  condamnait  dans  Janse'nius, 
si  elles  y  étaient.  Ou    lisait  dans 
la  m(îmc  lettre  cette  proposition  : 
que  Saint  Pierre  offrait  dans  sa 
chute  l'exemple  d  un  juste  à  qui 
la   grâce  ,    sans   laquelle   en  ne 
peut  rien  (  la  grâce  eiiicace  ) ,  avait 
manqué^  dans  une  occasion  où  l'on 
•  ne  peut  pas  dire  quil  n'ait  point 
péché:  c'était  absolument  la  premiè- 
re des  cinq  propositions  de  Janse'- 
nius. Olle  lettre  attira  Tattcntion  de 
la  Sorbonne  ,  qui  convoqua  des  as- 
semblées j»our  délibérer  sur  les  pro- 
positions d'Arnauld.  Celui-  ci  pre- 
.  tendit  se  ju>li(ier  par  de  nombreux 
écrits;  nuis  comme  les  graves  defen- 
.ses  du  uortenr  étaient  peu  propres 
à  exciter  i'inti'iirt  i\\i  public,  il  eut 
recours  .'i  !.i  plume  de  l'ascal,  qui  .se 
saisit  eu  m.iilre  de  l'arme  pulisau- 
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te  du  ridicule.  Celui-ci  (ît  paraître*, 
le  «iJ  janvier  i()56 ,  la  première  Let- 
tre de  I^ouis  de  Montalte  à  un  Pra 
vincial  de  ses  amis.  IjC  succès  pro- 
digieux  de  celte  Lettre  ne  put  arrê- 
ter la  censure  de  la  Sorbonne,  qai 
eut  lieu  sur  la  fin  du  même  mois ,  et 
dans  laquelle  furent  enveloppes,  atec 
Arnauld ,  soixante- onze  docteurs , 
(pli  avaient  pris  sa  de'fense.  Arnauld 
fut  exclu  pour  toujours  de  la  Sor- 
bonne ;  et  ses  propositions  furcitl 
condamnées.  Pascal  terminait,  le  at] 
janvier,  sa  seconde  r«ettre,  où  il  Irai 
tait  de  la  grâce  sujjisante ,  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  censure:  il 
en  (it  le  sujet  d'une  troisième  Tjettre, 
date'e  du  r)  février  suivaut.  \jt  plai- 
sant et  spirituel  Montalte,  qui  avail 
trouvé  le  secret  de  divertir  la  Fran 
ce  entière  avec  la  grâce  suffisanti 
ci  \i' pouvoir  prochain,  publia  suc- 
cessivement, jusqu'au  1  aofit  de  h 
même  année,  sept  autres  lietlresd 
un  Provincial,  dans  lesquelles,  aprfe 
avoir  traité  de  la  grâce  actuelle  Ûg 
Jésuites  et  des  péchés  d'ignorance 
il  commence  à  examiner  les  princl 

{)es  de  morale  de  quelques  -  uns  d< 
eurs  auteurs  ;  ce  qui  forme  ensniti 
le  sujet  de  huit  Lettres  aux  RE 
PP,  Jésuites ,  qui  viennent  après 
et  dont  la  dernière  est  datée  aa  l^ 
mars  i(>57.  Ou  croit  que  le  docteni 
Arnauld  eut  part  à  quelques-unes  de 
Provinciales ,  et  notamment  aux  3^ 
if,,  II^,  i2«.,  i3«.,  i4*=.  et  i5«. 
du  moins  cVst  le  sentiment  deTaU' 
teur  du  Supplément  au  JVécrologi 
des  défenseurs  de  la  vérité  {  Nëcro 
loge  de  Port-Koyal  ).  Les  diflTéren 
tes  situations  de  l'homme ,  et  les  vi 
cissitudes  qu'éprouve  la  société,  in 
traduisent  une  foule  de  rapport 
complir|ués,  d'où  uait  une  grand 
diversité  dans  les  devoirs  des  iiidivi 
dus.  Ouli^e  cela  ,  un  même  acte  pn 
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nier  sou.s  une  foule  d'aspects 
15  ;  îl  peut  cU'edctermino  par 
^s  Variées ,  environne  d'une 
de  cl' accessoires  divers ,  d'où 
i  son  me'ritc ,  sa  meVLancete' , 
iudiirereucc.  La  singularité 
s ,  sa  uouveauté  ou  sa  com- 
o,  peuYeol  faire  naître  le  dou- 
eniire  iucerlaioe  l'application 
>  ordinaires  de  ]a  morale.  De 
>iictions  des  casuîstes ,  cLar-> 
peser  les  actions  humaines  à 
ice  de  la  justice  divine,  et  de 
cer  sur  la  lëcitimité  d'un  fait 
t  de  la  raarcue  commune  des 
Mais  le  même  esprit  que  la 
que  avait  porté  dans  l'étudo 
leta physique,  devait  exercer 
ueucesurla  théorie  de  la  mo- 
loiaaiue.  On  y  porta  le  goût 
nés  subtilités  :  des  distinc« 
oeriles ,  des  questions  oiseu- 
'trent  quelquefois  la  place  du 
is  ,  et  ouvrirent  une  vuie  d'é- 
ut  AUX  esprits  peu  judicieux, 
oralistes  imprudents  suLur- 
nit  les  inlcrcts  d'une  jus- 
devait  toujours  cire  franche 
ùble,  aux  opinions  en  crédit, 
<  répuUtiuu  d'un  homme  fa- 
Trl.s  futvnt  quelques  casuis- 
li ,  domines  pjr  IVsprit  du 
se  livitTent,  dans  la  solilu- 
es  spéculation^  inconsidércVs 
é<-.irLsd'uiiC  imagination  de- 
Pascal  trouva  dans  leurs  dé- 
,  Souvent  lemplii's  d'inrcr- 
t  d'i'<|uivoqu'*.  ain.si  que  djiis 
fine  des  opinion.s  probables  , 
OJ  Jtc  et  des  restrictions  nicn- 
ne  ample  matière  à  la  plaisan- 
tin fonds  inépuisable  de  ri- 
M  lis  nou4  ne  devons  pas  dLs* 
qu'on  lui  a  reproché  le  tort 
exhumé  des  écrits  la  plu- 
srurs  et  entièrement  oubliés  , 
it  encore  plus  grand  d'avoir 
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attribué  k  une  compagnie  euttèr* 
les  opinions  de  quelques-uns  dq  ses 
membres ,  et  mcme  des  seutimeots 
puisés  dans  des  écrits  qui  ne  leur 
appartenaient  pas.  On  a  observé  de 
plus  qu'il  devait  quelques  égards 
à  une  corporation  religieuse  ,  qui 
comptait  daiu  son  sein  des  hommes 
distingués,  non  moins  recommim- 
dables  par  leur  piété  que  par  leurs  Ju- 
mières  ;  enfîu ,  que  Pascal  aurait  dû 

Î)révoir  qu'on  ne  pouvait  répandre 
e  ridicule  sur  une  telle  société ,  sans 
prêter  aux  ennemis  de  la  religion  des 
armes  dont  ils  ne  manqueraient  pas 
d'abuser.  Les  Provinciales  furent  con- 
damnées et  plusieurs  fois  réfutées  • 
mais  malheureusement  le  talent  ini- 
mitable de  Pascal  nese  retrouvait  pas 
dans  les  réponses  de  ses  adversaires, 
dont  quelques-unes  n'étaient  pourtant 
pas  dénuées  de  mérite  (  F,  Djhiiel  , 
X ,  5 1 1  )  ;  et  le  coup  était  porté  sans 
retour.  11  paraît  cependant  que  Pas- 
cal était  de  bonne  foi  djuas  l'usage 
qu'il  a  fait  de  matériaux  fournis  par 
ries  mains  étrangères.  Maintenant 
les  Provinciales  ne  doivent  plus  être 
citées  que  sous  le  rapport  littéraire. 
Or,  comme  elles  sont  incontestable- 
ment ,  dans  l'ordre  des  temps ,  le 
premier  chef-d'œuvre  de  la  langue , 
et  Tun  des  plus  beaux  monuments  de 
la  littérature  française,  nous  croyons 
(|ue,  pour  en  aprécicr  le  mérite ,  il  est 
indispensable  de  se  prêter  à  la  si- 
tuation de  l'auteur  ;  ce  aiii  peut  se 
faire  sans  blesser  en  rien  les  règles  de 
l'i  m  partialité.  Nous  pardonnera-t-oa 
de  nous  citer  nous  -  mêmes  â  fe 
sujet  ?  Nous  ne  pouvons  avoir  deux 
manières  d'envisager  l'ouvrage  dont 
il  s'agit  ;  et  nous  ne  voyons  pas 
quelle  utilité  réelle  il  y  aurait  à  cher, 
cher  d'autres  expressions  pour  ex- 
poser précisément  les  mêmes  idées. 
Nous  avions  dit  des  Provinciales  : 
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«  Pâscnl  adoivte ,  jconhne  par  hispî*- 
»  mttOD,1^  ptûn  te  plus  neuf  cl  Le 
n  ]>li4S  hem  eux  e  il  donne  à  se5  Let- 
»  très  uncforme-dramatiqucel  piel- 
n  ne  de  vie;  il  met  ses  pei'souuagcs 
»  ert  sccDc,  .et  s'y  place  avec,  eux  ; 
»  \k  il  les  immole,  avec  un  admira- 
n  ble  talent ,  à  la  gaîte  du  public. 
Il  ...<  Le  lc{;islateur  du  Parnasse  fran- 
n  çsÀs  f  qui  se  connaissait  en  lirres , 
»  neffardait  les  Prot^irwialos  comme 
»  le  premier  de  tons;  et  il  csnit  le 

V  dire  aux  bommes  mêmes  qui  s'y 
»  trouvaient  si  fort  maltraités.  I/air- 
»  teur  de  Britannictts ,  à'Jphigéme 
n  et  ôi*j4ihaliey  lorsqu^il  «^rivait  en- 

•  core  contre  Port-Royal ,  yoyait , 

*  dans  l'auteur  des  Proî^'nciales ,  le 
»  plus  bd  ornement  de  cette  société; 
»  il  mettait  l'enjouement  de  Pascai 
w  au-dessus  de  tonte  la  science  et  de 
1»  tout  le  sérieux  d'Arirauld.  Un  poè* 
»  te  du  premier  ordre,  également 
»  habile  dans  loas  les  genres  d'écri* 
»  re,  et  qui  ne  peut  être  suspect  dans 
»  les  élo|*es  qu'il  donne  à  Pafïcal , 
»  asMire,en  tenant  la  plume  de  Tliis- 
»  toîrc,q»e  les  meilleures  pièces  du 
»  plus  ^tmtâ  des  comiqirrs  n'ont  pas 
»  plus  de  sel  que  les  premicfes  Let- 
î)  très  prtmnciiilesy  et  que  Hos^uet 
T»  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les 
»  dernières.  Quels  jujçcs  et  qiK-ls  snf- 
»  frages  (i)î  Kt  plus  tard,  le  mcme 
»  ouvrai ,  aux  yeux  du  Oninlilien 

V  français,  est  le  premier  où  la  langue 
»  ait  paru  fixée,  et  oii  elle  ait  pris 
)>  tous  les  tours  de  réioquoncc  ;  et  ce 
w  jugement^  qoi  a  été  celui  de  tous 


(i)    On  jM«ut  aimibrr  u.i   cr  imu»  VultHim  i    rfil 

df»   pTwimiuUi  (iiM.%  Min   Si.rtr  tif    /iififj   \1i\ 

(iMp.  XXXIII  :  M  II  (>*1  vrai  i|iir  (mil  i-r  liviv  |>itri;iit 

»  Mir  uu  f'uudrniriit  Imw»  Ou  kfliiliiMit  <i'lrni|i  uii^ut 

>•  'i  ftialr  lu  •«»r«t-t^,  ^t-%  niwuM>iit  ntimu];-.ialr<i  fl« 

!•  '{uel()iirs  {«^uiliii  r»|M|(iM>u  f-t  lUiiusfU....  Mvi^  il 

a>  IK  l'ogiAMiC  u:is  d'.ixitir  raiwtti ,  il  ii',igi<4.iit  ili*  Hï- 

i>  T»Hir|p  pUJic.  to  Vo,n-i  «oHi  lu  l«i(n-  dr  VolUi- 

rt*  «a  ptTF  l<Mt<»ur,  eu  liah-  du  m  farrivr  i"  t^.  dnM 
I.  *^-  -  -«  -       ■ ' •_       '  '  *  • 
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9  tes  coftnat^smn's ,  tr'a  jamais  es-» 
»  siivélainoiiHlrectuitra(lirlion,pa9 

V  mcinc  c(*llc  de  l'ciivic,  de  l'igno- 
»  rance  ou  de  la  sinc;ularité.  l/iiigé- 
»  nîeux  panégyriste  de  Minière,  re- 
n  connaissant  que  ce  grand  fxrinlre 
»  de  lUfxnii'S  avait  trouvé  dé)à  créés 

V  quelques  traits  éparsde  ses  savants 
»  tableaux  I  aTOuc  qu'entre  autlTS, 
»  les  Prownciales  lui  présenlatenl 

V  iHi  modèle  parfait  de  la  bonne  co- 
»  médie. ...  Si  la  bngne  française 
»  s'est  perfectionnée  à  l'aspect  d'un 
»  si  beau  modelé,  elle  s'est  aussi  en- 
»  richiedes  emprunts  que  n'ont  cess^ 
»de  faire  à  ces  Lettres,  tous  In 

V  écrivains  distingués  qui  ont  paru 
»  depuis  lors  ;  iU  y  ont  trouvé  une 
1»  mine  abondante  de  formes ,  d'ex- 
»  pressions  et  de  tours  que  cbaoni 
v  a  convertis  à  son  usage ,  selon  \ei 
n  circonstances  ;  et  quand  on  lit  cel 
»  ouvrage ,  on  retrouve  à  leur  soihti 
1»  une  iniiuité  de  locutions  ,  de  peih 
»  secs ,  de  maximes  devenues  ]>ro- 

V  verbes ,  que  l'on  avait  rencontrée! 
»  dans  la  circulation  ,  et  qu'on  avail 
»  prises  plus  d'une  fois  pour  uik 
»  heureuse  propriété  des  auteurs  qui 
»  les  employaient.  »  On  a  reproché  à 
Pascal ,  dont  ce  chef-d'œuvre  lui  a  si 
justement  acquis ,  comme  écrivain , 
une  autorité  uuiversellemeiit  recon- 
mie ,  d'avoir  méprisé  la  poésie, 
Mais  la  manière  dont  il  s'explique  h 
ce  sirjct  ferait  penser  qu'il  a  vouId 
seulement  tourner  eu  ridicule  certai- 
nes expressions  et  images  banales 
ou  ampoulées  ,  dont  se  ser\'aicDl 
quelques  [»uèlcs  fiançais,  aune  épo- 
que où  n'civaiciit  ]'oint  cucoit;  lia- 
nt les  plus  admirables  productiona 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Ou  a  de 
la  peine  k  croire  que  Pascal  fût 
resté  insensible  aux  beautés  qu'il 
avait  dû  remarquer  dans  les  poi'tes 
d«  l'antiquité.  I^^e»  Pi^ovmciales  oui 
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Liet  de  dlVlrl-^es  crifiqiics  litté- 
.  Nous  ut  ferons  aucune  difii* 
l'atlmeltrc  *jno  ors  lettres  pc- 
qufli|iirrui!»  par  défaut  d'eie* 

cl  d^hannonie  ;  mais  nons 
toque  1.1  pfistéritcf  a  suOisam- 
fru»jé  Pjsral  du  reproche  d*a- 
lAifipic  fré(]uemm('iit  de  sens 
uÛL  On  a  souvent  admire' que , 
le  clioi\  de  ses  expressions, 

lelie.'uent  pressenti  le  ^eiiic 

ljii«ne,  que  presque  aucun 
lulA  eiupluves  dans  les  Frt}^ 
les  n'a  vieilli  dep:iis  plus  d'un 
rt  demi.  Seulement  ou  y  trou- 
omuie  dans  tous  les  auteurs 
ij|>» ,  quelques  mots  qui  dès- 
il  chaulé  d'ticception.  Mais  il 
»ic  de  convenir  qu'on  y  ren- 
i  jiLvsi  plusieurs  tours  qui  ont 
li'ètre  en  iisaj^e ,  et  qui  portent 
rruirnt  le  cachet  du  siècle  au- 
ti  app;irtieiiuent.  P.isc.-il  avait 

Tait  «e  p.'iricr  aux  liomuies, 
ijictiir  leur  attention  y  art  qu'il 
ien  Hiî»  en  pratique.  Il  a  lii.ssd 
!■  \Miîui  des  rellc\i<>ns  d'une 
:  justesse,  et  les  prrccplcs  le» 
ii'liri4':iii ,  qui  (Mpiivaleiit  à  un 
.  Ce  q  Ton  ne  saurait  trop  re- 
•xr  ,  c  est  que  ret  homme,  liC  , 
l'irt/servjtionde  Nifolo.  plutôt 
inventer  que  pour  ap|ut' ndre  , 
41 1  d^H'*  son  propre  fonds  ce 
r^  aM  rrs  sont  obligés  <ie  cher- 

pC'iiiblenH  ut   d.ins   ic^   livrer. 

:<.*nn  M*us  cKipiis  ,  d'une  sa- 
-  prri  rummr.ne .  d'un  sculiment 
H  dts  Convenances  .  d'iui  pnit 
rt  tOHJ"nr4  snr ,  il  saillissait  le 

fi  Ir  vrai  avec  une  étonnante 
V:  :  il  trouvait  de  lui-même  les 
k  ^s  ^rls,  et  sou  ur'nie  lui  en 
lit  luns  les  Sfvrets.  M^iis  le  pins 
ii:rr  de  gloire  de  Pascal ,  celui 
•  ;;!nin*  vr.iimrnl  immcirlrlle  et 
.:  ui:'',  est  1«'  livre  des  Pensées  ; 
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fragments  détachés ,  jetés  comme  au 
hasard  sur  le  papier,  sans  liaison  et 
sans  ensemble;  matériaux  épars,  pri- 
ves de  l'ordonnance  que  la  main  seule 
de  leur  auteur  pouvaity  mettre ,  mais 
marques  du  sceau  du  génie,  qui  par- 
tout y  a  laissé  son  empreinte ,  disjecti 
meinhra  poëtœ.  Pascal  ne  s'ctst  occu- 
lié  des  hanfes  méditations  qui  sont 
l'objet  de  ces  Pensées ,  que  durant 
quatre  années  de  sa  vie ,  au  miliai 
des  cruelles  souffrances  qui  en  ont 
si  fort  abrcpié  le  cours.  On  a  souvent 
déploré  qu'il  n'ait  pu  compléter  ces 
mai^uifiqucs  pierres  d'attente ,  et  sur- 
tout qu'il  n'ait  pu  élever  lui-même 
le  (iraud  édifice  dont  il  avait  conçu 
le  plan.  Divers  éditeurs  des  Pensées 
ont  essayé  de  les  classer  ])our  y  in- 
troduire un  certain  ordre  ;  mais  il  est 
diillcile  de  s'assurer  quel  était  réelle- 
lenient  renchaioemcnt  et  le  genre  de 
liaison  que  Taulcur  y  aurait  rois. 
Gopendaat ,  nous  nous  sommes  per- 
suadé que,  |)jir  le  moyen  d'iui  exa-* 
meu  aprofoudi ,  on  pourrait  aper- 
cevoir quelques  traces  de  correspon- 
dance entre  ces  divers  matériaux  ^ 
quclipies  relations  df  ces  fra^nu'uts 
aver  le  plan  ampiel  ils  étaient,  sans 
doute,  as>oriis  cl  subordonni^.  Nous 
avons  tenté  cet  examen  ;   et  nous 
avons  crn  entrevoir,  au  milieu  de 
ces   piices  diverses  ,    un   svstème 
eoinplet   de  philosophie,    le  plus 
beau  qui  jamais  ^oil  sorti  des  con- 
ceptions humaines  ,  un  système  qui 
efface  toutes  les  méditations  des  phi- 
losophes anciens  et  modernes  ;  sys- 
tème parfaitement  liéd.ms  tontes  ses 
parties ,  qui  endurasse  rhommc  tout 
entier  ,  qui  dévoile  toute  sa  nature  , 
qui  en  trace  la  peinture  la  plus  éner- 
gique avec  une  vigueur  de  pinceau 
peut-être  inconnue  ju.squc-là  ;   qui 
apprend  à  l'homme  la  juste  mesure 
et  les  bonlC:^  de  toutes  ses  pui^s^ianccs 

:>  . 
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pliysîqnes  et  morale5  ;  qui  mot  à  nn 
toute  sa  faiblesse  cl  sa  ini^'re ,  cl  lui 
découvre,  en  mèrac  lornjis,  les  restes 
de  sa  grandeur  déchue,  cl  celle  à  la- 

âuelle  il  peut  s'élever  eucore;  qui 
cmcle  et  combine  ces  étonnantes 
contra  rie' te's  de  son  état  présent ,  les- 
quelles ont  fait  le  désespoir  de  tous 
les  philosophes  ,  do|:;matiques  ou 
sceptiques ,  également  incapables  de 
les  comprendre ,  de  les  expliquer , 
cl  de  les  concilier  ;  système  qui  fajt 
j;ûllir  de  ces  considéralions  frap- 
pantes de  vérité  et  de  profondeur  , 
foutes  les  lumières  nécessaires  pour 
montrer  à  Thommc  sa  véritable  si- 
tuation sur  la  terre,  ce  qu'il  y  doit 
faire ,  quelle  est  sa  destinée  finale , 
et  quelle  voie  il  doit  prendre  pour 
l'accomplir.  Ici  se  déroule  le  plus 
magnifique  tableau  de  la  religion 
chrétienne  ,  considérée  dans  les  ar- 
chives de  la  révélation  ,  dans  son 
histoire ,  dans  les  preuves  de  sa  di- 
vinité ,  daus  la  haute  sagesse  de  ses 
lois  et  de  ses  maximes,  dans  son 
admirable  convenance  à  l'état  et  à 
tous  les  besoins  de  l'homme ,  dans 
sa  perfection ,  qui  complète  toutes 
les  théories  morales ,  qui  apporte  ce 
qui  manque  à  toutes  les  doctrines 
imparfaites  des  hommes.  Nousavons 
tâché  d'esquisser  ailleurs  l'ensemble 
de  ce  système  ,  qui  ne  peut  trouver 
ici  sa  place  (  i  ).  C'est  de  Pascal  que 

(i  )  NouiavoBs  cru,  ru  inri it  iilirr ,  y  dc'm'ti^  In 
îoHiicftfoiidaiiiciitaiix  d'iuie  ibroric  mni|ilt-(r  des 
.-Ciillrs  dt  rfaomine  iiitrirtTtutl ,  ff  dr  K-nr  tiMgc 
daB»t>mtpni|il4ii  dii  raÎMoiirairiil,  niitrc  I4  Kaird'iiB 
■y*li'iiir  )iljili*5*>ulit(]iie,  dr)*i  n-iiii«r(|ii«  avauturiiii, 
•ur  la  n  ûiHé  et  le  pr  nci|w<  drs  t-oiiuiii Maures.  rrn<». 
Mot  «ur  le  •rutimcot  |>riniitii'  dv»  vrrifi-s  de  <ail. 
PaM-al  ne  liiiiife  peut-cire  rii-ii  u   dériver  »iir  l'ait 
d*riiMPer  la  «vri|i>,  cl  «ur  oJ"»  dr  )M>rmader,  «ur 
If»  dk-lioiliiiio  vl  Iriir  iiM|;f ,  »ur  l'autoritr  tn  niatir 
le  dr  |>liîliiMiii)iir.  Se»  (ciii^ïdi  i-atioii»  iur  ce  dernirr 
IMNul  le  ruutliÛM-iit  nu  fanie-.ix  Bytii-m*"  de  Itp^r/ic- 
lihil-lé  de  l'esiiril  kuin^iia,  que  cpiriqur»  ]ilnfii90- 
yiiM  m^emet  fiaraiMieDt  lui  aroir  einuruiilr  mum 
en  rtco  dire ,  i-t  i|iriU  uDt  r»a){pre  et  drtigiirr ,  en 
Trfnmad  un  Lir^lineaut  de  rri-nuiuifre  arrr  iuî  nue 
■i  rboDIPie  a\tfiic«'  l'iuinur*.  r'eat  dan»  une  SiUnre 
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la  plupart  des  orateurs  ehnftiens  o» 
emprunté  leurs  plus  beaux  conf«s<1 
]»iriceau ,  lorsqu'ils  ont  voulu  pcîudi 
IVlat  actuel  de  Thommc.  On  en  to 
des  exemples  dans  quelques  pasti 
ges  de  Bnssuet,  où  il  est  facile  d 
reconnaître  le  modèle  que  cet  auti 
grand  peintre  avait  sons  les  veui 
Beaucoup  des  pensées  de  Pasca)  soi 
des  traits  de  génie,  qui  lénnisscnter 
core  le  mérite  d'une  expression  pie 
ne  d'énergie  el  de  beauté.  F^es  jiei! 
séessur  la  nature  en  général,  et  su 
l'homme ,  sont  les  unes  d'une  magn 
ficence,  et  les  autres  d*uiie  profoi 
deur,  qui  ne  pourront  jamais  épuise 
l'admiration.  Pupe  en  a  de  mêm 
emprunté  une  grande  partie  dan 
son  Essai  sur  Vlipmme.  Quelqua 
unes  de  ces  pensées  sont  enveloppée 
d'obscurité  ;  d'autres  présentent  d 
légères  taches  dans  le  style;  pli 
sieurs  sont  d'une  imperfection  rédh 
les  unes  et  les  autres  se  ressciitea 
de  l'état  dans  leqnel  Pascal  se  trou 
vait  en  les  écrivant.  Celles  qui  sov 
visiblement  contraires  aux  senti 
meuts  de  l'auteur ,  n'éuîent ,  seio 
toute  apparence ,  que  des  obfcc 
tions  destinées  à  être  combattues 
Il  y  a  des  répétitions  assez  îté 
quentes,  tantôt  avec  quelques  ti 
nations  seulemeut  dans  les  termei 
d*aiitres  fois  à  très  peu  près  avec  le 
mêmes  expressions.  Ce  recueil  i& 
complet  de  notes ,  de  pièces  sim 
plement  ébauchées ,  ne  doit  être  ju 
gé ,  ni  dans  ses  détails ,  ni  moin 
encore  daus  son  ensemble ,  selon  le 
règles  onlinaircs  de  la  compositioi 
littéraire.  Ges  considérations  n'ont  pi 
prévenir  certaines  critiques,  d'autan 


dont  il  ne  dp|»aMierajam*>»lrs  limites,  laqueib  ■*« 
ffu'iiQ  ]MiiDt  en  ciini|iariMjioa  de  riinnirmik-  de  I 
luiture;  et  qu'ai imm  rJnininie  v^ri-a  luiiidur*  le  but 
la  mrnie  diklaiM-r  :  o>r*iiue  une  rituiuii  qui  eoiploM 
rait  aa  \  ie  »  gravir  itiir  mont.i^iie .  rt  i|ui  u'eu  ai 
rait  lia»  |tlu4  jin-adu  «dr il. 
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,  qu'elles  paraissent 

mcnldictcrs  par  la  mauvaise 

Ifjîs  ce  n'est  pas  ati\  Pensées 

Best  que  5e  sont  attaqués  les 

ais  de  la  gloire  de  Pascal  ;  ils 

5^aye'  tour  à-tour  de  lui  dispu- 

»iis  SCS  titres  à  l'adiDiration  de 

scérilé  :  leurs  vains  efFurts  ont 

le'  contre  l'opinion  universelle , 

le    peut   cc!>M*r  <lc  voir  daus 

l  un  homrne  é^aicmcut  grand 

le  savant ,  comme  écrivain  et 

le  philosophe.  Il  nous   reste 

.«Haut  à  jeter  un  coup  d  œil 

■    TÎe  privée  de  cet   illustre 

nnage    et  sur  son   caractère. 

fttidcs  soutenues  auxquelles  il 

i  afionué  depuis  sa  tendre  jeu- 

•  et  les  petues  que  lui  causë- 

l'iuvcutiou  et  le  pcrfectioune- 

de  sa  Machine  arithmétique , 

Ht  portëâ  sa  saule,  comme  nous 

tf  remarqué  ,  une  atteinte  irrc- 

4e.  Aussi  a-l-il  dit  lui-même 

les  Tà^e  de  dix-huit   ans ,  il 

it  plus  passe  un  seul  jour  sans 

ir.  C'est  a  vincjt  trois  ans  uu^il 
■  •.        ^        .  * , 

la  première  connaissance  des 

icoces  de  Torricclli  ;  et  Tanuée 
Ole  il  publia  les  siennes  sur  le 
r  sojet.  Sfts  Traités  de  TÉquili- 
*s  liqueurs  et  de  la  Pesanteur  de 
Taient  été  achevés  en  iGj3  ,  et 
du  Triangle  arithmétique  ,  en 
-  CTeit  dans  cette  dernière  an- 
qa'il  oflVit ,  avec  une  modestie 
ri|iul»!e,  quelques  ouvrages  la- 
ie «éométrie ,  à  la  sociclé  lihre 
traats  dont  nous  avons  parlé, 
le  même  temps  encore  il  s'é' 
KTupe  de  ses  recherches  re- 
*^  aui  i4*ux  de  hasard  ,  qui  fu- 
l'occ^Mun  de  riuveniion  de  sou 
%}e  arithmétique.  Opeiidant 
i^n\  allaient  eu  augmentant. 
f^^trcc  d'atlaqup  de  paralysie 
avait  eitc  en   1G47,  lui  '^^i^ 
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presque  otë  l'usage  des  fambes.  Mais 
les  soins  de  son  père  et  de  sa  sœur 
Jacqueline  lui  procuraient  quelque 
soulagement.  On  l'engagea  à  se  dis- 
traire par  des  promenades  et  des 
voyages.  Il  perdit  son  père  en  i65i  ; 
et  sa  sœur,  que  des  talents  distingués 
et  une  réputation  de  grand  mérite 
semblaient  appeler  à  uire  dans  le 
monde  le  charme  delà  société',  tou- 
chée de  ses  pieux  discaurs*  et  des 
vertus  qu'il  pratiquait  avec  tant  de 
zèle,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  luaison  dePort-Royaî-des-Champs. 
Les  discours  et  l'exemple  de  Pascal 
exerçaient  une  grande  influence  sur 
tous  ceux  qid  l'approchaient  :  sou 
père  même,  dont  la  vie  avait  été 
une  pratique  conlinue^e  des  vertus 
les  plus  recommandalues,  prenait 
un  tel  goût  à  ses  entretiens,  qu'ils 
redoublèrent  chez  lui  les  sentiments 
de  piété,  et  le  rendirent  plus  attaché 
encore  à  ses  devoirs  religieux.  Lors- 
que Pascal  fut  resté  seul ,  son  ap- 
plication au  travail  n'éprouvant  plus 
d'obstacles ,  il  en  abusa  de  nouveau 
au  détriment  de  sa  sauté ,  et  les  rapi- 
des progrès  de  ses  maux  le  forcèrent 
bientôt  d'y  renoncer  tout-à-fail.  11 
éprouvait  de  grands  maux  de  tcte  ^ 
une  inflammation  dans  les  entrailles; 
et,  dans  cet  état ,  il  ne  pouvait  avaler 
aucun  liquide  qui  ne  fût  chaud  ,  et 
seulement  goutte  à  goutte.  Les  mé- 
decins lui  ordonnèrent  de  se  purger 
tous  les  deux  jours  pendant  trois 
mois:  il  se  condamna,  sans  se  plain* 
die,  au  long  supplice  de  prendre 
toutes  ces  mâccines  de  la  seule  ma- 
nière dout  il  pouvait  le  faire.  11  re- 
couvra un  peu  de  santé.  Les  m«le- 
ciiis  lui  conseillèrent  alors  de  se  li- 
vrer à  queh|ues  distractions  :  il  ne 
le  (it  d'abord  (ju'avec  répugnance  ; 
et  il  se  répandit,  en  eflêt,  dans  le 
monde ,  où  il  porta  cette  aménité  , 
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ces  lumières  accoinp.':^nc'es  de  Ikmu- 
coup  de  modestie  et  (1«  rcsorvc ,  ({ui 
rcnotiieut  sa  société  si  agréable.  Lui- 
même  prit  peu-à-peu  plus  de  gtiût 
Î»oui*  le  commeiTC  des  liommes  ;  et 
*oa  prctciid  même  qu'il  forma  le 
dessein  de  se  marier.  Mais  un  mal- 
heureux accident  qui  lui  arriva  au 
mois  d'octobre  \(S^^l\  ,  opéra  une 
révolution  dans  ses  idées ,  et  donna 
«ne  direction  nouvelle  à  ses  vues  et 
i  sa  conduite.  Il  allait  se  promener 
du  cote'  du  pont  de  INenilli ,  dans  un 
carrosse  à  quatre  chevaux,  selon 
Tusagc  du  temps.  Quand  il  fut  près 
de  ce  pont ,  les  deux  premiers  che- 
vaux prirent  le  mors  aux  dents,  vers 
on  lieu  où  il  n'y  avait  point  de  bar- 
rière au  bord  de  la  Seine;  ils  se  pte- 
cipitèrcnt  dans  la  rivière  :  la  secousse 
produite  par  leur  chute,  lit  heureu- 
sement rompre  les  traits  ,  et  la  voi- 
ture resta  sur  le  bord.  La  conimo- 
îion  subite  et  violente  que  reçut  Pas- 
cal,  faillit  lui  faire  perdre  la  vie, 
etapjprava  tuiifes  ses  inlinnitcs:  elicî 
^'branla  son  imap;inafion  ;  et  Ton 
prétend  que  dès-lors  il  er.)yail  vuir 
quelquefois  un  pnfcipiee  à  ses  côîes. 
Ot  e'vcfnement  lui  parut  un  avcrtis- 
Eement  que  lui  donnait  la  Providenrc 
sur  la  fra<;tlitc  de  la  vit*  :  il  nfsolut 
d'en  profiter.  Sa  sœur,  la  reli};ieus(', 
ci^nlribua,  par  ses  conseils,  à  lui 
lairc  embrasser  \c  nou\('.->u  recèle- 
iîient  de  vie  «ju'il  mit  a  exécuiion. 
il  renonça  dès  lors  à  tuuîe  eu I turc 
des  seienees  profanes.  11  rlianj^r.i 
tie  quartier;  et,  après  un  ruurt  sé- 
jour à  la  eanipa>;ne,  il  irvint  d.ins 
sa  nouvelle  dcnieme  se  eon.s.irnr  à 
une  relrail'»  absclue  ,  et  à  une  prati- 
que de  plus  eu  ))!us  rip;oureu.se  de  ses 
»  vereiees  de  jùe'tè.  Tous  les  jours  il 
retranchait  quelque  chose  des  com- 
modités de  la  vie  ;  et  voulant  se  de- 
b«:rrassrp  de  tout  ce  gifil  regardait 


PAS 

comme  superflu  ,  il  ôta  jusqu'aux  \v 
]>isserie$  de  son  appartemcut.  N'en 
])Ioyant  le  secours  des  domcstiqiN 
que  dans  les  circonstances  où  il  li 
était  indispensable  ,  il  faisait  lu 
même  son  lit,  et  allait  pi-ciidre  h 
aliments  dans  la  cuisine,  d'où  ii  li 
portait  dans  sa  chambra.  Il  coi» 
crait  la  plus  grande  partie  de  sa 
temps  à  la  prière  >  et  à  la  lecture  i 
rÉcriture  sainte ,  qu'il  finit  par  n 
tenir  toute  entière,  au  jioint  de  n 
connaître  sur-le-cbamp  la  irërili 
la  fausseté  ou  Tinexactitude  d'ui 
citation.  Il  s'appliquait  à  mort 
[jer  ses  sens  de  toutes  manières,  â 
sœur  rapporte  qu*il  portail  sur  h 
une  ceinture  garnie  de  poiuff^  d 
fer,  pour  rappeler  son  Attention  ai; 
lui-même,  tt  reprimer  an  bcsoî 
les  mouvements  intérieurs  d'amuu 
propre,  auxquels  il  se  sentait  ci 
posi*  dans  les  conversations.  Ce 
alors  qu'il  conçut  le  dessein  et  1 
plan  du  grand  ouvrage  dont  il  d 
laisse  que  les  premiers  Itncameul 
dans  ces  fragments  isoles  qui  noi 
restent  sonsleJitie  de  Pensées,  Cej 
aussi  pendant  ce  temps  qu'il  écriV 
les  Prox^incinles,  A  trente-cinq  ai 
il  sentit  se  renouveler  tousses  inM] 
Il  éprouva  d'aLord  un  violent  m 
de  dénis  qui  le  plongea  dans  ccscmc 
les  ifisoninies  pendant  lesquelles 
mè<1ita  les  pnd  lèmesdela  Cyclold 
Il  écrivit  les  solutions  de  ces  pn 
Mêmes  en  huit  jours  ,  fouriiissai 
les  feuilles  à  deux  i  m  pi  i  meurs  à-k 
fois.  Ses  douleurs  ne  lui  laissèrci 
i)lus  aucun  lelàehe.  Sa  dernière mi 
Jadie,  qui  dura  deux  mots,  con 
itiriiça  ]>ir  un  debout  coni]*tet.  i 
logeait  dans  sa  maison  un  jai 
A  re  iKUunn*  avec  sa  femme  et  M 
enfants  ;  l'un  de  ceux  ci  fut  atldl 
d<*  la  petite  vérole.  Pascal  cmii^iiai 
que  sa  S(var ,  M"»*^.  Perier ,  n'eiil 
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raison ,  à  cause  de  ses  pro- 
mis ,  quelque  rcfpuguaace 
adi-e  ses  soins  ordinaires  y 
c  pouvait  se  passer ,  ne  pér- 
it qu'on  sortit  (ie  chez  lui  le 

qui  uc  pouvait  être  dépincd 
[Me  :  mais  il  décida  que  c'é- 
au*mc  de  sortir,  attendu  que 
i*ctait  pas  aussi  ç^rand  pour 
iptc  ;  et,  maître  ses  soiif- 

ii  .*>(*  lit  traits[K>rtcr  chez  sa 

était  sans  (icvre;  mais  sou 
rit  les  médecins  :  il  en  con- 
:ôt  lui-même  tout  le  danger; 
iLnnda  ,  avec  instance,  les 
le  la  religion.  Il  éprouvait 
U  ia;iu\  do  tctc ,  des  coli- 
des  doukui's  atroces  ,  qui 
irracliiùfMit  aucune  pl:iinte. 
^1  iliî  CVS  suuirr.inccs ,  il  imî 
|u'.i  des  nnivrc'S  de  charités 
it  rubj<  t  dos  soins  les  plus 
,  i!  «iesira  que  Ton  plaçât 
nuiisf)ii .  un  luahidc  auquel 
diluerait  les  monies  attea- 
oulatit  avoir  y  disait  il,  la 
on  do  VI  voir  qu'il  y  crûl  qud- 
i«!*^<i  bien  traité  que  lui.  Coin- 
'  if*  croyait  point  malade  au 

il  Tctait  cil  etfct ,  on  le  pria 
■r  de  recevoir  les  derniers 
»t* ,  jMjiir  ne  pas  ciFraycr 
.  Le  f  *  août ,  il  lui  prit  uiie 
■>:j  qui  Armlilait  devoir  Tem- 
tl'*-n  rut  rrf;i  et  de  s'être  rc- 
•s  prirrrs.  fjorsqu'il  eut  re- 
I  r«Hif'aisb4t*ccet  un  peu  de 
n  50  liàra  de  lui  faire  •itlnii- 
'eu'li.Hi<iiie.  foivi ^  dit  le 
.s^tfit-I'Liiennc-du  -Mont, 
tp'jrunt  le  viatique ,  voici 
c  9*His  itvez  tant  dairé. 
"  reçut  .i\fc  une  fciveur  et 
:iMiii*n  /ftii  émurent  les  as- 
|i»o*)ti'.iuv  1.1  rnu*».  Quelques 
.ipr<-v  .  il  retomlii  dans  de 
s  couvuUi4»ns  ,  qui  durèrent 
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vÎQct  -  quatre  beurec  »  et  dans  les- 
queues  il  mourut ,  le  iQAOut  i6()a, 
âgé  de  trente-neuf  ans  et  deux  mois. 
Ou  ouvrit  son  corps ,  et  Ton  trouva 
les  intestins  gangrenés  »  l'csionu^  et 
le  foie  flétris.  On  fut  frappé  du  vo- 
lume considérable  de  la  cervelle,  qui 
avait  une  consistance  presipic  solide. 
Ainsi  périt  cette  frêle  machine ,  qui 
servit  pendant  ouelques  instants  de 
deroe^ireâ  l'une  des  plus  sublimes  in- 
tolligences  qui  aient  paru  sur  la  ter- 
re. Qui  pourrait  dire  ce  qu'eût  fait 
un  tel  homme .  si ,  doué  d'une  meil- 
leure constitution  physiqiuî ,  il  eût 
vécu  la  durée  ordinaire  de  la  vie  hu- 
maine, et  consacré  tout  ce  temps  à 
l.t  culture  des  sciences,  des  lettres 
et  de  la  philosophie?  Il  est  douteux, 
qu'on  eut  vu  deux  fois  briller  una 
telle  lumière  parmi  les  hommes.  11 
paraît  que  Pascal  avait  épousé  de 
Lonne-foi  la  cause  des  Jauscuistcs  ; 
il  était  persuadé  que  leur  doctrine 
sur  la  grâce  était  celle  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas  ;  et  dès- 
lors  il  ne  crut  pas  qu'il  fût  possible 
de  s'écarter  de  cette  doctrine  sans 
toml>er  dans  l'erreur.  Ainsi ,  lorsque 
les  Jansénistes  montrèrent  quelque 
condescendance  à  Tégard  du  for- 
midaire  de  i(>57 ,  Pascal  les  désap- 
prouva expressément  ;  ce  qui  appor- 
ta un  peu  de  refroidissement  n.ins 
ses  relations  avec  Port-Royal  ;  d'où 
Ton  avait  conclu,  par  méprise ,  qu'il 
avait  rétracté  ses  opinions.  Il  parait, 
au  contraire ,  qu'il  est  mort ,  eoninie 
on  a  dit ,  dans  les  sentiments  du 
janséuisuie  le  plus  rigoureux.  Mais 
laissons  de  coté  le  jansénisme  de 
Pascal ,  pour  admirer  en  lui ,  sans 
restriction  ,  le  rival  d'Archimcile  et 
de  ffaliléc,  le  précurseur  de  Mo- 
lière et  de  Boilean  y  l'égal  de  l)c- 
niosthène  et  de  Bossnet  pour  la  hal^ 
teuf  de  réiu^iuetioe ,  U  plus  gMod 
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peut  être  des  philosophes,  en  pre- 
nant pour  philosophie  l'art  d'appré- 
cier la  juste  valeur  des  choses  ,  la 
science  de  l'homme ,  et  la  connais- 
sance de  ses  destinées  et  de  ses  de- 
voirs ;  et,  sous  ce  dernier  rapport , 
il  est  encore  le  pins  grand  apolo- 
giste de  la  religion  chrétienne ,  et  le 
plus  redoutable  adversaire  de  Fin- 
crcdulitc*.  Il  avait  pour  les  vérités  de 
la  foi  la  docilité  (nm  enfant  ;  doci* 
]itc  qui  s'allie  très-hien  avec  les  plus 
hautes  qualités  de  l'esprit.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Pascal  eût  l'a  me 
servilo  :  quelques-unes  de  ses  pensées 
les  plus  énergiques  prouvent  qu'il 
avait  une  indépendance  d'esprit 
trcs-prononcée.  Voyez  avec  quelle 
noble  liberté  il  parle  à  un  person- 
nage d'un  rang  éminent ,  en  lui  tra- 
çant la  distinction  qu'il  fait  entre 
les  grandeurs  naturelles ,  et  celles 
qui  ne  sont  que  de  convention  :  o  11 
9  n'est  pas  nécessaire  ,  parce  que 
»  vous  êtes  duc ,  que  je  vous  estime  ; 

•  mais  il  est  nécessaire  que  je  vous 

•  salue.  Si  vous  êtes  duc  et  honnête- 

•  homme  ,  je  rendrai  ce  que  je  dois 
V  à  l'une  et  h  l'autre  de  ces  qualités.... 

•  Si  étant  duc  et  pair ,  vous  ne  vous 

•  contentiez  pas  que  je  me  tinsse  dé- 

•  couvert  devant  vous  ,  et  que  vous 

•  voulussiez  encore  que  je  vous  es- 

•  timasse,  je  vous  prierais  de  me 
9  montrer  les  qualités  qui  méiitent 
»  mon  estime.  Si  vous  le  faisiez , 
»  elle  vous  est  acquise ,  et  jo  ne  pour- 
»  rais  vous  la  refuser  sans  injustice; 
»  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas ,  vous 
»  seriez  injuste  de  me  la  (iemandcr, 
»  et  assurément  vous  n'y  réussiriez 
»  pas  ,  fussiez-vous  le  plus  grand 
»  prince  du  monde.  i>  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  parler  du  sel  piquant , 
et  de  la  finesse  de  plaisanterie  ,  dont 

^  l'auteur  des  Provinciales  savait  as- 
saisonner SCS  entretiens  ;  plaisanterie 


PAS 

d'autant  plus  aimable ,  qu'elle  étai 
toujours  tempérée  par  la  crainte  d( 
déplaire.  Pascal  vit  les  troubles  d( 
la  Fronde  ;  il  résista  avec  nne  fer 
meté  inébranlable  à  toutes  les  solli 
citations  qu'on  lui  fit  pour  le  déta 
cher  de  la  cause  du  roi.  Si  c'étai 
un  crime  à  ses  veux  de  vouloir  in 
truduire ,  par  la  révolte,  un  roi  dan 
une  républitpie  établie,  il  n'en  voyai 
pas  un  moins  grand  ,  au  sein  d'un 
monarchie ,  dans  tout  ce  qui  blessai 
la  majesté  royale,  qui  était,  seloi 
lui ,  une  image  de  la  puissance  d 
Dieu.  Non  seulement  il  détestait  |j 
guerre  civile  ,  à  cause  des  maux  af 
freux  qu'elle  entraîne,  mais  il  envi 
sageait  principalement  ces  mam 
avec  les  yeux  de  la  charité  chrétiei» 
ne.  Cette  charité  était  l'une  de  sei 
vertus  dominantes  :  il  la  pratiquai 
avec  un  grand  zèle  ;  et  sa  tendress( 
pQiir  \c%  pauvres  se  manifestait  dani 
toutes  les  occasions.  Il  s'imposait 
sur  son  nécessaire,  des  privations  ai 
rofit  des  infortunés.  11  se  serait  vo 
onlicrs  dépouillé  de  tout  pour  se- 
courir les  malheureux ,  sans  riei 
craindre  pour  lui  -  même  :  J*ai  re 
marqué,  disait-il ,  que,  quelqnepnn 
pre  que  l'vn  sait ,  on  laisse  t  ou  jour 
quelque  chose  à  sa  m  Vf 't.  Pasca 
soufl'rait  avec  humilité  qu'on  lui  11 
remanjucr  ses  défauts  :  le  princîpa 
était  une  disposition  h  riinpatiencr 
qui  est  onlinaire  aux  naturels  vifs 
et  surtout  aux  hommes  de  travail 
Lorsqu'il  craignait  d'avoir  farbi 
quelqu'un  par  ses  vivacités ,  il  met 
tait  un  si  r,rand  empressement  e 
tant  de  douceur  à  réparer  sa  fan 
te,  qu'il  en  effaçait  aussitôt  jusque 
la  moindre  impression.  Il  tâchait 
de  tout  son  pouvoir,  de  se  dégA< 
cer  des  choses  terrestres,  comini 
indigues  de  fixer  une  ame  destiné 
à  Timmorlalité.  Par  suite  du  mi 
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iDcipe,  et  malgré  la  tendre  af- 
iqa'il  arait  vouée  à  sevS  parents^ 
lit  uo  généreux  effort  sur  lui- 

pour  combattre  celte  allée- 
et  pour  inspirer  aux  autres 
r  de  se  détacher  de  luimé- 
r  ne  suis,  disait-il,  la  fin  de 
Me;  il  est  injuste  rjuon  s'at- 
à  moi ,  et  je  tromperais  ceux 
je  ferais  naître  ce  désir.  Par 
riticc  douloureux  saus  doute 
b  nature,  et  que  la  religion 
leut  adoucir,  il  immolait  son 
I  i'amour  diviu ,  qu'il  regar- 
oinme  le  seul  sentiment  qui 
emplir  une  ame  chrétienne. 
b'îI  se  Tit  obligé  de  renoncer 
rail ,  il  se  dédommageait  de 
ÛTeté  en  fréquentant  les  églises 
Insistant  â  toutes  les  solcnui- 

prière  favorite  était  la  récita- 
»  petites  Heures  canoniales  ;  le 
e  1 18  lui  paraissait  admirable 
parlait  avec  imc  sorte  de  ravis- 
t.  Nous  avons  dit  un  mot  des 
ications  qu'il  aimait  à  s'iinpo- 
1  sobriété  surtout  était  rcmar- 
.  Il  ne  voulait  [Krinettre  aucun 
»Dnement  dans  les  mets  qu'on 
ktinait  ;  et  il  n'aimait  );oitit 
vantât  la  délicatesse  des  plats, 
e  l'état  de  sa  sauté  C7tip;eait 
ai  servît  des  abments  choisis, 
*ltait  beaucoup  de  soin  «i  lui 
"CT  des  choses  saines  et  agréa- 
ette  dernière  qualité  était  toii- 
D  pure  perte,  car  il  s'était  excr- 
point  savourer  sa  nourriture; 
iqu'on  lui  demandait  s'il  n'a- 
is  remarqué  la  bonté  de  tel  ou 
U,  il  répondait  avec  une  ai- 

naiveté  :  f^ous  deviez  m'en 
r  mttparavtsnt  ;  je  vous  avoue 
m^jr  ai/Hupris  fartle.  Nous  tcr- 
jot  par  le  portrait  suivant.qu'il 
le  foi-mène  :  «  J'aime  la  pau- 
i ,  puccqueicsus-Christ  l'a  ai- 


PAS 


73 


n  mé^;  j'aime  les  biens,  parce  qu'ils 
9  donnent  le  movcu  d'assister  les  mi- 
»  sérables.  Je  garde  la  fidélité  à  tout 
»  le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à 
»  ceux  qui  m'en  font.  J'essaie  d'être 
»  toujours  véritable,  sincère  et  fidè- 
»  le  a  tous  les  hommes.  J'ai  une  ten- 
»  dresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu 
»  m'a  unis  plus  étroifemcnt.  Soit 
»  que  je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des 
»  hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions 
»  la  vue  de  Dieu ,  qui  doit  les  juger, 
»  et  à  qui  je  les  ai  toujours  ronsa- 
»  crées.  Voilà  quels  sont  mes  senti- 
»  ments.  v  Pascal  fut  enterré  à  Paris, 
dans  l'église  de  Saint-  Etienne  -  du- 
Mont ,  sa  paroisse,  derrière  le  maî- 
tre-autel, au  pied  du  pilier  droit  de 
la  chapelle  de  Notre- Dame.  Nico!ea 
fait  de  ce  grand  homme  un  court 
Éloge  en  la  lin ,  que  Cossut  a  placé  au 
commencement  du  premier  volume 
de  son  édition.  Perrault,  parmi  ses 
Hommes  illustres  du  dix -septième 
siècle  ^  avait  coiiinris  Pascal  et  Ar- 
nauld  ,  dont  les  Eloges  furent  sup- 
primés, dit-on,  par  IVlIbt  des  démar- 
ches et  du  crédit  des  Jésuites  ;  ce  qui 
donna  lieu  ,  comme  l'on  sait,  à  l'ap- 
plication du  fameux  passage  de  Ta- 
cite, relatif  aux  images  de  Gissius 
et  de  Bnitus  (  /^.  Arnauld  }.  Le  Dis- 
cours sur  la  vie  et  les  ouvrasses  de 
Pascal,  inséré,  en  1779»  dans  la 
collection  complète  de  ses  Œuvres, 
5  vol.  in-8**. ,  a  été  imprimé  à  part , 
en  1781  ,  avec  des  corrections  et 
des  additions  considérables,  Paris, 
Nyoïi,  in  -  B**.  de  1 1\6  pag.  Nous  ne 
parlerons  jws  de  l'Éloge  étrange,  di- 
rons-nous dérisoire ,  que  Condorcet 
a  mis  en  tête  de  son  édition  des  Pen- 
sées, Il  est  singulier  (pie,  pendant  uu 
siècle  et  demi ,  aucune  société  litté- 
raire de  France  n'ait  propsé  l'éloge 
de  Pascal  aux  cfTorts  de  rcloqiu'uctu 
Eu  18  II  ,  l'académie  des  Jcux-Flo- 


7^  PAS 

vaux  (le  Toiilotisc  repara  enfin  cet 
uubli.  Après  cinq  ans  d'cprcuves  et 
d^appeis  réitère»  à  de  nouveaux  ef- 
forts ,  le  prix  accoutiiTDé  qui  avait 
ctc'  double  {Yéf^lantine  tVor)  fut  dc- 
rcmë ,  le  3  mai  181G  ,  nu  Discours 
envoyé  par  l'auteur  tie  cet  article 
(  1  ).  I/academie  accorda  un  scïcond 
prix  à  un  autre  Discours  qui  lui  pa« 
rut  dip;iiedc  rcfcompcn^e,  cl  dont  Tau- 
teur était  M.  Bcliuic  (Paris,  181G, 
În-S®.  )  Un  autre  Eloge  de  Pascal, 
parAlcxisDumesii il, avait  paru  trois 
^ns  auparavant  (  Voyez, -eu  Texlrait 
dans  les  Annales  Utiérmres  de  M. 
Diîssault,  tome  iv).  M.  J.-H  Mo- 
iiier ,  avocal-çéiic'ral  à  la  cour  royale 
de  Lyon ,  a  aussi  donne  un  Essai 
sur  Blai>e  Pascal ^  Paris,  iB'i'i, 
in-8*\  —  Nous  garderons,  en  indi- 
quant les  écrits  de  Pascal ,  le  même 
ordre  que  noits  avons  suivi  dans 
IVxpositiou  de  ses  travaux.  Son  in- 
diniTeiire  pour  In  renommée  a  cau- 
sé la  perte  de  plusieurs  de  ses  écrits 
sur  les  mathématiques  et  la  physi- 
que, que  Ton  doit  regretter,  sinon 
pour  le  fond  des  matières,  qui  n'au- 
raient plus  aujourd'hui  le  même  in- 
tc'i>èt ,  attendu  les  progrès  ([ue  les 
sciences  ont  faits  ,  et  le  changement 
toîal  des  méthodes;  du  moins  sous 
le  rapport  historique  des  scien- 
ces, et  comme  inor.umculs  (Vs  tra- 
vaux d'nn  liommo  de  génie  ,  c|tji 
ont  toujours  leur  piix  aux  yeux  i\cs 

.  I  !  f  .'  :r  •/■•  lii'.tit  ■  i'ifsi-r.l ,  arrum/'iT^nr  </»•  m>- 
t  /..-i. ■#,«/.'.•.  fi  rrir-,!n  «  .  <Iisi-(Mi*!i  «jiij  a  min»«>i|fl 
J<-  jni\  tjd- Ml»  (IMurpioïKc  ,  (te,  j.^r  M.  (i.  M. 
t<;i- iii  111'].  iu-H'».,  ']  ouloii.M',  iSilî;  i.viiii,  i8i(>, 
M>(<Mi(if  itiiiinn.  .Si  r*»ti  >(>;•!  cotiimi In- («.-  jiiKmH'nt 
'^■^»^l^•  jmr  U<  |t>iirujuT»ur  «-f  «Mtvrn^r  ,  .m  jm  i.t  ro»- 
»Mh«Tl"  J,":r>  ,:i  li  ■   'I\,tilnu.%f .   i:;».  iSilî;  l.i  tim- 
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oi)ser\'aCeurs.  I.  Essai  peur 
Cofùques  ^  1640.  Lcàbuitz  ,  i 
hes  manuscrits  avaient  été  cou 
niques ,  annonçait  y  dans  une  I 
À  M.  Périer,  neveu  de  Pascal ,  d 
août  1676,  qu'il  avait  trouré 
<^emplaires  imprimés  de  cet  < 
Il  fait  mention  de  quelques  a 
fragments  de  Pascal  qu'il  y  avait 
nis  :  l'un  De  restiiulione  Coni 
servait  à  faire  retrouver  les  sec 
coniques  au  moyen  des  diamèti 
des  paramètres  donnés  ;  un  a^ 
intitulé  Magfium  proldema.y 
fournissait  le  moyen  de  coupe 
couc  (>ar  un  point  donné,  de 
nièrc  à  obtenir  une  section  coi 
«emhlable  à  une  section  doniicc. 
sut  a  mis  V Essai  poar  le :>  ConU 
J<;  seul  qui  reste  de  ces  fragment 
tête  du  quatrième  volume  de  son 
tiondc  1779.  II.  î>a  même  leltr 
Loibnitz  fait  mention  de  six  a 
TraUés ,  tous  relatifs  aux  s<!c 
coniques,  lesquels  formaient,] 
Tavis  de  Leibuitz ,  un  ouvrage  1 
achevé ,  en  état  d^stre  imprimé, 
»  ne  faut  pas  demander ,  ajoute- 
V  s'il  le  mérite  ;  je  a*ois  même 
v  est  bon  de  ne  pas  tarder  d; 
»  tage  ,  parcxî  que  je  vois  pai 
»  des  Traités  qui  y  ont  quelque 
»  port  :  c'est  pourquoi  je  crois 
»  <:^tboud('ledoune^au  plutôt, ^ 
»  (pi'il  penle  la  grâce  de  la 
»  vcaiitc.  »  Il  paraît  néanmoim 
ers  traités  scuit  pcriJa<.  11  est  il 
d'eu  donner  les  titres  ;  car 
qu'/s-uiis  n'en  av.iiciU  pas  d*a 
q!îc  ceux  que  Leil^nitz  lui-rnêi 
avait  mis.  lll.  Parmi  les  écrits 
P.iscal  annonçait  Thomma^ 
i<)").|  ,  à  la  société  libre  de  sav. 
d'.Hit  ii  a  été  plusictirs  fois  qit« 
(l<ins  vv\  artii'le,  il  en  est  quel 
uitsqnijMiai.vcntcon^prisauMo 
de  Ceux  dgnlfAit  Hientioula  lett 
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nillx.  G;  recueil  devait  contenir 
laite  «uivants  :  i  ".  Du  numtri- 
mifoie.iatum  ainbitibus. — j*\ 
traité  sur  les  nombres  luiiUiples , 
les  faiuii  trouver  par  la  seule 
lion  des  caractères.  —  3<*.  De 
eris ma^icomagicis; c'était  une 
bocic  de  former  un  carré  inagi* 
,  td  que  si  Ton  ôtait  Tune  quet- 
p«e  des  bandes  du  contour,  le 
:  formait  toujours  un  carre  magi- 
,  c;f  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
les  Mtccessi^es.  —  4°-  Pronto- 
'ijioUomus  G  allas;  Pascal  avait 
iu  {\4piiHonius  GalUtsâe  Victe 
es  contacta  des  cercles,  et  l'avait 
^se  bien  au-delà  du  travail  de  l*au* 
auneti.  —  5*^.  Tactioncs  sfffup^ 

,  •UYra(;e  sur  les  contacts  des 
*m  ,  analogue  au  précédent ,  et 
é  |vir  h  même  mclhude.  —  6®. 
îiitnes  eiiam  conic.i*  ;  c'est  le 
cfi  de  résoudre  ce  problème  : 
it  donnés  cinq  points  et  cinq  li- 

droites,  faiie  passer  une  section 
que  par  ces  cinq  points  ,  oti  pnr 
rc  points  en  louc.li.int  une  îles 
tr*,  elr.  —  «^o.  Loti  solidi;  ces 
L  solides  embrassaient  tous  les 
—  H".  Loi'ipltwi;  Pascal,  par 

melliorle  nouvelle  et  couric  , 
t  ccmpris  les  licu\  plans  des  .in- 
*  ,  avec  les  additions  des  gét»- 
nrs  modenios,  et  y  avait  renni 
iciir*  choses  nonvellrs  qui  lui 
ift-^ji.iierit.  —  o*».  C('Hirorum 
t  inmpleUim  ;  c'était  le  traité 
0»ri:iMï«s  qu'il  avciit  compos<f  à 
>  .in^  ,  dont  nous  avons  parlé 
on  lien  ,  et  qii'd  a\Mit  ensuite 
'■s^  djiis  un  autre  ordre.  —  i  o*^. 
«pflii'.p  snellwiius;  Pascal  an- 
>iit   que ,  par  une  niétliode  ia 

ri'iutequc  l'un  ])iît  imaginer, 
roiiV4it  tous  les  |M)ints  sréiio- 
•hi'pies  par  rint«M'section  seulc- 
t  rie  deux  lignes  droites. —  i  r*. 
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Meœ  ç^eometria ,  ou  De  composi- 
tione  aleœ  in  ludis  ipsi  subjectis } 
il  s'acit  ici  des  méthodes  de  Pascal 
pour  les  partis  des  jeux  de  hasard. 
Il  aunonçftit ,  en  outre  ,  qu'il  avait 
lin  traite  de  Gnomonique  ^  et  un 
grand  nomltrc  de  Mêlants  qui  nV« 
taicnt  pas  en  ordre ,  ou  qui  lui  pa-« 
rissaient  de  trop  peu  d'importance^ 
IV.  Avis  nécessaire  à  tous  ceux  qui 
auront  curiosité  de  voir  la  Machi* 
ne  arithmétique ,  et  de  s*en  servir, 
avec  une  dédicace  an  chancelier  Sé- 
giiier  (i()45l  ;  suivi  de  la  Lettre  d€ 
Pascal  à  la  reine  Christine  (  de 
8uède  )  y  en  lui  envoyant  la  Machi" 
ne  arithmétique  (  i65o).  V.  Traité 
du  T'iangle arithmétique.W,  Trai- 
té des  ordres  numéri(fues  ;  la  lec- 
ture de  ce  traite  suppose  la  connais- 
sance et  l'usage  du  Triangle  arithmé- 
tique. VII.  De  numericis  ordinibus 
Tractatus;  ce  traité,  qui  est  une 
suite  du  précédent,  comprend  ,  en- 
tre autres  exercices  sur  les  nombres , 
quelques-uns  des  usages  du  Triangle 
arithmétique  déjà  exposés  en  fran- 
çais dans  le  traité  du  Triangle.  Ces 
trois  T  rai  lés  ont  été  réunis  et  pu- 
Miés  ,  in  -  4°»  »  Paris ,  i665.  VllL 
Deux  Lettres  à  Fermât  ,  des  ^9 
juillet  et  îi4  •'•*»"*  1O54,  q"i  con- 
tienneiit  les  méthodes  de  Pascal  pour 
résoudre  les  questions  des  jeux  de  ha- 
sard. IX.  Problemala  de  Crcloide 
pro  msita  mensejunii  i658.  C'est  le 
programme  des  Prix  proposés  tou- 
chant la  Roulette.  A  la  suite  de  ce 
programme  de  deux  pages  ,  est  un 
éclaircissement  sur  ces  problèmes , 
intitulé  :  De  eodem  argumento  ad- 
ditamentum,  X.  lièjlexions  sur  les 
conditions  des  Prit  attachés  à  la 
solution  des  problèmes  de  la  ty- 
cloîde.  Nous  avons  indiqué  plus 
li.i"t  l'objet  de  cet  écrit,  qui  com- 
prend quator7.e  pa{|e<i.  \I.  Ànnntnia 
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in  qunulam  sohitiorws  Proitlematum 
de  Cvcldidc,  \\n  ;H tendant  IVxaincn 
que  les  jnjes  du  oouroiirs  devaient 
l'aire  des  solutions  cnvoy<'es  ,  Pascal 
eicamine  ici  la  |Ùl'cc  transmise  par  le 
P.  XjH  Loubèrc;  il  fait  voir  qu'elle  ne 
contient  qu'un  calcul  faux ,  sans  au- 
cune dcmonstral  ion  ni  niclliode ,  et 
qu'elle  ne  reiu)dit  aueunc  d^is  con- 
ditions ]»ro|)oscos.  XII.  Ilistcire  de 
la  Hniiletle  afpelec  autrement  Tro- 
choidc  ou  C])  cliiide.  C'est  une  courte 
notice  sur  les  prcnn'ères  découvertes 
yclaùvcs  à  celte  courlie,  et  sur  le 
résultat  du  concours  |)ro|»ose.  Nous 
ayons  indique  plus  haut  les  points 
de  cette  notice  (pu  sont  susceptiMos 
de  critique.    Pascal  exposa  ensuite 
tout  ce  qui  s'était  passe  entre  lui  et 
le  P,  La  Loubi-re  au  su  je!  du  con- 
cours, sous  ce  titic  :  Suite  de  l'his- 
toire de  la  Houlelie.  Os  doux  i)ic- 
ces  existent  aussi  en  La  in,  et  sont 
intitulées:  liisloria  Truchoidis^sii'c' 
Cjrcloïdis ,  çalliccy  la  Houlcite;  et 
Iliituriif  Trvchi  ïdîs  ,  sve  C-,  cloï- 
ilis,  conlimuUio.  XlII.  Les  travaux 
de  Pascal  touchntil  la  solution   des 
)H*ol)lëines  ])roposes  sur  la  Koulelte, 
itoinprennciil  les  ecrils  suivans  :  »**. 
Lettre  dj  M,  Jhtfotwillc  à  M,  de 
Carcan  ,  ci-tUvant  auseillcr  du  roi 
m  son  c^rajid- conseil;  cetle  lettre, 
cpii  est  uiu»  espùeo  d'introduction, 
contient  d'abord  ,  à  l.i  suite  dequel- 
«pies  proposilitnis  préliminaires  ,  la 
]ifetliodc  générale  (lePa>cal  pour  les 
rentres  de  j^ra'v  itede  toutes  sortes  de 
li|i;nes,  de  surfaces  et  de  8o!ides  5  — 
u**.  cinq  Traites  préparatoires  des 
propriétés    des    .sf mimes    .* impies  , 
trianffulaires  et  pyrûmidalir. ,  des 
triU^nes  rectangles ,  et  de  icws  on- 
glets ^  des  sinus  du  quart  decercU\ 
de\  aies  de  leicle  ,  t    d,*s  :itdf,irs 
circulaires  ;  —  i*'.    Trailè  général 
de  la  Koidellc  ^  ou  J'rublèii.cspro- 
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posés  pubUquement  et  résolus  ptw 
.-/.  DettonAUe.  Pascal  donne  ici  les 
solutions  de  tous  les  prohlcmcs ,  les- 
quelles ,  eu  vertu  de  sa  niétbodc ,  se 
déduisent  des  traites  qui  prccèdcnl. 
XIV.  Dimension  des  lignes  courbes 
de  toutes  les  Houlettes,  Pascal  en- 
voya ce  travail  à  Huyj^cns,  pourac- 
conipaç;ner  les  solutions  des  proLlè^ 
mes  de  la  Cyclo'idc ,  que  CarcaTÎ 
devait  lui  adresser.  X\.  De  l'Es' 
calier  circulaire ,  des  trian<^les  ej' 
liiulriques  et  de  la  spirale  mutoui 
du  cône,  Ci?t  écrit  fut  envoyé  pai 
Pascal  à  Sluze,  chanoine  de  l^égc, 
à  qui  il  l'avait  promis,  en  mcnK 
temps  que  les  problèmes  de  la  Roo 
lelte.  L'auteur  détermine  la  dimcn 
s  ion   et    le  centre   de    i^ravitc'  d< 
l'escalier  circulaire ,  d'un    triangli 
cylindrique  quelconque,  cl  d'un  so- 
lide spiral-cylindrace,  engendre'  (ui 
le  mouvement  s|)iral  d'une  droiu 
qui  croît  uniformément  en  se  mou 
vaut  perpendiculairement   au  plai 
d'un  corde,  de  la  circonférence at 
centre.  XVI.  Propriétés  du  Cercle 
de  la  Spirale  et  de  la  Paraboie 
Dans  ce  petit  c'crit ,  traite'  «i  la  ma 
uière  des  anciens,  l'auteur  dcmoutn 
que  la  li',;ne  paraboliipie,  et  la  spirale 
(l'Archiuiède  corres|>ondante,  son 
c{;ale<s  ;  ce  que  Roberval  avait  de j; 
avance ,  mais  5an>  démonstration 
X\'ll.  Nouvelles  Expériences  tou 
chant  le  rii/t/^  (1647).  XVIIl.  Ré 
ponsede  Pascal  au  P,  NoëU  jésuite 
(i()/»7).  XIX.  Lettre  de  Pascal  i 
M,   Le  Pailleur,  an  sujet  du  F 
JVoél.  Ces  deux  lettres  sont  un  me 
dèle  de  raisonnetnent ,  et  ne  sont  pa 
moins  remarquables  par  le  mérit 
du  style.  XX.  Lettre  de  Pascal  < 
M,  de  iiibejrre  ,  premier  pi'ésidcn 
de  la  cour  des  nitles  de  Clennont 
t\'.rran(l ^  etc,  ;  Héplique  de  Payca 
à  M,  de  rdôej  rc.  C'est  dans  la  prc 
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p  de  fcs  leltrrs  que  PnRral  te 
îc  de  l*acciisMiioii  qu*iin  jesiiitc 
ont-Ffrrnnd ii^ait  i*h*vcc  contre 
ans  une  tliësc  puUiqtic,  toii- 
i  les  rTpéricnccs  c!c  TornccIIi. 
.  Traité  de  l'équilibre  des  li- 
rs  ,  fnivi  <iu  Traité  de  la  pe- 
wr  de  la  masse  de  Vair,  On  a 
'é  djn5  tes  papiers  de  Pascal  « 
fra;;mciits  d'un  ouTragc  plus 
a  sur  1rs  mêmes  ma  titres,  dan« 
rl$  il  traite  des  variatioits  do 
Bcirr  irlatiremcnt  a  Id  metcn- 
;ie.  F«JUte  d*nn  nombre  défaits 
ant ,  il  tire  â  ce  sujet  quel^ 
coiisëqueticcs  prématurées  et 
iTsieot  besoiu  de  reposer  sur 
ibserralions  plus  nombren5es , 
t  rcxpcrience  n'a  pas  justifiées. 
Irtn  Traités  ont  cte'  publiés  en 
I,  Paris,  iu-ia  ,  en  (été  des 
oavragrs  suivants.  XXII.  Ré- 
le  Im  fronde  expérience  de 
ilihre  des  liqueurs  ,  projetée 
e  sieur  B.  Pascal^  etc.  (  i  Ô/|8). 
kàl  contient  la  Lettre  de  Pascal 
Périer,  dans  laquelle  il  proposeà 
-d  IVxpérience  du  Puy-deDô- 
n  lui  exposant  les  motifs  qui  ia 
Ht  suggérée.  XXIIÎ.  Nouvelles 
riences  faites  en  Angleterre , 
quées  par  les  principes  établis 
les  deux  Traités  de  Véquili- 
les  iûfiteurs  et  de  la  pesanteur 
I  niasse  de  tair.  C'est  uneexp'i* 
Q  des  expériences  faites  dans  le 
«#Tst  4c  11  machine  pneumati- 
X\IV.  Lettre  de  MM,  Pas- 
pf  Bober^al  à  HT.  Fermât ,  sur 
rinâpe  de  f^é-istatique  mis  en 
ri  pur  ce  dernier.  Cette  lettre  , 
>%t  comprise  dans  le  recueil  des 
rres  de  Fermât ,  traite  du  centre 
;raT:tè  d'im  svstoiue  de  deux 
\  f^jux,  liés  par  une  ligne  droite 
ubl^  et  sans  poids.  Ou  j  exa- 
p  cr^mment  se  comporterait  ce 
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centre  dcpraTÎté  au  centre  commna 
des  corps  prs.iirfs,  dans  chacune  des 
trois  bypolhôscs  qui  rép;n.iivrjt alors 
sur  1.1  r::usc  delà  i»C5anlcnr,  savoir, 
que  celte  cause  |)eiilrési,ler,  ou  dans 
le  corps  seul  qui  tombe,  ou  dans  fa 
terre  seule  ,  on  dans  l'un  et  l'autre 
à-la-fois.  XXV.  Lettres  de  Louis 
de  Mimialte  à  un  rrovincial  de 
SCS  rtffif.v,  f  f  aux  liR.  PP,  Jésuites , 
sur  la  morale  cî  la  poUtifjue  de  ces 
Pères,  C'est  le  recueil  dos  lettres 
connues  sous  le  titre  inîj)ropre  de 
Lettres  Provinciales,  Les  premières 
sont  au  nombre  de  dix  ,  et  les  autres 
au  nombre  de  huit ,  outre  le  fmp;- 
ment  d'une  lettre  au  P.  Anna  t.  Ces 
lettres  parurent  d'abord  Tune  aprî-s 
l'autre  ,  dans  le  formai  in-4**.  Elles 
furent  bientôt  tr.i<^uifes  dans  plu- 
sieurs laiip;ues.  XXVI.  Pensées  de 
Pascal.  Ou  les  trouva  écrites  sans 
ordre  sur  des  feuilles  dcticliees.  Les 
solitaires  de  Port-Uoyal  en  publièrent, 
eu  1670 ,  in- 1  *i  y  une  édition  dans  la- 
quelle ils  avaienl  supprimé  quelqjies- 
uues  de  ces  pensées,  cpii  furent  en- 
suite publiées  en  fornic  de  supplé- 
ment par  le  P.  Desraolefs  de  TOra- 
toire.  11  eu  parut,  en  1687,  à  Paris, 
une  édition  en  'i  vol.  in- ri,  accom- 
pap;née  de  la  Vie  de  Pascal,  par  ma- 
dame Pcrier,  sa  .mimit;  d'un  Discours 
de  Di^bois- de-la  Cour,  sur  les  Pen- 
sées, et  d'un  Discours  sur  les  preu- 
ves des  livres  do  Moisc.  Ce  recueil, 
accompagne  des  mèuies  Discours  , 
fut  réimprimé  en  i'^Ck*  ,  'i  vol.  in- 
l'x.  Quelques  éditeurs  des  Pensées  en 
avaient  rctrancbépb:î»ieurs,  les  unes 
à  cause  de  l'état  d'imperfection  dans 
lequel  Pascal  les  avait  laissées ,  et 
d'autres  comme  évidemment  con- 
traires aux  sentiments  de  l'auteur. 
Mais  on  n'avait  pas  J>ris  i;jnlc ,  rela- 
tivonieiil  à  ces  dernières,  qu'on  ne 
peut  rien  coocbii'C  de  que  Iptcs  maté- 
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ritiux  luiits  dont  la  ilcstiiution  n'est 
])as  indiquce;  et  qu'un  écrivain  qui 
se  propose  un  système  de  défense  on 
d'apologie  ,  doit  iialurtllemeiit  re- 
cueillir les  objections  qu'il  aura  à 
combattre.  Bossut  a  fait  une  chose 
très-utile  ,  non  seulement  en  rcta- 
hlissant  les  Pensées  de  Pascal  dans 
leur  intégrité  ,  mais  en  les  dislri- 
Luaut  dans  un  ordre  qui  leur  donne 
quelque  ensemble^  et  en  rend  la  lec- 
ture plus  facile  ,  au  moyen  de  l'cs- 
|>èce  de  classiQcation  à  laquelle  il  les 
a  soumises.  Le  même  éditrur  a  en- 
core rendu  un  très-grand  scr\ice  au 
public ,  en  rémnssant ,  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  ,  tons  les  écrits  qui 
restent  de  Pascal ,  outre  plusieurs 

i>icces  relatives  aux  travaux  de  cet 
lommc  célèbre,  qui  forment  des 
documents  intéressiints  pour  T  histoi- 
re de  ces  travaux.  Condorcet  avait 
publié  en  in-jë,  uneçdiliondes  Pen- 
sées^ précéi'éed'un  Éloge  de  Pascal, 
Cette  édition  ne  mérite  aucune  con- 
fiance :  l'éloge  contient  des  erreurs,  et 
se  ressent,  sur  beaucoup  de  détails  , 
de  l'esprit  avec  lequel  il  a  été  com- 
posé. L'auteur  aifecte  de  se  contre- 
dire lui-même  dans  des  notes ,  ce  qui 
jette  un  louche  continuel  sur  ce  qu'il 
dit  de  son  héros,  toujours  placé  de 
cette  manière  entre  la  louange  et  le 
sarcasme;  ce  procédé  est  celui  d'un 
écrivain  qui  ne  respecte  pas  plus  le 
public  qu'il  ne  sait  se  respecter  lui- 
même.  Les  Pensées  de  cette  édition 
sont  incomplètes;  quelques-unes  sont 
mutilées  ,et  d'autres  même  falsifiées. 
Voltaire ,  faisant  les  fonctions  de  se- 
cond éditeur,  a  renforcé  le  travail 
de  Condorcet ,  de  nouvelles  notes  , 
dans  une  édition  qui  parut  en  1 778; 
réimprimée  en  1  vol.  in- 18,  Lon- 
dres (Cazin  ),  1 78'5.  A  la  lecture  de 
ce  recueil  et  du  double  conimen- 
taire  qui  l'accompagne ,   le  livre 
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tombe  des  mains.  I^a  mauvaise 
et  l'indécence  y  éclatent  à  cb^ 
page,  sans  parler  de  la  faibi 
du  raisonnement  dans  les  pass« 
où  les  auteurs  ont  voulu  être 
rieux.  Si  ce  ti'avail  est  un  dq 
rable  monument  des  elForLs  de  i 
crédulité ,  il  atteste  du  moins  ï 
puissance  des  auteurs  dans  une  ti 
cause,  par  la  perfidie  des  raoj 
qu'ils  sont  réduits  à  employer, 
sait  que  Voltaire  faisait  à  Coudo: 
cette  loyale  invitation  :  «  Mou  a 
D  ne  vous  lassez  point  de  répéter 
»  depuis  l'accident  du  pont  de  N< 
»  ly,  le  cerveau  de  Pascal  était 
»  rangé.  »  11  est  vrai  que,  seïoi 
remarque  de  Bossut ,  il  u'y  a  a  < 
qu'une  petite  difilculté  :  c'est 
ce  cerveau  dérangé  a  produit  dej 
l'accident,  les  Provinciales  et 
solutions  des  problèmes  de  la  h 
lette.  XXVIL  lettre  toucliani 
possibilité  d^ accomplir  les  Ci 
mandements  de  Dieu^  et  Dis 
talion  sur  le  véritable  sens 
paroles  du  Concile  de  Trente^ 
les  comtnandements  ne  Sf  nt  pas 
possibles  aux  justes.  XXV IlL  i 
sieui-s  écrits  de  peu  d'étendue  :  j 
cours  sur  la  possibilité  et  iepou» 
Comparaison  des  anciens  chréii 
avec  ceux  d' aujourd'hui  ;  Questi 
sur  les  miracles;  Écrit  sur  la 
çnature  du  Formulaire  ;  Fraj;u 
d'un  écrit  sur  la  Conversion  tiu 
c/i^wr;  etc.  XXIX.  Parmi  d'au 
écrits  attribués  à  Pascal ,  ou  du  mi 
auxquels  on  croit  qu'il  a  tr.iv« 
avec  Amauld ,  Nicole ,  Hermi 
etc. ,  on  cite  des  Factum  pour  di 
curés,  touchant  l'ouvrage  intil 
^4polo^ie  pour  les  casuisies;  des 
jets  de  Mandements  ;  la  Béponse  t 
écrit  sur  le  sujet  des  miracles  «j 
a  plu  à  Dieu  défaire  à  Fort-Eo^i 
etc.  R-M-i 
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C.ÀÏ. .  V AÏ-LONGUE  (  Jo. 
bCicT  ;,  généra!  de  l)ri{*a!ic 
nÊC  du  çétiic,  naquit  à  Sauve 
tmriitdii  (f^iti  ),  le  14  avril 
3afis  le  coiirji  de  la  ivvohi- 
pasu ,  du  gétiic  des  [>onfs  et 
es  «  dans  le  génie  luililaiiT, 
nks  les  campagnes  du  Nord 
lie.  I^  conimaudemetit  des 
la  GiiLHre  lui  fut  confie' a  pi'ès 
d*Ldiiie.  Ou  reii  retira  pour 
itiuo  i\'É^\»ie.  Fiiit  pn5on- 
ronÛMt  d'Aboukir,  il  reve- 
FraHce  siir  m  parole,  avoo 
r-cinq  autres  ofinûers  ;  mais 
eau  aui  les  purthit  ayant  re» 
Syptiautc,  ils  fureut  livres 
re»  par  le  ca(iilaiue,  cliarge» 
esivoyésà  Goustiutinople,  et 
s»  dans  Icff  prisons  du  bague. 
enl  pour  U  poésie,  qu'il  n'a- 
IttTW  qae  ooiniue  un  amiue- 
■i  fia  s»ia!;nlicrefnefit  utile  en 
XA9t#B«  Une  épîtro  eu  vers  , 
reMa  à  l'ambassadrice  d* Au- 
'  à  U  Porte,  pour  Tiiitoresser 
lïfft  et  à  celui  de  ses  coiupa- 
rinfortime,  timcJia  celte  feni* 
Àble,  belle-seeur  do  sir  Sid- 
■cli ,  qai  était  alors  ou  grand 
ft  U  ooar  Ottomauc ,  et  qui 
£«Giieiiieot  leur  libellé,  lie 
aptif  avait  troové  an  bagne 
■Caiue  de  Français  ,  restes 
de  quatre  cents  braves  qui 
succombe  sous  Tcffort  de 
îUc  Turc»,  an  comlKit  de  Ni« 
,  m  Kpire,  le  a3  octobre 
U  a  nubité  U  relation  de  cette 
«I  an  borriblfs  traiteiocnts 
Mirèrent,  de  la  part  des  vain- 
.ccui.  qui  furent  assez  mallicu* 
Mir  coosenrer  la  vie.  Qu.-ujd 
rr  se  fut  rallumée ,  après  la 
'A«icot,  Pascal- Vallungue, 
lia  recouvré,  par  ce  traite,  le 
a  re|wciidfe  les  armes ,  scnrit 
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de  nouveau ,  a  ver  dî^iinrlion  ,  eu 
Allemagne  et  eu  Ilalie.  A  Ulm  ,  il 
eut  riiouor.iblo  mi;»siou  de  recevoir 
les  drapeaux  que  rarincc  vaincue 
s'était  soumise  à  déposer  aux  pieds 
du  v.'iin(picur.  Après  la  victoire 
d'Ausierlil/. ,  il  alla  commatKicr  Ic^ 
génie  au  sicgc  de  Gaéte,  oii  il  fut 
tué,  le  17  juin  iSoG.  Les  troupes 
consacrèrent  un  monument  à  sa  mé- 
moire, aussitôt  q'i'ellcs  furent  en- 
titfts  dans  la  place,  quatre  jours 
apiès  sa  mort;  et  le  clu-f  du  goiN 
verueueitt  napolitain  à  celte  épo- 
que, lui  en  (it  ériger  un  autre, 
sculpté  p.ir  Caiiova .  et  snr  lequel 
fut  placée,  par  ses  oiili'es,  l'ir^scrip- 
tiou  la  plus  honorable.  1^  général 
Vallongnc  fut  le  principal  réiar- 
leur  du  Mémorial  lojH>'j*r>ij}iMfttê 
et  militaire^  dresse  an  dé|>ot  de  la 
guerre  ;  collection  estimée  et  fort  im- 
portante. Ou  regi^ltc  que  ce  travail 
n'ait  pas  été  continué  depuis  sjt 
mort.  Il  n'eu  a  paru  que  cinq  ca« 
Uiers  in.8«.  V.  S.  L. 

P ASCII  (  George  ),  savant  philo* 
logue,  né  ou  lOoi  à  Dantzig  ,  était 
fils  d'im  riche  négociant  de  cette 
ville.  Après  avoir  aclicvé  ses  pre- 
mières études,  il  alla  à  C>raudent2! 
apprendre  le  polonais  ,  dont  la  con- 
naissance lui  était  indispensable  pour 
suivre  les  affaires  de  sa  maison;  et , 
au  Ijout  do  .^ix  mois  ,  il  parla  cette 
lan«>ue  avec  autant  dv  facilité  (|ue  les 
liabitants.  De  retour  à  D^intzig  ,  il 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
fnitpioiiter  les  cours  de  runiversilé; 
visita  ensuite  les  académies  de  Ros- 
tock  et  de  Kocnigsbeig ,  et  prit ,  on 
1G84,  sas  degrés  à  Wiiteml)erg.  î^ 
d(*sir  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances le  détermina  k  voyager; 
il  |)arrounit  l'Allemagne  et  les  Pays- 
Bas,  la  France  et  l'Angleterre,  et 
revint  dans  «a  patrie  solliciter  un 
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emploi  dans  l*enseiç:T)emcnt  publie. 
S'ctant  arrête  â  Kicl^  il  épousa  une 
fîilc  du  savaut  Clir.  Korthoh ,   et 
obtint,  cil  1701  ,  à  l'uiiiversi(o  de 
cette  ville  Ja  chaire  de  morale,  qu'il 
leinpiit  avec  bcaucou]i  de  distinc- 
tion. Il  venait  d'être  nomme'  pro- 
fesseur de  théologie,  lorsqu'il  mou- 
rut ,  le  3o  septembre  1707  ,  à  Tâge 
de  cinquante-six  ans.  On  a  de  lui  des 
thèses  sur  des  sujets  iutciessants:  De 
paradoxe  moraii  :  Et  qui  accipit^  et 
tfui  nihil  vel  pauca  dat ,  liùeralis 
est ,  Kiel,  1 7 ou  ;  —  De  Fabulis  ro- 
manensibus  antiquis  et  recantiori' 
buSy  ibid. ,  1 704,  i»-4**v  — Dejictis 
rébus  publicis ,  ibid. ,  1 704 ,  iu-4^«; 
c*est  une  dissertation  sur  les  plans  de 
gouvernement ,  imagines  par  Platon^ 
Th.  More,  Gampauelia ,  etc.  ; — De 
Pldlosophid  churacierislicd  et  pa- 
rœneticd ,  ibid. ,  1 705  ; — Dere  lit- 
teraridf  pertinente  ad  doctrinam 
moralem  Socratis,  ibid. ,  1 706 ;  — 
Brevis  introduclio  in  rem  littcra- 
riampertinenlem  ad  doctùnani  mo» 
ralem ,   1 706 ;  —  De  te  liiiernrid 
poiissimum  moraii  PlatoniSy  1 707  ; 
—  De  scepticorum  prœcipuis  hjpo- 
thesibus ,  1 707  ;  —  Programma  de 
dijjiculiate  muneris  ihcologici ,  ib. , 
1707  ,  iu-4**.  ;  c'est  le  discours  que 
Pasch  prononça  en  prenant  posses- 
sion de  sa  chaire  de  théologie.  Mais 
les  deux  principaux  ouvrages   de 
Pasch  sont  :  I.  Tract atus  de  novis 
inventis  quorum  accuraiiori  cullui 
Jacem  prœluUt  antiquitas ,  deuxiè- 
me édition,  Leipzig  y  1700,  iu-4*** 
Cet  ouvrage  savant ,  niais  un  peu 
indigeste ,  est  recherche'.  L'auteur  se 
propose  de  prouver  que  la  phipart 
des  opinious  regardées  comme  nou- 
velles ,  étaient  uéjà  connues  des  an- 
ciens ;  et  qu'on  retrouve  dans  leurs 
écrits  le  germe  de  toutes  les  idées  de 
philosophie ,  de  morale  et  de  politi- 
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que  des  modernes  ;  il  s'alta 
suite  à  faire  voir  que  tontes 
couvertes  dans  les  nrls  et  les  s 
ne  sont  que  le  résultat  et  le  d 
pemeut  Aes  connaissances  qii 
été  transmises  par  l'antiquité 
un  peu  de  conl'usion  dans  cd 
ce;  mais  on  y  voit  un  grand  : 
de  faits  curieux,  et  sa  Icct 
pu  qu'être  trcs-v.tile  à  Duten 
cherché  à  établir  le  même  s 
(  f^ojr,  DuTERS,  XII ,  397.  ) 
vaiiis  modis  moralia  tri 
Kiel ,  1 707 ,  iu-4<*.  11  traite  1 
ouvrage,  des  différentes  m 
qui  ont  été  employées  pour 
gnemcut  de  la  morale ,  par 
icgues ,  les  fables  ,  les  salii 
caractères,  les  adages  ou 
tèçmes  ,  etc. ,  et  donne  ensui 
toirc  des  six  principales  se 
philosophie.  La  notice  sur 
lologue  ,  que  Ton  trouvé 
tome  VII  des  Mémoires  de  ^ 
est  inexacte  et  incomplète. 
VNist.  littér,  de  V  université  i 
par  J.  C.  Thiess,  1800 ,  iïtS 

î234-*^47. — ^^^'^  Pasch,  ne 
burg ,  dans  le  comté  de  l^n 
était ,  en  1G87  ,  professeur 
losophie  à  Llostock;  il  esi 
suite  le  ministère  pastoral , 
mauvaise  conduite  L'oblige 
démettre ,  et  mourut ,  en  1 7c 
l'hôpital  de  Hambourg.  On 
de  lui  vingt-sept  opuscules 
sertations  acadèmiqiies ,  suj 
points  de  philologie  ou  d 
biblique  :  fa  plus  remarqu 
son  G^nœceum  doctum,  sei 
minis  eruditis^  Wittembcrg 

in-4**.  V 

PaSCH  (Jean ) ,  |)eintre  \ 
naquit  à  Stockholm  ,  en  v 
pouvant  se  former  en  Suèd' 
plusieurs  voyages  eu  Hollai 
France  et  en  Italie,  et  se  pei 
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1  sartoot  dans  le  genre  des  dëco- 
itioDS.  Il  réussissait  aussi  dans  le 
Bjsjge,  daos  les  marines  et  dans  la 
antare  des  fleurs.  Son  goîit  et  ses 
«naissances  furent  très-utiles  aux 
'o;:m  de  racadeinic  des  beaux*arts 
udée  à  Stoclholm,  eu  1734.  Le 
orceau  le  plus  remarquable  qu'on 
it  lui  est  le  plafond  de  la  chai>ellc 
I  roi  au  palais  de  Stockholm,  dont 
iriTal,  peintre  français,  avait  fait 
«  partie,  mais  que  Pasch  rcrom- 
mça  ,  et  ptrignit  tel  qu'on  le  voit 
aîjiteoant.  Jean  Pascli  mourut  en 
;(îçi,  laissant  une  collection  pre'- 
fu»e  de  tableaux  et  de  dessins , 
tll  aTait  rassembles  dans  ses  vo  va- 
s.  —  Laurent  Pasch,  autre  pein- 
e  toédois,  s*cst  distingué  dans  lo 
mraît ,  et  a  dirigé  long- temps  Ta- 
demie  des  beaux  -  arts  de  Stoc- 
loUn.— •Sa  fille,  Ulriquc-Frédéii- 
le  Pxicu  ,  née  en  1735,  montra 
M  un  talent  très-distincuc, fut  rc- 
r.  en  1773,  membre  uc  Tacadé- 
le  de  peinture  et  de  sculpture ,  et 
oamt  le  i3  avril  170O.  C — au. 
P ASCH AL  (Cn ARLES  Pasquali, 
■s  connu  sous  le  nom  de  ),  en  latin 
dseaJLiVSf  négociateur  et  anti- 
laire ,  (fiait  né,  en  i547  ,  à  Coui , 
LM  le  Piémont,  d'une  famille  uo- 
e.  Il  Tint  faire  ses  études  à  Paris, 
c«t  l'avantage  d'être* admis  chez 
fameux  Gui  de  Pibrai! ,  président 
I  parlement,  qui,  charme  àe  ses 
lests,  se  chargea  de  le  produire 
uale  monde.  Aubery  rapporte  que 
*  cardinal  de  Guise  lui  remit  ses 
lëaviies  sur  le  règne  de  Heuri  II, 
BUT  les  publier  ;  mais  c'est  sans  au- 
me  preuve  que  cet  écrivain  accuse 
uchal  d*une  infidélité  dont  il  était 
lupable  (  r. P. Pascal).  L'espéran. 
t  de  parcourir  avec  honneur  la  car- 
wTt  de^  emplois  l'ayant  décidé  à  se 
:ur  «^1  France ,  il  s'y  fit  naturaliser. 
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î!  fut  chargé,  eu  1576,  par  Henri 
III ,  d' iller  en  Pologne  réclamer  les 
meubles  précieux  que  ce  prince  y 
avait  laisses  eu  quittant  ce  royaume; 
et  il  s'acquitta  de  celte  commission 
avec  tant  de  succès ,  que  le  roi  le 
créa  chevalier,  et  lui  permit  d'ajou- 
ter une  fleur  de  lis  à  ses  armoiries. 
Il  épousa ,  quelque  temps  apri^s,  une 
riche  veuve  d'Abbeville,  qui, n'ayant 
que  des  parents  éloignés ,  lui  fit  do- 
naiion  de  tous  ses  biens.  Henri  IV 
l'envoya,  en  1589,  en  Angleterre, 
deinnuder  à  la  reine  Elisabeth  des 
secours  ,  qu'il  eut  le  bonheur  d'ob- 
tenir. Kn  iSq'î,  il  fut  reçii  avocat- 
gênerai  au  parlement  de  Rouen  ; 
mais  il  n'en  remplit  pas  long-temps 
les  fonctions.  On  le  jugea  propre  à 
travailler  à  la  pucification  des  pro- 
vinces qui  refusaient  encore  de  re- 
connaître l'autorité  royale;  il  par- 
courut successivement  à  cet  c/l'ct  le 
Languedoc .  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné,  et  it  réussit  à  y  apaiser  les 
troubles.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  Paschal  fut  nommé  conseiller- 
d'état, et, en  1604,  ambassadeur  près 
les  Ligues^Griscs.  Il  y  passa  dix  an- 
nées; et,  comme  les  devoirs  de  sa 
place  lui  laissaient  du  loisir,  il  rem- 
ployait à  l'étude  des  anciens  auteurs, 
qui  avaient  toujours  fait  ses  délices. 
Rappelé  à  Paris,  en  i(ii4  ^  il  vint  y 
prendre  place  au  conseil-d'ctat.  Mais 
une  attaque  de  paralysie  Tayaut  pri- 
vé d'une  partie  de  ses  facultés  ,  il  se 
fit  transporter  dans  son  château  de 
la  Quentc,  près  d'Abbeville,  où  il 
mourut  presque  octogénaire  ,  le  i5 
décembre  iCri5.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Wulfran  d'Abbevil- 
le, où  Ton  voyait  son  tombeau  dans 
le  chœur,  avec  uneépitaphc  rappor- 
tée par  différents  auteurs.  Paschal , 
n'aflkit  point  eu  d'enfants  ,  adopta 
un  |cune  homme,  qu'il  institua  Tiié- 
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ritier  de  ses  çraiids  biens,  à  con- 
dition de  relever  son  nom  et  ses 
armes.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  V Histoire  ecclésiast. 
tTAbbevilU^  par  le  P.  Ignace  Joseph 
de  Jésus  -  Maria ,  canne  déchausse 
(  c*ctait  un  neveu  du  fameux  géogra- 
phe Sanson  )  ;  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tome  xvit,  et  dans  les 
Scriuori  Piemontesi ,  île  Fr.  Agost. 
délia  Chicsa.  Les  principaux  sont  : 
I,  Fiti  Fabricii  IHbraclùi  vit  a , 
Paris,  j5B4,  in- r2,  et  dans  les 
Fitœ  selectœ  ,  Breslau  ,  1711,  in- 
80.  Cette  Vie  de  Pibrac  e.^t  rem- 
plie de  détails  curieux  et  singu- 
liers ;  elle  a  été'  traduite  eu  français 
par  un  de  ses  descendants  (  G'ii 
du  Faur ,  seigneur  d'Hennay  ) ,  Pa- 
ris, 1617,  in- 1*2.  II.  Elogium  EUœ 
Fineti^  au  devant  du  Commentaire 
sur  Ausone  ,  par  Vinet  (  Fo^-.  ce 
nom).  III,  De  vpUmo  génère  elocu- 
iionis  tractatuSy  Rouen  ,  i  Sç)^ ,  in- 
l'i;  Paris ^  1601  ,  in-H'^.  IV.  Lega- 
tus  y  Rouen ,  1 598 ,  in-B®.  Cet  ouvra- 
ge, l'un  des  premiers  qui  ait  traité 
des  devoirs  et  des  fonctions  de  Tam- 
bassadeur,  eut  un  succès  qu'il  ne 
méritait  pas  :  il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ;  mais  on  ne  recherche 
que  la  petite  édition  de  Leyde,  xG^j, 
in- 12,  parce  qu'elle  fait  partie  de 
la  collection  des  EUseviers.  Paschal 
prétendit  que  le  Traité  de  l'ambas- 
sadeur, |)ar  Jean  Hotman,  n'était 
qu'un  extrait  de  son  ouvrage  ;  et  il 
en  fit  paraître  la  réfutation ,  sous  ce 
titre  :  lYotes  sur  un  petit  livre  premiè- 
rement intitulé  :  [4* Ambassadeur^ 
et  depuis  :  De  la  charge  et  dignité 
de  Vambassadeury  par  de  Colazon , 
f^ntilhomme  breton ,  Paris  ,  i(3oj , 
in-8^.  iiotman  lui  répliqua  par  TAu- 
li-CoLizon  (  ^.  HoTMA-H,  ax  y  5pi.  ) 
Baillet  avait  pris  Colazon  pouritfper- 
.«  onnage  réel  ;  mais  La  Mounoie ,  dans 
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ses  Notes  sur  les .  éntiy  prouve  j  usqu^à 
l'évidence  que  c'est  un  masque  doBl 
s'est  servi  Paschal ,  qui  ne  voulait 
pas  figurer  en  son  uom  daus  um 
querelle  littéraire  (  Voy.  les  Anti  dt 
Baillet  ).  V.  Gnomœ  seu  ariomaiû 
ffolitica  ex  TacitOy  Paris,  i6oo,in' 
1*2.  VI.  Censura  animi  ingrmii  , 
ibid.,  iGoi ,  in-8°.  VII.  Christia- 
nanim  precum  libri  duo ,  ibid . ,  i  Goi 
in'24;  ibid.,  lOof),  in-8*».  Scaligei 
faisait  beaucoup  de  cas  de  ce  recuci 
de  prières,  qui  n'est  pas  commun 
Colomiez  lui  a  donné  place  dans  s: 
Bibl.  choisie,  VIII.  Coronœy  opu. 
decem  libris  distinct  um ,  i  bid. ,  1 6 1 0 
in-4**. ;  Leyde,  iG^i  et  1G81  Jn-W* 
C'est  un  traité  complet  des  eouron 
nés  et  de  leurs  usages  chez  les  au 
ciens;  on  y  reconnaît  une  éruditiui 
immense,  mais  un  peu  indigente. IX 
Fînutum  et  vitiorum  dejimtituies 
Paris,  if3i5,in-8**.;  Genève,  i(yio 
même  format.  K.  Legatio  Hhœ- 
tica ,  sii^e  Relatio  eorum  quœ  intrà 
dccennium  in  ïihvtid  acdderunt 
ibid. ,  iGao.  C'est  l'histoire  de  i'am 
bassade  de  Paschal  dans  le  pays  de 
Grisons.  Wicquefurt  dit  qu'où  voit 
par  cet  ouvrage ,  qu'il  savait  parle 
grec  et  latin,  mais  qu'il  n'était  qu'ui 
ministre  fort  médiocre.  (  Fo^\  V 
tra'iXc  de  V Ambassadeur,  livre  i*'. 
Ha  lier  (  Bibl,  hisl,  Suiss.  '  parie  ai 
contraire  fort  avantageusement  d( 
ce  livre  ,  dont  ou  a  une  mauvais 
traduction  allemande,  par  J.  Fis 
cher,Coire,  1781,  in-8«*.  W — ». 
P;1S()I1AL  (  Françoise  ),  auteui 
dramatique  du  xvii«.  siècle,  n'es 
pas  citée  dans  V/Jistœre  littéraire  di 
Lyon,  par  Colunia.  On  a  cependan 
lieu  de  croire  qu'elle  était  de  cetu 
ville;  car  ses  cinq  pièces  y  ont  éf< 
imprimées.  Pemetti  a  répare  l'o 
mission  de  Colonia;  mais  il  ne  parh 
que  des  deux  premières  pî«ccs  d< 
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Ihiscli^l.  Vuicî  les  titres  de  ivs  ou- 
vrages :  I,  ^4naihonf)hile  ^  marijr  ^ 
ira^i  -  romédie ,  i6jj,  iu-B".  II. 
£nd\  uiion ,  tragi>couiedic  ,  i Gfi^ , 
m  8*'.  IKiD.s  Irf  prcTacf?  de  celle  piè- 
cr  .  F.  Pa!>chal  repoii.s.sc  le  repror.lie 
qu'on  lui  avait  fait  de  ne  pas  être 
ftnJc  l'auteur  à\'/guthonphiUi.  IIJ. 
Scsostris.  tragi-comëdie ,  iG(ii  ,  in- 
1.1.  IV.  Le  l'ieillurd  amoureux  ou 
Vh€ureuS€  Feinte  ,  pièce  comique 
•*a  iiu  acte  et  ca  vers  (de  huit  sylla- 
bes ] ,  1664,  in- 1 'j.  V.  L'yJnioufeux 
eTtrava^ant  ^  pièce  comique  on  uu 
acte  et  eu  vers  ,  1GJ7  ,  iu-8".  Le 
Dictionnaire  universel  lui  attribue 
des  Soëls  français  et  bour{;ui(;uous , 
pidiUés^  dit-il,  à  Dijon,  en  I7'i3, 
Ui*i'j  •  mais  qui  ne  sout  pas  veuu!>  à 
DOtie  connaissance.       A.  B — t. 

PASGHAbE  ut  SAINT- JEAN, 
^  Le  P.  ),  carme  déchausse,  ne  en 
Frauconie,  le  i3  avril  163^ ,  (it  pru- 
ff^sion  à  Trêves  en   i058,  suivit 
qiielf|ue  temps  les  armées  eu  qualité 
d'aumônier  et  de  cha]ielaiu  du  com- 
te  Ru^cr  de  StaIlrcmbcr^ ,  donna 
«piriqucs  mi&sious  dans  les  campa- 
f;ues,  fut  prolesseurde  bclles-lettics 
rt  de  poésie  latine  à  Kavcusbour^ 
en  B  ivièrc,  et  dans  le  Tyrol  (  Léon- 
tiniT  in  Tjrroli  )  :  il  mourut  à  Dndc  , 
le  1 3  août  iC(j'i.  On  counaît  de  lui 
au  ouvra(;e  fort  curieux ,    intitulé  : 
Poesis  artificiosa  ,   Wiirtzbourp;  , 
l'jtîS,  in-i'j,  fi^.  Indepindammeot 
des  rêç,\ts  générales  de  la   versili- 
calion  latine ,  uu  y  trouve  les  plus 
pands  deuils,  accompagnés  de  uom- 
bieux  exemples ,  sur  les  tours  de 
force  les  plus  singuliers  que  le  dé- 
mon de  la  poésie  latine  ait  jamais  pu 
inspirer  à  ses  adeptes.  Les  vers  lév- 
luas,  les  échos,  les  anagrammes, 
1rs  ven  arithmétiques  ou  chrono- 
f^rammcs,  ne  sont  pour  inique  des 
ba^dielles.  Il  donne  jusqu'il  (37  sortes 
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dilVérontes  de  ces  futilités,  dont  le 
plus  p;iand  niérile,  si  c'en  est  un, 
est  celui  de  la  dillicnltc  vaincue.  Ses 
vers  mnémoniques  et  si éganograp bi- 
ques présentent  un  certain  objet  d'u- 
tilité.  La  plupart  des  autres  ne  sont 
que  des  difficiles  mi^œ  ;  mais  phi^- 
sieurs  peuvent  passer  pour  des  cheis- 
d'œuvre  en  leur  genre.  Apres  a  voit 
donné  les  19  lu  combinaisons  de' ce 
vers  protée  : 

Tu  mea  hix  vilm%:irfo  ipet  ntaTîma  itittt!  , 

il  cile,  d'après  Juste  Lipsc  et  H.  Du- 
puy  (  Erycius  ruteanus)^  levers 
suivant  : 

R^r,  dui ,  sol ,  Ut  ,  lux  ,Jont ,  «/ïet,  pnx ,  mom$  , 

jteira  ,  Chriftui  , 

iixlique  le  nombre  de  combinaisons 
dont  un  le  croyait  susceptible,  e] 
ajoute  avec  bonhomie,  ego  ceriè  cre 
dere  malim  qiiàm  experiri,  (  Vojf. 
Dui'L  Y ,  XII ,  3'23 ,  not.  )  L'ouvra^ 
est  orné  de  ligures,  non  moins  cu- 
rieuses que  le  texte.        C.  M.  P. 

PASCIIASIUS.  /'oj.Calewtyn. 

PASCiOLI  (Llon  ),  biographeei 
littérateur  peu  estimé ,  né  à  Pérousc 
le  3  mai  i(i74t  vint  s'établir  à  Rome 
où  il  mourut  le  3o  juillet  1744*  Oi: 
cite  de  lui  :  l.  rite  de'  pittori^  seul- 
tari  ed  archiletli  moderni ,  Rome, 
1730-30,  'i  vol.  iu-4".;  leprcmiei 
volume  contient  les  vies  de  4o  pcin 
très,  le  deuxième  celles  de  33  |)ein- 
très ,  8  sculpteurs  et  G  architectes 
II.  rite  de'  piltori ,  scuUori  ed  or 
chitetti  Peru^itdy  ibid.,  1 7311,  in-4*> 
Ce  volume  (pi'on  réunit  ordinaire 
ment  aux  deux  précédents,  est  L 
seul  qui  soit  recherché  des  curieux 
parce  qu'il  renferme  quelques  dé 
tailssur  les  artistes  Perou.siens,qu'o] 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  bio 
graphes.  Au  reste ,  l'auteur  ne  s'* 
iMirnc  pas  aux  artistes;  mais  il  parf 
de  tous  les  personnages  pi  us  ou  mu  in 

iî.. 
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célèbres  (pi*a  produits  sa  patiicOans 
cet  ouvrage  il  a  pousse'  jusqu'à  Tes* 
ces  un  défaut  que  les  («recs  nom- 
maient acrilfia ,  et  qui  consiste  h 
entrer  dans  les  détails  les  plus  mi'> 
nulieux  sur  les  figures  et  les  vi- 
ces corporels  de  ceux  dont  il  dé- 
crit la  vie.  Ainsi  l'on  trouve  chez 
lui  que  tel  peintre  avait  le  nez  Lien 
proportionne  ;  que  tel  autre  Pavait 
court  ou  long;  que  celui-ci  Pavait 
aquilin  ou  quelque  peu  creuse;  celui- 
là  cflilc ,  etc.  Un  autre  défaut  qu'on 
S  eut  lui  reprocher ,  c'est  la  manière 
ont  il  déGgure  les  noms-propres 
des  peintres  étrangers.  III.  Testa- 
mento  politico  in  cui  si  fanno  di- 
versi  progetti  per  isiabiliie  un  re- 
golato  commercio  nello  slato  délia 
Chiesa ,  Cologne  (Perouse) ,  1733, 
iu-4®.  IV.  //  Tevere  navigato  e  na- 
pigabile,  etc. ,  ibid. ,  1 744»  »"  -  4**- 
Cet  ouvrage  renferme  des  vues  uti- 
les pour  assurer  Ja  navigation  du 
Tibre  dans  toutes  les  saisons ,  et  en 
prévenir  les  inondations  si  fréquentes 
et  si  désastreuses.  Pascoli  se  signala 
aussi  par  quelques  pamphlets  en  fa- 
veur de  Lagomarsiui ,  contre  Lami, 
dans  la  guerre  littéraire  de  ces  deux 
écrivains.  • —  Son  frère,  Alexandre 
Pascoli,  médecin  etanatomiste,  né 
h  Pérouse,  le  10  janvier  1669,  fut 
professeur  à  Rome,  où  il  mourut,  le 
5  février  1757,  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  en  1  vol.  in-4®-  (  Venise, 
fj^i  et  1757.)  Voyez  le  G^rmna' 
sium  romanum  du  P.  Carafa,  tomo 
II,  p.  377.  W — s. 

PASINELLI  (LonEifzo) ,  peintre 
d'bistoire  ,  naquit  à  Bologne  ,  eu 
idilQ,  et  fut  successivement  élève  de 
Àntarioi  et  du  Torre.  Il  sortit  de 
cette  dernière  école  dans  toute  la 
force  de  l'âge  ;  et  c'est  à  cet'o  cir- 
constance, peut-être  ,  qu'il  faut  at- 
tribuer les  défauts  que  son  dessin 
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laisse  trop  souvent  apercevoir.  A  l'é- 
poque où  il  naquit ,  la  carrière  ou- 
verte et  parcourue  avec  tant  de  gloire 
par  les  Carraches  ,  avait  élé  aKin- 
donnée  par  la  plupart  des  artistes. 
Pasiuclli  résolut  d'y  rentrer  j  et 
non  content  d'imiter  ces  grands 
maîtres  ,  il  voulut  y  joindre  la  grâce 
de  Raphaël  et  le  brillant  de  Paul 
Véronèse.  C'était  beaucoup  entre- 
prendre ;  mais  ses  eflbrts  ne  furent 
pas  sans  succès  :  sous  le  rapport  du 
dessin ,  il  surpassa  Paul  Véronèse , 
qu'il  regardait  comme  le  prototype 
de  l'art.  11  n'a  cependant  pas  pour  lui 
un  respect  aveugle  :  il  n'en  prend  que 
cet  air  de  grandeur  et  de  majesté  qoi 
le  distingue;  et  c'est  chez  un  autre 
maître  qu'il  va  chercher  ses  aîn  de 
tête ,  et  l'entente  générale  du  coloris. 
II  était  naturellement  porté  à  étonner 
le  spectateur  par  l'appareil  d'une 
composition  vaste ,  nombreuse ,  ri- 
che et  spirituelle.  C'est  per  ce  mé^ 
rite  que  se  font  remarquer  les  deux 
tableaux  de  V Entrée  de  Jésus  Christ 
à  Jérusalem ,  et  de  la  Descente  du 
jils  de  Dieu  dans  les  limbes ,  que  l'on 
voit  à  la  Chartreuse  de  Bologne, 
ou  V Histoire  de  Coriolan  qu'il  pei- 
gnit pour  la  famille  Ranuzzi ,  avec 
tant  de  succès  qu'on  lui  en  demanda 
de  toutes  parts  des  copies:  Personne 
ne  peut  voir  ces  peintures  saïut  re* 
connaître  dans  leur  auteur  une  ma- 
nière pleine  de  feu ,  une  grande  nou- 
veau té  d'idées ,  et  un  talent  pour  les 
grandes  machines.  Malgré  ces  êmi- 
nentes  aualités ,  on  reproche  à  ses 
figures  des  mouvements  quelquefois 
forcés ,  et  un  peu  d'affectation  dans 
l'imitation  de  Paul  Véronèse,  en 
ce  qui  lient  à  la  représentation  des 
étoffes  et  au  luxe  des  vêtements 
et  des  accessoires  :  telle  est  la  Pré- 
dication  de  saint  Jean  -  Bap- 
tistCy  qu'il  peignit  en  concurrence 
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ASfrx:  Tariillj ,  et  dunt  cv  (ifiiitie  di- 
véit  en  plais.inraiit,  qu'i7  ne  crujait 
fh4ni  iHiir  le  Désert ,  mais  Lien  la 
place  Suint 'Marc  de  f^eniic,  Ce- 
p«>ii(l4Ut ,  il  a  su  sou  veut  se  iiiaiute- 
ujr  daus  de  justes  bornes;  et  Tuu  en 
a  pour  preuve  la  Sainte- Famille 
que  l'on  «oit  aux  Carines-dccliaux, 
cl  qui  a  tout  le  caractcrc  d*uu  Âl- 
baoc.  Il  a  beaucoup  plus  travaillé 
pour  les  pailiculiers  que  |iour  le 
public;  toutes  ses  productions  sont 
rroiarqualles  par  leur  esprit  et  par 
I'  variété  du  coloris.  Ou  connaît  de 
lui  uii  grand  nombre  de  tableaux 
d'appartement ,  entièrement  pciuU 
dans  la  pâle  ,  et  d^un  coloris  si  frais 
cl  si  brillant ,  qu*ou  les  prendrait 
pour  des  productions  du  meilleur 
temps  de  I  e'cole  lombarde  ou  vcui- 
tjenae.  Ces  qualités  font  surtout  lo 
mérite  de  certains  tableaux  de  Fénus^ 

3\à  passtrnt  pour  cire  le  portrait 
'une  de  ses  trois  femmes.  Quelqucs- 
uoes  de  s«^  peintnres  manquent  de 
relief , les  teintes  ne  s'y  fondent  point  ; 
ft  sa  couleur  y  ressemble  à  cclic  des 
productions  antérieures  aux  Car- 
racbes  :  mais  on  doit  reporter  ces 
tableaux ,  ou  a  sa  première  jeunesse, 
ou  â  SCS  derniers  temps.  Pendant 
q/îl  réformait  Técole  de  Bologne , 
Carlo  Cî;;iiaui ,  de  son  côté ,  lui  don- 
luit  aus!ki  une  nouvelle  direction;  et, 
ce  qui  f.ait  bouneur  à  ces  deux  ar- 
tistes rivau\ ,  c'est  qu'ils  ne  furent 
iaoais  jaloux  Tuu  de  Tautrc  ,  et 
qVd>  ne  cessèrent  pas  de  vivre  en 
buune  iiilclligenre.  A  la  même  épo- 
que, le  Cauuti  (lorissait  à  Hologuc. 
Gel  artiste  av.int  quitté  cette  ville, 
Patujelli  héiita  de  ses  élèves ,  parmi 
l'viurL»  Giov.  Antonio  Burrini  sut 
;«^iirr  son  amilié,  et,  par  les  soins 
{f  f«iii  nouveau  maître ,  se  (il  un 
-  Di  à^us  la  peinture.  Au  nombre 
t.?  h:s  élèves  les  plus  distingués; 
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ou  cite  Gio.  Gioseflfo  del  Sole^  Do 
nato  Creti ,  Aurelio  Melani ,  etc.  O 
babilc  artiste  mourut  à  Parme ,  ci 
1700.  11  a  gravé  à  Teau-forte ,  d'à 
près  ses  propies  compositions ,  quel 
ques  uiurccaiix  ,  parmi  lesquels  01 
estime  surtout  :  I.  Le  Martjre  di 
plusieurs  Saints ,  grand  in-folio  ri 
travers.  II.  I>a  Prédication  de  Saint 
Jean  dam  le  Désert ,  grande  et  bell< 
eau-forte ,  en  travers.  111.  Les  A^ttce: 
de  Jacoh  et  de  Hachelj  d'après  \\ 
Pcrugin  ;  grand  iu- folio  eu  travers 

P— s. 
PASINI  (  Louis)  ,  professeur  d< 
pbiloso  pli  ic  et  de  méilccine  à  l'un  ivcr 
site  de  Padouc  ,  au  sciEicme  siècle 
était  un  grand  praticien.  Sa  réputa 
tiou  dans  tout  l'état  d^  Venise  étai 
telle  y  que  de  tous  les  cotés  01 
l'appelait  :  mais  il  n'aimait  pas  i 
quitter  Padoue;  et  il  fallut  uu  ordr 
du  doge  pour  le  dcleriuiiier  ii  si 
transporter  auprès  du  duc  d'Ur 
biii ,  nui  commandait  Tarmée  de  h 
république.  Le  médecin  se  prit  d'à 
mitié  pour  son  malade  ,  et  ne  1( 
quitta  qu'à  sa  mort.  Pasini  revin 
alors  à  Padoue  reprendre  sa  chaire 
Il  était  grand  amateur  d'antiquités 
et  avait  uu  fort  beau  cabinet.  I 
mourut  le  l'i  août  1 557.  On  a  de  lui 
L  De  Pestileniid  Patavind  ann 
i5j5,  Padoue,  i55G,  in-8".  11 
Liber  in  quo  de  thcrmis  Patavinis  a 
quibusdam  halneis  Italiip  tractatur 
(  Dans  la  collection  intitulée,  De  bai 
iwis  omnia  quœ  ex  tant ,  Venise 
iTiuS ,  iu-fol.  )  —  Pasihi  (  Antoine  ] 
médecin  à  Vérone ,  à  la  fin  du  sei 
zièinc  siècle ,  est  auteur  des  j4n 
notaziuni  ed  emendazioni  nellt 
traduzitme  d* Andréa  Afatthioli  d< 
cinque  libri  délia  materia  média 
nalc  di  Dioscoride ,  Bergaine,  1 5()  1 
et  ir*i»8  ,  iu  4".  Voy.  la  P'eronu  ii 
Zu.'tnita,  Il ,  3()').         A,  B — 1. 
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PASÎNl  (  JasEPn  ),  iic  à  Turin, 
en  i(x)^>,  embrassa  Tcrat  ecclcsia?- 
tique-,  Re  livra  de  bonne  heure  à  Tc- 
tude  de  la  langue  hébraïque ,  et  fut 
nomme  biMiothccairc  de  l*univcr- 
cite  de  Turin.  Il  avait  le  titre  de  con- 
seil 1er  du  roi  de  S.'irdai^ne-,  et  mou- 
rut à  Turin,  vers  1770.  Piirmi  se» 
ouvrages,  nous  citerons  :  I.  Deprœ- 
cipiiis  biblionuk  linguis  et  versio' 
niùiis^Piitloûe,  ^']i6,  in^o.ll.  Ai- 
sertationes   selectœ  in    Pentaien- 
chum  ,  i7'i'j  ,  in  -  4*.  III.  Gram- 
mtttices  Lin^mv  sanctœ  institut i(t  , 
Padoue,    I73();    ibid.,    i'j!)(\  IV. 
Focabohirm  italinno-lûtinn.  fl", 
a  voi,  in-4®. ,  dont  il  y  a  plusieurs 
éditions^  et  on  nlircj;*»,  Hiit  par  l'au- 
teur  Iiri-niéme.  V.  Storia  del  Nuo- 
vO'Testamento  ^  con  alcune  rr/les- 
ûoni  morali  edossen^ationi,  Turin, 
174OÎ  Venise,  i7;')i.  VI.  Codices 
marutscripti  hiblioihecœ  rc^iœ  Tau- 
linensis  athemvi  per    lin^itns  di- 
çesti,  Turin  ,  1749,  '^  voî.  in-fol. , 
lîg.  Pasini  eut  pour  collaborateurs 
de  ce  Cnralogue  Antoine  Rivautellà 
el  Kr.  Korfa.  A.  B— t. 

PASITÈLES,  qu'on  a  quelque- 
fois confondu  avec  Praxitèle,  fut 
un  des  artistes  grecs  qui  vinrent  sV- 
tablir  à  Rome  après  la  guerre  de 
Maeétioine  et  les  conquêtes  faites  en 
Asie.  Ou  le  suniom.irt  autodidac- 
ttis^  romme  s'ctant  formé  lui-mcMne 
.*aiis  le  secours  d\iurun  maître.  Il 
[irrlectiouHa  Tari  dr  modeler.  U 
Travaillait  surt<»ut  en  métal  et  en 
ivoirr;  rt  il  fît  dan?  celte  matière  la 
•^latnr  dr»  Jupiter  pour  le  premier 
lemph'  cjt'vé  en  m.irbreà  Rome  sous 
Métellus  h»  IMaeé.toniqur.  Sculpteur 
vt  ^crivîiîji  tout -à- la -fois,  il  est 
luentionné  par  Pline  comme  rauteiir 
lî'uiii*  description,  ni  '"5  livres,  des 
plus  beaux  inonuinouls  rcuiniis  dr 

■ 

>f»:i  temps.  ('■ — c:f. 
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PASOLINI  (D.  SÉRAFi!f),  bio- 
graphe, né,  en  i(54î),  â  Bavenne , 
d'une  famille  noble,  embrassa  la  vie 
reliç;ieuse  dans  la  congrégation  des 
chanoines  de  Saint- Jean-de-Latran, 
et  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  sa  ville  natale,  avec  dis- 
tinction. Les  talents  qu'il  avait  de- 
vi'loppt^s,  lui  méritèrent  Thonnenr 
d'èfrf  élccé  à  la  dignité  d'abbé  per- 
pelurl  de  sa  consréijaiion.  11  consa- 
cra  le  reste  de  sa  vie  à  des  recher- 
ches fitib's  sur  l'histoire  civile  cl  lit- 
téraire du  Retvennais,  et  mounit,  le 
a  i  décembre  1 7 1 5 ,  à  l'ige  de  soî- 
xant(»-huit  ans.  Outre  quelques  Thé' 
st*s  de  philosophie,  peu  intéressan- 
tes nujounrinu  ,  on  a  de  lui  :  I.  Bê- 
la zione  délia  madona  greca  dé:*  ta* 
nnnici  portuensi  di  Bavenna^  ibid.  > 
I ()•/>,  in- II.  II.  Lustri  Bavennnti 
dnlV  amio  (Joo  dopo  Vunisfersale 
dihivio  sino  rti  1 7 13, etc.,  Bologne, 
Forli,  1G7B1713,  7  part,  in-4*- 
C'est  Tin  abrégé  chronologique  fi9 
l'histoire  de  la  ville  de  Ravenne  , 
dont  on  voit  que  Tauteur  fai{  remon- 
ter la  fondation  à  une  époque  bien 
éloicuée  :  il  est  rare  de  trouver  ce! 
ouvrage  complet ,   même  dans  le* 
bibliothèques  dTtalie.  HT.  Iluomim 
illnstn  di  Buvenna  antica ,  et  allh 
désuni  professori  di  lettere  et  armi^ 
enidito  irnttenimento  ,   Bologne  , 
l'-o.S ,  iîifol.  De  cinq  livres  dont  cd 
ouvrage  se  compose,  te  troisième  cl 
le  quatrième  comprennent  les  écri- 
vains Rnvennais,  rangés  d'après  les 
sciences  qu'ils  ont  cultivées ,  eu  com- 
mençant par  les  théologiens.  Ollc 
Bioç;raphie  est  devenue  inutile  pal 
la  puhlirjtion  des   Memorie  degli 
scrittnri  Bnvcnnati ,  par  (jiiianni 
Faen/a,  i7')0,  'X  vol.  in-^**.    W-> 
PASOK  (  CÎFonr.K  \  savant  philo 
loguc,  né. eu  1570, à  llerborn, dan« 
le  comté  de  Nassau ,  fui  pourvu  ,  ; 
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iG;t-«epl  ans,  de  la  chaire  de  théo- 
je  et  d'hebrcu  de  l'acadéniie  de 
\i\le  narate  •  rt  remplit  avec  dis- 
<tion  ce  double  emploi.  Appelé',  en 
>«#,  a  Kianeker  pour  y  professer 
tan;;iie  «recipie,  il  se  rendit  utile 
r%  rlcvrs ,  par  la  publication  de 
!i]ur.*  ouvrîmes  ,  qui  sont ,  dit 
f*c ,  ti'uu  us^;*e  merveillnkx  aux 
Iters  t-t  an\  pn» posants.  Jl  mou- 
rii  celte  ville,  le  lo  diVembre 
>'  .  et  fut  inhume'  d.ins  Tcslisc 
QMfKile,  avec  une  cfpitaplie  ho- 
^iiilc  ,  que  t'oppens  a  r.ipportce 
,%  il  Bibl.  Bel^ica,  p.  34'.t.  Ou* 
r  Oraisun  funèbre  de  Jeiin  Pis- 
?»r  ,  Hrrborn  ,  iGuiî,  in-4**. ,  ou 

*  de  lui  :  Mamtale  f^rœcamm 
iim  J\\' TeUii menti f  det/iie  grœ- 

y,  -  Tesiamenii  accent ihits,  — 
îLibus,  sive  idea  omnium  N,- 

tamenîi  dictitmum  yeu  dialectO' 
n.  —  Grammatica  f^rupca  N.- 
itamenii  m  tresUbros  distribuia. 
i^riet»n  tir.^latinam  in  N.-Tes- 
n/enium»  Tou«  ces  oiiyranex  ont 

TfT\\%  et  rorri{*és  par  Mathias 
wr  ,  ffiU  de  (leorj^e,  qui  en  a  pro- 
"T  dr  bonnes  etiilinns.  1^  meillru- 
in  Letiéfuecsi  celle  qu*a  publiée 
•<]  Lrufden.  Amsterdam,  167/), 

•  W.  —  Anahyis  difficilium  vo- 
m  in  nperihui  ilesiodi;  cVst  un 
ItX  fort  utile ,  et  qui  a  cfté  rcim- 
imè  pbisienn  fuis  à  la  suite  des 
^•ir«  J'H«^iode-  On  peut  consnl- 

.  \*onf  jdiH  d«'  détiils ,  les  Athc- 
'  /'••i»ir.»'.deVriemocl,'A37-4^». — 
■*ku«  P  «SON,  ne ,  en  1  :><)<),  à  llrr- 
•re.  jprcH  .iToir  achève  ses  études 
'C  »ncrr*  â  l'arademic  »rHpidrl» 
rz  .  J  obtint ,  en  lOuo.  une  chai* 
d*  initbêm.itiques;  mais  Tinva- 
n  «l't  p.il.itiu.it  Tavaiit  obli{;c  de 
•••f  r.\it<'nj.i;:nr  ,  il  passa  en  Aii- 
■••  -Tr .  rt  »V].d>iit  il  Oxiurd  ,  où  , 
'.^ul  fiiit  ironurfilic  avanta(;eusc« 
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ment ,  H  ftit  nommd  professeur  de 
langues  orientales.  Il  quitta  cet  em- 
ploi, en  16V19,  pour  se  rendre  h 
îironiugue ,  et  y  professa  successi- 
vement la  philosophie ,  les  math<f- 
matiques  et  la  thcolo$;ic .  avec  beau- 
coup (le  distinction.  Il  mourut  le  a8 
janvier  i^î.W,  sans  avoir  e'te*  marie'. 
On  n'a  de  lui  que  quelques  Thèses  : 
il  n*avait  jamais  rien  voulu  impri- 
mer, par  la  raihon  qu'il  craignait  de 
détourner  les  jeunes  gens  de  la  lec- 
ture des  bons  livi'es  qui  existaient 
déjà  ,  Cl  d'exposer  les  libraircw-â 
])crdre  leur*»  avances.  On  iixkwva 
parmi  ses  papiers  le  Journal  de  sa 
vie^  qui  fut  public  à  Groninguc , 
i(i*)8,  in-4**.  IJayle,  qui  bii  a  con- 
sacre un  article  intéressant  dans  son 
Dictionnaire ,  pense  qu'on  a  eu 
grand  tort  d'imprimer  ce  Joiinial, 
ou  du  moins  qu'on  devait  en  retran- 
cher plusieurs  minuties.  W — s. 
PASOUALI(CuARLES).  r.  Pas. 

CBAL. 

PASOLALIS.  For.  Martiivf.z. 

PAS(jUIKR(ÉTiEWwi),në  à 
Paris  en  i5'i9.  fut  destine  dès  l'en- 
fance ,  par  tes  parents  ,  à  suivre  la 
carrière  du  barreau.  La  profession 
d'avocat  bril'ait  alors  de  tout  son 
celai  ;elle  participait  à  l'importance 
que  la  magi.sirature  avait  prise  dans 
cette  période  de  noire  histoire,  où 
l'autorité  rovale ,  le  bon   ordre   et 
rintérêt    général  ,   luttaient   contre 
les  débris  rpars  de  la  constitution 
féodale.  Les  éludes  de  droit  c'tainit 
très  -  fortes   et   très  -  réelles.    L'ar- 
deur du  .seizième  siècle  pour  rélude 
et  le  savoir ,  se  mêlait  avec  le  besoin 
de  la  jnsticeet  du  droit ,  qui  tendaient 
à  s'introduire  dans  les  sociétés ,  où 
jusqu'alors  le  pouvoir  et  les  garan- 
ties avaient  clierclié  leur  sanction 
dans  la  force  seulement.  «  l/un  des 
»  plus  grands  heurs  que  je  pense 
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u  avoir  recueillis  en  ma  jeimcssr , 
»  (lit  Pasqiiier ,  Ait  qu'en  l'an  1 54Ô 
»  Hotoman  et  Balduiu  commence- 
»  reiit  leurs  premières  lectures  de 

V  droit  aux  ^oles  de  ^ette  vilk  de 
»  Paris  ,  en  un  grand  théâtre  d'au- 
lx diteurs;  et,  ce  )our  même,  sous 
»  ces  deux  doctes  personuages ,  je 
».  commençai  d'étuoier  en  droit  ;  et, 
9  Tan  d'après ,  dans  la  ville  de  Tour 
9  louse ,  je  fus  à  U  première  leçon 
9  que  Cujas  fit  en  l'ëcole  des  institu- 
^  tes  9  et  continuai  mes  leçons  sous 
».lil»*;i.cliacun  le  trouvant  d'un  es- 
«  piîHbrt  clair,  et  qui  ne  promet- 
9  toifr^  pas  peu  de  choses,  o  De  là 
Pasquier  se  rendit  à  la  célèbre  uni- 
versité de  Bologne,  où  il  étudia  sous 
Blariamis  Sociu,  «  qui  avait  acqi\is 
v  tant  de  nom ,  que  la  plupart  des 
TÊ  Italiens  se  veuuieut  vouer  à  ses 

V  pieds*,  Tespace  de  cinq  à  six  mois. 
»  pour  tirer  de  lui  consultation.  » 
Pasquier  fut  reçu  avocat ,  en  1 549. 
Le  barreau  était  alors  honoré  par  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres. 
C'était  le  tem[>s  des  Loisel ,  des 
Montholon ,  des  Pithou ,  des  Bru- 
lard.  Il  fallait  du  temps  et  du  mérite 
avant  de  pouvoir  se  faire  un  uom  au 
palais.«Au  bout  de  huit  ans ,  lorsqu'il 
se  maria ,  et  qu'il  épousa  M'^<^.  de 
MontdoQuinc,  d'une  famille  d'Am- 
boise  f  il  était  encore  peu  conuuw  Une 
maladie  grave ,  et  qui  se  prolongea 
beaucoup ,  le  força  d'interrompre  , 
pendant  près  de  deux  ans,  les  devoirs 
de  son  état ,  et  d'habiter  les  champs 
ou  la  province,  a  Puis  retournant  à 
«  Paris,  voulus  rcprcudre  mes  an- 

*  ciennes  brisées  du  palais,  et  me 

*  trouvai  si  éloigné  de  mes  premiè- 
»  res  intentions,  que  nid  procureur 
»  presque  ne  me  rcconnaissoit.  Ce 

*  peu  de  racine  que  j'y  avois  aupa< 

*  ravaut ,  se  trouva  du  tout  amorti. 
»  Je  voyois  cependant  plusieurs  avo- 


PAS 

»  cats  de  ma  volée ,  avancei 
»  passois  auparavant  d'un  1 
»  Je  me  promène  deux  moi 
D  la  salle  du  palais,  sans  rii 
»  et  croyez  que  c'étoit  m 
»  coeur  admirable  :  tellemei 
»  dépit ,  il  me  prit  opinion 
»  bannir  tout-à-fait,  d  Dans 
forcé,  Pasquier  s'adonna 
jamais  aux  lettres  qu'il  avait 
aimées  et  cultivées.  Il  se  Ha 
avec  deux  savants  hommes 
versité  de  Paris  ,  maître 
et  maître  Levasseur  :  a  Ne 
»  voyions  diversement ,  e 
s  naire  allions  nous  promc 
»  faubourgs  en  quelques  jarc 
«  dant  lequel  temps,  nos 
»  étoieut  ores  de  la  sainte  ï 
»  ores  de  la  philosophie,  el 
9  l'histoire  ,  que  nous  a< 
a  gnions,  de  fois  à  autre  >  d 
»  boule  et  de  quilles.  »  Au 
quelque  temps,  Pasquier  rc 
core  à  ses  anciens  erremeni 
lais;  et^  à  force  de  constaacc 
ipença  à  re|)rcnfire  pied  au 
Ce  fut  aussi  alors  qu'il  fit 
les  premiers  livres  de  ses 
ohâs  sur  la  France  ^  son 
intitulé  le  Pourparler  du  pi 
ses  Dissertations  sur  Tamoi 
le  titre  du  MonophiU.  Les 
ches  sur  la  France  eurent  su 
grand  succès.  De  la  sorte , 
une  réputation  parmi  ceui 
ordre.  Ce  fut  en  i5G4  s< 
qu'advint  la  circonstance  qt 
décider  de  la  vie  de  Pasquiei 
la  source  de  sa  fortune ,  et 
de  sa  renomuM^e.  «  Les  Jésuit 
»  avoir  pied  à  pied  gagué  t 
»  dans  Paris,  se  présentèrcn 
»  versité,  afin  qu'il  lui  plu 
»  matriculcr  eu  sou  corps 
»  dont  ils  furent  éconduit! 
Jésuites  se  pourvurent  an  pa 
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ïàm  fut  mise  en  insUDce.  Pas- 
se derait  pas  s'attendre  à  être 
jé  d'une  si  grande  cause.  L'uni- 
e  arait  ses  avocats;  et  il  était 
e  bieu  nouveau  au  barreau. 
Béçuio  et  Levasscur  avaieut^ac- 
Loe  si  ;;rande  idée  du  talent  de 
îuoe  ami ,  et  s'opiniâtrerent  de 
laçou  y  qu'on  arrêta  qu'il  serait 
)c'  de  la  cause.  Elle  fut  plaidcfe 
un  éclat  extraordinaire^  et  la 
e*  de  Jésus  fut  dès-lors  soumise 
examen  aussi  hardi  que  tous 
qu'elle  a  eus  à  subir  depuis, 
lier  chercha  à  prouver  que  les 
es  aTaient  d'autres  intérêts  que 
de  la  France ,  et  s'efforça  de 
voir  que  de  leur  institut  il  ne 
wilter  que  corruption  de  la  re« 
I ,  et  trouble  chez  les  peuples, 
fut  pas  y  comme  on  peut  croi- 
iDS  exagération  y  ni  sans  Vacre* 
ioiasiime  de  ces  temps- là ,  quo 
cause  tut  plaidée  ;  mais  certes 
t  un  grand  spectacle  et  un  bi- 
résultat  de  la  constitution  po« 
e  de  la  France ,  que  de  voir  des 
tis  traitant,  cLns  un  procès  pri- 
:s  plus  hautes  questions  socia- 
r  un  tribunal  appelé  à  pronou- 
l*4pri*s  une  plaiduiiic ,  sur  Fin- 
ie plus  vaste  et  le  plus  uatio- 
Le  parlement  de  Paris  ne  pro- 
I  poioL  11  appointa  la  cause ,  et 
I  les  parties  eu  Télat.  Pasquier 
luva  porté  par  cette  plaidoitie 
■^mier  ranidés  avocats.  Son  plai: 
r  fut  ro|»audu  jiartout  :  ou  le  tra- 
t  dans  les  langues  étrangères. 
rar  dêslurs  fut  employé  dans 
oc^^  les  plus  célèbres.  Lu  1 57G, 
encore  a  plaider  une  cause  de 
■  politique.  Le  roi  avait  concédé, 
ne  gage  ,  la  ville  d*Auguulcuie, 
UÀieur,  .son  frère.  La  ville  rc« 
de  sortir  ainsi  des  mains  du 
>rïiii ,  [Kiur  pasM^r  dans  celles 
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du  prince.  L'alTairc  fut  envoyée  au 
larlcment ,  où  Pasquier  plaida  pour 
a  villed'Angoulême.  ^  i579>  il  sui- 
vit la  commission  du  parlement  qui 
alla  tenir  les  grands  jours  à  Poitiers , 
et  y  fit  un  se'jour  assez  long.  En  1 585  ^ 
il  fut  pourvu,  par  Henri  IH,  de  la 
charge  d'avocat-général  à  la  cham-> 
bre  des  comptes.  £n  i588,  il  fut 
nommé  député  aux  états-généraux , 
et  se  rendit  à  Blois.  Là,  il  fut  témoin 
de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  y  et 
ses  lettres  en  font  le  récit  exact  et 
impartial.  Après  la  dissolution  des 
états ,  il  ne  quitta  point  le  roi ,  et  le 
suivit  à  Tours.  Il  y  vit  la  réconcilia* 
tion  avec  le  roi  de  Navarre  )  son  cœur 
tout  français  y  malgré  sa  répugnance 
contre  les  Huguenots ,  se  sentit  ému 
iVun  heureux  augure,  et  fut,  sur-le- 
champ  ^  soumis  €Ui  charme  da  ca- 
ractère et  des  manières  de  Henri  IV* 
Peu  après ,  le  roi  installa ,  à  Tours  ^ 
les  cours  souveraines  de  Paris,  c'est- 
à-dire,  le  petit  nombre  de  magistrats 
qui  avaient ,  avec  lui,  abandonné  Pa- 
ris rebelle  et  ligueur,  Pasquier  porta 
1.1  parole  dans  cette  triste  solennité. 
Il  s'aflligca  des  mau\  de  la  France, 
de  cet  exil  du  roi ,  et  de  la  magistra- 
ture ;  mais  loin  de  célébrer ,  dans  un 
langage  d'orgueil  et  de  menace,  la 
fidélité  du  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  n  avaient  point  quitté  le 
roi  :  «  Je  ne  voulus  |)as  dire  que  nos 
»  compagnons  de  Paris  fussent  en 
»  leur  cceur  moins  bons   sujets  et 
»  serviteurs  du  roi,  que  nous  Qui 
V  étions  à  Tours.  ...  A  cette  parole, 
»  les  grosses  larmes  me  tombèrent 
»  des  yeux; . . .  comme  bon  citoyen , 
»  ne  pouvant  plus  dissimuler  la  don- 
u  leur  (]ne  je  portois  de  la  misère  de 
o  ce  temps;  ...  la  ])arole  me  mou- 
»  nit  eu  la  hourhe. . . .  J'auruis  vou- 
»  lu  que  ceu\  de  Paris  en  eussent  été 
«  s[>ectaicurs.  »  Puscpiicr  ne  tarda 
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])OÎnt  h  AToir  une  triste  part  dans  la 
calamité?  publique,  ^frois  de  ses  fils 
étaient  dans  l'arin<fe  du  roi.  Rien  de 
plus  noble  et  de  plus  touchant  que 
les  enseignements  qu'il  leur  avait 
donnes ,  en  les  plaçant  dans  cette 
carrière  de  pdril  et  de  dc'sordre. 
«  Combien  que  votre  vie  me  soit 
wchè^c,  toutefois  c'est  la  moindre 
»  partie  dont  je  fais  état;  bien  duisc- 
»  je  que  ne  la  mettiez  au  hazardsans 
»  sujet....  Ponr  le  service  de  Dieu  cl 
»  du  roi,  votre  vie  et  votre  mort  doi- 
»  vent  Youaf  être  indifférentes;  mais 
v>  il  faut  ménager  votre  vie,  non  pour 

V  fuir  la  mort,- mais  pour  la  réser- 
»  ver  k  une  entreprise  dont  il  puisse 
»  revenif  fruît  pour  votre  patrie.... 

V  Surtont  je  crains  en  votre  charge 
«  la  foule  et  oppression  du  peuple.... 
»  Je  vous  prie  et  je  vous  commande, 
»  en  tante^e  j'ai  commandement  sur 

V  vous,  de  penser  que  si  vous  voulez 
»  que  Dieu  bénisse  vos  actions ,  il 
»  faut,  sur  toutes  choses,  épargner 
«  ce  pauvre  peuple ,  qui  n'en  peut 
«  mais  de  la  querelle\  et  néanmoins 
»  en  porte  la  priucipHle  charge. 
»  Quand  je  vous  recommande  le  peu- 
»  pie ,  je  vous  recommande  vous- 
»  même.  Les  bénédictions  qu'il  vous 
v»  donne,  sont  autant  de  prières  à 
»  Dieu.  »  r/est  en  l'ÎQo,  que  le  plus 
jemie  des  iils  de  Pasquier  fut  tué,  en 
combattant  contre  les  ligueurs  au 
sié,«ede  Mclun,  Peu  de  mois  après , 
sa  femme,  qui  avait  été  long-temps 
prisonnière  à  Paris  ,  pour  avoir 
refusé  de  payer  une  tnxe  aux  li- 
gueurs ,  était  parvenue  à  en  sortir,  et 
vint  le  retrouver  à  Tours  ;  mais  elle 
y  mourut  presque  en  arrivant.  Lors- 
qu'en  1 593  le  roi  se  vit  près  de  ren- 
trer dans  Pari»,  Pasquier  vint  à  Mc- 
lun. Ce  fut  à  ri-Ile  époque  que  Dnr- 
ricre  attenta  à  la  vie  de  llonri  IV  (  r. 
Barrière,  III,  4 M))»  Pascpiicrfut 
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ch.irgé  de  rédiger  un  manifc 
récit  de  cet  événement;  et  c 
adversaire  en  titre  des  Jésui 
ne  manqua  pas  d'j  accuser  la 
té;  mais  cette  pièce  fut  im| 
san^nom  d'auteur  ni  caractc 
thentique.  Enfin ,  en  i  Sq^  ,  P. 
rendit.  Les  cours  souveraines 
rent  sur  leur  siège.  «  ]je  roi 
»  que  chacun,  sans  discontini 

•  entrât  en  sa  charge,  ton 
»  comme  si  jamais  nous  n'ei 

V  été  partial isés.  La  questioi 
»  pas  petite  de  savoir  si  cetti 
»  était  la  plus  politique.  Qi 
»  moi ,  je  suis  pour  celle-ci  to 

V  si  que  dès  le  premier  abord 

•  et  le  peuple  se  sont  reconnu 
9  un  contentement  réciproqu« 
9  se  ressentir  des  choses  pc 
»  aussi  étoit-il  bien  raisonnab! 
9  la  justice  y  eût  part ,  et  qo'c 
»  dedans  Paris ,  nous  fussioi 
9  réconciliés  les  uns  avec  les  i 
9  sans  respit.  Chacun  de  nous 
«  diversement  glorifier  en  toi 
9  milité ,  d'avoir  fidèlement 
9  son  roi  ;  relui  qui  étoit  ré 
9  Tours,  de  l'avoir  fait  régne 
»  dant  les  troubles  ,  au  milici 

•  justice,  l'espace  de  cinq  a 

•  tiers;  l'autre,  qui  étoit  demt 
s  dans  Paris  ,  d'avoir  moven 
9  désormais  il  régnera,  si  f)iei 
9  avec  toute  magnificence  et 
9  deur.  Partant,  quand  nous 
9  mencons  de  nous  recouii  o 
9  nos  compagnies ,  il  faut  qui 
9  absence  de  cinq  ans  &oit  re 
9  du  jour  au  lendemain ,  coin 
»  présence ,  sans  y  apporter  c 
»  sèment  ou  reproche.  »  A  [ 
roi  était-il  rentré  à  Paris ,  qu 
vers i té  trouva  la  circonstance 
rijble  pour  faire  pnuionoer  s 
aflairr  avec  1rs  Jésuites.  Li 
doyer  de  Pasquier  fut  réimp 
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a  prtont.  l/attoiilat  dePier- 
tri  tr.inc-lia  la  question,  rt 
f;aiu  fie  cause  à  riiiiiversitc  rt 
irr.  Deiix  ans  après,  faisaut 
r  U  suite  de  ses  H^herches 
France^  il  y  inséra  son  plai- 
eX  ajouta  encore  de  niuivolirs 
«  rontre  1rs  Jcsnitcs.  I«es  pè- 
resteront  pas  muets;  et  nnc 
errr  de  plume  s'alluma.  Les 
i  |iiilil lurent  ii'.d)ord  la  réri-- 
ndtte ,  puis ,  Kêponse  de  lle^ 

I  ij'on  pottr  las  religifHX  de 
pallie  de  Jéms  ;  ce  dernirr 
ail  d'une  telle  force,  que  ioP 

et  les  amis  de  Pasqnier  le  lui 
nit  pendant  quelque  temps. 
,  par  hasard,  ce  livre  fut  venu 
«Hi.iLssâiiec.  il  se  mit  à  y  re- 
>  d'une  façon  tont  anssi  violen« 
lit  imprimer,  sans  y  mettre 
n«  que  ce|iendant  personne  n*i- 
r ,  le  Catéchisme  des  J  émit  es 
itmen  de  leur  doctrine  :  il  j 
i^té  par  la  Chasse  du  renard 
ïn.  decnni^rî  et  pris  en  sa  ta^ 
iu  It'elle  diffamatoire  f^ti.t 
é.  <'-elte  controverse  se  pro- 

lon^  •  temps  ;  car,  après  la 
e  Pa"iqsiier,  le  jcMiife(i;ira«!SC, 
•  Ti  im  e*l  ri'^fe  f.inieux  dans 
nale^  lie  la  polémique  .  fil  p.i- 

en  \t\\  î.Irs  iierherchc^s  des 
rh^s  '  r,  (f.ir.ASSK  ),  a  quoi 
.  df  P^<qnipr  répliquèrent  par 
•*  r-rits.  Kn  i(îo3,  P.isqiiirr 
uit  «ir  M  rlinrire  d*avt»cat  du 

II  fivrnr  de  Tlieodoro  Pas- 
.  «on  lils  aine  ;  et  ne  perdant 
1^  sijîi  artivif.i»,  il  ctMisarra  les 

de  Si  vinllesse ,  aux  lettres 
iTjjf  .liriiefs  Itiute  sa  vie,  et 
'fi-irs  lie  II  s«iri"'|j;  et  de  la 
''•lîi'iii  t}u\\  av.iii  t'injours 
m^T-f    i^oûtrs.   Il    p.-i^^.iit   son 

.  «■•:i  1  Pari*i,  «oit  A  SI  maison 
•.:w;:iic  m  lîrie.  (ir  lui  fut  en- 
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corc  wnc  perte  doidourcns'c  qnc  celle 
de  son  (ils  Pierre  de  La  Ferlanditre , 
avec  lequel  il  faisait  e'fat  de  passer 
désormais  ses  étés  aux  champs.  Les 
Lettres  de  ses  dernières  années  nous 
le  représentent  comme  nn  aimable 
vieillard,  dMinnieur  douce  et  gaie, 
repassant   les  souvenirs  d'une  vie 
qui  avait  vu  tant  de  choses  grandes 
et  diverses  ;  conversant  et  philoso- 
phant à  la  mode  du  temps  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets  ;  jouissant  de  tout 
le  calme  d'une  bonne  conscience  et 
d'un  heureux  caractère.  Une  de  ses 
dernières  leiti-es  est  adressée  k  sou 
fils  Nicolas;  il  l'intcrçède  en  faveur 
d'une  de  ses  petitesTilles  que  Nico- 
las Pasquier  voulait  marier  en  pro- 
vince, et  qui  s'en  désolait.  Il  est 
touchant  de  voir  ce   vieillard  de 
quatre-vingt-cinq  ans  condescendre 
mieux  et  compatir  davantage  aux 
chagrins  d'une  jeune  fille  qui  craint 
de  se  voir  exiler  des  habitudes  d'une 
«société  élégante  et  choisie ,  et  récla- 
mer pour  elle   plus    d'indulgence. 
Éiieuue  Pasquier  mourut  à  Paris ,  le 
3i  août  i()i  "i ,  et  fut  enseveli  en  l'é- 
glise de  S.ûiit-Sévcrin.  Ses  Pécher- 
chcs  sur  la  Frann*.  forment  sou  ti- 
tre principal  à  la  renommée  litté- 
raire: cepeiîd.inl  cV»il  un  livre  sans 
plan  ni  niélhoile  ;  >on  érudition  n'a 
pas   beaucoup   de   critique.    Il  est 
assez  sujet  à  voir  les  temps  anti- 
ques de  notre  nionarchi'j ,  comme 
s'il  y  eût  régné  la  même  civilisa- 
tion que  de  son  temps  :  il  raisonne 
sur  les  instituiions   et  la   cour  de 
Clovis  ou  de  (Iharlemagnc  ,  comme 
s'il  s  agissait  de  François  I"»".  ou  de 
Henri  11;  et  en  cela  il  a  servi  jusqu'ici 
de  modèle  à  presque  tous  nos  rédac- 
teurs d'histoire  :  du  moins ,  ils  n'ont 
pas  mieux   pénétré  dans  le   passé. 
Mais  ce  (|iii  se  f;iil  rcniartpirr  dans 
Pasquier,  c'est  un  amour  filial  pour 
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la  France  ;  ua  attachement  sincère 
poartoutes  les  institutions quiavaîent 
contribue'  à  mettre  Tordre  dans  le 
pays ,  et  à  j  garantir  la  justice }  un 
penchant  pour  l'autoritë  royale,  qui, 
pour  parler  son  langage ,  fut  le  pre- 
mier auteur  de  nos  grandes  polices 
et  de  nos  libertés.  L'origine  et  l'his- 
toire de  tous  les  établissements  civils 
ou  religieux ,  et  des  grands  corps  de 
l'ëtat ,  y  est  curieusement  tracée ,  et 
surtout  à  dater  de  la  troisième  race. 
Un  mérite  remarquable  et  rare  dans 
un  jurisconsulte  français ,  c'est  le 
goût  presqu'eiclusif  du  droit  natio- 
nal et  coutumier ,  par  opposition  au 
droit  romain.  Pasquier  indique  fort 
bien  comment  l'esprit  d'une  l^isla- 
tion  émanée  d'un  pouvoir  absolu,  et 
qui  n'admettait  ni  contradiction  ,  ni 
consultation^  est  contraire  au  carac- 
tère de  la  monarchie  française.  Il  in- 
siste beaucoup  sur  ce  que  le  droit  ro- 
main, tel  qu'on  l'enseignait,  se  com- 
posait bien  plus  des  opinions  des  ju- 
risconsultes romains,  que  des  lois 
textuelles  et  authentiques.  Bref,  il  y 
▼oit  un  guide  qui  doit  être  suivi  avec 
méûance,  mais  jamais  une  autorité 
positive.  Les  recherches  touchant 
notre  langage  et  nos  mœurs  ont  aussi 
de  l'intérêt.  Tout  cela  est  devenu 
vulgaire  à  force  d'avoir  été  copié 
dans  tous  les  livres  qu'on  a  faits  de- 
puis ,  et  répété  dans  la  conversation 
nabitucllc;  mais  il  faut  savoir  gré 
au  premier  qui  a  rassemblé  ces  do- 
cumcnts>  tout  incomplets  qu'ils  sont. 
Les  Lettres  de  Pasquier  sont  une  cl  ro- 
nique  intéressante  de  son  tempsj^res- 
'oue  toutes  avaient  été  écrites  pour 
are  publiées  de  son  vivaut.  Ainsi 
elles  n*ont  point  l'abandon  et  la  nai« 
vcté  des  mémoires  et  des  correspon* 
dances  familières;  elles  doivent  être 
jugées  comme  un  livre  :  en  ce  sens, 
c'est  l'ouvrage  d'un  bon   citoyen; 
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mais  c^est  aussi  celui 
passionné ,  et  qui  se  la 
vent  entraîner  par  Vts 
On  voit  qu'après  tan 
d'intrigues ,  de  varialic 
dres,  il  avait  dû  se  ré; 
prit  d'indifférence  et 
qui  avaient  émousséics 
gourcux;  que  Pasquier 
et  plein  d'honneur  cpi' 
trouvait  un  peu  atteint 
te ,  il  montre  pouriant 
gination  est  un  peu  su 
clat  du  duc  de  Guij>e.  S 
son  goût  pour  la  royai 
de  tout  point ,  coufur 
amour  pour  le  roi  ;  m 
amour  de  magistrat , 
amour  de  courtisan.  1 
«  avoit  l'honneur  de  ( 
»  narque des  remontra 
9  ques  fâcheux  éilits  < 
»  chambre  des  compte 
»  vérifiés,  il  lui  adviiitc 
»  puis  la  réduction  de  1 
9  étoicnt  près  du  feu  j 
»  rétablir  son  état,  ] 
9  voies  que  le  roi  ai 
»  sien.  »ZélécathoLi(|i: 
jours  regardé  comme  u 
crime  de  vouloir  réprin 
me  |)ar  le  glaive.  Sa  I 
Jésuites  l'avait  amenée 
tenir  pour  aussi  hcrcliq 
guenots.  Pasquier  a  la 
de  vers  franç«iLs;  il  ci) 
propos  et  facilement, 
on  ne  s'étonne  pas  qu* 
tassent  guère.  Son  im 
vait  pas  le  tour  pucti 
sies  ont  un  caractère 
vulgaire,  qui  se  retrou 
ceptions  près,  dans  i 
du  temps ,  et  dans  l'c 
sard,  dont  Pasquier  fi 
rateur.  Malgré  le  chai 
du  langage  d  alors ,  à 
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■fcnàcîirr  dansPasqofer. 
iAiraiomdans  «on  temps. 
,  émt  4  Poitiers ,  il  aper- 
pMe  sur  le  sein  de  ma  Je* 
Oesrocbes  :  ce  lui  fut  un 
ven;  et  le  succès  de  cette 
td ,  que  tout  ce  qu'il  j  avait 
!€■  France,  se  mit  à  faire 
fraoçais  ou  latins  sur  ce 
pKe  de  mademoiselle  Des- 
éaëir^  métoe  en  Italie  et  en 

I  H  y  fil  naître  des  poé- 
01  faiit  un  volume  (  F'o^r. 
u*  XI,  i3%  )  :  mais  il  ne 
V  rira  qui  ne  soit  lourd  et 
■f  ponr  parler  plus  juste, 
Mit  de? enu  depuis.  On  en 
t  aniant  des  nombreuses 
rr  1rs  mains  de  Pasquier. 
f  «Tait  oublie' de  lui  faire  des 
H  son  portrait.  La -dessus 
plaisanteries  riméessurles 

sar  tout  ce  qu'on  en  peut 
lie  sorte  qne  la  Puce  et  les 
inrent  des  circonstances 
s  de  la  vie  de  Pasquier, 

est  question  à  tout  pro- 
fs lettres.  Pasquier  a  com- 
beaucoup  de  vers  latins. 
ve  meilleurs  que  ses  vers 

II  est  aisé,  a  dit  un  cri- 
ai parlant ,  de  faire  en 
vers  qui  soient  trouvés 
;  et  il  estdifitcile  de  con- 
avec  un  plein  disceme- 

eiis  qui  sont  véritable- 
lavaiis.  »  Avec  ce  goût 
ératare,  Pasquier  dut  se 
relation  avec  tous  les 
■portants  de  son  temps  ; 
CD  correspondance  et  eo 
its  réciproques  avec  Ron« 
rê,Ramus,  Sainle-Martbe, 
i  Serres ,  etc.  :  il  est  cu- 
Mrtmdre  parier  de  Mon- 
até» ensemble,  â  ce  qu'on 
éuu  de  Blois ,  ils  êvêieni 
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beaucoup  converse ,  a  se  promenant 
dedans  la  cour  du  château.  »  C'est 
chose  plaisante  que  de  lui  entendre 
reprocner  k  Montaigne,  sts  locu- 
tions gasconnes ,  et  lui  remontrer 
le  beau  français  ;  du  reste ,  rendant 
grandejusticeà  son  esprit,  a  et  n'ayant 
nul  livre  entre  les  mains  tant  caressé 
qtie  les  Essais.  »  I^  Monophile  et 
les  Colloques  (V Amour  sont  un  peu 
diffus  et  pedantesqiies  ponr  les  su- 
[ets  qu'ils  traitent  ;  mais  c'est  ainsi 
que ,  dans  la  première  ferveur  d'un 
temps  tout  scolastique,  écrivaient  le» 
hommes  qu'un  génie  particulier  ne 
préservait  pas  de  l'aflf-ctation  etde 
rimitation  dans  les  dialogues  philo- 
sophiques. Le  Pourjjarler  du  prince 
mérited'étre  distingué;  c'est  une  des. 
productions  où  Pasquier  a  le  mieux 
exposé  et  résumé  ses  idées  sur  le 

Souvemement.  Tout  j  respire  le  goût 
'une  liberté  légale,  et  le  respect 
des  droits  du  monarque  et  des  peu- 

Sles.  Les  Hecherclies  et  les  Lettres 
e  Pasquier,  après  avoir  été  publiées 
successivement  de  sou  vivant  ou  peu 
après  sa  mort ,  et  avoir  eu  diverses 
éditions  séparées ,  furent  réunies,  en 
I7'j3,daus  une  édition  complète , 
imprimée  à  Trévoux ,  en  'i  vol.  in- 
fol.  Cependant  on  n'y  trouve  ni  ses 
Ordonnances  d* Amour  (  le  Mans , 
1 564  y  in-d^'.  ) ,  oravrc  de  sa  jeunesse  ^ 
trop  peu  grave  pour  être  conservée , 
ni  le  Manifeste  après  le  procès  de 
Barrière  ,  ni  le  Catéchisme  des  /e- 
suiles ,  qu'alors  on  n'aurait  pas  eu 
la  permission  de  réimprimer  :  on  le 
trouve  dant  nn  Recueil  de  pièces 
historiques  et  curieuses ,  'i  vol.  in- 
11 ,  Deift ,  1^17.  Etienne  Pasquier 
laissa  trois  fils  :  Théodore ,  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge  d'avocat- 
générai;  Nicolas,  qui  fut  maître  des 
requêtes  ;  et  Gui ,  auditeur  des  comp- 
tes s  ce  f urcat  des  hommes  éclairés. 
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On  a  joint  «inx  œnrros  d'ItlLcrinc, 
les  lettres  de  Nicolas ,  son  fils.  Elles 
ont  qne1f[uc  inte'rct  comme  témoi- 
^nAç;e  historique,  m.iis ,  du  reste, 
n'apprennent  rien  qui  ne  soit  dans 
les  mémoires  du  temps.  Cette  famille 
dont  le  nom  avait  etc'  illustré  par 
des  vertus,  des  talents  et  par  la  fa- 
veur des  rois  Henri  III  et  Henri  IV; 
qui  avait  occupe  de  grandes  char- 
ges ;  s*e'tait  tout-à-coup  éclipsée  rie 
la  scène  du  monde  politique ,  et  n'a- 
vait plus  paru  dans  nos  cours  sou- 
veraines ,  ]iLsqu*au  moment  où  un  de 
SCS  descendants,  ayant  reçu  son  édu- 
cation chez  les  Jésuites ,  rentra  dans 
la  magistrature,  et  devint  procureur 
du  roi  auCht^telet,  puis  conseiller  au 
Parlement  (  i  %  —  Nous  avons  vu  , 
dans  cet  article,  qu'un  des  fonda- 
teurs des  Jésuites  se  nommait  Pas- 
QuiER  Broiiez.  Il  n'avait  nulle  rela- 
tion de  parenté  avec  l'adversaire  de 
son  ordre.  Villeroy,  dans  ses  Mé- 
moires d'état,  fait  mention  aussi 


(i^  Ce  fut  Ini  qui  fit  Ir  r»|tp(trt  dans  le  prcvrî'*  iln 
mnitr  if  1<aIW,  et  qui  lui  fit  tnrttre  un  IluIIi-d 
lonqii'on  le  mrna  au*ii]i|i]ire,  afin  qu'il  ne  ptil  |toii-t 
IMrkr  au  peuple;  viiii'i  re  qu'un  lit  iroc<-a»i<in  de 
CM  prcM-i-4  dirt»  l'iMiTrHïe  iiitiluli-  :  f'ir  ffruff  i/e 
Ia*hi*  Xf,  I>indrei.  17H1  .  par  fltmisenrillr,  .^*.  vij. . 
|tB|:.  A3.  M  Le  rapiMnIrur  «tait  V.  Pa^quitT,  le  ni>- 
M  me  qui  avait  fit  le  ra]i|Mirt  de  ralTaii-c  de  Da- 
m  oiien*  et  de  celle  de  l^l^rrr.  'l'it»-es}ierf  dnni  la 
w  Irflijrintlie  de  la  rliirane  i-t  de*  loi»,  tn'i-sMlrnit  , 
»  tri-i-»ubtil,  r'etAÏt  eo  inimeteni]ia  uu  Tieill:irfl  su- 

■  jet  aux  priTriitiniia,  eut^t*-.  liiu^ineni.  rulÏTe,  rt 
m  d'un  caraclî're  liîeii  fip|iiii«  au  t-aracti>re  fle^tn^- 

■  tique  et  iinpaa^iiile  du  rapportrtir  des  <  jinadieii*. 

■  M.  de  Lally  avait  la  |Jupiirt  dra  Dir-me*  drfiuts. 
I»  De  U .  de*  •rt'iieji  TiTes  entre  ce«  drui  peT<:>'i- 
»  sages  diU»   le«   inte"i-w;at<iin>ii.  f.liea    de    pareils 

■  hi4Bnie*,  il  en  résulte  *  «uTent  un  Irraiu  i|iu  fir- 
m  ment*  viurdemeiit .  et  qui  lea  wk!  tii*-dan|tereui 


a  qiiaud  il*  vmt  iu^en;  h  plu*  fuite  raiann  quand, 

■  rhar;{es  du  drTelop)H>uirnt  d'une  afTure  auj>>i  t  lu- 
»  )'lit{u<e,  k'ur  rappivt  li'xt  ]  m  dirÎKc  par  Fetai  Im 
m  iniiiaitialitr.  (  \ft  re  qu'un  repnH:l»e  i  31.    Vhh- 

■  quier.  C«  cruiiseiller  «-i-^miJanl  ne  nnt  aitiruiiT 
k  Mirun  rriine  aaMi  dt-ritif.  »urli>ut  a^u»  le  f^il  lîe 
»  liaiile-tiiihia'in.  jiour  mériter  '<*  ra<-€U<«  la  |>eiue 
»  de  mort ,  en  «eu  tenant  «  la  lettre  de  rnrdoiinan» 
I*  re.  M«i«  il  fit  euviM^er  aut  iu-.;ca  que  daita  U'j 
»  priK"*-!  de  cette  naluiv,  bun  du  cuur*  ordiuiiie 
M  de  la  juslire ,  il  f  Jlait  *'i  Irver  ao-fleatui  de  |a  loi , 
»  entrer  da|i«  l'esiiiit  du  Irni Jeteur,  rt  ]»mii<>ii<-rr 
M  rf*apii«  leacrantlea  «ne«  d*adiuiniMrati>ni ,  faire  i:u 
»  eiruiJc  tnjatdut  aur  ua  OMtpablc  Ukiftrt,  «te.  » 
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d'un  autre  Pasquilr  ,  on  de 
rrétaires  ,  contemporain  d*j 
mais  qui  ne  semble  pas  ut 
appartenir  à  sa  famille. 

PASSAROTTI  ou  PASSE 
(Bauthulemi),  peintre ,  iiaqi 
lu|;uc ,  dans  les  premicrcs  au 
seizième  siècle.  Il  fut  élève  d 
po  Vignola,  peintre  et  siirtoi 
tecte  renommé.  11  apprit ,  .< 
habile  maître ,  l'ait  de  dcssi 
plume,  pour  lequel  il  avait 
positions  particulières,  ctqu 
cilita ,  par  la  suite,  la  pratiqi 
gravure.  11  y  réussit  à  lui  te 
qu'Augustin  drrache  lui-me 
lut  apprendre  de  lui  cette  fi 
et  cette  fermeté  dans  le  tr 
distinguent  ses  dessins.  Aii 
coup-d'œil,  on  pourrait  fai 
les  confondre  ;  et  Ton  est  f 
convenir  que  ceux  d'Augustin 
apcrc(*voircettc  espèce  d'iur 
qu'offrent  toujours  les  imitati 
me  les  plus  parfaites  ;  mais  i 
tait  ce  défaut  par  une  pro 
d'invention  qui  décèle  rarliï 
rieur.  Passarutti  suivit  à  Bc 
maître  Viguola;  et  il  y  Gt  u: 

Î>articulièi'e  des  ouvrages  di 
eurs  artistes.  De  retour  dai 
trie ,  il  exécuta  une  foule  d 
ouvrages;  et  il  éleva  une  écc 
les  élèves  ,  étant  entres  par 
dans  celle  des  Carraches,  se: 
uu  grand  nom  dans  les  arts, 
composé  un  Traité,  dans 
enseignait  les  pro])ortions  t 
tomie  du  corps  humain  ,  ( 
sa nc^  nécessaire  au  peiutn 
fut  lui  qui ,  le  premier .  po 
preuve  de  sa  science,  iutrud 
ligures  nues  dans  les  tabli 
saints  qu'il  a  exécutés  à  1 
Parmi  ses  ouvrages  les  phis 
qiiables  de  ce  genre  ,  on  cil 
coLation  de  saint  Paul  à 
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r«stroDOmic.  Ce  goût  ^Uit  tel,  qu'a- 
près one  maladie  grare ,  qu'il  eut  vers 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  le  premier 
ouvrage  qu'il  Int ,  à  sa  convalescen- 
ce,  fut  le  livre  de  Nicolas  Bion ,  sur 
V  Usage  des  globes  céleste  et  ter- 
restre, Passemant  avait  perdu  sou 
père  de  bonne  heure;  et  sa  mère, 
ayant  à  lui  choisir  un  état ,  le  des* 
tina  au  barreau.  Il  ne  put   rester 
long- temps  dans  l'ëlude  d'un  pro- 
cureur, et  entra  chez  un  marchand 
de  draps,  pour  y  faire  Tappreutis- 
sagedu  commerce  ;  mais  il  n'avait  ces* 
se  de  se  livrer  à  l'opiique  et  à  l'astro- 
nomie. Le  besoin  d'avoir  un  état  le 
détermina  cependant  à  se  faire  mar- 
chand mercier.  I^es  détails  de  col  te 
profession  ne  lui  laissaient  point  le 
temps  de  continuer  ses  travaux  scien- 
tifiques. Aussi ,  des  qu  il  fut  marié , 
en  1 733 ,  abandonna- t-il  à  sa  femme 
la  conduite  de  son  uégoce;  et,  cinq 
ans  après,  il  donna  son  ouvrage  sur 
les  télescopes.  Ce  fut  en  1749  qu'il 
offrit  à  Louis  XV  une  pendule  as- 
tronomique ,  couronnée  d'une  sphè- 
re mouvante  ,  qui  fut  mise  dans 
nn  des  grands  appartements  de  Ver- 
sailles. Passemant  eut  pour  récom- 
pense une  pension  de  mille  francs  et 
un  logement  au  Louvre,  a  Tout  ce 
»  que  l'horlogerie  a  produit  de  cu- 
»  rieux  et  d'intéressant ,  se  trouve 
9  renfermé  dans  cette  pièce,  »  dit 
M.  Antide  Janvier.  Beaucoup  d'au- 
tres productions  de  Passemant  sont 
énumérées  dans  Y  Éloge  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Af, 
Passemant  y  ingénieur  au  roi  y  par 
M.  Sue  le  jeune  (son  gendre),  1778, 
in-8<>.  Il  était  mort  le  6  novembre 
1 769.  Les  écrits  qu'il  a  composés 
sont:  L  Construction  d^  un  télescope 
de  r^xion ,  de  seize  pouces  jusqu'à 
six  pieds  et  demi ,  ce  dernier /ai- 
soiU  teffet  d^une  lun^te  de  cent 
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cinquante  pieds  ^  avec  la 
tion  de  la  matière  des  mir 
manière  de  les  poUr  et  de 
ter,  1 788 ,  in'>4^.  Lalande, 
sa  Bibliographie  astronom 
née  1738,  parle  d'une  rein 
faite  à  Avignon,  dont  il 
pas  la  date ,  mentitnnc ,  ; 
1741 ,  un  ouvrage  qui  por 
d!  Amsterdam  y  et  qui  poui 
n'être  que  l'édition  d'Avii 
Description  et  usage  des 
peSj  microscopes,  ouvra  g 
yentions  de  Passemant ,  1 
12;  réimprimé  depuis  la 
l'auteur,  avec  des  augm 
•  par  ses  élèves ,  Olivier  et 
qui  continuaient  son  établ 

A. 
PASSER ANl  (Albert  ï 
comte  DE  * ,  seigneiur  pîcm< 
taché  au  service  du  roi  Vi 
II ,  prit  une  part  active  a 
lés  que  son  maître  eut  ave< 
Siège ,  relativement  à  la  ne 
des  bénéfîces  consistoriaux 
vit  contre  la  cour  de  Rome 
phlets  si  virulents ,  que,  lo 
aiffcreuds  furent  apaisés , 
devant  l'inquisition ,  et  oL 
sauver  en  Angleterre.  So 
fut  instruit;  il  fut  conda 
contumace ,  et  vit  ses  biei 
qués.  Il  emporta  en  Angle 
haine  ardente  contre  l'Égli 
ne ,  et  se  signala  par  plusic 
qu'il  publia  dans  ce  pays 
lia  avec  Collins,  Tyndal 
esprits- forts.  Ces  écrits  se 
dans  le  Recueil  de  Pièces 
/sur  les  matières  les  pUii 
santés ,  etc. ,  qu'il  publia , 
à  Rotterdam,  en  français 
un  Parallèle  entre  Mat 
Sosem  (  anagramme  de 
Moïse  )  ;  —  Histoire  abre 
profession  sacerdotale  an 
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moderne ,  dëJice  à  U  trcs-illustrc  et 
tres-celèbre  scclc  des  esprits  -forts, 
par  on  Frecthinker ,  chrétien  iiaza- 
nrD,  et  Lycurgos,  mis  en  parallMc, 
par  Lurîus  Semprouius ,  ncophvtc , 
oii  U  soutient ,  entre  autres  ciiuses , 
que  JcNus-Christ  et  saint  Jean  se 
sont  fait  initier  par  les  Kj;ypliens , 
àdus  1rs  mystères  des  prêtres  d'0>i- 
ri«  ;  —  Eecit  fidcU  et  amique  de 
U  rtlisinn  des  cannibales  moder- 
iki .  ^ar  Zelini  Moslem ,  dans  le- 
q-irl  l'auteur  déclare  les  motifs 
tfutl  rut  de  quitter  cette  idolâtrie 
ah^*minahle  ^    traduit   de  V arabe  ^ 
éeril  diri{;é  en  enlicr  contre  T Eglise 
romaine;  —  enlin  une  Dissertation 
turlamort,  imprimée  séparément 
a  Rotterdam  ,  en    1733.  L*auteur, 
pour  faire  plai^^ir  au\  Anglais ,  von- 
iat  justifier  le  suicide  :  à  cet  effet , 
il  met  en  avant  le  matérialisme,  sou- 
tient que  la  mort  n*est  autre  chose 
qnr  la  décomposition  de  la  matière 
etsoncbangementdcforme;qu*ayant 
reçu  la  vir  pour  être  heureux,  nous 
fonmrs  libres  de  la  rendre  lorMprd- 
le  n'atteint  pas  ce  but  ;  que  les  jïcincs 
elle*  récompenses  éternelles  nrsont 
qw  des  iiiveijtions  de  la  crédulité;  et 
qw  toutes  les  actions  étant  nécrs- 
«aires,  il  n'y  a  point  de  birn  et  de 
mal  moral.  <)et  écrit ,  ayant  été  tra- 
çait en  anglais  ,  comme  1rs  autres , 
hù  attira  une  poursuite  de  la  part  de 
U  j»tice  :  il  fut  arrêté  avec  le  tra- 
doctrar  et  Timprimeur,  et  son  écrit 
ftf  «opprimé.    Dégoûté    alors    de 
l'AB^terre,  Passcrani  se  rendit  en 
'  FraiH-e,ct  delà  en  Hollande,  où  il 
ptM  le  reste  de  sa  vie.   il  publia 
racore  une  attaque  contre  la  hible , 
HKif  ce  titre  :  La  Kelipon  maho- 
metane  comparée  à  la  pàienne  de 
rimJostan  ,  par  My-Ehn- Omar- 
Modem  ;  Epitre  k  Cinkain,  Jlra- 
à  fisapour  ^  traduit  de  Ta- 
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rabe;  à  quoi  est  joint  un  prétendi 
Sermon  y  prêché  dans  la  grande  as 
semblée  des  quakers  de  Londres 
par  le  fameux  frère  Ellwell,  di 
Vinspiré^  F.ondrcs  (IJolIande),i737 
iu.8".de  56  et  47  p«igcs.  On  prélenc 
qu'il  rétracta  ensuite,  devant  les  mi 
nistres  du  culte  réformé,  les  opi 
nions  énoncées  dans  ses  écrits  contn 
la  reli;;ion.  U  légua  ses  bicnS  au] 
pauvres.  On  a  encore  de  lui  un  Pro 
jet  facile ,  équitable  et  modeste 
pour  rendre  utile  à  notre  nation  ut 
très 'grand  nombre  de  pauvres  en 
fants ,  qui  lui  sont  maintenant  for 
à  charge  ;  écrit  bizarre ,  dans  leque 
on  ne  sait  si  Tautcur  a  parlé  sérieu 
sèment ,  ou  s*il  a  voulu  plaisante 
sur  les  faiseurs  de  projets.  Passeran 
rend  lui-même  compte  de  ses  aven 
turcs,  dans  le  Fartum  qu'il  a  mis  âL 
tête  du  Recueil  publié  à  Rotterdam 
en  i73(>.  D — g. 

PASSERAI  (Jean),  poète 
ne  à  Troyes  ,  en  i534  ,  s'enfuit  di 
collège,  gagna  Bourges,  et  mena  quel 
ques  mois  une  vie  yagabondc  ;  mai; 
cet  écart  de  jeuncss*?  ne  nuisit  poin 
à  ses  progics  :  il  reprit  avec  goii 
ses  études ,  et  vint  us  achever  i 
Paris.  Une  chaire  dMiumauités  lu 
fut  confiée  au  collé'^c  du  Plessis  ;  c 
qui  lui  inspira  le  désir  de  rccom 
nicucer  et  d*.'i  pro  fond  ir  la  lectun 
des  auteurs  de  l'antiquité  :  il  donn* 
la  préférence  au\  auteurs  latins 
fit  un  choix  de  leurs  locutions ,  et 

f>our  compléter  son  instruction  dan 
eur  langue  par  la  connaissance  di 
style  des  jurisconsultes  ,  il  se  lendi 
à  Valence  ,  où  il  entendit  Cujas 
Après  avoir  passé  trois  ans  auprè 
de  ce  prand  maître ,  il  se  retira,  ei 
i.Vif),  dans  la  maison  de  Henri  d 
iMcsnies  ,  maître  des  requêtes ,  e 
protecteur  des  savant^ ,  dont  il  de 
meura   pendant  vingt  -  neuf  ans  I 
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commensal  et  l'ami.  Lorsque  la  mort 
tragique  de  Ramus  laissa  yacaute  une 
place  de  professeur  d'éloquence  au 
colle'ge  de  France ,  on  Ht  choix  do 
Passcrat  pour  la  remplir  ;  et  ses  le- 
çons attirèrent  l'élite  de  la  capitale. 
Demeuré  fidèle  au  roi  légitime  y  il 
les  interrompit  pendant  les  excès  de 
la  FJgue,  et  se  reunit  aux  beaux- 
esprits,  qui  composèrent  la  satire 
Ménippcc  :  (  F".  Leroy,  XXIV,  238,) 
les  Ters  en  furent  faits  par  lui  et  Nie. 
Rapin^  à  l'exception  de  la  LanurUa- 
tionde  Vdne  Zigi^Kr,quiesldeDuraud 
de  LaberŒcrie.  Passerat  reprit  ses 
fonctions  dès  que  Paris  fut  rentré  sous 
l'obéissance  d'Henri  IV:  son  travail, 
prolongé  sans  proportion  avec  ses 
forces,  le  réduisit,  en  1597  '  ^  ^^^ 
état  de  paralysie  presque  complète , 
et  lui  fit  pcnire  l'œil  qui  lui  restait  : 
depuis  long-temps ,  un  accident  Ta- 
yait  privé  de  l'autre  en  jouant  à  la 
paume.  Sa  gaîté  ne  s'altéra  point  ; 
mais  on  s'aperçut  que  ses  facultés 
baissaient  tous  les  jours.  Il  mourut 
le  1  a  septembre  1G02.  On  a  de  lui  : 
I.  Fers  de  chasse  et  d'amour,  Pa- 
ris ,  i597  »  i'^"4^«  On  y  trouve  son 
poème  du  Chien  courant ,  entrepris 
par  ordre  d'Henri  111  :  il  est  écrit , 
en  vers  de  dix  syllabes ,  avec  plus 
de  naturel   que  d'imagination  ;   et 
quoique  Ronsard,  Baïf  et  Dubellay, 
en  fissent  le  plus  grand  cas ,  il  ne 
conserve  d'importance  que  comme 
un  des  essais  didactiques  de  notre 
poésie.  Henri  III,  éprouvant  le  be- 
soin de  revenir  sur  l'éducation  né- 
gligée à  laquelle  une  mère  artifi- 
cieuse avait  abandonné  sa  jeunesse , 
s'était  mis  à  établir  des  conférences 
grammaticales  dans  son  cabinef.  Ces 
occupations  ,  peu  convenantes  pour 
un  roi,  arrachèrent  à  Marillac,  cet 
amer  jeu  de  mots  :  Declinare  cupit, 
verè  déclinât,  Passerat ,  qui  venait 
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de  traduire  en  vers ,  par  ordre  de 
Henri ,  la  fameuse  tirade  de  Virgile  : 
Excudant  alii  spirantia  moWùs 
œra ,  etc. ,  eut  la  hardiesse  d'en- 
voyer au  roi ,  avec  ce  morceau ,  les 
vers  suivants ,  où  il  le  rappelait  à 
sa  dignité  compromise  : 

Xai  pris  ces  Tm  d'un  Rraml  et  iraotl  porte, 
Dout  '{«  ne  luii  qu'un  |ietit  iiitcr|mte. 
Par  aa  esprit  ce  pro|KM  fut  tciia 
Au  Mug  a'Hcctor  dont  vouf  rim  vron. 
Sauf  chercher  doDC  la  vertu  codonnie 
Aui  vaiof  prupuB  de  quehjur  acadrinie, 
1Jae«  ers  vert,  et  tous  )iourrex.  S4Toir 
Quel  Cil  d'un  roi  U  charge  i-tl«  devoir. 

Les  lettrés  courtisans  s'écrièrent  que 
la  majesté  royale  était  insultée;  mail 
le  monarque  ne  fit  que  rire  de  cette 
liberté  poétique.  II.  OEu^^res  poéti- 
ques ,  Paris  ,  1 602 ,  in  -  I  u  ;  ibid.  , 
1 606  ,  in-B*^. ,  édition  plus  ample. 
Neuf  poèmes  et  quatorze  élégicj 
composent  la  plus  grande  partie  de 
ce  volume.  L'auteur  s'y  montn 
l'imitateur  des  tours  heureux  d< 
Marot;  et  sa  Métamorphose  d'u^ 
homme  en  oiseau  est  narrée  avec 
cette  grâce  naivc  qui  rappelle  tou- 
jours Lafontainc.  Gomme  lui,  Pas- 
serat avait  fait  ses  délices  de  Rabe* 
lais  :  cédant  à  des  scmpules  qu'oi 
lui  suscitait ,  il  ordonna ,  de  son  \i\ 
de  mort,  qu'un  commentaire  com 
plct ,  où  il  avait  donné  la  clef  àt%  al 
légories  du  curé  de  Mcudon ,  devini 
la  proie  des  flammes.  III.  Kalenda 
jatmariœ  et  varia  quœdam  poëma 
ra,  Paris,  i5()7,  iu-8^.  ;  réimpri 
mes  avec  des  mélanges  ,  en  iGo3 
Ce  recueil  renferme  des  Etreanes  i 
Honri  de  Mesmes ,  des  épigrammes 
des  épilaphcs  ,  des  badinages  sur  l 
Hien ,  sur  le  Coq  ,  sur  V Eléphant 
Tous  ces  petits  morceaux  sont  le: 
jeux  ifune  muse  élégante  et  enjouée 
IV.  Un  Commentaire  sur  Catulle 
Tibullc  et  Properce ,  qui  a  conserv< 
quelque  réputation;  Paris,  1G08,  in 
fol.Scioppius  lui-même,  à  la  fin  de  se: 
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Paradoxes  littéraires ,  écrivit  que 
c*étail  an  ouvrage  achève.  V.  Prœ- 
faiUmesei  Oraîiones /ihià,^  1606, 
in-8^.,  réimprimées  en  1687  ,  par 
ic9  soius  de  Gui  Patin.  Ces  discours 
ruuleot,  la  plupart,  sur  Tacite ,  Ci- 
rëron  et  Sailuste.  VI.  Conjectura- 
rumliber^ihid.y  i6i'i,in-8^.  Cesout 
df s  explications  hasardées  surquel- 
qnes  pas5j;;esdifficilesdcs  classiques; 
rniDÎes  aux  Apoplwreta  d'Adricu 
Dfhot.  VII.  De  Utterarum  inler  se 
iognatione  et  permutatione ,  ibid. , 
1606 ,  iii-8<'.  Cet  important  traité 
p^mmatical  ,  auquel  Passerat  atta- 
chait le  plus  grand  prix,  fut  publié^ 
comme  tous  ses  ouvrages  posthu- 
■les ,  par  les  soins  de  Hougcvalet , 
son  nerea.  Il  oflTre,  ditGrosley,  un 
index  alphabétiaue,  où  est  marqué 
le  changement  des  lettres  les  unes 
avec  les  autres ,  soit  à  cause  de  Taf- 
limté  du  son,  soit  eu  égard  à  Tana- 
lùgte  de  la  langue  latine ,  qui ,  dans 
SCS  dérivés,  ses  composés  et  dans 
les  divers  temps  de  ses  verbes,  chan- 
f;e  les  voyelles  du  mot  primitif  en 
d'autres.  On  y  trouve  de  la  profon- 
deur unie  à  des  connaissances  éten- 
dues. VIIT.  Une  mauvaise  Traduc- 
tion  d'Apollodore  ,  Paris,  i(io4, 
petit  in-ia.  Sa  réputation  d'habile 
grammairien  détermina  des  librai- 
res a  mettre  sous  son  nom  une  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Gilepin,  Ce- 
Bêve,  1609,  in-fol.,à  laquelle,  néan- 
■oins ,  il  n'avait  eu  aucune  part , 
nais  dont  la  reimpression  de  i654 , 
'a  neuf  langues ,  donnée  par  Abr. 
<)ommelin  ,  sous  la   direction    de 
Gorael.  Schrevelius  ,  est  encore  la 
plus  commode  que  nous  ayons  de 
ce  livre  (  f^.  Calepiîio  ,  vi ,  5'io  ). 
^Ârardon  a  sculpté  pour  la  ville  de 
Troyes ,  le  buste  de  cet  écrivain. 
for,  IjCs  Ephémérides  de  Gros- 
ïey  «  les  Recherches  de  lieclcrc  dans 
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Li  Bibliothèque  ancienne  et  mod. , 
tome  VII ,  3 1 3-397,  et  le  Mémoire 
sur  le  collège  royal,  par  Goujeî. 
—  C'est  à  un  François  Passerat, 
qu'appartiennent  les  OEuvres  de 
M,  Passerat^  dédiées  à  S.  A,  E, 
de  Bavière  ,  la  Haye ,  1  (595 ,  in-i 2 , 
annoncée  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  I  ()<)5  ,  p.  4î)^.  On  y  trouve 
une  tragédie  de  Salnnus ,  deux  co- 
médies (la  Maison  de  campagjie  et 
le  Feint  campagnard  )  ;  une  pasto- 
rale {AmarjUis)y  un  ballet,  une 
nouvelle  galante  en  prose  Cque  l'au- 
teur donne  pour  véritable) ,  de  peti- 
tes poésies ,  des  stances,  des  ron- 
deaux et  des  chansons.         F — t. 

PASSKRI  (Je  AN -Baptiste), 
peintre  et  poctc ,   plus  connu  com- 
me biographe  ,  était   né  à  Rome, 
vers  Tan   i(>io,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Sienne.  Il  cultiva  d'abord 
les  Belles- lettres;  et  ce  n'est  qu*«'i 
l'àge  de  '25  ans  ,  qu'il  connut  le  Do 
miniquin ,  dont  les  avis  le  dccidèreni 
à  s'appliquer  à  la  peinture:  mais 
quoiqu'd  ne  manquât  ni  d'esprit  u; 
de  goût,  et  qu'il  possédât  bien  h 
théorie  de  cet  art ,  il  ne  put  jamaii 
s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité 
CeiKïudant  il  était  prince  de  Taca 
demie  de  Saint-Luc ,  lorsque  le  Do 
miniquin  mourut,  en   i54i  «  et  i 
y  fit  celclircr  sa  mémoire  de  la  ma 
uicre  la  plus  pompeuse  :  il  exécuu 
lui-même,  ])Our  cette  circoAstancp 
le  portrait  de  ce  grand  artiste ,  ave 
lequel   il    s'était  lie  d'une    tendr 
amitié  depuis  le  jour  où  il  l'avai 
trouvé   à    Frascati    poursuivi  pa 
les  menées  de  ses  envieux.  Passeï 
composa  aussi  l'oraison  funèbre,  c 
plusieurs   pièces  de  vers  pour  le 
obsèques  de  son  ami  ;  mais  on  n'o 
permit  pas  Timpression.  U  cultiv 
la  poésie  par  délassement ,  et  écrîv 
un  grand  nombre  de  sonnets ,  dot 
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VvLïiy  (lil-on ,  servit  à  sa  fortune  plus 
que  n'aurait  fait  un  bon  ouvrage. 
Passcri  vécut  au  milieu  de  la  société 
la  plus  brillante ,  recherché  pour  les' 
agréments  de  son  esprit  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  et  mourut  à  Ro- 
me ^  le  'XI  avril   1679;  il  laissa  en 
manuscrit  :  Le  Vite  de    Piitori , 
Scultori  ed  Archileili  che  hanno 
lavoraio  in  Borna  ,  inorti  dal  1641 
ftnoal  1673.  Cet  ouvrage,  supérieur, 
dit  Tiraboschi ,  à  tous  ceux  du  mê- 
me genre,  pour  Tcxactitude  et  l'é- 
tendue des  détails ,  n\'i  cependant 
été  imprimé  que  près  de  cent  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  Rome, 
1772,  in-4**.  Botlari,  qui  en  fut  l'é- 
ditcur ,  retoucha  le  style ,  et  en  éla- 
gua ou  adoucit  les  endroits  où  per- 
çait trop  la  haine  de  Passeri  contre 
Laufranc ,  le  Bernin  et  d'autres  ar- 
tistes dont  les  amis  avaient ,  par 
leur  crédit,  empêché  jusqu'alors  la 
publication  de  ce  livre.  On  en  avait 
pourtant  de") à  tiré  la  Fie  de  Salvator 
tlosa ,  qu'on  trouve  à  la  suite  des 
File  de  Piltoii ,  etc. ,  de  Baglioni , 
Naplcs,  1733.  —  Passeri  (Joseph), 
neveu  du  précédent ,  né  à  Rome  en 
1654 ,  fut  l'élcvc  de  Carie  Maralle 
qu'il  égala  dans  quelques  p«irtie$  de 
l'art.  C'est  à  ce  peintre  que  Ton  doit 
les  belles  fresques  qui  décorent  les 
voûtes  de  Saint-Nicolas  in  Arcione  , 
f^t  de  Sainte -Marie  in  Campitellij 
et  le  salon  de  TAurorc  à  la  Filla 
Corsini.  La  plupart  des  églises  de 
Rome  possèdent  quciq'.ies  tableaux 
de  ce  maître  y  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue surtout  le  Moise  portant  les 
tables  de  la  loi^  qui  forme  le  fond 
de  la  chaire  de  la  Cltiesa  Nuova.  II 
peignit  dans  le  Vatican,  pour  ])en- 
dant  au  Baptcine  àcMATàXlc  ^  Saint 
Pierre  qui  baptise  le  Centurion,  Ce 
tableau  a  depuis  été  remplacé  par 
une  copie  en  mosaïque ,  et  l'original 
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a  été  envoyé  chez  les  Conventuellea 
d'Urbin.  Carie  Maratte  le  dirigei 
dans  l'exécution  de  ce  tableau ,  qui 
se  fait  remarquer  par  sa  couleur. 
Un  de  SCS  meilleurs  ouvrages  est  k 
Jugement  dtrnier ,  qu'il  a  peint  à 
Pesaro.  Passeri  mourut  à  Rome ,  le  7 
novembre  17 15.  W — s. 

PASSERI  (Jean -Baptiste), 
l'un  des  plus  laborieux  antiquaires 
du  dix-huitième  siècle  ,  était  aë ,  le 
10  nov.  1G94  t  À  Farnèse,  dans  b 
Campagne  de  Rome,  où  son  père, 
d'une  famille  patricienne  originaire 
de  Pesaro ,  exerçait  la  médecine.  Ses 
parents ,  qui  le  destinaient  à  la  ma- 
gistrature ,  l'envoyèrent  à  Rome  étu- 
dier la  jurisprudence.  A  la  vue  des 
monuments  que  cette  ville  renfer- 
me ,  il  sentit  naître  le  désir  d'ca 
faire  une  étude  particulière  ;  et  il  ré- 
gla si  bien  l'emploi  de  ses  journées, 
qu'après  avoir  rempli  ^ts  devoirs , 
il  put  encore  s'appliquer  â  l'archéo- 
logie et  à  la  numismatique.  11  passa 
quatre  années  à  Rome,  partageant 
son  temps  entre  les  antiquités  et  la 
jurisprudence;  et  après  avoir  termi- 
né ses  cours ,  il  fut  rappelé  par  son 
père,  qui  pratiquait  alors  avec  suc- 
ces  la  médcrine  à  Todi.  Là ,  comme 
à  Rome  ,  le  jeune  Passeri  ne  connut 
d'autre  délassement  à  ses  travaux 
que  la  recherche  des  anciens  monu- 
ments ;  et  il  employait  souvent  les 
nuits  à  examiner  et  à  décrire  les  ob- 
jets que  ses  fouilles  lui  avaient  pro- 
curés. Parvenu  à  l'àgc  de  former  ua 
établissement,  il  se  maria,  et ,  s'clant 
fixé  à  Pesaro ,  ('ontinua  d'y  exercer 
la  profession  d^avocaf,  et  ne  cultiver 
les  sciences .  dans  lesquelles  il  avait 
fait  de  grands  progrès.  Devenu  wikt 
en  1 738,  aprèsdouie  ans  d'une  union 
constamment  heureuse,  Passeri  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  re 
vêtu  peu  après  de  la  dignité  de  vi- 
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caire-gënérai  à  P«saro.  Ln  devoirs 
de  cette  pbce,  quil  remplissait  avec 
zëie,  ne  le  de'touriièreiit  point  de  ses 
eCudes  favorites,  {«a  conforraitc  des 
(;oHts  l'aTail  lié  d'une  étroite  amitié 
aveclechevalierADiiibaldegliAbbati 
Olivicri ,  et  avec  le  savant  Gori  :  Pas- 
}cri ,  moins  occupé  de  sa  cioirc  que 
lie  celle  de  ses  amis ,  se  chargea  de 
irrmîner  et  de  metirc  au  jour  plu- 
lieu n des  ouvrages  de  ce  dernier  f  0. 
Mal<;ré  sa  modestie,  sa  réputation 
avait  franchi  les  bornes  de  Tltalie  : 
U  MK-icté  royale  de  Londres,  et  Ta- 
déaie  d*Olmut7.,  lui  expédièrent  des 
liiplfime^  d'associé  :  il  reçut  aussi 
le  titre  d*autiqiiaire  du  j^rand-duc  de 
Tciscaue.  Il  exerça  long -temps  la 
c  ïiéTçit  d*muditeur  de  roie^  magistra- 
ture iB portante  ;  et ,  à  toutes  les  di- 
;aiies  dont  il  était  revêtu,  Clément 
MV  ajouta  celle  de  prutonotaire 
«posColique.  Passeri  parvint  à  un 
';:e  avance,  entouré  delà  considcra- 
uuo  pid>lique,  et  sans  éprouver  nu- 
<aiie  diminution  dans  cette  anleiir 
•>  «avoir  qui  l'avait  dévoré  tonte  sa 
Tir.  Il  mourut  des  suites  d*une  chute 
T4'd  lit  en  revenant  de  sa  maison  de 
'«fbpa^ne  ,et  mourut  à  Pcsiro,  le  \ 
tivrier  1^80.  La  réputitiun  dont  a 
m  4:e  savant  archéologue,  ne  s'est 
:>!«  M>utruue.  On  a  reconnu  qu'ni- 
tijloé  par  son  imagination,  il  .s'est 
l'jvri.t  égaré  dans  ses  explications , 
r-rfunt  ic  sens  le  plus  clair  et  le  pins 
:*«tarel  pour  établir  îles  systèmes  op- 
pw^i  a  l'évidence.  Sonentliousias- 
U'-  pour  les  Étruscjues  l'a  jfté  dans 
■>«  erreur»  insoutenables  :  il  n'a  pas 
t'iii  a  lui,  par  exemple,  de  pcrsna- 
^r  que  les  philosophes  de  cette  na- 


•  «■       /  ■.■-    ,iafi.|    t  et  •nu»  litfttyt  f  i>nim  ,  tt  il 
^    •!  ■M..^*'^  qai  aitaMpaiiivut  Ira  jihMwh**  du 
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tiou  ont  connu  la  révolte  des  anges 
la  chute  de  l'homme,  la  vie  future 
etc. ,  et  qu'ils  avaient  deviné  ainsi  L 
plupart  des  dogmes  qu'enseigne  h 
révélation.  Outre  des  Dissertation 
dans  le  troisième  volume  du  Museun 
Etruscum  de  (iori  (  i  ),  dans  les  S^'m 
bola  litteraria  du  même  auteur  (u) 
dans  le  Bet:ueili\c  la  société  Colom 
baire  de  Florence  ;3)  et  dans  le  The 
saitrus  antiquitat,  Beneventananin 
(4),  on  a  de  Passeri  :  I.  Lucema 
fictiles  cum  animadversionibus  , 
Pesaro  ,  i  •; 3()  -  4 3  -  5 1  ,  3  vol.  in 
fui. ,  publics  aux  frais  de  l'acadéniir 
de  Pesaro.  C'est  la  description  de? 
lampes  antiques  que  Passeri  avait 
recueillies  et  dont  il  était  parvenu  â 
former  une  collection  considérable  ; 
elles  n'étaient  pas  toutes  dignes  d'ê 
tre  publiées  ;  c'est  ce  que  lui  fit  ob 
server  ,  en  reh^vanl  quelques  -  une» 
de  ses  erreurs  ,  un  critique  qui  s'esi 
caché  sous  le  nom  de  Pietro  Tombi 
Mecchi y  hcdcitu  de  l'aradémiede  Pc 
s.'iro.  Un  quatrième  volume, demeure 
inédit  ,  était  consarré  aux  lampe? 
trouvées  dans  h's  tombeaux  chré 
tiens.  U.  Lettcre  lUmca^liesi  nellt 
qitali  si  dà  la  spie'^azii'nc  di  tdh 
quanti  momwwtiii  italici  antivlu. 
Ces  Lettres ,  au  nombre  de  dix-sept . 

(i*  I>r«  iii«srrl.iliii|i^  <(iir  P.mmti  a  iiioriM*  (l^ni  I4 
3' ■  t>il.  >lii  )/i(irii".  /.fi  iTi- li/fi  ,  ikiirit  :.ii  iiMijtirt'  >li 
Cinq:  rlli-«  tri*i|i  lit  ilu  ,:i  liir  l'.ilinlirr  <J<  ^  um  irli» 
dr  l'^liti  I  JM-Iillll  Fril.  lit  «  I  •  Il  iii>iii|t  si.|iirl>t-i  «  |-rti  II  < 
l'.lrii«i|lli  <i  ii.ili«  l«!»  Iijlii  I  dijl- «,  il'iilii*  .1111  it-liii^  \jt 
liiillc  f|<'  l'i  |<iiiw  ,  «|ui  I  II'  ^11  iiflfjinv  dr*  /  ••'•  <  ,  «H 
luliii  di-  r^ri  liili-<  tiiri'  il'iiM|iir. 

i  '  Il  ^  «liMiiiiii  lii  «  m-- iii  lit  «  I  (rii>f|<ir  1  «'c« -II: 
iill«»  ri  l'i^tii.ii.  1*1  l'iii  |]i  ii.^iiir  d'>  1  ti-iiM|ur> 
» 'i-*!- .rilii"  ,  !■••  I  i|'i"  i*\  ii'i-  Il  i.liM-r\c  ciitrr  «"i  1 
|M  iijili  «et  !•'«  (fifi  • ,  O'iiin-  )■  li|rli..iitp  i|r  Jiiiiili  r 
•Ml  uiir  diMiiili  •  -iir  •iiiir  ilr  l'nii*  ;  l''iiiir  llli  fl^ilh 
d>-  rjlltf-.  rt  riihii  It'iiii  t  •••-  qiiv  I'a>«i-ri  inijjrclilii 
•tuir  H  i«i  d^«»  ]•  «  !■•  fi-liiiii*. 

■  i  (  >ii  V  limier  iiiM-  ii>»M-iiitiiin  de  PaMcri,  m 
qiii-l<|iit'»  iiitiiiiii'if  ni-  •  Il  i.*<iui  •  i|ii  Mii«ir  ilor^Tii 
rt  iiiir<iitlri  «III  I'"  il  ^  '!'»•.  dr»  .Vil  K II*.  (|iir  (^« 
lui  I  ili-  ■!«•  r  f  |ii^<-  dtfu*  Iv  l-iiuc  IV  du  Krtuc-il  d  *u 

Il  |Ul|>t,  ]l.  i<   1. 

'  î    i'étittu\t*%t  neri  1  i'  rnii-f|ii'iincdiftv-il.<tHiB  d 

■r  *U   MV.lUl    PMlilia<. 
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ainsi  nommées  parce  que  l'auteur 
les  a  datées  de  sa  campagne  de  Ron- 
cacU  près  de  Pesaro,  sont  adressées 
à  Oliyieri  degli  Abbati ,  et  ont  été  in- 
sérées dans  la  Baccolta  Calogerana 
tom.  22,  i3 ,  26  et  27  :  elles  traitent 
principalement  des  fameuses  Tables 
jEugubines  y  le  monument  le  plus 
important  de  la  langue  étrusque.  III. 
Ossejvazioni  sopra  V avorio  fossile 
e  sopra  alcuni  monumenti  greci 
e  latini  conservati  nella  fainigUa 
JVani^  Venise,  1759  ,  in- 4**,  fig. 
lY,  Paralipomena  in  librosde  Etru- 
riaregaUy  Lucqiies,  1767,  in-fol. 
Cet  ouvrage  se  joint  à  VEtruria  re- 
galis  de  Dempster,  dont  il  est  le 
supplément  nécessaire  (  V.  Demp- 
ster, XI ,  69  ).  V.  Picturœ  Etrusco- 
rum  in  vasculis,  nunc  primum  in 
unum  collecta:  ,  expUcationibus  et 
dissert ationibus  illustratœ,  Rome, 
1767-75,  3  vol.  in-fol.  avec  3oo 
pi.  VI.  Conjecturée  de  marmoreo 
sepulcrali  cinerario  Penisiœ  effosso 
et  P.  démenti  XIToblatOy  1773, 
in-4®.  VII.  Novus  Thésaurus  gem- 
marum  veterum  ex  insignioribus 
dactjrUothecis  selectanim  cum  ex- 
plicationCy  Rome,  1781-83,  3  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  était  sous  presse 
lorsque  Passer!  mourut  ;  mais  se^ 
amis  se  chargèrent  d'en  sur\'eillcr  la 

Sublication.  Olivieri  degli  Abbati  a 
onné  ime  Vie  de  cet  archéologue , 
sous  ce  titre:  Memorie  delVuditor 
Giambattista  Passerij  trà  gli  ar- 
cadi  FeratbOy  Pesaro,  1 780,  in-4*'., 
avec  une  liste  exacte  de  ses  ouvrages 
inédits,  formant  80  volumes.  La 
ville  de  Gubbio,  qui,  des  1750, 
avait  reçu  Passeri  au  nombre  des 
ses  patriciens ,  lui  fît  élever  un  mo- 
nument en  marbre.  (  Voy,  Dowi  , 
XI ,  557.  )  W— s, 

.    PASSERONI   (I/abbé  Jeiw- 
CuABLcs  ) ,   poc  te   italien   dans  le 
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genre  burlesque  et  jovial 
même  temps  Tun  des  ecclés 
les  plus  modestes  et  les  pi 
res.  La  ville  de  Milan  le  c( 
nombre  des  siens ,  quoiqu' 
le  jour  dans  le  comté  de  P 
était  né ,  au  village  de  I 
le  9  mars  1 7 1 3  :  mais  son 
voy  a  de  bonne  heure  à  Mil 
qu  il  y  apprît  à  lire ,  à  é 
même  le  latin  ,  chez  un  01 
y  était  ce  qu'on  appelle  au 
un  instituteur  y  et  qu'on 
simplement  alors  un  maîtr 
Le  jeune  Passeroni  fit  mêi 
cette  ville,  son  cours  de 
phie  :  il  revint  à  Nice  pou: 
théologie.  Quand  il  eut  été 
prêtre,  le  nonce  Luciui 
son  service,  et  l'emmena 
d'où  il  le  conduisit  à  Coloj 
le  pape  lui  conférait  la  ne 
Ces  voyages  ,  qui  devaiei 
Passeroni  à  la  fortune ,  con 
le  désir  qu'il  avait  de  se  fn 
lan ,  où  il  ne  pouvait  avoii 
pective  qu'une  médiocrité  ^ 
la  misère.  II  y  revint  bi 
n'y  eut  en  effet  pour  subsi 
l'honoraire  de  ses  messes 
pas  plus  de  besoins  que  d*2 
il  trouvait  son  bonheur  à  y 
une  petite  chambre  basse, 
mode  ,  et  pauvrement  mei 
lui-même  faisait  les  appr 
nourriture,  qui  ne  consisi 
du  pain  bouilli^  des  fruits  c 
Un  coq ,  qu'il  s'était  doi 
commensal  et  pour  compj 
faisait  jouir  des  douceurs 
mitié.  Aussi  parlait -il  se 
cet  animal ,  dans  les  vers  q 
posait.  Ce  fut  en  ce  réduit, 
modeste,  qu'en  pratiquar 
gime  assurément  bien  anti-; 
il  fit,  sous  le  titre  de  Copi 
espèces  de  satires  pleines  { 
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li*liic,  et  &0I1S  celui  iVEsopiani  apo- 
lo^ .  des  Fables  où  la  poésie  biir- 
Icf^iw  oflrait  tout  ce  qu'elle  peut 
aroir  de  plus  gracieux.  11  se  sur- 
pssa  dans  ce  genre ,  par  son  poème 
n  Cicercne^  en  34  cnants.  Quoique 
les  poésies  de  Passcroni  portassent 
éminemnient  le  caractère  original  et 
capricieux   de  celles  de  rÀriostc 
MII5  en  avoir  Tindeceiice ,  il  s*était 
abstrau  de  clierclier  à  connaître  ce 
f^and  poète,  et  n'avait  pas  lu  un 
sesl  vers  de   VOriando  forioso  , 
parée  que  sa  conscience   fort  ti- 
morée le  tenait  éloigne'  des  choses 
licencieuses.  Sa  Gdélitc  aux  devoirs 
de  son  état  «  qui  lui  prescrivait  celte 
rësrrre ,  était  cliei  lui  pour  beau- 
coDp  dans  cet  amour  de  la  pauvre- 
té .  qu*ou  serait  tente  de  taxer  de 
bizarrerie.  Il  refusa  plus  d'une  fois 
If  logement  et  la  table,  que  des  patri- 
rims  milanais  lui  offraient  dans  leur 
hôtel.  Le  comte  de  Firmian,  ple'ui- 
potentiaire  de  rAutriche  en  Lombar- 
die,  et  protecteur  empresse  des  gens 
de  lettres  (  r.  Fibmian),  ne  put  mê- 
me le  dérider  à  accepter  des  emplois 
compatibles  avec  son  état  et  ses  goûts, 
q:i*il  avait  imaginé  de  lui  offrir  pour 
loi  procurer  une  existence  moins  mi- 
sérable. Comme  il  aimait  à  le  voir, 
et  l'obligeait  à  venir  souvent  causer 
avec  lui,  Passeroiii  avait  conçu  pour 
ce  Mécène.  d*un  naturel  si  aimable, 
LD  attachement  non  moins  sincère 
qae  desintéressé  ;  et  le  comte  avait 
coutume  de  dire ,  en  parlant  de  lui  : 
«  Je  Taime  ,  et  je  l'aime  beaucoup , 
»  parce  qu'il  n'aime  que  moi  dans 
•  mon  pouvoir  et  ma  dignité.  Il  n'est 

■  |>oint  comme  ccn\  qui  m'aiment  à 
:  cau^e  de  ma  table  qu'ils  viennent 

■  partager  avec  moi ,  ou  à  cause  des 

■  places  que  je  peux  leur  donner.  Ma 

-  piiissanre  lui  est  iiuliflcrente  :  il  ne 

-  porte  son  otteiition  que  sur  ma 
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»  personne.  »  Laurent  Steruc,  à  qui 
plusieurs  Italiens  croient  que  le  Ci- 
cérone de  Passeroni  avait  suggère 
l'idée   de    son    Tristram    Shandjr 
(  comme  ils  ont  dit  que  VAdamo  du 
Milanais  J.  B.  Andreini  avait  fourni 
à  Milton  celle  de  son  Paradis  per- 
du ) ,  étant  venu  à  Milan ,  et  ayant 
rencontre  l'abbc  Passeroni  chez  le 
comte  de  Firmian ,  lui  exprima  ,  de 
la  manitTc  la  plus  flatteuse,  l'estime 
qu'il  avait  pour  ses  talents  ,  et  le 
plaisir  qu'il  éprouvait  en  faisant  con 
naissance  avec  lui.  Jugeant  trop  lé- 
gèrement,  d'après  ce  qtii  se  pas5C  er 
Angleterre,  que  l'édilion  du  Cicerom 
avait  du  enrichir  son  auteur  ,  il  lu 
demande  combien  elle  lui  a  rap- 
porté ;  et  Passeroni  lui  rc*pond  avec 
une  p;ti5ible  simplicité  qu  il  n*a  pai 
encore  donne  grand  cours  à  cctt< 
édition.  Sterne  ,  lui  voyant  Texte 
rieur  d'une  trop  basse  médiocrité 
et,  s'indignant  de  ce  que  ce  poèmi 
ne  lui  avait  pas  valu  une  sorte  d^ 
fortune ,  lui  fit  des  offres  généreuses 
Passeroni  répondit,  avec  sa  modes 
tie  onlinaire,  qu'il  n'avait  besoin  d< 
rien.  Cependant  il  ne  put  se  disprn 
«er  d'accepter  une  pension  de  5o< 
livres  milanaises  (383  fr.  75  cent.) 
que  le  comte  de  Firmian  lui  assigna 
sur  les  fonds  de  rimpéralrice  Marie 
Thérèse ,  encore  vivante.  Mais,  cett 
princesse  étant  morte  peu  de  temp: 
après,  la  n'Ute  échnppa  à   Passe 
roni ,  qui  ne  s*en  affligea  point.  Se 
amis  y  suppléiTcnt ,  en  lui  faisan 
conférer  deux  petits  bénéfices,  don 
la  réunion  lui  procurait  un  reveni 
égal  à  celui  qu'il  venait  de  perdre 
mais  la  révolution  française, qui  p< 
nétra  bientôt  en  Italie,  lui  ravit  se 
bénéfices.  Il  serait   retombé  pou 
toujours  dans  la  misère  ,  si  le  goi 
vcrneuient  républicain  ,  qlii  s'établ 
alors  en  Lomliardie,  ne  lui  eut  assi 
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çaéy  sur  les  fonds  publics,  un  reve- 
nu proportionné  à  son  mérite.  L'ab- 
bë  Passeroni  le  fit  servir  au  soula- 
gement des  malheureux  :  content  de 
peu ,  il  ne  cessa  point  de  vivre  pau- 
Trement.  Quoiqu'il  eût  une  pension 
de  4^00  livres  milanaises  (  8070 
fr. 7  cent.),  et  en  outre  100  scquins 
(  1 194  fr.  )  par  an ,  comme  membre 
d'un  Institut  de  sciences ^  lettres  et 
arts^  que1a  république  cisalpine  s*c'- 
tait  donne,  à  rimitation  de  sa  nicre, 
la  république  française ,  Passeroni 
n'avait  point  change  ses  anciennes 
habitudes. On  le  voyait  toujours  vêtu 
d'un  drap  commun,  fort  use'  et  mê- 
me malpropre.  Soutenu  d'un  buton, 
il  allait  encore ,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans  y  acheter  les  objets  néces- 
saires à  sa  trcs-frugale  cuisine,  qu'il 
continua  de  faire  lui-même  jusqu'à 
ia  (in  de  ses  jours.  Pendant  la  mala- 
die qui  précéda  sa  mort ,  un  de  ses 
Jimis  qui  vint  le  voir  sur  son  grabat, 
et  qui  s'affligeait  de  ce  qu*il  n'avait 

Sersonne  pour  le  semr ,  voulut  lui 
onner  un  domestique:  «  Non,  non  , 
»  répliqua  le  vieux  Passeroni ,  je  ne 
»  veux  pas  chez  moi  de  trouble  ni 
»  d'intrigue.  »  11  mourut  à  IMilan, 
Âgé  d'environ  ([uatre-vingt-neuf  ans, 
le  iG  déc.  i8o!2.  Parmi  les  diverses 
éditions  de  ses  ouvrages ,  nous  in- 
diquerons :  1.  //  Cicérone ,  pocmc 
in  ottava  rima  ,  Venise  ,  17.^0  ,  '2 
vol.  in-S*^. ,  Milan  ,  1 7(38 ,  (>  vol.  in- 
8^.  ;  Turin ,  177  î  ,  G  vol.  ,  in- 1  •>-. 
n.Trnduzione  di  alcuni  e;  ic^rammi 
fireci ,  Milan ,  1 78()-ç)  i ,  9  pai  t.  in- 
8®.  III.  Favole  Esnpiane ,  ibid. , 
i78G,Gvol.  in-i'2.  0 — .t. 

PASSEW.^ND  OGLOU.  T.  Pass- 

WAPf. 

PASSIGN  ANO  (  Le  chevalier  Do- 
XEifico  Crlsti  ,  peintre,  surnommé 
le  )y  du  lieu  de  sa  naissance,  vit  le 
jour  en  i56o.  Destiné  d'abord  par 
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son  père  à  l'état  de  libraire  ,  il  fut 
envoyé  a  Florence  :  mais  son  goût 
pour  le  dessin  s'était  manifesté  de 
bonne  heure;  il  se  livra  à  la  pein- 
ture ,  et  il  entra  dans  l'écolç  de 
Machietti ,  puis  dans  celle  de  J.  B. 
Naldini.   Sers   celte  époque  ,  Va- 
sari ,  étant  mort,  laissa  interrom- 
pue la  peii:ture  de  la  grande  cou- 
pole   (le  Santa- Mari  a  del  Fiore^ 
Frédéric  Zuccaro  fut  aj^pelé  pour 
terminer  celle  vaste  composition. 
Passignano  résolut  de  mettre  à  pro- 
fil le  séjour  de  cet  habile  peintre  à 
Florence,  et  voulut  suivre  ses  leçons. 
Zuccaro  le  chargea  de  dessiner  en 
grand  les  partons  des  sujets   qu'il 
avait  à  peindre,  parti  cul  ii?remenl  le 
tableau  de  V Enfer ,  dont  il  s'était 
conlenté  de  faire  l'esquisse  en  pctÎL 
Il  lui  laissa  peindre  entièrement  ia 
belle  figure  du  Temps  ^  l'un  des  ou 
vrages  les  plus  remarquables  de  ce 
Viche  édifice.  Après  avoir  termine 
ces  travaux  ,  il  se  rendit  à  Pisc  ,  où 
il  fit  une  étude  particulière  de  Tana- 
toniic.  Zuccaro  l'engagea  depuis  k 
venir  le  rejoindre  à  Venihc;  cl  Pas- 
signano y  fut  chargé  ,  par  la  répu- 
blique, de  quelques  tableaux  dont  le 
sénat  voulut  faire  présent  au  grand 
Turc.  Rappelé  à  Florence ,  lors  dn 
mariage  du  grand -duc  Ferdinand 
I*'»'.  avec  la  princesse  Christine  de 
Lorraine,  on  lui  confia  l'exécution 
de  toutes  les  peintures  destinées  à 
décorer  la  cathédrale.  On  cite  en- 
tre auîres  un  tableau  du  Martin 
de  Santa-  Réparât  a  ^  vaste  com- 
posiliou    remplie  de    figures   plus 
grandes  que  nature ,  qu'il  termina 
en  huit  jours ,  et  qui  fut  placée  en- 
suite à  Tentirc  du  palais  Pitli ,  dans 
la  s:dledes  gardes  Allemandes.  Mais 
la  preuve  la  plus  extraordinaire  de 
sa  facilité  est  sou  tableau  de  Saint- 
Jean  Gunlbert,  La  veille  de  la  ce- 
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soir,  ous^aperçut  qu'il 
des  tableaux  destinés  à 
i  piliers  qui  soutiennent 
àssignano   fut  prié  de 

l>assa  la  nuit  à  l'ou- 

it  terminé  le  lendemain 

Lou te  ce  tableau  ne  peut 

comme  un  chcf-d'œu- 

prouve  du  moins  la 
Dyable  avec  laquelle  il 

savait  manier  le  pin- 
oius  il  se  montra  dans 
1  tellement  supérieur  à 
urrents  y  que  le  peuple, 

*  mots  qui  faisait  tout* 
»ion  à  son  nom  el  à  son 
ippela  plus  que  Passa* 
surpasse  toutle  monde), 
(exécuté  à  Florence ,  une 
s  ouvrages  ,  il  se  rendit 
llémentVlIT  lecliargea 
travaux  considérables , 
a  décoration  de  Tordre 
Dais  Tarti^te  ne  trouva 
faveur  auprès  d*Uibain 
e  put  obtenir  de  ce  pon- 
jux  de  la  Loiic  de  la 
,  qui  lui  avaient  été  pî'o- 
pontificat  précéiient.  Il 

de  revenir  à  Florence, 
imé  premier  maître  de 
le  de^sin  ,  et  (il ,  pour 
;nic,  S(>n  Portrait ,  qui, 
lacé  parmi  ceux  (les  priu- 
d<'ifi5  la  fameuse  galerie 
.  Pendant  son  séjour  à 
.'tiit  mirié;  il  mourut  à 

•  17  mii  i038.  A'imi- 
ivdc  vénitienne,  il  avait 
lire  que  quiconque  n'a* 

/  vnisc  ,  tu!  pouvait  se 
f  peintre,  C<?  mot  su  (lit 
uger  du  style  de  ses  ou- 

brille ,  ni  par  un  beau 
iiirc  ,  ni  par  la  correc- 
il  est  propre  aux  gran- 
ds ,  et  riche  en  archiler- 
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ture  :  ses  draperies,  peintes  à  la  ma» 
nière  de  Paul  Yéronèse ,  s'éloignent 
du  goût  dont  on  les  traite  dans  Vé- 
colc  florentine.  Le  mouvement  de 
ses  figures  a  souvent  quelque  chose 
du  Tiutorct;  mais  il  se  servait  à  tort, 
comme  ce  dernier ,  d'huile  trop  gras- 
se ,  ce  qui  est  cause  de  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  tableaux. ,  C'est  ce 
qui  est  arrivé  au  Cru  ijiement  du 
prince  des  Apôtres ,  que  Passignauo 
avait  peint  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  sous  le  ponliûcat  de  Paul  V , 
et  à  la  Présentation  de  la  Vierge 
au  Temple,  qu'il  peignit  dans  le 
même  éddice  sous  Urbain  VIII.  Il 
existe  dans  plusieurs  villes  d'Italie 
un  grand  nombre  de  ses  produc- 
tions, qu'il  faisait  ébaucher  par  ses 
élèves ,  et  qu'il  terminait  ensuite. 
Tels  sont  le  Christ  morty  dans  la  cha- 
pelle de  Mondragone ,  à  Frascali  ; 
une  Déposition  de  croix  ,  dans  le 
palais  Borghèse ,  à  Rome  ;  un  Christ 
portant  la  Croix,  dans  le  collège  de 
San  -  Giovannino  ,  et  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ,  à  Florence.  Passi- 
gnauo, sa  ville  natale,  possède  peut- 
être  le  morceau  le  plus  parfait  qu'il 
ait  produit,  chez  lcsPP.de  Vallom- 
breuse.  Il  a  peint  dans  leur  église 
une  Gloire  ,  où  il  se  montre  artiste 
consommé  ,  et  digne  de  compter 
parmi. ses  élèves  Louis  Carrache  ,  le 
fundateur  de  l'école  de  Bologne ,  et 
le  Tiarini,  peintre  non  moins  illustre, 
et  l'un  de  ses  plus  beaux  ornements. 
Les  élèves  que  lui  doit  la  Toscane, 
ont  moins  de  célébrité;  le  seul  qui 
mérite  d'être  cite ,  est  le  Sorri ,  de 
Sienne,  P— s. 

PASSIONEI  (  Dominique  ) ,  sa- 
vant cardinal ,  né  ,  le  !i  déc.  168*1 , 
à  Fossombrone  ,  dans  le  duché  d'Ur- 
bin  ,  d'une  famille  ancienne ,  fut 
élevé  à  Rome ,  sous  les  jeux  de  sou 
oncle ,  secrétaire  des   chiffres  ,   rt 
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acheva  ses  études  au  collège  Glé- 
menliD  .  d'une  manière  brillante.  Il 
rechercna  ensuite  la  société  du  P. 
Tommasi  y  savant  théatin  ,  et  de 
Fontanini,  alors  professeur  d'élo- 
quence ;  et  guidé  par  ces  deux  habi- 
les maîtres  ,  il  fît  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  antiquités 
sacrées  et  profanes.  En  170$,  Fon- 
tanini  lui  dédia  la  Défense  de  la 
Diplomatique  de  Mabillon ,  ouvrage 
dans  lequel  il  avait  inséré  une  lettre 
inédite  d*Alcuin  ,  avec  des  Notes  de 
Passionei ,   dignes  d'un  littérateur 

5 lus  consommé.  Celui«ci  possédait 
éjà  une  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  auteurs  ,  qu'il  s'empressait 
de  communiquer  aux  savants  :  sou- 
vent même  il  prévenait  leur  demande; 
et  c'est  ainsi  qu'il  envoya  à  D.  Mar- 
tianay  le  catalogue  des  éditions  des 
OEuvres  de  saint  Jérôme,  accompa- 
gné de  remarques  critiques;  à  Gro- 
novius  j  des  notes  et  des  variantes 
pour  l'édition  d'AulugcUe  ;  et  au  P. 
Montfaucon ,  plusieurs  roannscrits 
grecs  d'une  haute  antiquité  ,  dont 
celui-ci  a  fait  usage  dans  sa  Paléo- 
graphie grecque  (  F.  MoifTPAucon). 
Il  regardait  aussi  comme  un  devoir  ^ 
de  prendre  la  défense  des  auteurs 
injustement  attaqués.  Il  empêcha  la 
congrégation  de  V Index  de  censurer 
les  Mémoires  de  Tillcmont ,  qui  lui 
avaient  été  déférés  par  des  ccclésias- 
tiqncs  peu  instruits  ;  et  il  fit  lever 
la  défense  d'imprimer  les  Fies  des 
évêques  de  Ravenne ,  par  Agnello  , 
monument  précieux  ,  découvert  par 
Bacchini ,  qui  en  a  publié  une  excel- 
lente édition  (  F.  Agnello  ,  1 ,  295). 
Passionei  fut  chargé ,  en  1 706 ,  de 
porter  la  barctle  à  Philip[)c  Gual- 
terio  ,  nonce  du  pape  à  Paris.  Il  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  accroître 
SCS  richesses  littéraires ,  et  se  lier 
avec  les  savants.  Il  demeura  deux 
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ans  en  France^  et  pass<' 

où  il  s'acquit  une  telle  < 

que  le  pape  crut  dev' 

prolonger  son  séjour 

quoiqu'il  ne  fût  rcvêti 

ractère  public ,  les  et 

lui  accordèrent  les  mci 

Qu'aux   ministres  étr 

disposait  cependant  i 

pour  visiter  l'Angletei 

pape  Glément  XI  le  n 

gat  au  congres  d'Utr 

où  Passionei  se  fit  r 

sa  fermeté  et  son  zèl 

gion.  En  retournant  à 

compte  de  sa  missio 

quelque  temps  à  Pari 

sente  à  Louis  XI V  , 

gna  son  estime  parti 

donna  son  portrait  c 

mants.  A  peine  avait-il 

de  ses  travaux  littcn 

envoyé  an  congres  de 

pour  réclamer  rexccii 

précédents ,  en  ce  qu 

Saint-Siège  ;  et ,  n'aj 

ce  qu'il  demandait^ 

protestation ,  qu'il  rc 

et  dont  il  déposa  To 

chivesde  Luceruc.  Le 

tife  lui  tint  compte  de  t 

qu'ils  eussent  été  infn 

l'année  suivante  ,  il 

Soleure ,  pour  assista 

nie  du  rcnouvcllcmei 

entre  la  France  et  le 

ses.  Sur  le  bruit  que 

naicnt  d'équiper  une  i 

attaquer  File  de  Mal 

proposa  de  s'y  rcndi 

de  légat;  mais  il  s'ex 

une  mission  qui  pot 

long-temps  de  ses  oc 

rites,  et  se  renferma 

thèquc  ,  où  il   pass; 

nées,  au  milieu  de  2 

vaillant  avec  ardeiu 
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uxins  fflantiscrits.  Peu  après 
ivâMmeot  au  pontificat ,  Inoo- 
ini  nomma  Passionei  à  la 
«tare  deb  Suisse  (  1 7U1  ),  et  le 
i  (onéoe  temp^  du  titre  d'ar- 
|v  f  Eph'ese.  Les  j4ctes  de 
l^doD ,  imprimés  in-folio  , 
fat  DO  tableau  fidèle  et  dë- 
eb  conduite  que  Passionei  tint 
tt  le  temps  qu'il  résida  en 
Incapable  de  ménagements 
Egardait  comme  des  preuves 
lose,  il  rompit  ouvertement 
conseil  de  Luccmc,  qui  lui 
ittit  d'étendre  trop  loin  les 
itet  ecclésiastiques ,  et  se  re- 
Uldorf ,  où  il  demeura  plus 
1,  malm  les  instances  des 
ïto  de  Luceme ,  qui  finirent 
liésister  de  leurs  prétentions, 
ei  passa  ,  en  1 780 ,  â  la  non- 
de  Vienne ,  et  s'acquit ,  dans 
ce  de  cette  cbarce,  de  non- 
rotts  à  l'estime  du  souverain 
.qui  le  rappefo,  en  1 7  38,  pour 
?  remplir  la  place  importante 
ftaire  des  brefs.  La  même  an- 
fut  décoré  de  la  pourpre ,  et 
ans  les  congrégations  des  ri- 
(Propagande,  etc.  11  remplis- 
ic  lèle  et  exactitude,  tous  les 
qui  lui  étaient  imposés,  et 
cependant  le  loisir  de  cul- 
{  lettres.  Il  entretenait  une 
Dodance  étendue  avec  les  sa- 
les littérateurs  les  plus  dis- 
(t) ,  qui  s'empressaient  de 
lettre  leurs  productions  ou 
I  offrir  l'hommage.  Il  avait 
dans  l'enclos  des  Camal- 
Frascati ,  une  villa  ,  où  il 
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lâ  lr«  MT»al«  rt  lr«  Iiltrrat«iira  duut  oa  a 
P«**M>ori .  on  ritrra  HtxlwMi ,  («ronoTiuf , 
.  P.*  .  L<4j>r<l  .  I>.  Cdmrt.  Srli««»rts. 
An*«krr.  Maupo^uin  ,  FimnrT,  OmtvI 
Mr.   Vollair»  lui    n  Hti'I   uof    irttrr*   en 

dant 


^'tmirmri  lui  iv|wHidit  m  fraufai*  tM>iir 
>rr  lar  U  hmomt*  dont  il  écnrait  dai 


rassembla  à  grands  frais  des  ins- 
criptions (2) ,  des  antiquités  ,  et  des  ^ 
tableaux  et  des  statue»  des  plus 
grands  artistes  modernes;  il  y  trans- 
porta une  partie  de  cette  riche  bi- 
bliothèque qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'accroître,  et  dont  il  faisait  les  hon- 
neurs avec  une  grâce  charmante  (3): 
aussi  tous  les  étrangers  s'empres- 
saient-ils de  visiter  cette  deliaeuse 
retraite  (4)»  et  l'on  n'en  sortait  jamais 
sans  éprouver  le  désir  de  la  revoir 
encore.  I^e  cardinal  Passionei,  indé- 
pendamment de  ses  occupations, 
s'était  chargé  du  soin  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  en  l'absence  de 
Quirini,  qui  passait  une  partie  de 
l'année  dans  son  diocèse;  et  il  lui  / 
succéda,  en  1 7 55 ,  dans  la  place  de 
conservateur  en  chef  de  ce  dépôt 
littéraire,  l'un  des  plus  riches  de 
l'Europe.  C'était  la  seule  place  qu'il 

(1)  Il  «Tait  rMaraiblé  h  FraicaU  qnalr*  cents 
l>eàax  marbres  ou  inscripli^ttu,  uite  mm  nereu  ,  Be- 
noit Paiiionei ,  pnîiit  très-rene  dam  lei  autiquitra , 
•  puUiés  aouf  ce  titre  i  Ihsrritioni  antiche  con  an  ■ 
mot. ,  Lucquei ,  i  -tJ5 ,  in-(ùl.  Ce  recueil  est  efttîmr . 
B^uoit  Pauiohei,  connu  auMt  par  un  lecueil  da 
I^llrrt  inédites  du  cardinnt  liona ,  qu'il  publia  r» 
1 750,  et  par  une  tradoction  ,  enrichie  de  unies ,  de 
la  y  te  d*  dom  Calmet ,  Rome,  1770,  in-4'*'  »  muu» 
rut  i  Terni ,  eu  1 787. 

3)  Après  la  mort  du  cardinal*,  elle  fut  achetée  3* 
OiiUe  écus  romains,  et  rcunie  ù  la  bibliothr^e  Anr- 
getiti lie  ou  des  Auiuttins,  l'une  des  prrmii-res  da 
nome.  Quelque  riche  rt  complète  qu'elle  fut,  Pa»- 
sionri  tenait ,  dit-on ,  fortement  ù  ce  qu'il  »*▼  entrât 
jamais  des  ouvrages  d'aucun  jrsnite.  Benoit  XIV, 
qui  l'aimait  beaucoup,  et  dont  un  des  plus  Riands 
plai»irs  Huit  de  l'attaqueri^ni  ion  fort ,  c'esl^Ci-dire 
«Uns  sa  bilJiothèqoe  ,  lui  joua  une  (>is  n»  tour  l>ieo 
cruel.  Lorsque  la  noavcUc  édition  du  MeduUa  theo' 
togicm  (  /'.  Bl'SEMBAUM  )  parut ,  en  i7.Ti7  ,  le  pana 
en  fit  secrctoDCBt  mettre  un  exemplatie  sur  la  tabU 
où  chaque  )unr  on  déposait  les  nouveautés  littérai- 
res que  les  correspondants  du  cardinal  lui  enrojaicnt 
da  tous  c6tés.  Lorsque  ce  dernier  vient  à  son  ordi- 
tuire  f  d'abord  aprî-s  son  lever,  visiter  ses  ntravelles 
acquisitions  pour  les  mettre  en  filace ,  et  qu'il  aper- 
çoit le  lirre  fatal , il  sonne  son  valet  de  rbao»- 

nre,  lui   ordonne  d'ouvrir  la  croiare ,   et  lance  de 
toute*  ses  forces  l'cRivra  jésuitique  au  milieu  de  la 

Ïtlace  de  Mootr-Cavallu.  Le  saint  Prre,  dont  le  pa- 
ais  était  vis-à-vis,  et  qui  s'attendait  à  cette  sc<  ne  . 
ouvre  à  l'instant  sa  fcttetre,et  lui  donne  sa  béné- 
dirtiun. 

(4)  Winkelmann,  qnc  le  cardinal  admettait  dai»« 
sou  iiitirailr,  y  venait  habituellement  en  bcmnet  et 
en  rolte  de  charabrt  (  Vny.  le*  i.ettrti  de  WmheU 
mann,  I,  iiti  ). 
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tût  désirée;  et  Ton  imaginera  faci- 
lement la  manière  dont  il  l'exerça. 
L'âge  n'avait  point  ralenti  son  ardeur 
pour  les  lettres;  et  la  santë  dont  il 
jouissait  semblait  lui  promettre  une 
plus  longue  carrière ,  lorsqu'il  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie  (  i  )  à 
Frascati ,  le  5  juillet  1761,3  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Ses  restes  fu- 
rent rapportés  à  Rome,  et  déposés 
dansTcglisc  de  Saint-Bernard,  où  l'on 
voit  son  épitaplie.  Passionei  était 
membre  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  d'Italie;  et  il  avait  suc- 
cédé à  Maffci  dans  la  place  d'associé 
étranger  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  où  Ficbcau  pronon^  son  Élo- 
ge; il  est  inséré  dans  le  tome  xxxi  du 
Recueil  de  cette  compagnie.  Cet  il- 
lustre prélat  était  d'un  caractère  très* 
inégal;  et  c'est  ce  qui  Tempécha,  dit- 
on,  d'être  élu  pape  au  conclave  de 
1758,  dans  lequel  il  réunit  dix-huit 
voix.  Son  opiniâtreté  allait  au  point 
qucydans  ses  fréquentes  disputes  avec 
Benoit  XI V ,  le  pontife  était  presque 
toujours  obligé  de  finir  par  céder. 
Ses  emportements  lui  avaient  fait 
donner  le  surnom  de  Scanderbcg. 
C'est  ainsi ,  dit  Paciaudi ,  que  nous 
appelons  le  cardinal  Passionei ,  qui 
gronde,  qui  brave  et  qui  menace 
toujours  (  Leitr.  à  Caylus^  P-  04  ): 
mais  la  réflexion  le  ramenait  bien 
vite  à  la  modération  dont  il  s'était 
écarté;  et  il  cherchait  à  faire  oublier 
ses  torts ,  en  redoublant  d'attentions 
et  de  politesse  à  l'égard  des  person- 
nes qu'il  avait  eu  le  malheur  de  brus- 
quer. Outre  la  part  qu'il  eut ,  avec 
Fontanioi,  à  la  révision  du  Liber 
diumusporaificum^eik  des  réimpres- 


(1)  Si  l'un  ra  croit  Yulhé  GoairI ,  la  mort  dm 
cwdMalfnt  hitve  p«rU  chagrin  «n'Urproara  <l*rCr« 
otilifé  dTajipoMr  m  wgnatiira  an  ba«  du  br«f  <l«c<ia> 
dMaMiioh  du  Fouvragr  ér  Meaenyny  r  Expaùtion 
d€  la  éocli^t  chrétienne  (  f.  MesEKAUY  ). 


»AS 

sions  de  plusieurs  ouvrag 
on  a  de  Passionei  :  Deux 
latins  y  prononcés,  en  172!] 
tion  de  deux  shhés  du  cani 
cerne ,  insérés  par  Pez  dan 
me  volume  de  la  Bibliot, 
—  L' Oraison  funèbre  du  f 
fiène^  Padoue,  1737,  in- 
§0.  ;  trad.  en  français  par 
Duboccage.  —  Une  Lettre 
Mezzabarba ,  publiée  par 
dans  son  Catalog.  v ,  ti5 
Lettres  ,  deux  Pièces  d 
quesy  et  des  Essais  de  trt 
insérés  par  Galletti  dans 
morie  per  servire  alla  sU 
vita  del  cardinale  Dont.  JP 
Rome ,  1 762 ,  in-4**.  Ces 
sont  très-circonstanciés ,  m 
de  digressions  qui  interro 
fil  de  la  narration  et  en  i 
lecture  fatigante.  On  peut  a 
même  reproche  à  V Eloge  ) 
du  cardinal  Passionei  (  p 
Goujet ,  la  Haye ,  1 768  , 
dans  lequel  l'auteur  s'est 
avec  une  rare  complaisa 
l'opposition  du  cardinal  à  1 
sation  de  Dellarmin  (  F,  < 
dont  Galletti  n'avait  pas  di 
dans  la  crainte  de  dcplair 
suites. 

PASSWAN-OGLOU( 
c'est-à-dire,  Os^an  fils  de 
naquit  à  Widdin ,  en  1 768 
zettes  ont  fait  divers  c( 
son  origine ,  comme  sur 
quelques  autres  personnag 
taux,  tels  que  Nadir -Cha! 
se,  Aly-Boyg  en  Egypte 
Aly  dans  l'Inde ,  etc.  On  a 
était  Grec  renégat ,  fils  d'i 
neur;  qu'il  avait  servi  dan 
DKes  de  quelque  puissance 
ne.  Nous  suivrons  ici  de  p 
le  récit  qu'en  a  fait  OU  vie 
gcur  contemporain.  Passif 
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e  de  Passwan  Ogiou,  ëtait 
i  BOtaUe  de  Widdio,  trts 
,  qui  avait  commande  ud 
volontaires  pendant  la 
tre  les  Russes  et  les  Au- 
terminée  par  la  paix  de 
179a ,  et  à  qui  le  grand- 
it fait  trancher  la  tcte , 
i  son  crédit  et  de  ses  ri- 
asswan  •  Oglou  ,  compris 
proscription  y  fut  arrêté , 
Uns  les  montagnes,  de* 
de  partisans ,  et  ne  son- 
enger  la  mort  de  son  père 
Te  personnelle.  Les  iniio- 
ns  la  marine  et  dans  Tar- 
nane,  commencées  sous 
111  et  Abdoul  Hamid,  et 
h»  vivement  depuis  le  rè- 
ôn  111,  avaient  indispo- 
uaires  :  leur  ràislance  à 
et  dans  les  autres  ^villes 
d'Allemagne,  furent  corn- 
If  raotorité;  ils  réussirent 
ITiddtB.  Passwan-Oglou  so 
Icte.  Ses  cxcursious  dans 
attirèrent  sur  lui  Tattcn- 
Porte.  Des  ordres  furent 
ar  se  saisir  de  sa  pcrsou- 
Bcore  le  bonheur  d'échap- 
lort ,  par  le  déToucmcut 
s  esclaves,  qui,  ayant  pris 
et  ses  habits ,  se  sacrilia 
Enfin  il  parvint  à  réunir 
orces  pour  être  en  état 
le  pacha  de  Widdin ,  qui 
mort  :  il  le  vainquit ,  et 
ie  cette  vilJc ,  dout  tous 
kis embrassèrent  sa  défcn- 
I  devint  alors  le  quartier- 
•  tous  ïts  hommes  qui 
se  plaindre  dts  réformes 
,  ou  qui  refusaient  d'ac- 
■Diivel  impôt  affecté  au 
I»  Bonvelles  troupcs.Gom- 
9US  de  cette  place  ne  suf- 
s  à  Passwan-Oglou  pour 
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solder  son  armée  ,  qui  grossissait 
chaque  jour,  il  envoya  des  détache- 
ments lever  des  contributions  dans 
les  provinces  voisines ,  et  somma 
les  princes  de  Yalakie  et  de  Molda- 
vie de  lui  fournir  des  vivres ,  des  mu- 
nitions et  de  l'argent.  Ils  cédèrent  à 
set  menaces,  d'après  les  instnictions 
secrètes  de  la  Porte.  Passwan  sut  at- 
tirer les  Grecs  dans  son  parti,  en 
s'annonçant  comme  leur  protecteur, 
en  remettant  eu  vigueur  les  ordon- 
nances de  Soliman  I<^^  qui    leur 
étaient  favorables,  en  leur  promet- 
tant le  libre  exercice  de  leur  culte , 
l'abolition  de  toutes  les  distinctions 
infamantes  auxquelles  ils  étaient  as- 
sujétis ,  et  surtout  en  prenant  pour 
devise  :  Liberté  et  justice.  Le  diyan^ 
après  avoir  temporisé  long  -  temps 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  pren- 
dre contre  ce  rebelle,  lui  offrit  son 
pardon ,  et  la  restitution  des  biens 
confisqués  h  son  père,  à  condition 
qu'il  mettrait  bas  les  armes.  Pass- 
wan, qui  avait  besoin  de  gagner  du 
temps  et  d'amasser  des  richesses , 
pour  assurer  l'exécution  de  ses  pro- 
jets ,  se  garda  bien  d'irriter  la  Porte 
Î)ar  tinrefus.Ilobtiut  cepcndiint  que 
es  choses  resteraient  à  Widdin  sur 
l'ancien  pied,  que  le  nouvel  impôt 
n'v  serait  pas  établi ,  et  que  les  janis- 
saires seraient  maintenus  dans  leurs 
droits  :  un  pacha  y  arriva  ,  muni 
d'un  firman  à  cet  cflèt.  Passwan  le 
reçut,  et  l'installa,  suivant  l'usage; 
mais  il  ne  lui  laissa  aucune  autorité. 
11  conserva  son  intluenre,  et  conti- 
nu^ d'administrer  la  ville  et  la  pro- 
vince, au  nom  de  ce  goiiverueiir. 
Trop  habile  cependant  pour  ne  pas 
se  défier  de  la  politique  astucieuse 
de  la  Porte .  il  prit  des  précautions 
pour  échapper  à  ses  moyens  secrets 
de  vengeance.  Il  ne  se  laissait  appro- 
cher qu'à  une  certaine  distance;  et 
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sa  mère  seule  lui  préparait  ses  ali- 
ments. £q  même  temps,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  faire  des  amis 
et  des  protecteurs  à  Goustantinople, 
et  il  osa  enfin  solliciter  le  gouverne- 
ment de  Widdin ,  avec  le  titre  de  pa- 
cha à  trois  queues.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir ,  il  se  révolta  de  nouveau ,  cbas- 
sa  le  pacha ,  recommença  ses  incur- 
sions ;  et ,  rejetant  les  conseils  qu'on 
loi  donna  de  s'emparer  de  la  Vala- 
kie  et  de  la  Moldavie,  entreprise  qui 
pouvait  indisposer  les  cours  de  Vien- 
ne et  de  Pétersbourg ,  il  résolut  d'at- 
tendre dans  Widdin  les  forces  qui 
seraient  dirigées  contre  lui.  Sa  tcte 
fut  mise  à  prix  ;  et  Alo- pacha,  Be- 
gler-Beyg  ae  Romelie,  fut  envoyé 
pour  le  combattre  ,  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes.  Passv^an 
éprouva  d'abord  quelques  échecs  : 
un  de  ses  généraux  fut  taillé  en  piè- 
ces ,  pris  dans  Varna ,  et  sa  tcte  en- 
voyée  à  Gonstantinople ,  avec  celles 
de  ses  principaux  onlciers.  Mais  il 
répara  oientôt  ces  revers  ;  et ,  sans 
sortir  de  Widdin ,  il  dirigea  la  mar- 
che de  ses  guerriers ,  qui  lui  soumi- 
rent Orsowa ,  Silistria  ,  Kersowa  , 
presque  toutes  les  places  sur  le  Da- 
nube, et  menacèrent  Belgrade.  La 
Porte  enfin  s'alarma  des  progrès  de 
ce  rebelle ,  dont  l'armée  s'augmen- 
tait  chaque  jour ,    parce  que   les 
janissaires  faisaient  cause  commune 
avec  lui.  Cent   mille   hommes  se 
rassemblèrent  à  Andrinople,  sous 
les  ordres  de  Houcein  ,   capitan- 
pacha  ,  qui   avait  sous   lui   Alo- 
pacha  et  le  fameux  Aly,  pacha  de 
Janina ,  depuis  révolté  à  son  tour 
contre  la  Porte,  et  mis  à  mort  en 
182 1  ,  mais  qui ,  dès  ce  temps- 
là  ,  avait  de  secrètes   intelligences 
avec  Passwan-Oglou.  Celui-ci  pou- 
vait arrêter  et  peut  -  être  écraser 
l'armée  othomane  dans  les  défiles  du 
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mont  Haemns.  Il  priera  licei 
plus  grande  partie  de  ses  tr< 
abandonner  ses  conquêtes ,  et 
fermer  dans  Widdm  ,  avec 
mille  hommes  d'élite  et  des 
tions  de  bouche  et  de  guerre 
plus  de  deux  ans.  Sa  flotîlh 
leurs  le  rendait  maître  du  co 
Danube,  et  devait  ravitailler 
ce,  dont  l'artillerie  était  diri 
quelques  officiers  polonais.  F 
pacha,  arrivé  devant  Widd 
commencement  de  juin  17( 
sommer  Passwan  de  se  soui 
et  le  menaça  de  l'accaUcr  i 

finissante  armée.  Le  rebell 
'envoyé  du  pacha  sur  une  t 
de  son  palais ,  d'où  il  observa 
une  lunette,  les  mouvements 
nemi.  «  Va  dire  à  ton  uutl 
»  répondit -il,  que,  pouvai 
»  lui  opposer  cent  mille  hc 
V  j'ai  préféré  le  vaincre  a^ 
»  mille.  »  Houcein  pousse 
avec  vigueur  ;  mais  sa  flotte 
dans  une  tentative  pour  s'c 
d'une  île  sur  le  Danube ,  en 
Widdin:  ses  chaloupes  can< 
sont  coulées  à  fond»  ou-  mis 
de  service.  La  place,  ento 
marais ,  est  inabordable  ; 
traîne  en  longueur.  Kepousi 
deux  attaques  générales,  a 
perte  considéraole ,  les  Ot 
en  tentent  une  troisième  s 
points  différents  ^  mais  l'issi 
plus  malheureuse  encore  : 
trois  corps  ,  sans  doute  o 
commandait  le  pacha  de  Ja 
resur  l'autre,  qu'il  prend  ou  a 
de  prendre  pour  ennemi.  Ce 

Îoste  avec  fureur,  jusqu'à 
a  seraskier,  qui  sépare  an 
les  combattants  acharnés  les 
tre  les  autres.  Cet  événemc 
ve  de  mettre  le  déceuragem 
mésintelligence  dans  l'armi 
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fKla  dësertioQ  affaiblit  cha- 
V,  <(  force  enfin  de  lever  le 
Iea3  octobre.  Alors  Passwan- 
nppdle  ses  soldats  licenciés; 
IsM attitude  menaçante,  ren- 
s  les  places  qu'il  a  e'vacuées , 
;e  le  suithau  à  lui  accorder 
rioo,  le  gouvernement  de 
I  et  les  (rois  queues,  l^e  nou- 
ckâ  borna  là  sou  ambition  ; 
!  depuis  fidèlement  la  Porte , 
irafintdemière  guerre  avec 
le,  et  conserva  une  autorité 
absolue,  jusqu'à  sa  mort^ 
le  27  janvier  (  ou ,  selon  d'au- 
5  Kfrier}  1807  :  il  n'avait 
K  quarante- huit  ans.  Pass- 
{bleuit  de  moyenne  statu- 
letiiblecomplexion.  Il  avait 
pâle,  le  visage  long ,  et  le 
itrènement  maigre  ;  il  cra- 
^mment  le  sang,  et  n'a- 
loogé  son  existence  que  par 
e  continuel  du  cheval.  Le 
état  de  sa  santé'  fut  sans 
plus  grand  obstacle  à  Texe'- 
t  ses  projets.  S'il  avait  pu 
sur  Constantinoplc ,  à  la 
Bécontents,  dont  il  s'e'tait 
i  chef ,  il  j  aurait  peut-ctre 
î  grande  rc'volution.  Doué 
)op  de  courage,  de  présence 
t  de  fermeté ,  il  savait  im- 
crainte  et  le  res|>ect  à  tout 
•Dtourait.  11  n'avait  point 
1,  et  rien  ne  se  faisait  sans 
,  dans  l'étendue  de  sou  gou- 
r.  11  recevait  tous  ses  su- 
distinction,  écoutait  leurs 
et  redressait  leurs  griefs. 
ï  administration ,  quoique 
nielle ,  était  rarement  in- 
»uis  le  lever  jusqu'au  cou- 
pletl.  il  donnait  audience  ou 
t  des  affaires  publiques.  Il 
I  peu  d'heures  à  ses  plaisirs 
imril  >  dormait  assis  sur  un 
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sopha,  et  dans  un  état  d'agitation 
qui  annonçait  l'inquiétude  et  l'acti- 
vité de  son  esprit.  Il  payait  régu- 
lièrement ses  troupes  y  qui  s'entre- 
tenaient à  leurs  frais.  Pendant  sa 
révolte ,  il  ne  prélevait  que  les  con- 
tributions dues  au  grand -seigneur  : 
il  diminuait  les  impôts  sur  les  pau- 
vres ,  surchargeait  d'autant  les  ri- 
ches, et  punissait  de  mort  les  moin- 
dres vexations  de  ses  agents.  A — t. 

PASTORIUS       DE      HlRTENBERG 

(  JoAGHiM  ) ,  historien,  né  en  1610 
à  Glogau ,  en  Silésic ,  s'appliqua  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  méaccinc ,  et 
reçut  ses  degrés  avec  distinction  ; 
mais  il  renonça  bientôt  après  à  l'exer- 
cice de  cet  art  pour  suivre  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  et  fut  nom- 
mé professeur  honoraire  à  EJbing, 
puis  à  Daulzig.  La  qualité  de  soci- 
uien  étant  un  obstacle  à  son  avance- 
ment ,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine,  et ,  dès  ce  moment, 
fut  comblé  d'honneurs  et  de  pensions. 
Le  roi  Casimir  V  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse,  et  le  nomma 
historiographe  de  Pologne.  Pasto- 
rius  mourut  à  Frauenberg  en  Prusse, 
le  26  décembre  1681.  Outre  nue  rie 
de  Jean  Crellius  (  P^ojr,  ce  nom ,  X  ♦ 
'2  ig  ) ,  et  quelques  Discours  insérés 
dans  la  Palœstra  nobilium^  Franc- 
fort ,  1678,  iu-  12  ,  on  a  de  Pasto- 
rius  :  I.  Florus Polonicus sive  Polo- 
nicce  historiœ  epitome  (  de  55o  à 
157:2  ),  Leyde,  iG4i  ,  in-i'i;  avec 
des  additions  (jusqu'à  i58G  ),  Ams- 
tcrd. ,  1GG4  ;  (  jusqu'à  16G0  ),  Dau- 
tzig,  1(379,  in- ri.  Cet  abrégé  est 
très-estimé.  II.  Péplum  Sannati^ 
ticum,  Dantzig,  iG45,  in-4**.  III. 
Character  virtulum  variis,  alioruni 
eliam  quà  veteruni ,  quà  recentium 
anctorum ,  coloribus  adurnbraiuSy 
ibid.,  iGjo,  in-4^.  ;  réimprimé  en 
format  in-8^. ,  sans  nom  ae  ville  et 
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sans  date  (  Voy .  Bauer ,  BibL  libror. 
rarior.  )  IV.  Bellum  Scytlùco-Co- 
sacdcunty  ibid.,  i652-i659,  iD-4^* 
C'est  rhbtoire  de  la  guerre  que  le 
roi  Casimir  fut  obligé  de  soutenir 
contre  les  Cosaques ,  à  son  avène- 
ment au  trône  de  Pologne  (  y.  Ca- 
simir ,  yii ,  ^270  )  :  elle  est  trés-intë- 
ressante.  V.  Vejuuentutis  institu- 
tionis  ratione ,  ibid. ,  i653,  in-4^* 
VI.  Orationes  duœ  de  prœcipuis 
JUstoriœ  auctoribus,  ibid. ,  i656  , 
in -4**.  Ces  harangues  ont  ctc'  rëim- 
primées  dans  la  Falœstra  nohiUum, 
Vil.  Sflvarum  pars  prima,  ibid. , 
i656,  in- 12.  C'est  un  recueil  de  vers 
dont  l'auteur  promettait  uue  suite 
qui  n'a  point  paru.  VIII.  Theodo» 
dosius  magnus,  lëna,  \i56^,  inS^,*, 
c'est  un  pane'gyrique  de  ce  prince , 
que  Pastorius  présente  comme  un 
modèle  à  tous  le  souverains.  IX. 
Ministri  status  ,  seu  Considéra^ 
tiones  super  vitd  Nicolai  Neovilli , 
ibid.,  1664,  in-8<>.  :  cet  ouvrage, 
ordinairement  réuni  au  précédent, 
est  une  traduction  des  B§marques 
de  P.  Matthieu  sur  la  vie  du  duc  de 
Villeroi  (  Fojr,  P.  Matoiieu).  X. 
Historia  Polonica  ab  ohitu  (lia- 
dislai  IV^  usque  ad  ann,  1 65 1 ,  Dan- 
tzig,  1680  85,  a  vol.  in-8<>.,  pu- 
bliée par  George  -  Adam  Pastorius  , 
fils  de  l'auteur  :  cette  histoire ,  (fui 
ne  comprend  qu'un  espace<ie  quatit; 
années ,  est  divisée  en  onze  livres. 
On  y  lit  des  détails  curieux  sur  la 
situation  de  la  Pologne  à  la  mort 
de  Wladislas,  sur  les  troubles  qui 
précédèrent  l'élection  de  Casimir,  et 
sur  la  guerre  contre  les  Cosaques. 
L'auteur  y  a  réuni  des  pièces  diplo- 
matiques d'un  grand  intérêt;  et  1  ou- 
vrage est  terminé  par  une  savante 
Dissertation  De  Originibus  Sarma- 
tids.  XI.  j4cta  pacis  OUvensis  ine- 
dita ,  Breslau ,  1 763  et  66 ,  a  gros 
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vol.  in-8®. ,  publiés  par  J. 
Bochm;  on  y  trouve  quelqn 
qui  avaient  de'jà  paru  ,  ei 
dans  la  dernière  édition  di 
Polonicus  j  et  une  Notice  \ 
teur.  On  a  encore  de  Pastoi 
ques  écrits  moins  importai 
on  trouvera  la  liste  dans 
Anti'  Trinitariorum ,  de  C 
dius,  p.  i49ct  suiv.  ^ 
PASTRENGO(GuiLLAi: 
écrivain  peu  connu,  n'eu  m 
moins  une  place  distingi 
mi  les  savants  de  son  sièc 
avoir  donné  le  premier  e* 
Dictionnaire  historique ,  ge 
vrage  qui  s'est  tant  multipli 
Guillaume  était  né  vers  le  < 
cément  du  xiv*.  siècle  à  Pa 
village  du.Véronèse  ;  il  s' 
à  l'étude  de  la  jurisprude 
succès ,  et  obtint  la  charge 
tante  de  notaire  et  celle  d 
Vérone.  Il  fut  député  en  i3 
les  seigneurs  delta  Scala,  so 
de  celte  ville,  vers  le  pap 
XII,  qui  tenait  sa  cour  à  À 
et  il  est  probable  que  ce 
qu'il  se  lia  avec  Pétrarque  d' 
tié  dont  le  temps  resserra  le 
L'objet  de  sa  mission  était 
prévaloir  les  droits  des  Sca 
seigneurie  de  Parme.  Il  ret 
1 338  à  Avignon,  pour  sollic 
solution  du  crime  dont  Mas 
la  Scala  s'était  rendu  coup 
faisant  assassiner  l'évéque  < 
ne ,  son  parent.  Pétrarque  j 
de  l'arrivée  de  Guillaume, 
pour  l'embrasser  :  mais , 
eut-il  mis  les  pieds  dans  / 

3u'il  se  sentit  tourmenté  p 
c  se  trouver  si  près  de 
Laure  ;  et  il  se  hâta  d'en 
sans  avoir  vu  son  ami.  Gui 
après  avoir  rempli  l'objet 
voyage,  alla  rejoindre  Pet 
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:luse;  et  ib  y  passèrent  ensemble 
leurs  jours  à  discourir  sur  les 
es  grecs  et  Ulins,  et  à  embellir 
irdiii  que  Pétrarque  avait  crcc 
celte  rolraile.  Les  deux  amis  se 
r«nt,  en  1343 ,  à  Vérone  ,011  Pë- 
{ue  sèiourna  quelque  temps  :  à 
départ,  Guillaume  raccompa- 
juMfu'aux  limites  du  Vcroncsc  ; 
I  ils  se  firent  les  dIus  tendres 
ux.  Guillaume  n  çul  de  Pétrarque 
uouvi-Ue  preuve  d*attacbemeut; 
i-ri  lui  recommanda,  en  i35!2, 
icatiundc  son  fils  naturel  :  cet  en- 
mourul  en  1 30 1  ;  et  nous  avons 
tire  que  Guillaume  écrivit  à  son 
pour  le  disposer  à  supporter 
:  résignation  le  coup  dont  la  Pro- 
ttce  Tenait  de  Tafflicer.  On  iguo- 
époque  de  la  mort  de  Guillaume; 
t  il  est  certain  qu'il  ne  vivait 
i  en  1 370 ,  puisque  Pétrarque  ne 
lomme  pas  dans  son  testament, 
f  de  cette  année,  où  il  s'est  plu 
appeler  tous  ses  amis.   Avant 
Hiume,  S.  Jérôme,  Gennadc  et 
Lpses  autres  avaient  recueilli  des 
iccs  sur  les  auteurs  ecclésiasti- 
s;  Pbotiiis  avait  donné  l'analyse 
oorra^c^  qull  avait  lus  :  mais 
Miiae  u^avait  même  osé  entre- 
odrc  la  Libliothtque  de  tous  les 
€urs  anciens  et  modernes.  C'est 
|ue  fit  Guillaume;  et  sou  ouvra|;c 
coiiservè  en  deux.  vol.  in-fol.  à  la 
ifiothèiuc  de  S.  Jean  et  S.  Paul  , 
^'cBÎv.  I-»es  critiques  qui  ont  été 
ûae  de  l'exaii^incr  conviennent 
c.  malgré  les   omissions  et  les 
rwn  uiséparables  d'un  si  vaste 
iTiil ,  cet  ouvrage  prouve  une  éru- 
tion  prodigieuse.  La  première  par- 
conticnt  ta  Bihliotlicijue  aîpha- 
liqueàr-t  fcri vains,  liasses  d'après 
If  |.rof#^<>ion.  La  .seconde  forme 
le  esptrTf  de  Dictionmdre  hislori- 
r  et  géographique  ,  dans  lequel 
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l'auteur  s'est  attacbé  surtout  aux  ori- 
gines. Cette  seconde  partie  a  été  pu- 
bliée par  Michel- Ange  Biondo,  sous 
le  titre  De  Ori^inibus  rerum  (  i  ) , 
Venise,  1547,  in-8<>.  de  i3i  feuil- 
lets. Celte  édition ,  d'ailleurs  très- 
défectueuse  ,  est  de  la  plus  grande 
rareté.  Le  P.  Montfaucon  ,  et  Sein. 
Mafl'ci ,  se  proposaient ,  chacun  de 
leur  côté ,  d'en  donner  de  nouvelles 
éditions ,  collalionnées  sur  d'anciens 
manuscrits;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  ni  personne  depuis  ,  n'a  exé- 
cuté ce  projet  qui  ne  serait  pas  sans 
utilité.  Ou  trouve  trois  Lettres  de 
Guillaume ,  dans  le  Recueil  de  celles 
de  Pétrarque  ,  qui  lui  a  adressé  plu- 
sieurs de  ses  compositions  poétiques. 
Outre  la  Ferona  de  MaflTei ,  11 ,  11 3, 
on  peut  considter ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Bibl,  di  storia  letterar,  de 
Pasq.  Amati,  V,  1-9,  et  Tiraboschi, 
Storia  délia  letteratur. ,  y ,  4^->  4- 

W— s. 
PASZKOWSKI  (Martin),  é^ri- 
vain  polonais  du  dix-septième  siècle, 
est  auteur  d'un  Poème  de  la  guerre 
des  Turcs,  desTartaresetdes  Cosa- 
ques, imprimé  à  Cracovic  en  1626, 
et  qui  est  accompagné  d'une  rela- 
tion générale  sur  les  Cosaques,  d'un 
dictionnaire  turc,  et  d'une  disserta- 
tion sur  les  superstitions  des  Otho- 
mans.  Il  a  fait  quelques  autres  poè- 
mes ,  et  une  traduction  polonaise 
de  la  Chronique  de  la  Sarmatie 
européenne ,  par  Alexandre  Gua- 
guini  de  Vérone.  Cette  traduction 
fut  imprimée  à  Cracovie,  en  1611. 
Quelques  auteurs  ont  attribué  cette 
chronique  à  Mathias  Strykowski , 


(1^  On  rrnîl  <I^T«<ir  ti>»iiii-»r  u'x  le  litrp  nAitt  d** 
rH  oUTr.ifC  :  l>n  oit^imhu*  trnnn  Ubcltut  in  ^ufi 
ii^yl'Êr  ti'-  trriftti*  ^•irotum  tUiittun"*  ;  H^  fltmdali'ii- 
hii*  nrhtwn  ;  i/^  f  tri  mit  rrrtint  nnminihut  ;  d»  im'^n- 
tpnlini  irriim,  tt^ jntmi*  di^nttntthtif  f  dMH€  Ma> 
g-ifît  it  tntlititUv>*i*"f. 
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sur  la  rcola million  qu'en  fit  celui-ci 
lorsqu'elle  parut.  C — au. 

PASUMOT  (  FiiAwçois  ) ,  ingë- 
uicur-gcograplic  ,  naquit  à  Bcaune, 
le  3o  avril  1733  (1).  Après  avoir 
achève  des  études  disli liguées  sous 
les  Oratorieus  de  cette  ville ,  il  vint 
à  Paris  ,  vers  la  fin  de  1750,  sans 
antres  russonices  que  son  goût  dé- 
cidé pour  les  sciences ,  cl  la  re- 
commandation de  SCS  maîtres.  Des- 
tiné par  ses  parents  à  Tctat  ecclé- 
siaslique  ,  son  rrspecl  pour  Tcmi- 
nencc  du  sacerdoce  lui  fit  préférer 
la  carrière  de  renseignement.  Il  était 
chargé  d'une  éducation  particulière  > 
lorsqu'il  recul  un  brevet  d'ingénieur- 
géographe  ,  et  fut  envoyé  en  Auver- 
gne ,  en  1756,  par  la  protection  de 
Cassiui  ,  pour  étudier  les  volcans 
éteints  de  cette  province,  mesurer  les 
hauteurs  et  les  distances,  et  en  dres- 
ser des  cartes.  Celle  de  la  partie 
septentrionale  de  cette  contrée  lui 
coûta  trois  années  de  travail.  Il  eut 
ensuite  à  vérifier  les  opérations  des 
géographes  chargés  de  mesurer  la 
partie  opposée.  Le  gouvernement 
l'indemnisa  de  ses  dépenses  ,  et  s'en 
remit  à  Pasumot  lui-même  pour 
fixer  la  gratification  qu*il  avait  mé- 
ritée. Le  jeune  savant  se  restreignit 
à  3oo  francs  ,  pour  économiser , 
disait  iMes  fonds  que  l'état  consa- 
crait à  des  travaux  importants.  Ap- 
peléà  professer  la  physique  et  les  ma- 
thématiques au  collège  d'Auxerre, 
il  y  introduisit  riieureuse  innovation, 
étendue  de  nos  jours  à  toute  la  Fran- 


[i)  J-*'  Pi'llonniiiie  universel  iiril  PAnunot  ; 
r«-ltf»fii-Mii  il  il*  ft-iiatiit  n|Mt(«-.  <'/ii.|  îi  toil-iuni 
c|iK>  rr  HklK'iiii  iiM  Hiliiiiu-  qnr  l'rtftiiriitit  iM-t'iil  iioni- 
iiif  iiifili-MH  III  ."i  Aiixcrir  ,  (|iiVii  i-»ijî.  I/ac-wii-uiir 
d'Aiitirir,  mI"Ii  <<ri%.iiiii,  Mi-iinllir  Pai«uini>t  fl«* 
la  ^rriuii'rr  nTitn  e  <In  vi|iiii.NtaIlrtli,,ii.  (►r,  Ir^  >f/- 
muir^i  tici:;i^/ilu'/.  ■  *  tifcvluUi  (Pari*,  i-G5) 
oflTi-citlIi  )-riini>f|TriJ  vUil  i((  «-liirn  iKriiihrr  lïi»  la 
«iKÏih' d'Aiiiirrr.  il  qn*  l#»ut  te  travail  «raili'lt 
ftiit  |iiur  il!-'. 


PAS 

ce  y  d'enseigner  ces  deux  sciences  a 
français.  La  société  des  sciences  e 
belles  -  lettres  d'Auxerre  s'emprcssi 
de  l'admettre  dans  son  sein  :  il  a 
devint  le  secrétaire  ffet  c'est  poureU 
qu'il  écrivit  ses  Mémoires  géograplà 
ques  sur  quelques  antiquités  de  U 
Gaule  y  publiés  en  1 765  ^  avec  de 
cartes  excelleutes.  Cet  ouvrage  u 
recommande  par  le  double  me'rib 
d'une  érudition  aussi  solide  que  y  a 
rii^  ,  et  d'une  scnipuleusc  cxacti 
tude  dans  les  détails  ;  on  le  rangea 
sur  la  mémo  ligne  que  les  Eclairas 
snuents  géographiques  de  Tabbi 
Helley(i),  lesquels  n'avaient  poio 
paru  au-dessous  de  la  réputation  d 
d'Anville,  qui  les  avait  fait  iniprimei 
sans  nom  d'auteur^  à  la  suite  de  soi 
Traité  des  mesures  itinéraires  de 
Bornai ns y  Paris,  1741  ,  in-ia.  Pa 
sumot  était  déjà  connu  par  quel^pie 
morceaux  archéologiques ,  inséra 
dans  le  Mercure  de  France  y  et  dali 
le  Journalde  Ferdun,  On  remarque 
entre  ceux-ci  y  une  Dissertation  su 
le  retranchement  gaulois  situé  prA 
d'Avallon,  et  connu  sous  le  nom  d 
Camp  des  Alleux  :  l'auteur  y  coà 
battait  l'opinion  du  comte  de  Ga jln 
qui  reconnut  son  erreur  avec  no 
blesse ,  et  fit  insérer  l'opinion  de  so 
adversaire  dans  le  6*^.  volume  de  m 
Antiquités,  Des  contrariétcs  impi^ 
vues  forcèrent  Pasumot  de  quittera 
chaire  de  physique;  et  il  ne  lui  rest 
qu'une  rente  de  3oo  francs ,  'qui  li 
fut  assurée  par  1/f  ville  d'Âuzern 
Revenu  à  Paris,  il  se  dévoua,  pen 
dant  onze  ans ,  a  des  leçons  parti 
culières.  En  1 784  y  il  retrouva  un 
place  de  précepteur  dans  une  mai 
son  opulente  ;  et  c'est  alors  qu*i 
visita ,  avec  ses  élèves ,    le  Moni 

(  0  I/alilN:  rriler  naquit  en  i(m|^  ,  \  Sainta-FoT  < 
MoutftnimiiiT V ,  et  mourut  ù  Pans ,  1^  if» 
J77I.  (  ^  «■}.  Voo  artide  »a  Supftlément. 
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d  les  Alpes -Suisses  y  puis, 
e  temps  après,  les  Pyrénées. 
'olatiou  TÛit  le  frapper  dans 
ses  aflections,  et  te  pi-iva  de 

ses  ressources.  Sa  saute'  ne 
ft  lonp^-iemps  contre  i'impres- 
-ofondi»  qat  les  crimes  de  cette 
i  laissèrent  dans  son  ame.  Ce 
»rs  qu'il  parut  s'occuper  plus 
dièremeut  de   religion  ;  mais 

lie'  aTcc  MM.  Grégoire,  Agicr, 

,  il  adopta  leurs  opinions,  et 
ttiDt  même  avec  chaleur.  Il  se 

à  eux  lorsqu'ils  formèrent ,  en 

la  Société  libre  et  littéraire 
losophie  chrétienne;  et  l'on 

ffoe  la  société  tenait  ses  séan- 
rz  Pasnmot.  Le  plan  de  cette 

d'académie  est  indique  dans 
nales  de  la  religion  (par  Des- 

tone  IV  ,  page  566  ;  elle  n'a 
ibsîsté.  Les  mêmes  Annales 
Quent  quelques  morceaux  de 
tôt;  un  petit  écrit  sous  ce  titre , 
\en  de  cette  question  :  Le  pape 
jmnait  pas  les  évéques  consti- 
mets  de  France  (  cet  écrit  qui 
{4  pages  in-8^,  et  qui  est  signe 

PMSumeaUy  est  toutjcn  faveur 
institutionnels  )  ;  et  un  article 
:ourt  sur  le  todiaque  du  grand 
IdeXotre-DameàParis.Il  pré- 

alors  la  publication  de  ses 
\ges  physiques  dans  les  Pjrré* 
n  1 788e£  1 789,  Paris,  Leclcre, 
>  707  )  ?  ii»-o*».  ;  c'est  le  plus  im- 
it  de  ses  ouvrages.  Tour-à-tour 
ilisCe,  physicien  et  antiquaire, 
■'îl  fasse  connaître  l'organisa- 
t  la  composition  de  ers  mon- 
\ ,  soit  qu  il  en  décrive  les  prin* 
t  sites ,  l'exactitude  du  savant 
lire  l'imagination  del'crrivain; 
st  ce  qui  rend  très  ->  précieuses 
tnervations  géologiques.  On  y 
naît  partout  un  esprit  juste,  et 
de  rares  ronnabsances.  L'Ins- 
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titut  distingua  cet  ouvrage,  et  le  plaça 
au  nombre  de  ceux  qui  furent  pro- 
clames au  Champ  nie-Mars ,  le  pre- 
mier vendémiaire  an  vu ,  par  le  pré- 
sident du  Directoire  (  Trcilbard  ). 
Pasumot  avait  été  adjoint  au  jury 
chargé  d'examiner  les  livres  élcmeu- 
taircs  envoyés  au  comité  d'instruc- 
tion publique;  et  il  eut  part  aux  gra- 
tifications accordées  par  la  Couvcn- 
tion  aux  savants,  gcus-de-lcttres  et 
artistes  ,  sur  le  rapport  de  Chénier. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  fut  attaché,  en  qualité  de  sous- 
chef,  au  bureau  des  plans  et  cartes 
de  la  marine.  £n  i8o3,  un  pre- 
mier voyage  en  Bourgogne  avait  pa- 
ru suspendre  ses  souffrances  physi- 
ques^ il  y  retourna  l'année  sr.ivante , 
et  mourut  à  Beauuc ,  le  i  o  octobre 
1804.  Ceux  qui  voudront  apprécier 
la  multiplicité  de  ses  travaux  ,  j)eu- 
vent  recourir  à  la  liste  qu'en  a  donnée 
Grivaud  de  La  Vincellc  ,à  la  suite  de 
sa  notice  sur  Pasumot,  placée  à  la  tête 
d'un  recueil  de  Dissertations  et  Mé- 
moires sur  différents  sujets  d^ anti- 
quité et  d^histoire,  par  M,  Pasu- 
mot^ Paris,  1810  à  181 3,  in-S». 
Cette  collection  offre  :  i^.  la  réim- 
pression des  Mémoires  géographi- 
ques, avec  des  additions  préparées 
par  l'auteur,  et  quelques  notes  de 
Grivaud ,  qui  a  oublié ,  l'on  ne  sait 
pourquoi ,  le  Mémoire  sur  la  voie 
romame  d'Autun  à  Besançon ,  où 
Pasnmot  rectifie  une  erreur  de  l'ab- 
bé Belley,  et  jette  un  grand  jour  sur 
l'érection  de  la  colonne  de  Cussy  ;  — 
a<>.  un  Kioge  du  comte  de  Caylus  ;  — 
30.  une  Dissertation  sur  les  antiquités 
de  Beaune ,  et ,  parmi  d'autres  mor- 
ceaux curieux ,  la  Description  de  Id 
colonne  de  Cussy,  encadrée  daus 
l'Opinion  de  Grivaud  sur  le  même 
sujet.  Cette  pièce ,  et  les  gravures 
que  Pasumot  y  a  jointes ,  sont,  s:ii!S 

8.. 
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contredit ,  ce  qu*on  a  de  plus  exact 
sur  ce  monument ,  dont  les  antiquai- 
res se  sont  tant  occupes.  Un  acadé- 
micien deDijon^M.  Girault,  paraît 
avoir  trouve'  l'explication  la  plus  sa- 
tisfabanle,  en  attribuant  réreclion 
de  cette  colonne  à  la  défaite  de  Sa- 
crovir  (  F,  ce  nom  ).  L'explication 
proposée  par  Pasumot  est  conservée 
en  manuscrit  <\  la  bibliothèque  de 
Beaune.  L'auteur  voulait  y  joindre 
un  état  très-détaillé  de  toutes  les 
voies  antiques  de  Bourgogne ,  et  la 
description ,  omise  jusqu'alors ,  de 
quelques  voies  romaines  :  ces  opus- 
cules sont  déposés  dans  les  archives 
de  l'acadcmic  de  Dijon ,  qui  sVtait 
associé  l'auteur  en  i  "fiij,  Pasumot  a 
enrichi  les  Mémoires  de  cette  aca- 
démie (premier  semestre  de  178:1.  ) 
d'une  description  des  grottes  d'Arcy; 
ce  recueil  contient  aussi  de  lui  des 
Observations    d'histoire   naturelle 
depuis  V  Yonne  jusqu'à  la  Saône , 
suivies   d^  Observations   phjsiques 
sur  la  vue  des  Alpes  en  Bourgogne 
(  !«'.  sem.  1782,  1".  sem.  1783  ). 
jNous  pourrions  ajouter  4  cette  énu- 
mération  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires ,  la  plupart    sur  l'histoire 
naturelle ,  insérés  dans   le  Journal 
de  physique  de  Rozîer,  auquel  Pasu- 
mot prit  une  grande  paît.  Il  a  con- 
tribué aussi  à  l'Histoire  de  Beaune, 
par  Gandelot.  Il  a  laissé  encore  un 
manuscrit  sur  les  preuves  de  la  Re- 
ligion ,  et  un  autre  sur  la  situation 
du  Paradis  Terrestre  :  ces  deux  pro- 
ductions existent  dans  la  bibliothè- 
que do  Beaune.  F — T  j, 

PATAUD  (  JeanJacques  Fran- 
çoi5),ncàOrléanslc  1 0  octobre  175^, 
futd*abord  destiné  au  commerce,  qui 
était  l'état  de  ses  parents.  li  l'eiciça 
même  quelque  temps  ;  mais  son  goût 
pour  l'étude  le  portai  à  l'abandonner 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique. 


PAT 

Il  prâcha  y  avec  quelque  succès,  dmi 
les  principales  chaires  des  enlises  de 
l'Orléanais.  Malgré  les  circoostaocfli 
et  les  dangers  qu'il  avait  à  courir 
pendant  la  révolution ,  il  remplit  Ict 
devoirs  de  son  ministère.  II  (ut  TÎe- 
time  de  son  zèle  :  arrêté  et  traduit  à 
la  conciergerie  de  Paris  ,  il  échappi 
cependant  au  tribunal  révolutioa* 
naire ,  et  fut  rendu  à  la  société  aprii 
le  9  thermidor.  Tant  que  la  persé- 
cution ne  lui  permit  pas  d'exercer 
les  fonctions  ecclésiastiques ,  Patiod 
dirigea  l'éducation  de  quelques  jei- 
nes-gens.  Il  reprit  son  ministèn 
en  i8o'ji ,  et  le  continua  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  a3  mai  1817.  U  é* 
tait  doué  de  beaucoup  de  facilili 
pour  le  travail  et  d'une  grande  m^ 
moire.  Ou  raconte  qu'étant  allé  cn^ 
tendre  le  missionnaire  Beauregaid, 
sur  le  défi  qui  lui  avait  été  fait  deine 
tenir  le  sermon  tout  entier,  il  lei^ 
péta  le  lendemain  dans  la  chaire  di 
la  paroisse  dont  il  était  vicaire  ;  6 
l'abbé  de  Beauregard ,  constitué  ji^ 
dans  cette  affaire,  déclara  qu'il  « 
trouvait  à  peine  trois  expressioai 
altérées.  ^Pataud  n'a  puUié  aueoi 
ouvrage    important  :    ceux  qu'ai 
a  de  lui ,  ou  plutôt  ses  opuscules 
sont  :  I.  Discours  prononcés  à  dif 
férentes  époques  ^  en  présence  m 
tous   les  corps  constitués  de  L 
ville  d*  Orléans  y  in^8<». ,  de  g; 
pages ,  plus  les  titres  et  faux  tî 
très ,  sans  date ,  nom  de  lieu ,  s 
d'imprimeur ,  mais  imprimé  rtn 
181 3,   et  tiré  à  ao  exemplaires 
dont  cinq  seulement  ont  été  dbcri 
bues  par  l'auteur.  Ces  discours  son 
au  nombre  de  quatre.  On  remarqo 
celui  qu i contient  r^^geilff  Jeam 
d'Arc.  II.  Des  morceaux  dans  le 
Etrennes  or/eoiuiûf  5,  et  notammen 
dans  les  vol.  des  années  1 8 1 1 ,  181a 
i8i3,  i8i4)  1 81 5;  quelques-uns d 
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iroeftuz  ont  etë  tirés  sëparé- 
III.  Des  articles  dans  les  tomes 
[Vf  de  la  Biographie  univer- 
1  ATâît  entrepris  un  grand  ou- 
et  avait  même  publie  le  pros- 
d'une  Histoire  d'Orléans  et 
imdpales  villes  du  Loiret  , 
lu  mort  de  Jeanne  d'Arc; 
ée  d'imprécis  historique  de 
uUion  a  Orléans  ,  à  dater 
ûiite  de  la  monarchie  juS" 
S^Q ,  d'après  les  pièces  jus* 
^s  tirées  des  archives  de 
fcUure ,  de  la  mairie ,  de  l'é- 
€tc, ,  suivie  de  la  topogra- 
tiorique^Daronlre  alphabé- 
U  fouies  les  communes dudé- 
icnl  du  Loiret  y  des  monu- 
mai  les  décorent ,  des  faits 
ttiers  qui  les  distinguent ,  des 
E9  fw  Us  ont  illustrées  j  etc. , 
) ,  in-8^.  de  4  pages.  L'auteur 
dtiît  son  travail  que  jusfju'cn 
Le  manuscrit  pourrait  former 
olames  in-8<».  II  a  été  lègue' 
liotlièque  publique  d'Orléans, 
ne  les  autres  manuscrits  ou 
m  rassembles  par  Pataud. 
la  Place,  président  à  la  cour 
d*Oriéans ,  a  donné  une  No- 
r  son  compatriote  dans  les 
lei  oriéanaises  pour  1818 , 
it-aa6.  A.  B— T. 

rEL  (  PieaBE  )  le  père ,  pein- 
iugnë  communément  sous  le 
€  Bon  Patel ,  ou  de  Patel 
«  parce  qu'il  périt  dans  un 
»  1703  ,  naquit  en  iG54.  On 
inak  ni  le  lieu  de  s^  naissance 
oa  de  son  maître.  Ses  ouvra- 
nt estimes.  11  passe  pour  le 
jutedontla  manière  approche 
de  celle  de  Gatide  Lorrain  ;  et 
peut  nier  que ,  dans  plusieurs 
\  de  ses  ouvrages,  il  ne  l'ait 
ivec  succès.  La  forme  de  ses 
est  élégante,  ses  scènes  sont 
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riches  ;  les  fabriques  et  l'archîtecture 
qu'il  y  introduit  sont  dessinées  avec 
goût.  Ses  ciels  sont  en  harmonie 
avec  le  sujet;  ils  sont  en  général 
chauds  et  brillants ,  et  sous  ce  rap- 

Sort  il  rappelle  quelquefois  son  mo- 
cle.  Les  mouvements  des  divers 
plans  du  terrain  sont  déterminés 
avec  une  rare  habileté  ;  les  distances 
sont  observées  et  rendues  avec  fines- 
se; enfin  les  fragments  d'architec- 
ture antique ,  les  vases  ,  les  monu» 
ments,  les  restes  d'aqueducs  qu'il 
offre  dans  ses  compositions,  leur 
donnent  un  air  de  richesse  et  une  va- 
riété qui  charment  l'œil.  Sa  touche 
est  ferme  et  brillante,  son  coloris 
généralement  clair  et  vrai,  et  ses 
sites  sont  bien  distribués.  Cependant 
on  remarque  dans  ses  meilleurs  ta- 
bleaux une  certaine  sécheresse,  et 
une  précision  qui  nuit  au  naturel, 
et  ne  permet  pas  de  le  placer  au 
premier  rang  des  peintres  de  pay- 
sages. Le  Musée  du  Louvre  pos- 
scae  de  ce  maître  neuf  tableaux 
dont  un  seul  y  est  exposé.  Il  repré- 
sente un  Paysage  orné  défigures 
d'animaux-yCt  traversé  par  un Jleuve 
dont  le  cours  est  interrompu  par 
une  chute  d'eau.  Sur  le  devant  s'é- 
lèvent les  mines  d'un  superbe  édi- 
fice d'ordre  corinthien.  Ce  tableau  , 
de  forme  ovale ,  peut  être  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  qu'ait  pro- 
duits ce  maître;  il  a  toutes  les  qua- 
lités qui  font  son  mérite  ,  et  n*a  que 
très -peu  de  ses  défauts.  Deux  au- 
tres tableaux  de  Patel  sont  dans 
les  magasins  du  Musée  ;  un  est 
place  au  château  des  Tuileries  ; 
deux  sont  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  et  les  trois  derniers  font  par- 
tic  de  la  galerie  du  grand  Tria- 
non.  —  Pierre  Patel  le  jeune ,  fils 
du  précédent ,  cultiva  également  le 
paysage.  Ses  tableaux  ont  le  mcnic 
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mërite  et  les  mêmes  de'fauts  que  ceux 
de  son  père,  avec  lesquels  on  les  a 
50UTent  confondus.  Le  coloris  en  est 
brillant ,  et  les  sujets  agréables  ;  mais 
ils  sont  trop  (înis ,  et  en  général  man- 
quent d'effet.  P — s. 

PATENTER  (  Joachim  ) ,  peintre 
de  paysages,  naquit,  vers  1487  ,  à 
Dinant  dans  le  pays  de  Liège.  Il 
Apprit  les  premiers  éléments  de  son 
art  k  Anvers ,  et  fut  reçu  k  Tacadc- 
mie  de  peinture  de  celte  ville ,  vers 
i5i5.  Son  talent  était  pour  le  pay- 
sage: ses  perspectives  sont  pleines 
de  charme ,  ses  figures  touchées  d^i- 
ne  manière  exquise  et  dessinées  avec 
correction.  Le  feuille  de  ses  arbres 
se  fait  admirer  par  la  légèreté  et  la 
netteté  de  Tcxécution  ;  et  les  troncs 
et  les  branches  semblent  avoir  toute 
la  liberté  de  la  nature.  Ses  ouvrages, 
même  de  son  vivant,  jouissaient  de 
la  .plus  grande  estime  ,  et  étaient 
payés  extrêmement  cher.  Malheu- 
reusement sa  conduite  était  loin  d'ê- 
tre en  harmonie  avec  ses  talents  : 
livré  à  tous  les  excès  de  l'ivrognerie, 
il  passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  dans  les  cabarets ,  et  il  avait 
la  coutume  de  ne  prendre  ses  pin- 
ceaux que  lorsque  le  besoin  l'y  con- 
traignait. Il  a  peint  aussi  des  batailles 
avec  un  espnt  extraordinaire.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  rem- 

Slies  d'une  multitude  inconcevable 
e  figures  ;  et  chacune  d'elles  cepen* 
dant  est  dessinée  avec  exactitude,  et 
finie  avec  le  plus  grand  soin.  San-, 
drart  fait  mention  d'une  admirable 
Bataille ,  que  Patenier  avait  peinte  > 
et  qui  appartenait  à  Melchior  Wint- 
gis,  à  Middelbourg.  Lorsqu' Albert 
Durer  vint  à  Anvers ,  il  fut  tellement 
frappé  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
cet  artiste ,  que ,  pour  lui  témoigner 
Tcslime  qu'il  en  faisait,  il  voulut 
peindre  sou  portrait.  Il  a  eu  pour 
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clcve  François  Mostaert. 
voir  dans  Descamps  (  Fies 
tresjlamands,  tome  1 ,  pa{ 
signe  dont  Patenier  marqu; 
bleaux  :  la  bienséance  ne  1 
met  pas  de  répéter  ce  qu' 
le  coin  du  peintre.  Le  Musé 
vrc  a  possédé  un  tableau  de 
représentant  Jésus- Chris 
dans  le  Jourdain;  il  provc 
galerie  de  Munich  :  il  a  éti 
i8ï5. 

PATER  (  Paul  ) ,  math< 
né ,  en  1 656,  à  Menhardsdc 
Haute-Hongrie  (  i  ) ,  de  pai 
testants ,  fut  banni  de  sou 
ses  opinions  religieuses, 
ses  études  avec  beaucoup  < 
tion  à  runivcrsité  de  Bres 
joignit  ensuite  Michel  Ritt 
Ritnaller  ),  son  compatrio 
thécaire  du  duc  de  WoU 
mais  c'est  par  erreur  qu'oi 
Pater  avait  rempli  la  mf 
Ses  talents  le  firent  bientôt 
d'une  manière  avantagei 
nommé,  en  1688,  rccteu] 
nase  des  évangéliques  à  T 
en  1704,  professeur  de  m 
qnes  à  l'académie  de  Dant 
avait  des  connaissances  trc 
eu  histoire  et  en  littératu 
si  laborieux  qu'il  ne  donna 
heures  par  )our,  l'été,  < 
l'hiver.  Il  mourut  à  Dan 
décembre  1724,  à  l'âge  d( 
huit  ans.  L'épitaphe  qi 
composée  ,  est  celle  d'un 
philosophe  (a).  On  a  de 


(1^  On  a  mtirî  Voaaùim  U  pins  c 
Cftwitîii{(rr  dit  «|ur  Patrr  mt  aè  i  Tr 
la  BaMC-UoDgri*.  Voy.  le  Spêcim.  li 
rata. 

{•»)  La  Toici  :  //ir  lilm  eti  PaULUi 
tkemntum  profis%or ,  ^m  netriv't  if 
eum  morbti  conJUeiarif  ird  mortn  , 
un  D»e*tiUvitÂeeiUbt. 
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(lu  Iraite  de  Palcpliatc , 
iliùus,  grec  cl  latin,  avec 

préface  et  des  notes, 
i(>8(],  in-8<*,  plusieurs 
;  philosophie  et  de  liftc- 
31  lesquels  on  cite  :  I.  O- 
Jem  Mich.  lîilhalleri^ 
mœprœfeciiy  Icna,  1 683, 
lignia  Turcica  ex  variis 
umtenebris  orient  alium 
stratisy  chemina  disqui- 
demicd  in  lucem  pro- 
,  1687,  in^*».!!!.  ^r- 
Utaiisex  xu  Pjihaç^o- 
y  Francfort,  1687, in-B*». 
liu  de  cruce  in  lund  visd 
nbr.  i68o,Tcna,  1688, 
ibor  soUs ,  siçe  de  eclipsi 
fnte  Hierosolymis  visd, 
^e  Germaniœ  miraculo 
zirnOy  typis  Utterarum 
Uffcrenttis  j  qud  simul 
'aphicœ  universam  ra- 
Ucat ,  Leipzig ,   1 720 , 

curieuse  Dissertation  a 
par  Wolf  dans  le  tome 
umenta  tjfpographica , 
le  est  divisée  en  six  cha- 
emier  traite  des  invcn- 
prîmerie;  le  second ,  de 
Q  des  caractères ,  de  Fen- 
licr  et  de  la  presse  ;  le 
cf  difierentcs  formes  des 
le  quatrième,  dos  pre- 
ges  imprimes,  et  speVii- 
>remici'es  éditions  de  la 
*t  du  traité  des  Oillces  de 
cinquième,  des  plus  cc- 
meurs  d'Italie,  de  Fran- 
iap;ne,  etc.;  et  enfin  le 
tient  difiércntes  questions 
penses  sur  1rs  preniirrs 
tlisMîmcnt  d'une  impri- 
ibjrts  dont  elle  doit  être 
c.  VII,  f)e  mari  Caspio , 
7'i3,  in -4'».,  avec  une 
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PATERCULUS  (Vell^ius)  ,  né, 
vers  Tan  de  Rome  735  ,  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  Tordre  des  che- 
valiers ,  et  originaire  de  IVaples  , 
comptait,  parmi  ses  ancêtres ,  Déci- 
mus  Magius ,  cet  illustre  citoyen  de 
Caponc,  qui  opposa  une  si  coura- 
geuse résistance  à  la  faction  d'An- 
nibal.  D*abord,  tribun  des  soldats, 
comme  l'avait  été  son  pcre  Publius 
Velléius ,  dans  la  Thrace  ,  la  Macé- 
doine, TAchaïe,  l'Asie,  etc. ,  il  com- 
manda la  cavalerie  sous  les  ordres 
de  Tibère  ,  qu'il  suivit  dans  neuf 
campagnes  consécutives;  et  le  seul 
de  ses  exploits ,  que  l'histoire  nous 
ait  conservé,  prouve  qu'il  savait 
aussi  bien  manier  l'épée  que  la  plume. 
Questeur,  tribun  du  peuple,  et  enfiu 
préteur,  l'année  de  la  mort  d'Auguste, 
il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
arriver  au  consulat. Quelques-uns  pré- 
tendent même  qu'il  y  parvint:  mais 
aucun  historien  n'eu  fait  mention; 
et  son  nom  ne  se  trouve  point  dans 
les  Fastes  consulaires.  On  conjecture 
qu'il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  Séjan  ,  et  qu'il  périt  avec  lui.  Les 
éloges  outrés  qu'il  prodigue  à  l'o- 
dieux favori  de  Tibère ,  donnent  à 
cette  opinion  une  grande  vraisem- 
blance. C'est  peut- cire  celte  mort 
J)réinaturée  qui  l'cmpiVha  d'écrire 
a  grande  histoire  qu'il  promet  sou- 
vent. Il  avait  écrit  un  abrégé  de 
l'histoire  de  la  Grèce,  de  rOrient, 
de  Rome  et  de  l'Occident ,  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu  tout  entier. 
Nous  n'avons  qu'un  fragment  de 
rancienne  histoire  Grecque ,  avec 
l'histoire  Romaine,  depuis- la  dé- 
faite de  Pcrsée  ,  jus(|u'à  la  sixième 
année  de  Tibère.  Ou  «s'accorde  à 
louer  l'attention  de  l'auteur  à  fixer 
l'époque  des  grands  événements ,  à 
indiquer  les  révolutions  des  empi- 
res ,  à  retracer  les  accroissement» 
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de  Rome,  ses  vices  et  ses  yertiis, 
Forigine  des  villes  grecques  et  ro- 
maines. On  ne  donne  pas  de  moin- 
dres éloges  à  Télégance  et  à  la  préci- 
sion de  son  style,  au  laconisme  in- 
génieux de  ses  pensées ,  à  la  justesse 
de  ses  réflexions.  Mais  son  talent 
brille  surtout  dans  les  caractères  des 
hommes  célèbres  en  tout  genre,  qu'il 
peint  d*un  seul  trait.  Des  critiques 
sévèrcslui  reprochent  un  peu  de  celte 
recherche  qui  commence  à  accuser 
la  décadence  du  goûf  ;  et  Ton  observe 
que  Quintilicn  n'a  pas  dit  un  seul 
mot  de  lui.  Mais  ce  silence  de  la  part 
d'un  auteur  qui  n'a  pas  ,  dit  l'abbé 
G^oyn ,  même  nommé  Tacite ,  et 
qui  n'est  pas  toujours  exempt  du  mau- 
vais goût  de  son  siècle,  ne  prouve  rien 
contre  Velléius.  C'est  avec  bien  plus 
de  justice  qu'on  taxe  celui-ci  d'adula- 
tion et  d'infidélité ,  du  moins  lors- 
qu'il parle  de  ce  qui  peut  intéresser 
Auguste  ou  Tibère;  et  peut-être  est-il 
bon  de  faire  observer  comme  un  sujet 
de  reflexion  pour  ceux  que  leur  talent 
appelle  à  écrire  l'histoire,  que  cet 
écrivain  si  pur ,  si  ingéuieux  dans 
le  reste  de  sa  narration ,  dont  l'ur- 
banité romaine  a  toute  la  grâce  de  la 
politesse  française ,  devient  guindé , 
entortillé  ,  peu  naturel  ,  lorsqu'il 
prostituesapluraepour  flatter  Tibère 
et  Se'jan.  Mais ,  si  l'on  ne  peut  l'ab- 
soudre de  ce  reproche ,  il  faut  con- 
venir, avec  le  président  Hénault,  qui 
l'appelle  le  modèle  inimitable  des 
Abrégés  j  que  c'est  un  des  auteurs 
dont  la  lecture  est  le  plus  agréable. 
On  peut  consulter ,  à  son  sujet,  Vos- 
sius  ,  Bodin  ,  La  Mothe  Le  Vajer, 
etc. ,  et  surtout  une  dissertation  de 
Tilladct  (  Mém,  des  inscr,  et  belles^ 
lett,  t.  il ,  p.  352.  )  La  première  édi- 
tion de  Velléius  a  été  donnée  en  1 5^0, 
par  Béatus  Rhénanus ,  qui  en  avait 
troo?é  le  manuscrit  dans  FaLbaye 
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de  Murbach  (  Haut-Rhin  ).  Pan 
éditions  qui  ont  suivi  (  au  nom): 
plus  de  cinquante  ) ,  on  dist 
celles  à^  Erasme  y  i536;  A'ï 
Estienne ,  1 56o  j  à*  Aide  Mai 
1 57 1  ;  àElzevir ,  1 689  ;  du  ] 
guez,  Adusum  Delphifii,  167! 
4*>.  ;  Cum  notis  variorum ,  Le 

1668,  1719,  1744»  *""S***;  t 

ford ,  1 7 1 1  ,  in  -  8^.  j  de  Bar 
publiée  par  Philippe,  174^»  " 
de  Deux-Pouls,  un  vol. ,  in-S** 
Paris,  faisant  partie  de  la  colle 
des  classiques  latins  ,  publiée  p 
Lemaire ,  iS'ii,  in-8<*. ,  etc.  C 
aux  traductions  françaises  ,  la 
ancienne  est  celle  de  Jean  Baui 
161G.  La  deuxième  dans  l'ordi 
temps, est  celle  de  Doujat ,  pi 
en  1(372,  avec  des  Supplément 
n'ont  pas  défendu  l'ouvrage  d( 
bli.  L'abbé  Paul  en  a  donné  um 
estimée,  Avignon,  1784,  in 
Paris ,  1 790  ,  in- 1 2.  On  en  ani 
une  nouvelle  par  M.  Després.  î 
PATERSON  (Samuel)  ,  libi 
né  à  Londres  le  17  mars  i 
mort  le  29  octobre  1802, 
commerce  d'importation  des  I 
étrangers  en  Angleterre,  mais 
beaucoup  moins  de  succès  que 
Vaillant.  Il  se  livra  ensuite 
genre  de  travail  dans  lequel  il  ] 
n'avoir  pas  été  égalé  en  Angletei 
composition  des  catalogues  b 
graphiques.  Ceux  qu'il  a  laisés 
fort  recherchés  et  commencent 
venir  rares.  L  Catalogue  d'un 
leclion  de  manuscrits  de  sir  J 
C^5<ir,  daté  de  1 7^7.  C'est  à  lui  i 
doit  la  conservation  de  ces  mi 
crits;  il  les  découvrit  par  hasard 
un  marchand  de  fromage^  qi 
avait  achetés  au  poids  (  k'^.  Ce 
II.  Bibliotheca  anglicana  curi 
recueillie  principalement  pou 
composition  d'une  histoire  de  J 
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nve  aoglaise ,  177 1  »  trois  par« 
IlL  BtbliothecaFletwoodianay 
ipfcnaiit  l'ancieDDe  bibliothèque 
pcntoflle  de  l'abbaye  de  Mcsscn  - 
liaiis  le  comté  de  fiuckiiigham , 
(.  IV.  Bibliolheca  Beaucler- 
ift  (  de  Topham  BcauclcrL  ) 
posée  de  treute  mille  volumes, 
I ,  un  gros  vol.  in-8°.  V.  Biblio- 
m  Cro/iiana  (  de  Th.  Croft  ), 
),  un  gros  iD-8<^.  VI.  Bibliothe- 
niv^rsaîis  selecta  y  Avec  un  iu- 
dcs  auteurs ,  iuterprètcs  et  édi- 
».  1786,  in-So.  VII.  Bibliothe^ 
^incUi  {  F.  MoRLLrj,  xxi , 
>,  1790,  în.8'>.  VIII.  Biblio^ 
m  Sirangeiana  {de  M.  Strange), 
I.  IX«  Bibliotlieca  Fageliana 
M.  Fagel ,  secrétaire  des  ëtats- 
nus  des  Provinces-unies)  :  cette 
btbèque,  transportée  de  la  Haye 
LBgleterre ,  passa  dans  Tuniver- 
de  Dublin.  Ces  travaux  arides 
aient  point  étouflc  dans  Paier- 
ies dons  de  l'esprit  et  de  Tima- 
bon  ;  il  en  a  donne  des  marques 
■  diverses  productions  littéraires, 
rimces  sans  nom  d'auteur,  et 
ni  lesquelles  nous  citerons  :  I. 
t#rf  tf/i  rojrageurÇXnotherTrd- 
fr) ,  ou  Bemarquesfue^itivesfai- 
pendant  un  vojage  dans  une 
lie  des  Pajrs'Bas ,  en  1 7 60 ,  j>ar 
ùu  junior^  3  vol.  in- 1 :2 ,  1 76()  ; 
ra^e  que  Ton  croirait  être  une 
Jtion  du  Voyage  sentimental  de 
-ne ,  s*il  n'avait  pas  été  prouvé 
.1  fut  imprimé  avant  ce  dernier. 
Joimerîana,  on  le  livre  des  ru- 
trti  the  book  oj  scraps),  com- 
r  d'aphorismcs  muraux  et  litté- 
p$ ,  »77''*t  3  ^'^^'  i»-8'^.  111. 
^e lions  sur  la  jurisprudence  et 
gens  de  loi,  où  Ton  démontre 
iistice  des  arrêts  personnels  pour 
r,  avant  une  vérificatiun  ,  sur  un 
île  affidavtt }  pratique  inconnue 
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dans  les  autres  pays ,  et  dontles  dan- 
gereuses conséquences  sont  démon- 
trées par  des  exemples  de  cruauté 
déplorables ,  in^<>. ,  Londres ,  1 788. 
IV.  Le  Templier,  feuille  hebdoma- 
daire, publiée  par  Brown,  1778.  V. 
Description  topographique  Jde  l'île 
de  la  Grenade ,  Londres  ,  1 780  , 
in-4'*.  Palersou  fut ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  gardien  de  la  belle  bi- 
bliothèque du  marquis  de  LansdoMrn, 

L. 
PATICCni  (  Antowio  ) ,  peintre, 
naquit  à  Rome,  en  fjG'i,  Son  père, 
qui  cultivait  lui-même  la  peinture 
avec  quelque  succès,  mais  qui  était 
surtout  profondément  versé  dans  la 
théorie  de  cet  art,  lui  donna  d'ex- 
cellentes leçons  ,  que  le  jeune  Patic- 
chi  sut  mettre  à  profit.  Ses  progrès 
furent  extrêmement  rapides,  et,  eu 
peu  de  temps ,  il  devint  un  tiès-ha- 
hilc  dessinateur.  La  nature  l'avait 
doué  d'une  facilité  d'invention  vrai- 
ment extraordinaire.  Il  composait 
le  même  sujet  de  plusieurs  maniè- 
res diflcrentes,  et  dans  l'espace  d'un 
moment.  Cette  facilité  dans  les  pre- 
miers pas  de  sa  carrière  lui  donna 
l'assurance  de  s'y  avancer.  A  l'âge 
de  vingt  ans ,  après  avoir  copie 
les  productions  les  plus  remarqua- 
bles des  galeries  les  plus  célèbres 
de  Rome,  il  commença  à  peindre 
d'après  ses  propres  inventions.  Il 
peignit  tout  le  réfectoire  des  car- 
mes de  Velletri ,  avec  un  véritable 
succès.  Il  représenta ,  dans  la  voûte , 
£lie  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de 
feu ,  et  laissant  son  manteau  à  Eli- 
sée. Sur  l'un  des  murs  de  celle  salle, 
il  peignit  la  Cène;  et  en  face,  la  F'ier» 
ge  entourée  des  Saints  de  tordre  ; 
endn  les  vantaux  de  chaque  fenêtre 
étaient  ornés  de  beaux  paysages.  Cet 
ouvrage,  déjà  remarquable  par  son 
éclat,  devenait  plus  étonnant  en- 
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core  par  la  jcuucsse  de  l'auteur.  Le 
comte  de  Torruzzi ,  geatihomme  dis- 
tingué de  Velietri,  lui  couGa  alors  la 
peinture  de  la  galerie  de  sou  palais. 
11  s'agissait  d'y  rcprc'scnter  aans  le 
plafond  le  Char  de  la  Nuit ,  et ,  tout 
autour  y  les  histoires  les  plus  connues 
de  la  fable.  Le  peintre  se  mit  à  l'ou- 
vrage avec  la  plus  grande  ardeur,  fit 
les  dessins  de  tous  les  sujets  ,  et  en 
termina  même  toutes  les  esquisses 
peintes.  Il  acheva  deux  des  tableaux 
retraçant  des  sujets  de  l'histoire 
amoureuse  de  Jupiter;  commença  la 
plus  grande  toile,  où  il  voulait  pein- 
dre la  Destruction  de  la  famille  de 
JViobé  j  ci  ébaucha  toutes  les  autres  : 
mais  il  n'y  eut  que  les  deux  premiers 
tableaux  de  termines.  Dans  le  temps 
qu'il  y  travaillait  avec  le  ])lus  d'ac- 
tivité ,  s'ctant  mis  à  réfléchir  sur  la 
route  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors, 
il  reconnut  combien  il  était  loin  de 
posséder  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à  un  habile  coloriste  ;  il 
s'aperçut  que  ses  ombres  ,  trop  jau- 
nes ,  manquaient  de  transparence , 
et  que  ses  teintes  locales  étaient  trop 
monotones.  Il  résolut  d'étudier  les 
meilleurs  coloristes  flamands  et  vé- 
nitiens ,  et  tourna  toute  son  ardeur 
vers  ces  nouvelles  études  ;  mais  il 
était  attaqué  d'un  mal  de  poitrine , 
que  son  assiduité  au  travail  ne  fît 
qu'augmenter ,  et  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  au  mois  de  février  178B, 
à  l'âge  de  vingt  -  six  ans ,  quelques 
jours  après  la  mort  de  sou  père. 
Outre  ces  travaux,  Paticchi  a  peint 
avec  succès  plusieurs  portraits  au 
pastel,  ainsi  que  dilTcrents  tableaux 
à  l'huile ,  qui  lui  avaient  été  com- 
mandés. Il  possédait  un  talent  vrai- 
ment unique  pour  imiter  les  dessins 
des  grands  maîtres.  Son  toucher 
était  si  heureux  en  ce  genre ,  surtout 
pour  les  dessins  à  la  plument  à  l'a- 


PAT 

3uarclle,  que  ce  n'était  plus  li 
evcnait  réellement  le  maître 
voulait  imiter  ,  même  lorsqu 
songeait  qu'à  le  copier.  Il  a  co 
se  une  foule  de  dessins  dans  le 
de  Polydore  de  Garavage  y  qu 
artistes  les  plus  expérimentés 
fondaient  avec  ceux  de  ce  ma 
et  qui  font  l'ornement  de  pluf 
beaux  cabinets.  Lorsque  l'on  co 
la  grande  intelligence  avec  lac 
Polvdore  dessinait,  on  apprc 
le  degré  de  savoir  que  devait 
scdcr  ce  jeune  artiste,  pour  ctn 
venu  à  imiter  aussi  parfaitemc 
caractère  et  la  touche  décide 
maître.  Paticchi  avait  de  pi 
secret  de  donner  au  papier 
teinte  de  vétusté  propre  à  sur] 
drc  l'œil  le  plus  exerce.  Mai 
doit  dire  à  sa  louange  que  jam 
n'abusa  de  ce  talent  pour  tro 
les  amn leurs.  P— 

PATIN  (Gui)  naquit,  en  iC 
Houdan ,  à  trois  lieues  de  Beat 
Envoyé  à  Paris ,  il  étudia  la  i 
cine,  et  se  lia  dès-lors  avec  G 
Naudé ,  auquel  il  survécut  dii 
ans.  Leur  amitié  fut  à  l'épreu 
temps  et  de  l'absence.  Patin , 
docteur ,  fut  d'abord  réduit  à  < 
ger  des  épreuves.  Riolan ,  a 
médecin,  vit  quelques-unes  d 
corrections,  reconnut  sa  capj 
le  rechercha  ,  et  le  produisit 
le  monde.  Ce  fut  le  commence 
de  sa  fortune.  En  1654,  il  fut 
mé  professeur  au  Collège  de  Fr 
h  la  pl.ice  de  son  ami  Riolao 
avait  donné  sa  démission.  Ou 
aux  leçons  de  Patin  admirer  sor 
latin  et  ses  bons  mots.  Il  n'es 
incroyable,  dit  Bayle,  que  qu< 
grands  lui  aient  offert  un  loui: 
sous  son  assiette  toutes  les  foi: 
•voudrait  aller  manger  chez 
taut  ils  prenaient  de  plaisii*  à 


PAT 

te.  Ce  n'est  cependant  ni  corn- 
sraliessenr ,  ni  comme  médecin , 
i€St  célèbre  aujourd'hui.  Il  était 
itan  si  entêté  des  anciens ,  qu'il 
I  qa*il  se  consolerait  de  quitter 
iMkde  pourvu  qu'il  trouvât  dans 
re ,  Aristotc ,  Gcéron ,  Galien  , 
met  Virgile.  Il  n'avait  aucune 
iance  dans  les  découvertes  des 
enies,  et  se  prononça  fortement 
re  le  kinkina  et  coptre  l'anti- 
le.  Il  avait  dressé  un  acos  re- 
e  de  ceux  qu*il  prétendait  avoir 
ncs  par  ce  dernier  remède;  et  il 
maitce  registre  le  Martyrologô 
l'antimoine.  «  Asclépiade ,  ui- 
•il ,  pensait  que  le  devoir  do 
xUent  médecin  était  de  guérir 
■aladesy  tutb^celeriteretjticun- 

nos  antimoniens  nous  envoient 
'antre  moDàc  tutb  et  ceUriter.  • 
querelles  avec  Joseph  Duchesne 
lurent  tellement  vives  qu'il  fallut 
le  parlement  ordonnât  à  la  fa- 
e  de  se  réunir  pour  prononcer 
les  vertus  de  l'antimoine.  L'as- 
blëe  eut  lieu  le  1Q  mars  1G66; 
f2  docteurs  furent  d'avis  de  met- 
le  vin  émétique  au  ranc;  des  re- 
les  purgatifs.  Quoique  Patin  fit 
Cession  d'une  philosophie  qui 
ihiait  le  mettre  au-dessus  de  tous 
arcidents ,  il  ne  put,  sans  éprou- 

on  chagrin  violent  y  voir  soilir 

rovaumcy  pour  avoir  déplu  à 
I  pnnce,  Charles  Patin  y  son  se- 
in fils  ;  et  cette  douleur  l'entrai- 

sa  tombeau  y  le  3o  août  1672. 
Gai  Patin,  dit  Vigneul-ftlarville , 
éuit  satirique  depuis  la  tête  jus- 
fi'au  pieds.  Son  chapeau ,  son 
eoUrt ,  son  manteau ,  son  pour- 
peuit ,  ses  chausses,  ses  bottines , 
1901  cela  faisait  nargue  à  la  mode 
rtleproccsâ  la  vanité.  Il  avait  dans 
lévite  Tair  de  Gcéron ,  et  dans 
l'esprit  It  caractère  de  Rabelais. 
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»  Sa  grande  mémoire  lui  fournissait 
»  toujours  de  quoi  parler,  et  il  par- 
»  lait  beaucoup.  Il  était  hardi ,  té- 
»  méraire,  inconsidéré,  maissim- 

V  pie  et  naïf  dans' ses  expressions. 

V  Sa  bibliothèque  était  nombreuse. 

V  II  avait  promis  plusieurs  ouvrages 
»  au  public  ,  entre  autres  une  His^ 
9  toire  des  médecins  célèbres;  mais 
»  il  n'a  point  exécuté  sa  promesse.  » 
Il  reste  de  lui  :  I.  Ses  Lettres,  en  7 
volumes  in-  12  ,  savoir  :  Lettres 
choisies ,  nouvelle  édition ,  augmen- 
tée de  plus  de  3oo  lettres ,  169'! ,  3 
vol.  in  -  12  :  elles  sont  adressées  , 
pour  la  plupart ,  à  André  Falcouet, 
médecin  de  Lyon  (  F.  Falconet 
(  André  ) ,  xi  v ,  l'X'x);  —  Nouveau 
recueil  de  Lettres  choisies  ^  1695 
ou  17^5,  a  vol.,  in-ia;  —  iVcw- 
velles  lettres  de  Gujr  Patin  ,  tirées 
du  cabinet   de  M.  Spon,  publiées 
par  Mahudel,  1718,  a  vol.  in- 12. 
Ces  lettres  sont  le  portrait  au  na- 
turel de  son  cœur  et  de  son  esprit  : 
Bayle  les  garantit  purgées  d'hypo- 
crisie. On  y  trouve ,  ajoute- 1- il,  plu* 
sieurs  particularités  curieuses  con- 
cernant les  récits  de  l'histoire  des 
savants  ,  ainsi  que  sur  la  Fronde ,  et 
les  démêlés  des  Jésuites  et  des  Jan- 
sénistes. Il  y  a,  en  divers  endroits^ 
des  bons  mots  assez  plaisants ,  des 
saillies  qui  réjouissent  f  il  est  dom- 
mage qu'elles  contiennent  tant  d'a- 
necdotes fausses ,  et  des  médisances 
atroces.    Patin  recueillait  tout   ce 
qu'il  entendait  dire ,  vrai  ou  faux. 
Ce  qu'il  rapporte  du  cardinal  Du 
Perron  est  une  horrible  calomnie 
sans  nul   fondement.  On  peut  en 
dire  autant  de  ce  qu'il  raconte  de 
madame  la  Calprenède,  qui ,  à  l'en 
croire  ,  avait  eu  sept   maris  ,    et 
aurait  empoisonné  le  dernier ,  au- 
teur de  Pharamond  (  F.  Calpbe- 
HEDE  )»  Bayle,  dans  sa  lettre  ii  Mi*» 


1^4 


PAT 


nutoUy  du  8  octobre  1691  ^  parle 
de  tables  et  de  notes  qu'on  devait 
faire  pour  les  Lettres  de  Gui  Patin. 
Il  est  a  regretter  que  ce  projet  n'ait 
pas  eu  de  suite.  Dans  la  bibliothè- 
que deTabbë  de  Tersan,  il  y  avait 
une  tahie  manuscrite  pour  les  Let- 
tres de  Gui  Patin  :  cette  table  a  ëte' 
acquise  par  M.  Villenave.  M.  Bou- 
cheseiche   s'occupe ,  depuis  long- 
temps ,  d'un  choix  de  lettres  de  Gui 
Patin.  II.  Traité  de  la  conservation 
de  la  santé,  i63^  ,  in-isi;  réimpri- 
mé dans  le  Médecin  charitable  de 
Guibert ,  avec  deux  écrits  du  même 
Patin  y  savoir  :  Notes  sur  le  livre  de 
Galien,  de  la  Saignée ,  et  Observa- 
tions sur  le  livre  de  Nicolas  Ellain, 
de  la  Peste.  Il  a  été  éditeur  de 
V Apologie  de  Galien,  par  Gaspar 
Hoffmann, Lyon,  i6G8,avo).in-4**. 
latin.  On  le  regarde  comme  l'auteur 
des  Eloges  (en  latin)  de  Simon  Piè- 
tre ,  médecin  ,  et  de  François  My- 
rou  y   prévôt  des  marchands  ,  im- 
primés parmi  les  éloges  de  Papire 
Masson.  L'abbé  Goujet,  qui,  dans 
son  Mémoire  Jûstorique  et  littéraire 
sur  le  Collège  de  France ,  m ,  1 66 , 
parle  de  quelques  thèses  de  Gui  Pa- 
tin ,  regrette  qu'on  n'ait  pas  donné 
au  public  ses  kttres  toutes  latines , 
qui  sont  en  grand  nombre ,  depuis 
le 7  juin  1639 jusqu'au 4 avril  it)6c). 
On  trouve  treize  lettres  latines   de 
Gui  Patin  dans  le  recueil  intitule  : 
Clarorum  virorum  epistolœ ,  1 7 oa , 
in-8<^.   On  en  a  aussi  inséré  dans 
d'autres  recueils.  Le  Patinianay  ou 
les  bons  mots  de  Patin,  sont  impri- 
més avec  le  Naudœana.  La  meil- 
leure édition  de  ce  livre  est  celle  qui 
a  été  augmentée  par  Lancelot ,  et 
publiée  par  Bayle ,  1703,   in-ii. 
On  a  imprimé  V Esprit  de  Gui  Pa- 
tin^  1709,  in-i2;   1713,  in-î8. 
Le  porli'ait  de  Gui  Patiu  a  été  gravé 
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3  fois  in-4**. ,  '^  fois  i 
fois  in-i'j.  La  médaill 
la  faculté  de  médccini 
frapper  en  son  honnci 
était  doyen  (  i65'i  ), 
d'une  dissertation  de  J 
dans  ses  Recréations  nu 
xni ,  337.  ^  Patin  ( 
du  précédent ,  né  le  i  ; 
obtint  la  survivance  d 
professeur  au  Collège 
eue  son  père ,  en  prit 
II  août  1667  ,  et  m 
meilles  en  Paris is ,  au 
1670. 

PATIN  (CnARLEs; 
antiquaire,  était  le  fils 
Patin ,  qui  le  préferai: 
enfants.  Il  naquit  à  P; 
vrier  i633,  et  aunonç 
âge  ,  des  talents  qui  1 
une  place  parmi  les  ér 
(Voy.  la  Biblioth.  de 
quatorze  ans,  il  souti 
eu  grec  et  eu  latin,  sur 
ties  de  la  philosophii 
professeur,  lequel  ne  j 
grec  ,  traita  fort  rudei 
qui  osait  être  plus  sa  va 

Î>laire  à  un  de  ses  oncl( 
ui  acheter  une  charp 
gistrature,  il  étudia  le  c 
avoir  pris  ses  degrés  à 
porter  sur  le  tableau 
mais  cet  oncle  ne  se  p 
tenir  sa  promesse ,  et  li 
l'entraînant  vers  Tctut 
naturelles,  il  abandon 
dcnce,  suivit  lesleçor 
de  mélecine ,  et  reçu 
Aidé  des  conseils  et  d 
de  son  père  ,  il  dev: 
temps  l'un  des  plus  hal 
de  Paris  :  il  fut  chaq 
Lopez  dans  renseigne 
thologie ,  et  (it  des  d 
nnatomiqucs  avec  un 
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1rs,  que  FampliitLéâtren'cn 
coDteuir  que  la  moindre  par- 
r.k Roc.  de  G.  Patin,  Lett. 
a^té  ses  occupations  ,  il 
ic&core  le  loisir  de  se  livrera 
it  pour  les  antiquités  ,  et ,  en 
lier,  pour  la  numismatique, 
rrage  qu'il  publia  en  i(>(55, 
titre  SintTod,  à  la  science 
iiSUi^  lui  attira  de  fâcheux 
UTec  le  président  de  Salle , 
riéiacteur  du  Journal  des 
►  (^.  Sallo)  ,  qui  prétendit 
tce^'il  y  avait  de  bon  dans 
i.àâit  tiré  deSavot,  quoi- 
f  fût  pas  cite.  Patin  lui  rcpon- 
K)fd  avec  assez  de  modéra- 
ois  il  avait  fait  une  seconde 
'  beaucoup  plus  vive  ,  qu'il 
a  pour  ne  pas  irriter  Col- 
ïtcdeur  déclare  de  Sallo ,  et 
içait  son  adversaire  d'une 
cachet  ( Voy.  le  Rcc.  de  G, 
ff£r.  36 1  ).  Cependant  il  se 
ôt  exposé  à  la  haine  du 
pour  un  fait  qu'on  n'a  pu 
On  conjecture  que  Patin 
cbar{;é  de  supprimer  un 
jorieux  à  l'honneur  d'une 
incesse  (  Les  Amours  du 
ojral)y  et  qu'au  lieu  de  s'ac- 
sa  commission  ,  il  fit  cir- 
leme  cet  écrit  (Voy.  Bayle, 
I ,  remarq.  L  ).  Ce  qui  est 
la  moins  ,  c'est  que  Patin 
t  Lunoccnt  de  Taccusation 
oîrc  lui  :  il  voulait  eu  at- 
résultat ,  et  il  fallut  les  ins- 
son  vieux  père  pour  le  dé- 
liUer  Paris.  Il  se  retira  en 
e ,  ou  racctK'il  qu'il  reçut 
es  de  Wijrtcmbcrg  et  de 
rou«o1a  un  peu  de  son 
^n*il  fut  parti  ^  on  procéda 
avec  la  dcniicrc  ricjucur  ; 
la  bthliothcque,  qui  devait 
ie'raMe,  et  Ton  y  trouva 
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trois  ouvrages  (i),  qui  donnèrent 
lieu  aux  soupçons  les  plus  mal  fon- 
dés sur  sa  croyance,  ainsi  que  sur 
ses  opinions  politiques  (  Voy.  le  Rec. 
de  Patin  ,  Lett,  ^08),  On  instruisit 
enfin  son  procès,  et  il  fut  condamné 
aux  galères  par  contumace.  Pendant 
ce  temps-là,  Ch.  Patin  parcourait 
les  différentes  parties  de  l'Allemagne^ 
visitant  les  cabinets  d'antiquités ,  et 
accueilli  des  savants,  qui  se  faisaient 
un  plaisir  de  lui  coiiimmiiquer  les 
objets  les  plus  rares  de  leurs  collec- 
tions. Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Strasbourg,  pour  y  faire  imprimer 
la  Description  des  médailles  des 
Empereurs  ,  et  le  Recueil  de  ses 
voyages  :  il  venait  de  se  fixer  avec 
sa  famille  à  Bâle,  quand  la  guerre  le 
décida  à  chercher  un  asile  en  Italie, 
Il  fut  nommé,  eu  167^,  professeur 
de  médecine  à  l'acad.  de  Padoue ,  et 
chargé,  en  1681 ,  de  l'enseignement 
de  la  chirurgie.  Ses  amis  lui  annon- 
cèrent alors,  que,  s'il  voulait  faire 
quelques  démarches  ,  il  obtiendrait 
la  permission  de  rentrer  en  France  ; 
et  peut-être  était-il  dispose  à  suivre 
ce  conseil  :  mais  on  le  retint  à  Padoue, 
eu  le  nommant ,  en  iG83 ,  premier 
professeur  de  chirurgie  ,  avec  un 
traitement  considérable.  Il  partagea 
le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  cette  place ,  et  l'étude  de  l'anti- 
quité, et  mourut  le  10  octobre  1G93. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  la  prin- 
cipale église  de  Padoue  ,  sous  une 
tombe,  décorée  d'une  cpitaphc,  rap- 
portée par  Papadopuli  et  d'autres 
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{t)Ce%  trni«  oirrnse*  rtaifot  VAnmtcmit  dm  Im 
.  .ftte  (  y.  p.  Wv  Mdl'MTT  ^;  I«  Houetier  dUiml 
(  y .  LlMtLA  ) ,  rt  VHiftoirtt  gâtante  //«  ia  mur, 
prtit  Itltrllt*  |i|iiB  Jigni;  c^'e  iiirpn*  «|im>  de  roirrp; 
niai*  (*ai  Pdtùi ,  (|iii  u<iut  Hp|)n-nii  rm  )Mrlîrularite«, 
■lit  (fu'oii  trouT»  MiiMi  ,«Uii»  la  biUiotlùquc  ilr  Mil 
tik ,  qiirlfjiirs  riiltirui  •  «ia  yacttm  de  M.  l'uiiqui  t ,  rt 
de  VrltBloire  fie  l'entrcftite  de  (ii^erif  rU*. ,  T'jQ- 
Idiit  saos  dnuti*  frfirc  cnti-iMlre  qu'il  regardait  (Al- 
bert commr  raiHmr  de  cttip  pcrarruU ti.  (  Vuv  .ma 
HecttrU  Lit.  ,  4'«.  ) 
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niitcurs  (Voy.  Hisl.  Gymnas.Pata- 
çini ,  1 ,  38o  ).  Par  son  testament ,  fait 
en  1693,  Gb.  Patin  demande  pardon 
au  roi  sur  tous  les  soupçous  que 
sa  conduite  a  pu  donner  ,  assurant 
S.  M.  qu'il  u  a  jamais  eu  part  à 
aucun  livre  contre  le  bien  de  son 
service  :  il  supplie  Sa  Majesté  de 
vouloir  accepter  deux  choses  qnll 
a  cru  dignes  de  sa  curiosité  :  Tune 
consiste  en  cinq  piccc-s  anciennes  de 
marbre,  apportées  de  Suiyrne  (  il 
en  avait  donné  Texplicatiou  dans  un 
livre  imprimé  en  1681  )  ;  l'autre  est 
un  recueil  de  plusieurs  dessins  de 
médailles    ramassées   depub  l'im- 
pression de  son  livre  des  Médailles 
des  empereurs  romains.    Ch.  Patin 
avait  été  élu  chevalier   de  Saint- 
Marc ,  par  le  sénat  de  Venise  :    il 
était  membre  de  l'académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature ,  et  de  celle  des 
Bicovrati,  qu'il  eut  long-temps  Thon- 
neur  de  présider.  Indépendamment 
de  quelques  Thèses  ;  d'une  édit.  des 
Voyages  de  Loménie  (  V.  Lotf  enie, 
XXIV,  i5a),  des  Ztf«/V5  de  Pierre- 
Martyr  d'Anghiera  ,  Amsterdam  , 
1670,  in-fol.j  der£/oge  àe  laFoUe^ 
d'Érasme ,  avec  les  fig.  d'Holbein , 
Bâle,  16*76,  in-ia;  de^utfVoRtf,  avec 
les  médailles ,  ibid. ,   1675  ,  1707  , 
in-4^.  ;  et  de  quelques   Opuscules  y 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  les 
Mémoires  de  Niceron ,  tome  2 ,  on 
a  de  Ch.  Patin  :  I.  Familiee  Roma- 
nœ  ex  antinuis  riumismatilms  illus- 
tratœàFumo  Ursino  (Orsini),  cum 
cccessionibus  et  comment ariis,  Pa- 
ris ,  1 663 ,  in-fol.  Vaillant  a  donné 
une  nouvelle  éd.  de  cet  ouvrage  ; 
mais  les  amateurs  les  recherchent 
l'une  et  l'autre  (Voy.  Vaillant). 
H.  Traité  des  tourbes  combustibles, 
ibid.,  i663  ,  in-4^.  111.  Introduc- 
tion à  V Histoire ,  par  la  connaissan- 
ce des  médailles  y  ibid.,  i665,  in- 
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1 1  ;  souv.  réimprimée  sous 

d'Histoire  des  médailles  :  I 

d'Amsterdam ,  i6g5  ,  in-iQ 

plus  jolie.  Ce  livre  a  été  trad. 

par  l'auteur ,  Amsterdam ,  1  ( 

1 2,  et  en  itolien,par  ComMI 

sous  ce  tkre  :  Pratica  delU 

giiffy  Venise,  1673,  in-ia. 

vrage,  comme  on  Ta  dit ,  f  u 

sion  d'une  vive  querelle  cnt 

et  Patin,  sur  laquelle  on 

détails  curieux  dans  VHista 

que  des  journaux  de  Camus; 

I,  39-44)'  ÏV.  Imperatorun 

norum  numismata  ex  œrt 

et  minimes  formas  descriptt 

bourg ,  Paulli,  167 1 ,  iu-fol 

un  grand  nombre  de  grai 

médailleSyimprimées  en  tail 

dans  le  texte,  on  7  voit  dei 

géographiques ,  contenant  t 

villes  dont  on  connaissait 

daillcs.  Ld  géographie  numls 

a  reçu  depuis  une  extension 

se;  mais  Ch.  Patin  a  toujoui 

rite  d'avoir ,  le  premier,  4 

de  l'esquisser.  V.  ThesaurUi 

matum  (Amsterdam) ,  iG^z 

fig.  C'est  la  description  des 

les  que  Patin  avait  rassembl 

son  cabinet*  VI.  Quatre  l 

historiques  y  etc. ,  Bâle ,  167^ 

fig. ,  avec  son  portrait }  Ai 

1699,  in-12;  trad.  en  ita 

Ant.  Bulifon^  Venise,  i685 

Ce  volume  contient  quatre 

des  voyages  de  l'auteur ,  ac 

les  deux  premières  aux  pi 

Wurtemberg;  la  trobicme , 

grave  de  Bade-Dourlach ,  c 

triëmeauduc  Brunswick:  01 

quelques  particularités  inté 

pour   l'histoire  littéraire , 

chéologie,  et  des  Notes  sur 

cipaux  musées  qui  cxLstaie 

époque  en  Allemagne.  La 

relation    avait   paru   sép< 
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rg  y  1G7 1 .  VII.  De  numis- 
tiûuo  Âu^usii  et  Platonis 

,  Uâle  ,  it)75,  în-4***j  ^K 
orne  11^  du  Thesaur.  anli- 
laïuir. de Gronoviiis.  VIII. 
snuUe  antiquo  Horatii  Co- 

Trajanum  restUuto  épis- 
idotie,  ÎG78  ,  in-4®.  IX. 
i  Pariais  de  tribus  deabus 
numismate  AntoniiPii  ex- 
yibid.y  ^^79*  in-4"»  Cette 
iou  a  ffté  insérée  en  fran- 
r  Spon  ,  dans  ses  Recher» 
tuses  d'antiquités ,  asi  i  -3 1 . 
dilia  Jwis  in  numismate 
Caracallœ  expressa,  ihid. , 
■-4*-  ^I-  Lycteum  Patavi- 
e icônes  et  vitœprofessorum 
anno  16S1 ,  publicè  dacen- 
d,  uk-'à^.  Patin  y  a  inséré  une 
(odcesnr  sa  vie  et  ses  uuyra- 
eCamutat  a  trad.  en  franc. , 
Uisté  critiq,  des  journaux  j 
f).  Xil.  De  numismeUibus 
Mm  €Êbstrusis  imperatoris 
I  disquisitio  per  epistolas , 

i(î8i  ,  in-40.  C'est  le  Re- 
;  la  correspondance  de  Pa- 
E^eliDj;,  secrétaire  du  con- 
irfeme ,  au  sujet  de  quelques 
s  de  Néron ,  que  leur  état 
difficiles  à  e&pliquer.  XIII. 
rus  mimismatum  antiquo- 
rtcentium  à  Petro  MaurO' 
{Zecf or.,  Venise,  i(>84,  in- 
c  (/est  la  description  du  ca- 
■  flcnairur  Morosini.  XIV. 
Mahus  in  très  inscriptiones 

Smjmd  nuper  allât  as ,  Pa- 
1683 ,  in-4^«  —  ^^  antiquum 
emtaun  MarceUinœ  è  Grœcid 
(i/aftfm,ibid.,  i688,in.4o. 
fn  antiquum  Cœnotaphium 

^li^afinn  ipiM  «lonna  «1^  ce  m<tDum^ok 
p^»/p»»€  Y*'  ^*  )ouniAli«iM  de  licitnii, 
i.u#  Irur  wirwmy  ra  rr|inn«r , une  lrUr« 
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Marci  Astorii  medici  Casaris  Au- 
^usti^  ibid. ,  1G89,  in-4*>.  Ces  trois 
dissertations  ont  été  insérées  par  Po* 
leniydanslc  recueil  intitulé  :  Utrius- 
que  Thesauri  supplementum.  XV. 
In  stirpem  regiam  epigrammata 
(  Devises  et  emblèmes  de  la  maison 
royale  ) ,  Paris ,  1  (36o  ;  Amsterdam , 
1695,  in-4°-  de  aS  pag.,  lat.  et 
fr.  XVÏ.  Lettre  au  )?o«,  du  a6 
mars  1662  ;  in  -  4^*  ^^  ^  P^g^^ 
XVII.  Une  Lettre  à  J.  Faber  , 
écrite  de  Padoue,  le  ao  décembre 
1677  (d.ms  les  Amœnit.  liter.  de 
Sclielhorn,x,  iol^i).  XVIII.  Deux 
Lettres  au  magistrat  de  Nuremberg 
(dans  le  Literarische  fVochenblatt , 
I,  1 4 i-i 43)*  I-^  portrait  de  Ch.  Pa- 
tin a  été  gravé  plusieurs  fois  ,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie;  les 
curieux  recherchent  arec  empres- 
sement son  portrait,  par  Masson 
(  F.  Ant.  Masson,  xxvii,  4^3). 
JouTeuet  Ta  peint  avec  sa  femme 
(Marguerite  Hommets) ,  et  it%  deux 
(illes  Charlotte  et  Gabrielle ,  toutes 
trois  membres  de  l'académie  det 
Ricovratiy  et  dignes  de  cet  honneur 
par  leurs  talents  (  Voy.  Tart.  suiv.  )  : 
ce  tableau  a  été  gravé  in-fol.  oblong, 
par  Desbois.  W — s. 

PATIN  (Madelè^e  Hommets, 
épouse  de  Charles  ) ,  suivit  son  mari 
en  Italie,  fut  reçue ,  sous  le  nom  de 
Modeste  ,k  Tacidémie  des  Ricovrati 
de  Padoue,  et  publia  un  recueil  de 
Réflexions  morales  et  chrétiennes  , 
iCjSo,  —  Les  deux  filles  de  Charles 
Patin  sont  aussi  connues  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Cuarlotte-Ca- 
TUERiNE,  reçue  à  l'académie  des  Ri- 
cour  ati,  sous  le  nom  de  Rose  y  a  pu- 
blié: I.  Relatio  de  Uteris  apologe- 
ticis ,  etc.  (  Voy.  les  Acta  erudito- 
rum  de  1O91 ,  p.  337.  )  II.  Oratio 
de  îiberatd  civitate  Fienndy  Padoue, 
i683 }  pièce  relatite  à  la  défaite  des 
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Turcs.  III.  Tabcllœ  seleciœ  ac  ex- 
p2ica£(e,  Padoue,  1691 ,  in-fol.  C'est 
une  cxplicatioQ  de  quarante-un  ta- 
bleaux des  plus  fameux  peintres, 
qu'on  voyait  à  Padouc.  IV.  Epistola 
ad  X.  Schroeckium ,  de  pat  ris  sui 
morbo  et  morte  y  dans  les  Amœnit, 
liter.  de  Scbelhorn,  xiii,  39-47.  — 
Gabrielle  -  CnARLOTTE  ,  membre 
de  Tacade'mie  des  Ricovratiy  sous  le 
nom  de  Diserte,  a  fait  imprimer  : 
De  Phœnice  in  numismate  imper, 
Anlorùni  Caracallœ  expressd  epis- 
tola,  Venise,  iG83,  in-4°.;  ouvra- 
ge dont  Baylc  a  fait  Tcloge  :  mais 
iJ  a  commis  une  singulière  erreur 
(  Nouv,  de  la  Rép.  des  lettres ,  avril 
1687  ),  en  faisant  les  trois  dames 
dont  on  vient  de  parler,  épouse  et 
filles  de  Gui  Patin  ,  dont  elles  n'é- 
taient que  les'bru  et  petites  -  filles. 
Hlme,  Briquet  attribue  à  G.  C.  Patin 
un  Panégyrique  de  Louis  XIF ^ 
prononcé,  en  i685,  dans  l'acadé- 
mie de  Padouc;  mais  il  n'en  est  pas 
fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  k,  B— -t. 
PATINHO  (  Balthasar  ) ,  mar- 
quis de  Castellar,  diplomate  au  ser- 
vice d'Espagne ,  était  né  à  Milan.  Il 
fut  d'abord  intendant -général  d'A- 
raçon.  En  1 720 ,  il  remplaça  le  mar- 
quis de  Tolosa ,  en  qualité  de  secré- 
taire du  conseil  de  guerre  ;  et ,  quoi- 
qu'il s'accordât  peu  avec  le  directeur 
des  finances,  marquis  de  Campo- 
Florido  ,  il  continua  d'exercer  ses 
fonctions  jusqu'en  1725,  lorsque  le 
duc  de  Bipperda  fut  fait  premier 
ministre.  Sa  place  lui  fut  rendue 
en  1716.  Quatre  ans  après,  il  fut 
envoyé  en  France  ,  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  ,  pour  insis- 
ter sur  Texéculion  du  traité  d'al- 
liance de  Séville.  A  Paris ,  il  se  mon- 
tra très-zélé  pour  les  aD'aires  de  son 
gouvernement,  et  eut  même  recours 
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aux  menaces ,  sans  avancer  ( 
dans  ses  négociations  :  il  par. 
eut  ensuite  plus  de  succès, 
occupé  son  poste  pendant  tn 
il  mourut  à  Paris  ,  le  19  4 
1733  ,  revêtu  de  l'babit  de 
mes,  et  fut  enseveli  dans  Vét 
cet  ordre  ;  mais  iriaissait  d 
tes  considérables. — Son  fi*ci 
Joseph  Patinho,  ministre  c 
gne ,  né  en  16G7  ,  fut  d'abt 
suite ,  au  collège  de  Rome.  Il 
cet  ordre  pour  se  rendre 
de  son  frère  à  Paris.  Celui  - 
voya  en  Espagne ,  ou  il  ne  Ui 
d'occuper  les  premiers  posti 
le  gouvernement.  Nommé,  ei 
intendant  de  l'armée  en  Gâta 
il  eut ,  l'année  suivante ,  la 
de  gouverneur  de  cette  pro 
puis  celle  de  secrétaire  des  fi 
des  Indes.  En  1716,  il  eut 
partcment  de  la  marine  :  n 
la  chute  du  cardinal  Alberc 
17:10  ,  il  perdit  son  mini^tc 
lui  donna  le  gouvernement  d 
dalousie ,  avec  le  commissar 
néral  de  la  guerre  ;  ce  qui 
diricer  l'embarquement  die  1 
destinée  pour  l'Afrique.  Il 
core ,  pour  peu  de  temps,  se< 
des  aflaires  de  la  marins  et  < 
des  ;  puis ,  à  l'avénemeut  du 
Ripperda  au  ministère,  il  fut 
de  lui  céder  ces  charges,  e 
cepter  celle  de  résident  d'Esf; 
Bruxelles  :  mais ,  avant  qu'il 
mis  en  route  pour  cette  espèce 
la  disgrâce  île  Ripperda  lui  1 
eu  17'iG,  le  secrétariat  des  i 
de  la  marine  et  des  Indes , 
joignit  les  finances  et  la  dii 
des  revenus  du  roi.  Dès -lors 
eut  plus  que  le  marquis  de 
plus  puissant  que  lui.  Soutent 
faveur  de  la  reine, dont  il  sa 
l'ambition  en  habile  courti 
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lU  da  voyage  de  la  cour  aux 
lirm  du  Portugal  et  de  son  se- 
a  âe'ville  y  pour  diminuer  l'in- 
Ke  du  marquis  :  celui-ci  en  effet 
U  sou  crédit ,  et  mourut  en  1 7  34 . 
ne  gcoa  plus  l'ascendant  de  Pa- 
o,cn  qui  la  reine,  Italienne  corn- 
ai ,  eut  la  plus  grande  confiance, 
nçant  un  pouvoir  trcs-étcndu ,  il 
dans  la  plus  grande  sujétion  la 
esse  d*lvs  pagne,  et  travail  la,  d'ac- 
avec  sa  souveraine,  à  soumet- 
Italie  au  cabinet  de  Madrid. 
maladie  ç;rave  l'arrêta  dans  cette 
ière  brillante.  11  venait  de  rece- 
lé collicT  de  la  Toison-d'or. 
de  jours  avant  sa  mort,  le  roi 
Dvoja  le  diplôme  do  grand  d*Rs- 
ic ,  avec  la  faculté  de  transmet- 
rclte  dignité  à  l'un  de  ses  pa- 
i  a  son  choix.  Patinlio  expira  , 
novembre  1 73G,  au  cliateau  de 
it-  lldcfunse.  Le  roi  lui  ordunna 
funérailles  p.ireilles  à  celles  dcf» 
a(M  et  enjoignit  à  tous  les  grands 
entft  A  Madrid,  d'y  assister.  vSun 
4  fut  enseveli  dans  rop;li<c  du 
riji  des  Jésuites.  D— (i. 

UISSON  MAMr.RT;,  ne'àOr- 
^,  dans  le  sotz.icnie  si<'rle,  fut 
rimeur  à  Pjris,  et  se  dislinj;ii.i 
cierit  d.iU!»  sou  art,  que,  qiioi- 
D*dit  rien  é:rit ,  Lacroix  -du- 
ne lui  a  dunnc  pl.ire  dans  sa 
^ioiheque  française. a  11  ne  clioi- 
\  que  de  bonnes  copies,  et  rora- 
j-^t^  [arliommrs doctes,  Icsqucl- 
1  il  imprime  fort  correctes  ,  de 
^a«jx  r.iracti-res,  sur  bon  papier 
î  d*-  Ik-IIcs  niarj;es,  qui  sont  ton- 
^U's  |jerfectioiis  de  l'imprimerie; 
I  n:;oi  il  ne  dt-irénère  de  MM.  les 
^tien:ie.  en  l.i  maison  desquels  il 
pris  ailiincc  ,  ayant  <înouse'  la 
'JT/-  d  1  lil.>  de  Robert  Kstienue, 
■rr  Je  Henii.  »  Rrgnicr,  dans  sa 
^Ai  re ,  adressée  à  Motin ,  sou- 

XWIII. 
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liaite  à  son  ami ,  que  ses  ouvrages 

Suicat  ijnpriinra  dct  maiu  de  PatÏMon. 

Pâtisson  était  aussi  savant  qu'ha- 
bile :  il  possédait  le  grec  et  le  latin. 
Il  avait  épousé,  en  i58o,  la  veuve 
de  Robert  Estienne ,  second  du  nom 
(  y.  Estienne  ,  XIII ,  897  ).  Quel- 
ques biographes  fixent  sa  mort  à  l'an, 
née  1606;  mais  c'est  une  erreur:  il 
mourut  en  1600;  c'est  du  moins  ce 
qu'on  a  droit  de  conjecturer ,  d'a- 
près une  lettre  de  Casaubon ,  du  1 3 
juillet  iGo'i,  où  il  est  parle  de  Pâ- 
tisson, qui  antè  bienmum  transiit, 

X,  B T. 

PATKUL  (Jean-Ren  aud  de),  Li- 
vonicn  d'origine,  naquit,  à  ce  que 
l'on  croit ,  en  16G0,  dans  une  prison 
de  Stockholm,  où  sa  more  t^^nait 
compagnie  à  son  père,  enfermé  pour 
aycir  laisse  prendre  la  ville  de  Vol- 
mar  par  les  Polonais.  Le  jeune  Pat- 
kul  entra  au  service  de  Suède ,  et  ob- 
tint legradedec.ipitaiiie:  il  n'eu  resta 
pas  moins  fermement  attaché  aux  in- 
téréisde  la  Livonie  sa  ]).'<tric,  où  il 
avait  des  possessions  considcrrible^  ; 
et  lorsque  Charles  XI  eut  excité  le  me- 
contentement  dos  Livoni«'ns  p;ii  ses 
atteintes  aux  droits  et  jrivih -^rs  de 
celte  province  ,  Patkul  fit  partie  di* 
la députation  de  l'ordre  équestre,  qui 
fut  ;ip pelée,  en  1OS9 ,  à  iSlocklioIm  , 
pour  cire  ronsullée.  Il  sediîinj^ua 
dans  cette  mission  par  la  cImIcut  et 
la  fninchise  avec  lesquf'lhs  il  défen- 
dit seul  les  intérêts  de  ses  eompa- 
tiiotes:  le  irouvcrnenierit  iKiruI  (iis- 
pose  a  ccdîTa  ses  propi>>ition.s;m.iis 
comme  ou  continua  driifreindr**  l<s 
privilèges  cir  la  Livonie  ,  Palkul  , 
avant  diri";.*   la   diète  à  Wenden  , 

*  *  _ 

fut  eliar  ;'•  par  celle  assemblée  d'î 
rédiger  de  nouvelles  rer.iésentaii"ris 
au  roi,  et  fut  député,  eu  i^'".)'^  , 
auprès  du  pouverneui -général  suc- 
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dois  à  Riga ,  aGii  de  renouTelcr  les 
représentations  des  Livoniens  contre 
la  conduite  arbitraire  de  la  Suède.  La 
dicte  adressa  au  roi  le  mémoire  dans 
lequel  il  avait  peint  l'oppression  de 
sa  patrie  y  d'une  manière  si  peu  me- 
surée ,  que  le  seul  effet  que  produisit 
cette  pièce  fut  de  faire  passer  Patkul 
à  la  cour  de  Stockholm  pour  un  sé- 
ditieux :  il  fut  mandé  avec  quelques 
autres  nobles  pour  rendre  compte  de 
ses  démarches.  Ayant  eu,  à  cette  épo- 
que, une  querelle  avec  le  chef  de  son 
bataOlon ,  il  s'était  réfugié  en  Cour- 
lande  :  cependant  un  sauf-conduit  le 
prot^ea  dans  sa  route  jusqu'à  la 
capitale  de  la  Suède.  Il  trouva ,  à  la 
cour,  une  telle  exaspération  contre 
lui  /qu'il  chercha  de  nouveau  un  asile 
cnCourlande.Onlui  ûtsonprocèSyCt 
par  jugement  du  u  décembre  1694» 
il  fut  condamné  à  avoir  la  main  droi- 
te et  la  tcte  coupées:  la  mcmesentence 
prononça  la  confiscation  de  ses  biens 
et  l'anéantissement  de  ses  écrits  sur 
un  bûcher  par  la  main  du  bourreau. 
Patkul ,  ne  jugeant  pas  prudent  de 
rester  à  la  merci  de  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, se  cacha  d'abora  en  Suisse: 
il  séjourna  quelque  temps  au  château 
de  Prangin ,  chez  le  ministre  prus- 
sien Dankelmann  ,  et  s'y  occupa 
d'une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage de  PulFcndorf ,  De  Officio  ho- 
mi/Us  et  cwis,  H  erra  ensuite  dans 
la  haute  Italie  et  la  France;  mais  son 
humeur  active  et  inquiète,  qui  ne 
pouvait  s'accommoder  du  repos  ,  et 
le  mauvais  succès  des  démarches 
faites  pour  obtenir  sa  grâce  eu 
Suède,  lui  firent  accepter  du  service 
on  Saxe,  où  il  fut  nommé  en  1G98, 
conseiller  intime.  Comme  l'électeur 
de  Saxe,  roi  de  Pologne,  méditait 
alors  une  guerre  contre  les  Sué- 
dois, il  est  probable  que  ce  fut  la 
vengeance  qui  engagea  Patkul  à  scr- 
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y'tc  Auguste  II  ;  d'autant  pliu 
Charles  XII,  récemment  panrci 
trône ,  venait  de  refuser  de 
grâce  à  ce  gentilhomme.  Patki 
dès-lors  un  ennemi  redoutable 
le  roi  de  Suède.  Poussé  par  la 
geance  et  ])ar  le  patriotisme, 
énergie  s'exerça  dans  les  n^ocia 
diplomatiaues  qui  devaient  ress 
Tsuliance  de  la  Pologne  et  de  la 
sic  contre  la  Suède.  Envoyé,  en  i 
à  Petersbourg ,  il  remplit  son 
dat  avec  succès;  et  son  activil 
appréciée  par  Pierre  !«',  qui  le  j 
son  service ,  et  le  nomma  cok 
saire -général  des  guerres ,  puis 
nistre  plénipotentiaire  auprès  d 
de  Pologne.  Alors  Patkul  essai 
soulever  la  Livonic;  mais  il 
trouva  pas  les  esprits  dispos 
une  révolution.  Trouvant  le  ] 
d'ambassadeur  trop  pacifique 
son  anleur  habituelle ,  et  s'ac 
modant  peu^  suivant  Voltaire 
hauteurs  du  général  Flemmingfi 
du  roi,  qui  était  encore  plus  i 
rieux  et  plus  vif  que  lui ,  il  dema 
en  170a,  à  commander  le  corj 
troupes  russes  envoyé  an  se< 
du  roi  de  Pologne;  ce  qui  lui  fu 
cordé,  avec  le  grade  de  lieutc] 
général.  Dirigeant  alors  conti 
Suède  à-Ia-fois  sa  plume  et  son  < 
il  prit  Varsovie,  et  écrivit  le  | 
phlct  de  VEcho  (i);  il  avait  p 
auparavant  les  actes  de  son  pn 
après  l'avoir  fait  reviser  à  Lei 
par  un  tribunal  d'échevins  qi 
reconnurent  innocent  :  il  avait  i 
travaillé  au  manifeste  du  roi  d( 
logne.Cet  écrit  fut  brûlcà  Stock) 
par  la  main  du  bourreau.  Une 
geance  aussi  facile  ne  put  mac 

(1)  Da  nioiiM  on  lui  attribue, rv  paLBi|iklct 

en  1701,  dont  Toici  le  titre:  Kthooii   tfépot 

fjalr  aux  hhelUt  impudtnt*  ,  ràf}anditt  t>ar 

Jamet  Sui,i,nt  conirr  S.  M.  le  rv*  tir    Polof 

'turtOHt  contre  te  conseiUer  iniimc  Jtf .  •/•  Pai 
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dVtre  imitée  ;  et  l'on  en  usa  de  mcmc 
à  Mii^oii,  à  Têtard  du  manifeste  de 
La  Sarde.  Charles  Xil  n*en  devint 
qw  plus  anime'  contre  Patkul ,  qui , 
CraTail&aut  sans  relâche  à  augmenter 
k  BOBbre  des  ennemis  de  la  Suède , 
fit  aussi  quelques  démarches  pour 
entraîner  le  cabinet  de  Berlin  dans 
la  coalition,  li-devait  épouser  la  ri- 
che Tcure  du  ministre  danois  près 
la  cour  de  Saxe,  Cay  de  Rumohr  ; 
H  son    bonheur   semblait  assure , 
qiund  Toraj^e  se  forma  sur  sa  tête. 
Le  roi  Auguste ,  ami  des  plaisirs  y 
souTerain  peu  scrupuleux  et  alliô 
peu  sûr,  s'impatientait  de  voir  son 
pays  envahi  parles  ennemis;  et,  sans 
avoir  égard  à  son  alliance  avec  la 
Ru««ie ,  il  voulut  se  ménager  une 
paix  séparée  avec  la  Suède.  Ce  pro* 
jrt  .  tenu  secret ,  ne  put  érhapi^r 
aax  yeux  pénétrants  de  Patkul ,  qui 
aussitôt  en  informa  le  ozar,  et  en 
b(  de  TÏfs   reproches  au  ministre 
de  Saxe.  Il  parait  que  depuis  lors  le 
sachJice  de  sa  personne  fut  résolu. 
On  le  rendit  suspect  à  la  cour  de 
Saint- Pctorsbourg  ,  comme  un  hom- 
me qui  trahissait  â-la-fois  la  Russie 
et  U  Pologne.  Auguste  le  fît  arrêter 
avec   dix  -  huit  personnes  qui  lui 
ftairnt  attachées .  pour  renfermer 
dari«  la  forteresse  de  KœuiG;striu.  Ou 
artinila  contre  lui  divers  clicfs  d\ic- 
mutifiD ,  qui  prouvent  moins  sa  cul- 
pabilité que  l'envie  qu*on  avait  de 
fc  condamner.  On  prétendait  qu*il 
avut  mal  parlé  du  roi  Auguste ,  qu*il 
jTâit  vfiulu  le  brouiller  avec  le  cznr, 
rt  fiire  passer  au  service  d'Autri- 
che U-  corps  d'armcfc  russe  envoyé 
crj  S IX''  ;  qu'il  avait  correspunuu 
.^ïT  la  S:ii'de,  etc.  11  est  \raiscm- 
r  LU''  que  Charles  XIl  avait  drjj 
•^•-rt'  an   rot  de  Pologne  la  condi- 
t:'»»i  d»'  livrer  PaîLnl .  ri  qu'AuJ;u^t(» 
<  :r«rrhait  de.^  pieU'ilcs  pour  icm- 
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plir  cette  condition ,  sans  avoir  à 
rougir  de  ce  que  l'Europe  pourrait 
regarder  comme  une  violation  di 
droit  des  gens.  Ce  prince  était  d'ail- 
leurs trop  humilié  par  le  roi   d< 
Suède ,  pour  pouvoir  être  bien  diffi- 
cile sur  le  point  d'honneur.  Obligé  di 
souscrire  au  traité  d'Alt-Ranstadt 
qui  le  dépouillait  d'un  trône ,  il  s'en 
gagea  formellement  à  livrer  Patkul 
Ou  prétend  que ,  de  peur  d'offenseï 
la  Russie ,  et  par  un  reste  d'huma- 
nité,  il  facilita  au  malheureux  pri 
sounier  le  moyen  de  s'évader;  que 
le  gouverneur  de  la  forteresse  voulul 
faire  payer  à  Patkul  son  élargisse 
ment  ;  que  celui-ci ,  par  avarice ,  oi 
manquant  d'argent ,   refusa  ,  étani 
persuadé  qu'il  ne  tarderait  pas  à  êtn 
mis  en  liberté  ;  et  que,  sur  ces  entre 
faites ,  les  gardes  arrivèrent  pour  h 
livreraux  troupes  suédoises.  Coudui 
d'abortl  au  quartier-général  d'Alt 
Ranstadt,  il  lut  traîné  à  la  suite  di 
l'armée,  à  Casimir, en  Pologne.  Ui 
conseil  de  guerre,  chargé  par  Char 
les  XII  de  le  juger  avec  la  dernière  ri 
cueur ,  lui  fit  son  procès ,  et  le  con 
damna,  comme  traître  à  la  patrie 
à  être  roué,  puis  écartelé.  Ce  sort  a 
freux,  si  dilfcrent  de  celui  dont  i 
Tenait  de  jouir,  lui  fit  verser  un  toi 
rcnt  de  larmes  dans  le  sein  du  ch2 
pelaiu  qui  vint  le  préparer  à  la  mor 
H  chargea  cet  ecclésiastique  de  poi 
ter  ses  derniers  adieux  à  la  dame  ave 
laquelle  il  était  fiancé  ;  et  lorstpic 
le  lo  octobre  ito",  il  fut  coiidu 
au  supplice ,  Taspect  des  horribl 
apprêts  <le  son  exceulion  le  fit  n 
culer  dVlFrui.    Ce    suppliée ,   pn 
longé  encore  par  la  maladresse  c 
bourreau ,  lut  i\v.s  plus  cruels.  Apr 
avoir  été  roué,  cl  respirant  encore 
Patkul  fut  décapité  jet  sou  corpi 
coupé  en  quatre  quartiers  ,  demeu 
exposé  Mur  la  roue.  Pierre  I".  av: 
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en  yain  réclamé  son  ancien  ambas* 
sadeur.  Il  regarda  apparemment  le 
roi  Auguste  comme  trop  malheu- 
reux lui-même  pour  lui  faire  des 
reproches  d'avoir  ainsi  livre'  un 
homme  qui  n*ctait  plus  à  son  ser- 
vice. Voltaire  raconte  qu'en  1713, 
Auguste ,  étant  remonte  sur  le  trô- 
ne ,  fit  recueillir  les  ossements  de 
Patkul,  rtlcs  montra  dans  une  cas- 
sette à  l'envoyé  de  France ,  Buzen- 
val ,  en  disant  :  «  Voilà  les  mem- 
»  bres  de  Patkuly  »  sans  rien  ajouter 
pour  blâmer  ou  pour  plaindie  sa 
mémoire  y  et  sans  que  personne  de 
ceux  qui  étaient  présents  osât  par- 
ler sur  un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 
Quelques  historiens  n'accusent  du 
sort  afircux  de  Patkul  que  le  des- 
potismeet  la  cmautcde  Charles  XII; 
mais  comment  justifierait-on  le  roi- 
électeur,  sur  qui  pèse  la  honte  de 
l'avoir  livré!  Le  début  de  la  carriè- 
re de  ce  personnage  parut  oflrir  un 
ami  ardent  et  sincère  de  sa  patrie  ; 
mais  dans  la  suite  il  se  montra  plus 
cmpre>sé  de  se  venger  des  rigueurs 
qu'il  avait  essuyées,  que  de  travail- 
ler à  délivrer  la  Livouie  du  joug  sué- 
dois. Il  ne  fut  jamais  question,  dans 
tous  ses  démêlées  avec  la  Suède  si 
agitée,  delà  nation  Livonicnnejnais 
seulement  de  quelques  privilèges  de 
l'oitlrcEquestrc,  dont  Patkul  faisait 
partie.  Sa  Vie  a  étépublii-c  à  Berlin, 
eu  3  vol.  in-8*'. ,  l'^iyX'Ç^".;  le  pre- 
mier contient  ses  rapporîs  oilîciels 
fiiitsau  rz.ar,  pendant  qu'il  oîait  mi- 
nistre de  Russie  auprès  d'Auguste  II  ; 
les  deux  autres  volumes  sont  consa- 
crés au  n-rit  de  ses  aventures  et  de 
sa  fin  trafique.  D — g. 

PATON  ;  Richard  ) ,  peintre  de 
marines,  et  graveur  à  l'eau-foite  , 
naquit  tu  Angleterre  vers  Viai  i-j-io. 
^/est  surtout  par  ses  tiil)Icaux  rc-prc- 
xiiluit  des  Combats  de  mer  y  qu'il 


l 


PAT 

s'est  acquis  une  réputation  méritëe. 
Le  colons ,  la  perspective ,  la  cha- 
leur de  l'action ,  la  vérité  et  la  viTi< 
cité  de  la  scène ,  tout  contribue  k 
donner  un  grand  prix  k  ses  ouTrat" 
es,  qui  exercèrent  le  burin  des  ploa 
abiles  graveurs.  Parmi  ats  tableaux, 
on  cite  quatre  vues ,  rcpnfsentaid 
les  opérations  de  la  flotte  russe 
contre  les  Turcs ,  dans  la  guerre  de 
1770;  telles  que ,  les  Russes  s'opotê' 
cant  pour  attaquer  les  Turcs  dans 
la  haie  de  Tchesmé  ;  le  Combat  des 
deux  flottes  pendant  la  nuit;  la  Dé- 
faite des  Turcs  ;  et  la  Destruction 
et  r incendie  de  leur  Jlotte*  Cette 
suite  a  été  gravée  d'une  manière  so- 
péricure  ,  par  Canot  ,  Mason  et 
Watts  ,  en  4  planches ,  grand  in-fol. 
On  cite  encore  la  Défense  de  Gi- 
braltar contre  les  attaques  combi- 
nées de  la  France  et  de  V  Espagne  ^ 
dans  la  nuit  du  i3  au  14  septembre 
1 782  ;  et  la  Défaite  du  comte  dé 
Grasse  ,  par  t amiral  Bodnejr ,  U 
l'x  ai^ril  1784.  Enfin,  ou  lui  doil 
une  suite  des  combats  maritimes  lef 
plus  mémorables  de  la  guerre  d'A- 
mérique. Lui-même  a  grav^  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'intelligenci 
plusieurs  eaux  -  fortes  d'après  sei 
propres  dessins,  entre  autres,  lei 
])ièces  suivantes  :  I.  Combat  de  met 
lisfré  le  o.\  septembre  1758,  «ntw 
les  Français  et  les  jonglais,  II. 
Combat  ^le  mer,  livré  le  "xSfévrim 
1758,  au  clair  de  lune,  entre  U 
"Monlmowth ,  vaisseau  anglais,  ei 
le  Foudroyant ,  vaisseau  français, 
m.  Combat  de  mer  entre  le  vais- 
si'au  unifiais  Iti  Ruckingham ,  ^ 
ht  vaisseau  français  le  Florissant , 
soutenu  de  deux  frégates  ,  Uvré  h 
3  nos'tnnhre  1 7')8.  P — s. 

PATORNAY  i  PuiLippK  î,  prédi 
raltMir ,  né  en  1  r>93,  à  Sal;r.s,  d'une 
famille  noble  qui  a  produit  plmicuri 
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mérite,  cutra,  dès  l'agc 

ans,  daus  l'ordre  des 
n'il  contribua  à  propa- 

comte'  de  Bourgogne. 

professé  la  philosophie 
gie ,  il  se  consacra  à  la 

avec  tant  de  succès , 
nd  de  Rye ,  archevêque 
I ,  le  demanda  au  Saint- 
l'un  de  ses  suffragants, 
,  en  iG3i,  évcquc  de 
>e  modeste  prélat  con- 
iribucr  au  peuple  le  pain 
,  et  mourut  à  Besançon, 

1639,  pleuré  des  pau- 
I  doucetir  et  sa  charité. 
lit  savant  dans  la  théo- 
s  les  langues  anciennes  ; 

aussi  rhélireu.  Il  n'a 
quelques  Thèses;  mais 
[rn  manuscrit  un  recueil 
,  et  un  j4brêgé  des  con- 
e  Lcllarmin  ,  qui  était 
ans  la  bibliothèque  des 
Rupt,  bailliar;c  de  Grai. 

PiTORPTAT  ,  jésuite ,  pa- 
êquc  de  Nicopolis ,  mort 
,  la  même  année,  fut  un 
'oversiste,  et  mérita  l'es- 
lioal  de  Richcjicii ,  qui  le 
isieurs  fois  de  répondre 
es  ministres  protestants. 
,  sous  un  nom  supposé  : 
nés  multontm  dediicto- 
desice  castra,  (  Voy.  la 
'«ri«,p.  >54.  )  W — s. 
ILLÈRE.  Fay.  Lyrot. 
ILLET  (  NicoL\s  ),  jé- 
à  .Salins,  en  iG'jfci,  fut 
>onne  heure  à  la  carrière 
! ,  et  ,  après  avoir  prê- 
les priucipaies  villes  du 
fut  nommé  supérieur  de 

franciise  à  Londres  :  il 
ï;»-trrnps  cet  emploi  dif- 
lyant  obtenu  la  |>ermis- 
ifposcr   un  fardeau  que 
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Tage  lui  rendait  pénible,  il  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre 
à  Besançon  ,  où  il  continua  de  se 
livrer  à  la  direction  des  âmes  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  premier 
novembre  1710.  C'était  un  nomme 
d'une  austère  probité:  un  de  $^  pé- 
nitents lui  ayant  déclaré  qu'il  avait 
légué  aux  Jésuites  toute  sa  fortune 
qui  était  considérable ,  le  P.  Patouil- 
let  lui  représenta  qu'il  avait  des  pa- 
rents pauvres ,  ses  héritiers  naturels, 
et  plaida  leur  cause  avec  tant  de  cha- 
leur ,  qu'il  parvint  à  faire  annuler  le 
testament  qui  les  dépouillait.  Ou  a  du 
pèrcPatouillet  :  I.  Sentiments  à^ une 
ame  pour  se  recueillir  en  Dieu , 
Besançon,  1700,  in-m.  II.  Beato 
Francisco  de  Sales  ^episcopo  Gène- 
vensi  panegj'ricus ,  dictus  Cambe- 
rii ,  postr.  idus  novembr, ,  16G3  : 
prœmittitur  epist,  ad  Franc,  de 
Bertrand  de  Chamousset.  (  Catal. 
des  Mss.  de  la  bibliothèque  du  roi , 
IV,  4o4>  w**.  7858.  ) — Patouillet 
(  Etienne  ) ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Salins  en  i634f  se  distihgua  éga- 
lement dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Les  succès  qu'il  obtint  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  l'archevêque  A .  P. 
de  Grammont,  qui,  voulant  le  fixer 
dans  son  diocèse,  le  pourvut  de 
plusieurs  béne'Gces.  11  venait  d'être 
nommé  abbé  d' Acey ,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Salins ,  le  6  janvier  i6ç)G  ,  à 
râj;e  de  Cri  ans.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  Mane'Tliérèse  d'Au» 
trie  fie  y  reine  de  France  y  Besançon , 
iG84,in8o.  W— s. 

PATOUILLET  (  Louis  ) ,  jésuite, 
oé  à  Dijon,  le  3i  mars  1699,  étu* 
dia,  dans  cette  ville, sous  le  i>crc  Ou- 
din ,  et  entra  dans  la  Société ,  où,  sui- 
vant l'usage ,  il  fut  d'abord  employé 
dans  renseignement.  Il  résida  quel- 
que temps  à  Laon,  prêcha  devant  le 
roi  Stanislas ,  à  Nanci,  et  fut  ap- 
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pcic  ensuite  à  Paris  où  il  demeurait 
dans  la  maison  professe.  Ses  pre- 
miers essais  furent  des  Poésies  di- 
verses sur  le  mariage  du  roi  en  1 7!i5, 
et  un  Poème  latin  sur  la  conyalcsccn- 
ce  du  même  prince ,  en  1729.  De- 
puis il  s'occupa  de  matières  plus 
se'rieuses  ;  il  fut  un  des  principaux 
rcfdacteurs  du  Supplément  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques  y  que  les  Je'- 
Buites  opposèrent  à  la  Gazette  jansé- 
niste, et  qui  parut  de  1734  a  1748, 
dans  le  mcme  format  que  les  Nou- 
velles. On  lui  attribue  plusieurs 
écrits  anonymes  sur  les  affaires  du 
temps,  tels ,  que  V Apologie  de  Car- 
touche, ou  le  scélérat  justifié  par  la 
grâce  du  père  Quesnel,  1783,  in- 
1 2  ;  les  Progrès  du  Jansénisme  , 
pur,  frère  Lacroix,  Quiloa^  ï743> 
in- 12;  deux  Lettres  à  un  évéque 
sur  le  livre  du  père  Norbert  1 745; 
une  Lettre  sur  V art  de  vérifier  les 
dates,  1 730  ;  V Histoire  du  Pelagia- 
nisme ,  17(57  ,  <x  vol.  in-12  (  i  )  ;  les 
Entretiens  d'Anselme  et  d'Isidore 
sur  les  aJJ'aires  du  temps,  1756,  a 
parties  in-12  ;  une  Lettre  d  un  ec- 
clésiastique à  Véditeur  des  OEiwres 
d'Amauld,  1  tSq,  iu-i'ji,  etc.  Charge 
de  continuer  le  recueil  des  Lettres 
édifiantes  ,  après  la  mort  de  Duhal- 
de,  en  1743,  Patouillet  publia  le 
27*.  recueil  de  ces  lettres  en  1749» 
et  le  a8'.  en  1758.  Il  avait  prépare' 


II)  C«  lirre  rst  d«-Uié  ra  ]«•!«  Oi'iu'-iit  XIII,  qai 
M>lrf«^  M  Fauteur  un  bn-i'  LoDufMMi-,  iuM-rc  diios  U 
liMJiittiiJii  iUlirtioe,  puMù  e  par  le  P.  Aoihmfci ,  Ro- 
uie ,  I -^ixi ,  el  AMisr ,  i ^;H^.  I-t  preiuiirf  partie  jv^it 
dt'ja  j«irn,  MUS  ihhu  d'aiifur,  »uii4  le  tiln-  de  f'io 
tU  /'eLijii-,  m  i-'n  ;  lautrurdu  Dirtiu&iuiire  dc« 
aptiDjuM*  dit,  fur  L  fin  de l'^U-  <^iiiet ,  que  cett* 
▼ir  r%l  un  rvmun  et  une  iiitjtre  ,  et  que  Xattteur  rx- 
travu^ant  ne  fait  ifue  dtt' portiaiti  U'ituujfinmLun 
[t.  II,  jM^.  .|.|»;  ).  J':iTuuc  une  )«  n'ai  licii  trouvé 
Aeslravii-^ant  dau*la  FiedeVclo^r,  maii  liieo  une 
lii»tiirr  OMiiciactp  dis  rrrrnr*  dr  Cv  rluf  de  *ec- 
U",  1 1  utw  »SMj  ill^^e  appn  f-iatiun  de  Tf^iirit  df  •n 
rarti*.aw.  (;iiuiet(tait  trup^ttachi*;!  un  |Mirti  ctmtie 
Irqurl  PatiiuilKt  VtUit  dirlnn*,  piiur  ipu-  •«m  ju^je- 
MH-al  fur  ce  '\Kim\tt  ne  tiàt  \*^  «a  ih:u  wf|>«^. 
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le  tome  xxxi ,  qui  fut  mis  au  {ooi 
par  un  de  ses  confrères;  et  il  G 
encore  paraître,  en  1 776 ,  les  tome 
xxxiii  et  xxxiv.  C'est  de  lui  qu'ei 
la  deuxième  édition  de  la  Bibliothi 
que  janséniste,  imprimée  en  1753 
BOUS  le  titre  de  Dictionnaire  desU 
vres  jansénistes  ou  quifavorism 
U  Jansénisme,  Anyers ,  4  ^^l*  û 
l'i:  on  a  lieu  de  croire  qp'au  lia 
d'Anvers  il  faudrait  lire  l^on;  c 
l'ouvrage  doit  y  avoir  été  râm 
primé  eu  1755.  Il  fut  mis  àrinde 
à  Rome,  par  décret  du  11  mai 
1754.  Patouillet  y  étend  effective 
ment  à  l'excès  la  note  de  jansénisme 
et  l'applique  à  des  théologiens  es 
tholiques,  et  à  des  écrivains  étna 
gers  à  cette  controverse ,  entre  n 
très  à  M"'^  de  Sévigné.  Feller  di 
qu'on  a  encore  attribué  à  ce  JésHi 
la  Réalité  du  projet  de  Bam 
Fontaine,  mais  qu'il  est  plas  vm 
semblable  que  cet  écrit  est  du  pèff 
Sauvage ,  jésuite  de  Loiraine  (  F 
FiLLEAu).  Patouillet  a  sans  dool 
composé  plusieurs  des  brocboR 
qui  parurent ,  soit  sur  les  refus  di 
sacrements,  soit  pour  la  défense  i 
sa  société ,  lors  des  arrêts  du  Pji 
lement  contre  elle  ;  mais  nous  ■ 
saurions  déterminer ,  avec  oerii 
tude,  quels  sont  ceux  de  ces  éciil 
qui  lui  appartiennent.  11  futemploji 

Sar  M.  de  Beaumont,  arclievé|i 
e  Paris,  dans  les  querelles  miec 
prélat  eut  à  soutenir  avec  les  Paih 
ments  ;  c'est ,  sans  doute ,  ce  qui  h 
attira  l'onlre  de  quitter  Paris  fl 
175G.  Il  demeura  quelque  temp 
chez  M.  de  La  Motte ,  évèqne  d^i 
miens ,  et  depuis  chez  M.  Baoym 
évèque  d'Uzès ,  l'un  et  l'autre  tiii 
attachés  aux  Jésuites.  Dans  ses  dtf 
nières  années  ,  il  s'était  rctirtf  i 
Avignon;  et  il  y  mourut ,  on  177g 
Ou  trouve  un  jugement  très-honoii 
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d^ns  le  tome  vi  de  Tédi- 
Titres  édifiantes ,  dounëe 
î  Qiicrbeuf,  en  1780  et 

lui  a  reproché  de  n'a- 
consenré  assez  de  criti- 
Dcsure;  mais  ses  adver- 
là  en  avaient  guère  donne 
:  ils  parlent  de  lui  avec 
le  mépris  dans  leurs  ou- 
t  Voltaire  a  joint  quel- 
nom  de  Patouillet  à  ceux 
us  qu*il  Toue  au  ridicule 
»iTespondance  et  dans  ses 

Il  lui  attribue  un  mau- 
blié  en  faveor  des  Jésuites 
e  Montillct,  archevêque 
rette  attribution  n'est  pas 
mt  justiGcc  :  mais  on  est 
aire,  en  général ,  que  Pa- 
t  chargé ,  par  plusieurs 
le  rc^iger  des  écrits  sur 
es  de  ce  temps-là  ;  et  celte 
I  conGance  u  a  rien  qui  ne 
onneur.  P — c — t. 
T  (  Joseph  ),  né  à  Arles 
>u  environ  ,  et  mort  le  4 
^  embrassa  d*abord  la  pro- 
comédien ,  puis  celle  d'au- 

dernier  titre  y  il  a  obtenu 
accès.  I^  liste  de  ses  corn- 
dramatiques  s^élève  à  57 , 
1  famille.  Nous  sommes 
»ir  pu  nous  procurer  tous 
ges  ;  et  cela  vient ,  s.ius 
i  ce  que  Patrat  les  a  do  ti- 
ers jîays.  Voici  la  liste  des 
primées  que  nous  connais- 

Deux  Morts  ;  VAn^lais 
Hi  raisonnable  ;  les  Dé' 
ts  amoureux  ou  la  résolu- 
le;  le  Présent  ou  V heureux 
/>;  le»  Deux  Grenadiers 
ipriHfuos  ;  I  '  ()fficier  de  for^ 
fs  deu  L  Militaires  ;  Vlieu- 
euTi  V  Amour  et  la  Raison 
'olnntaires  Orléanais  ;  les 

f»ar  ressemblatuc  y  Isa- 
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belle  de  Rosalyo  ;  le  CompUft  inu- 
tile ;  (  avec  Jauffret  et  Weiss  le  tra- 
ducteur )  les  deux  Frères ,  imités  de 
l'allemand  ;  la  Pension  genevoise  ou 
V Education ,  reproduite  sous  le  ti- 
tre de  la  Pension  des  jeunes  demoi- 
selles ;  François  et  Bouffignac  ;  les 
Amants  Prôtées  ;  Mirza  ou  le  pré- 
jugé de  V amitié;  Prologue  (  pour 
rOdéon  )  ;  (  avec  Weiss  )  Honneur 
et  indigence  ;  le  Sourd  et  VAveugh; 
la  Petite  Rusée;  Tobeme  ou  le  pé' 
cheur suédois;  la  Vengeance ;Y Or- 
pheline ;  la  Fête  du  cœur  ;  V Heu- 
reuse Ressource  ou  le  Pouvoir  du 
zèle;  Il  nefautpas  condamner  sans 
entendre;  V Espiègle;  le  Répertoire^ 
prologue;  les  Contretemps  (  de  La- 
grange  )  réduits  en  un  acte  ;  le  Dé- 
serteur (  de  Mercier  ) ,  retouché. 
Les  pièces  qui  n'ont  pas  été  impri- 
mées sont  :  le  Falet  mal  servi; 
Hennevalde  Saint-Mérjr  ;  le  Kar- 
messe  ou  la  foire  allemande;  Toi- 
nette  et  Louis;  Adélaïde  de  Mirval; 
le  Point  d^ honneur;  les  Étrennes  ou 
les  débats  des  Muses;  le  Concilia- 
teur à  la  mode  ou  les  Etrennes  du 
public,  A.  B — T. 

PATRIARCHI  (Gaspar),  litté- 
rateur ,  né  en  1 709 ,  à  Padoue ,  mais 
Florentin  d'origine ,  fit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  y  prit 
ses  degrés  en  droit ,  puis  emurassa 
l'état  ecclésiastique,  et,  ayant  ga- 
gné l'affection  de  l'abW  Ant.  Conti , 
fut ,   par  sa   protection ,  employé 
à  Vemse  ,  k  l'éducation  de  la  jeune 
noblesse.  Le  comte  Algarotii  faisait 
grand  cas  de  son  jugement,  et  loi  sou- 
mettait, dit-on,  tous  ses  ouvrages. 
Après  trente  ans  de  séjour  dans  cette 
capitale  ,   l'abbé  Patriarchi  revint 
dans  sa  ville  natale ,  où  il  fut  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  Fa- 
çade mie  que  l'on  y  rétablit  k  cette 
époque,  et  nommé  l'un  des  premiers 
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académiciens  peosioonaii'cs  ,  dans  la 
classe  de  pbilosopliic  rationnelle.  Il 
y  mourut  peu  après,  en  1780,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  ses  talents  et  son  carac- 
tère. On  a  de  lui  y  outre  quelques 
Opuscules  en  vers  et  en  prose,  dans 
les  journaux,  une  traduction  ita- 
lienne des  Saints  devoirs  de  la  mort  y 
par  le  père  Lallcmant  ,  suivi  du 
Traité  de  Bossue t ,  sur  l'agonie  de 
Je's.  -  Chr. ,  Vérone ,  i  ^63 ,  in  - 1 2  ; 
un  Traité  des  tropes ,  etc.  :  mais 
son  principal  ouvrage  est  le  Voca- 
•  holaiio  veneziano  e  padovano  co* 
termini  e  modi  corrispondenti  tas- 
cani  ,  Padoue  ,  1775  ,  in-4**.  de 
388 pages;  livre  curieux  et  impor- 
tant pour  la  connaissance  des  divers 
dialectes  de  la  Lombardie  orientale, 
et  pour  la  lecture  des  poètes  assez 
nombreux  qui  ont  fleuri  dans  cette 
contrée.  L'auteur  en  préparait  une 
édition  augmentée  du  double;  mais 
il  ne  put  Tachever.  On  trouve  l'Éloge 
de  ce  savant  dans  le  Saggi  scientijici 
dcir  accademia  di  Padova ,  tome  a, 
page  8,  Padoue,  1789.       W — s. 

PATRICE  (  Saint),  apôtre d'Ir- 
lande,  naquit  en  372,  à  Bonaven 
TabenuB ,  qu'on  croit  être  le  bourg 
de  Kill-Patrick  en  Ecosse.  Mais  d'au- 
tres le  font  naître  dans  la  Bretagne 
Armoriquc  (  Foj.  Niall  ,  XXXl , 
aoo  ).  Il  était  d'une  noble  famille, 
Breton  par  sa  mère,  nièce,  selon 
quelques-uns^  de  Saint  Martin  de 
Tours,  mais ,  par  son  père ,  citoyen 
d'une  ville  soumise  à  la  domination 
romaine.  A  peine  dans  sa  seizième 
année ,  il  fut  enlevé  à  ses  parents  par 
des  barbares  ^  mené  en  Irlande ,  et 
réduit  à  garder  les  troupeaux,  non 
comme  chef ,  mais  avec  les  servi- 
teurs de  sou  père ,  devenus  ses  com- 
[lagnons.  La  croyance  chrétienne 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé ,  mais 
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que  de  son  aveu  il  n'avait  pas  • 
pratiquée ,  lui  apprit  à  support 
malheur  avec  fermeté ,  et  à  s 
gner  à  la  Providence.  Après  j 
nées ,  il  eut  quelque  pressen 
que  son  esclavage  allait  unir,  e 
voyage  heureusement  tenté  de 
rendre  â  sa  patrie.  Dans  cett 
sée ,  qu'il  crut  être  un  avis  di 
il  se  mît  en  roule ,  malgré  l'e*! 
ment  de  la  cote,  et  trouva  un 
prêt  à  partir.  Mais  cène  fut  qi 
bien  des  instances  quelcpau^ 
tricc  fut  reçu  au  nombre  des 
gers.  Ayant  abordé  au  nord  < 
cosse,  et ,  à  la  suite  de  divei 
dents ,  étant  rentré  dans  la  ] 
paternelle ,  il  y  demeura  qi 
années,  non  sans  essuyer  d 
velles  traverses.  Cependant , 
geait  toujours  au  temps  de  sa 
vite  en  Irlande;  et  plusieurs 
(ju'il  eut ,  et  qu'il  rapporte  c 
Confession ,  lui  montraient 
fants  d'une  terre  étrangère  j  q 
pelaient,  en  formant  des  s* 
pour  leur  conversion.  Brûlai 
complir  ce  vœu,  il  n*alla  poii 
les  Gaules  ,  comme  l'ont  di 
ques  biographes ,  voir  saint 
de  Tours  ^  qu'il  eût  néanmc 
siré  visiter,  ainsi  qu'il  le  c( 
Il  ne  voyagea  pas  non  plus  es 
où  les  mêmes  auteurs ,  le  ( 
dant  avec  Pallade  (  Fojr,  ce 
lui  font  recevoir  du  pape 
tin,  en  43f,sa  mission  pot 
lande,  oii  il  n'arriva  que 
ri  eu  rement.  Saint  Patrice  té 
lui-même  qu'il  reçut  l'ordina 
sacerdoce  et  à  l'épiscopat  y  d; 
propre  pays,  pour  se  prcpai 
fonctions  auxquelles  il  se  sent 
pelé.  Il  éprouva  beaucoup  c 
sition  dans  sa  famille,  et  de 
du  clergé  ,  qui  voulut  le 
par  des  offres  avantageuses. 
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îc  par  la  prière  dans  sa  nfso- 
;t  y  comme  il  le  dit ,  ue'  d'un 
nirion  ,  il  Tendit  sa  noblesse 
i  chair,  pour  se  faire  servi- 
f  .-C.,  chez  les  autres.  Patrice 
1 1  rlande^  et  malgré  les  obsta- 
il  y  rencontra,  ses  prc'dica- 
oiitenucs  par  sa  patience  ,  le 
rent  dans  un  pays  où  Palladc 
r.i<ît  quesc'journer.  Il  osa ,  dès 
licre  année  de  sa  mission  , 
'  J.-G.  dans  rassemblée  des 
Il  états  dlrlande,  à  Tarah, 
mce  du  monarque,  et  le  cher- 
Druides.  Sa  doctrine  fut  re- 
par  le  fils  d'O-Neil,  mais 
ic  par  les  autres  rois  ou  prin- 
»nt  plusieurs  se  convertirent 
>tianisme',i).  L'un  d'entre  eux 
ooné  rhospitalité  à  saint  Pa- 
i]ui  fit  chez  lui  sa  première 
lui  confia  son  fils  Ilonen  ou 
f ,  associé  depuis  aux  travaux 
Stre,  et  destiné  à  lui  succéder, 
fconder  les  progros  de  l'ins- 
n ,  il  ordonna  des  ministres , 
tiM  des  églises,  mais  sans  re- 
aucun don  ni  offrande ,  et  en 
mcme  libéralrnient  tous  les 
es  pour  s'attirer  la  protection 
rfs.  et  favoriser  la  propagi- 
f  rÉvangile.  G'pendant ,  dans 
pAques  où  il  avait  conHrméde 
eux  calécbnniènes  ,  une  inva- 
nsa  lui  ravir  soudain  tout  le 
•  sts  travaux.  Corotic,  prince 
ntun  du  pays  de  Galles ,  quoi- 
rétien  lui-mêrae,  vint  en  Irlan- 
ver  ics  nouveaux  catholirpies, 
;ra  les  uns ,  emmena  les  autres 
s  vendre  à  ceux  des  Scots  ou 
'tes  qui  étaient  encore  idolâ- 
e  së^p  et  courageux  prélat  lui 
a  une  lettre ,  pleine  de  fermeté 
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non  moins  que  d'humilité ,  en  se  dé- 
clarant ,  quoique  indice,  établi  de 
Dieu  même,  évêfpie d'Irlande,  pour 
le  salut  de  son  peuple,  et  eu  ex- 
cluant de  la  communion  publique 
Corotic  et  les  siens ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  rendu  la  liberté  aux  fidèles 
serviteurs  de  J.-C.  Cette  lettre ,  qui 
nous  a  été  conservée,  exprime ,  dans 
un  style  franc  et  naïf,  la  vive  ten- 
dresse du  pasteur  pour  son  trou- 
peau ,  en  même  temps  que  le  re- 
proche de  la  mort  des  chrétiens 
immolés  par  le  farouche  Corotic  , 
et  qu'il  lui  montre  parmi  les  ombres 
célestes  avec  J.-C.  Corotic  périt  ;  et 
la  religion  acheva  de  s'aflèrmir  en 
Irlande,  grâce  aux  soins  que  prit 
saint  Patrice  d'éclairer  par  l'instruc- 
tion k  peuple  converti  à  la  foi.  Il 
établitdes  monastères  où  l'étude  était 
jointe  à  la  piété,  et  remplit  l'Irlande 
d'écoles  qui  devinrent  célèbres  par 
l'enseignement  des  bonnes-lettres, 
formèrent  un»*  foule  d'élèves  attirés 
de  l'étranger,  et  donnèrent  d'habiles 
maîtres  à  la  France  et  à  l'Europe. 
Le  saint  prélat  vit  fleurir  ces  écoles 
durant  la  longue  période  d'une  vie 
séculaire  consommée  dans  l'exercice 
de  son  ministère.  Il  paraît  (iu*après 
avoir  fixé  son  siège  à  Armagh  ,  dont 
les  autres  évcqnes  qu'il  créa  dépen- 
daient, il  résigna, dans  sa  vieillesse, 
ses  fonctions  archiépiscopales  à  son 
coadjuteur  Bénigne,  pour  vaquer 
aux  pratiques  de  la  retraite.  Là ,  com- 
blé d'âge  et  de  vertus,  il  écrivit  sa 
Confession  y  où  il  fait ,  avec  une  piété 
sincère  et  une  profonde  humilité, 
l'aveu  des  fautes  de  sa  vie,  et  des  mi- 
séricordes dont  Dieu  l'avait  gratifîé. 
Cette  Confession ,  quoique  mêlée  de 
quelques  faits  merveilleux  attestant 
au  moins  la  croyance  simple  du 
temps ,  offre  des  marques  d'authen- 
ticité et  de  vérité,  qui  méritent  plus 
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de  confiance  aue  les  Vies  du  saint 
chargées  de  îsSAcs  ,  écrites  par  Pro- 
bus,  vivant  dans  le  dixième  siècle , 
et  par  Jocelin,  moine  de  Gteaux, 
dans  le  douzième.  Livré  aux  médita- 
tions de  la  solitude  y  saint  Patrice  ne 
n<^ligcait  pas  néanmoms  l'établisse- 
ment de  son  église.  Avant  de  termi- 
ner sa  carrière ,  il  tint  plusieurs  sy- 
nodes pour  le  consolider.  Mais  Ton 
n'a  d'actes  authentiques  que  du  pre- 
mier,  qui  a  pour  objet  la  discipline. 
Les  autres  canons ,  sous  le  nom 
de  saint  Patrice ,  paraissent  être  de 
son  neveu,  selon  Wilkins.  ou  de 
quelqu'un  de  ses  successeurs  du  mê- 
me nom.  Ces  canons ,  et  d'autres 
opuscules  qui  lui  ont  été  attribués , 
mis  à  la  suite  de  sa  Confession 
et  de  sa  Lettre  à  Corotic ,  font 

Sartie  de  ses  œuvres ,  publiées ,  avec 
es  remarques  critiques,  par  Ware, 
Londres  ,  1 656 ,  in  -  8^.  La  chro- 
nologie d'Usher,  archevêque  d'Ar- 
magh  y  porte  la  mcrt  de  saint  Pa- 
trice en  493.  Mais  ^  suivant  V His- 
toire bretonne  de  Ncnnius^  abbé  de 
Bangor  en  Irlande,  donnée  par  Tho- 
mas Gale,  saint  Patrice  serait  mort 
cinquante-sept  ans  avant  la  naissan- 
ce de  saint  Colomb ,  de  la  province 
de  Leinster,  qui  ne  peut  être  proba- 
blement que  le  saint  Colomb  ou  Co- 
lomban ,  religieux  de  Bangor.  Or ,  si 
la  naissance  de  celui-ci  (  ^.  ce  nom  ) 
doit  être  placée  en  540^  la  mort  de 
saint  Patrice  tomberait  en  483  ;  et  ce 
prélat,  dont  tous  les  anciens  biogra- 
phes attestent  la  longévité  patriarca- 
le, serait  mort  âgé  de  cent  onze  ans. 
Cette  date  s'éloigne'  moins  de  celle 
d'Usher ,  adoptée  par  Ware ,  que  la 
date  de  4^^  donnée  par  Tillemont, 
ou  celle  de  464,  par  Alban  Butler; 
et  elle  cadre  mieux  avec  l'époque 
des  évêques  contemporains ,  succes- 
seurs ou  disciples  du  saint.  On  a  pré- 
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tendu  qu'il  mourut  au  monastèi 
Glastenbuij  en  Ecosse  :  mais 
un  autre  samt  Patrice ,  qui  fond 
ce  lieu  une  communauté  de  moi 
et  Guillaume  de  Malmesbury 
même  ne  rapporte  que  comme 
tradition  l'opinion  accréditée  pa 
moines,  qui  disputaient  la  poi 
sion  des  reliques  de  l'apôtre  a\\ 
de  au  monastère  de  Dovirn  en  l 
nie ,  où  il  fut  inhumé ,  êC  dont 
glise  a  conservé  le  nom  et  célëb 
mémoire,  le  17  mars,  d'après 
anciens  martyrologes.  Une  dévc 
superstitieuse  a  fait  débiter  q 
ment  mille  merveilles  au  sujet  di 
ton  pastoral  de  saint  Patrice  ei 
premiers  archevêques  d'Arme 
qui  était  gardé  à  Dublin  dai 
Quatorzième  siècle.  Le  purga 
de  saint  Patrice ,  dont  Denis  le  C 
treux  ,  et  d'autres ,  ont  raconte 
de  fables,  était  une  carême  d 
ile  d'Ultonie ,  où  sans  doute  le  ! 
se  retirait,  et  qui,  visitée  d'à! 
par  la  piété  de  la  multitude 
profanée  ensuite  par  des  excès 

Î prétexte  de  pratiquer  l'a  pénite 
lit  fermée  à  la  fin  du  quinz 
siècle,  puis  rouverte,  et  close  d( 
tivement  par  ordre  de  Henri  ^ 
Cependant  la  mémoire  de  saint  I 
ce  continue  d'être  en  grande  yéi 
tion  'y  et  un  ordre  respectable ,  < 
pour  objet  la  loyauté  et  l'émula 
de  la  vertu ,  porte  son  nom.  L 
d'Angleterre ,  dans  la  visite  qu' 
en  Irlande ,  en  1831 ,  y  décor 
cordon  de  l'ordre  de  samt  Patri 
comte  de  Fingal.  Il  semblait  qu 
Hommage  dût  être  d'un  hcurcui 
gure  pour  l'admission  des  pair 
tholiques  au  parlement  de  la  Gn 
Bretagne,  proposée  l'année  suii 
par  lord  Canning,  mais  qui  z 
adoptée  seulement  par  la  chai 
des  commuu'js.  G — c 
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BICR  (Simoh),  savant  éyc- 
;bb.  Dé,  en  i6a6,  d'un  mer- 
;  Gainsborough  ,  comté  de 
I ,  et  éleTé  h  Cambridge ,  ye- 
ibtenir  la  cure  de  Battersea , 
il  commença  de  se  faire  con- 
romrae  auteur,  en  i658,  par 
9ié  sur  la  communion  et  sur 
orne ,  qui  fut  suivi ,  en  i  ôSg , 
rre  intitulé  :  La  Peux  de  Va- 
I  Bemède  contre  toutes  les 
,  ATec  un  Discours  de  conso- 
,  adressé  particulièrement  à 
li  ont  perdu  leurs  parents  et 
lis  ehers,  volume  in- 12,  sou- 
imprimé.  Nommé  recteur  de 
*aul,  dans  Covent-Gardcn ,  à 
ïs ,  il  obtint  l'estime  de  ses  pa- 
ns,  par  le  mérite  de  ses  ser- 
rt  ses  moeurs  exemplaires ,  et 
eurs  cœurs  par  le  dévouement 
ir  témoigna ,  surtout  pendant 
e  de  iG(i5.  Il  devint  bientôt 
(chapelains  du  roi.  Lorsqu'en 
rt  1670,  s'agitait  vivement  la 
a  de  la  tolérance  des  divers 

il  s'attacha  à  tourner  en  ri- 
^  dans  quelques  écrits ,  le  fa- 
e  et  la  manière  de  prêcher  des 
nformistes  ;  et  ce  fut  avec  suç- 
ais il  eut ,  eu  cette  occasion,  le 
u'il  reconnut  lui-même  par  la 
de  {;énérali$er  un  peu  trop  sa 
e.  Sous  le  règne  de  Jacques -II, 
tra  du  courage  à  soutenir  l'E- 
io;;licane,  et    la  défendit,  en 

dans  une  conférence,  contre 
prêtres  catholiques  romains. 
^posa  de  tous  ses  moyens  à  la 
t  delà,  déclaration  royale  pour 
rté  de  conscience.  Aussi ,  au 
ot  de  la  révolution,  fut -il  ap- 

prcrhcr  devant  le  prince  el  la 
^s<r  d'Orange.  Bientôt  après, 
urtie  de  la  commission  char- 
rrvoir  la  liturgie;  et  il  retoucha 
Icctcs  pour  tout  le  cours  de  Tan- 
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née.  Nommé,  en  1 689,  évéque  de  Chi- 
chester,  il  fut  transféré,  en  1O91 , 
au  siège  d'Ely ,  où  il  mourut ,  en 
170^,  dans  sa  quatre-vingt-unième 
année.  L'église  d'Irlande,  le  diocèse 
d'Ely  et  l'université  de  Cambridge , 
furent  tour-à-tour  l'objet  de  sa  sol- 
licitude et  de  ses  bienfaits.  Il  a  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  cite  particulièrement  des 
Commentaires  sur  les  livres  histo- 
riques de  r Ancien-Testament,  et  des 
Paraphrases  sur  le  Livre  de  Job , 
les  Psaumes ,  les  Proverbes  ,  l'Ëc- 
clésiaste  et  le  Cantique  de  Salomon, 
publics  successivement  depuis  1679, 
souvent  réimprima ,  et  en  dernier 
lieu  en  3  volumes  in-fol.  —  Samuel 
Patrick  ,  savant  et  laborieux  philo- 
logue, fut  attaché  au  collège  d'E^ 
ton,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle^  et,  se  bornant  an 
simple  rôle  d'éditeur ,  il  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  utiles,dont 
la  plupart  ont  été  souvent  repro- 
duits ;  nous  citerons  :  I.  Plauti  co- 
médies quatuor  j  cum  interprétation 
ne  et  notis  Jac.  Operarii ,  Londres, 
1 7^4  »  in- 8**.  (  F.  Œuvre.)  Les  piè- 
ces que  renferme  celle  édition  sont: 
VAmplùtruo^  les  Captif  s ,  V  Epidi- 
eus  et  le  Rudensi  l'ctiitcur  y  a  joint 
des  notes  et  une  table.  11.  Hederici 
Lexicon  manuale  grœcum,  ibid. , 
1727,  1737,  in-4*'.?  édition  pré- 
tendue augmentée  de  six  cents  mots, 
mais  bien  surpassée  par  celle  de  J. 
A.  Emesti  (  f.  Hederic).  III.  Cla^ 
vis  homericay  seu  Lexicon  vocàbu- 
lorum  omnium  quœ  continentur  in 
Iliade  et  potissimd parte  OdjrsseaSj 
cum  hrevi  de  dialcctis  appendice , 
necnon  Michaelis  Jpostolii  prover* 
hiis  f^r.-lat. ,  etc. ,  ibid.,  1 727,  l'j^'iy 
iii-8".;  17^)8,  1771,  1784,  in-4*'i 
IV.  Cellarii geograpJiia  antiqua  re- 
cof^nitUy  c'asligata  et  aucta ,  ibid. , 
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1780,  1732,  in -8°.,  avec  certes; 
Amsterdam ,  1 791  ;  Berlin ,  1 800  , 
iD-8^.;  bon  abrégé,  commode  à  con- 
sulter, mais  moins  exact  que  celui 
de  Nitscb. — Richard  Patrick,  au- 
teur anglais,  fut  vicaire  de  Sculcoa- 
tes,  à  HuU,  et  chapelain  de  la  mar* 
quise  douairière  Townshend;  il  mou- 
rut à  Hull,  en  février  i8i5  ,  âge  de 
quarante  -  cinq  ans.  Il  a  publié  :  1. 
A  chart  of  the  ten  numerals  ,  etc. 
(  Tableau  des  dix  premiers  chif" 
fres  ),  en  deux  cents  langues  ,1812, 
in«8^.  II.  Etat  des  mœurs  dans  un 
port  de  mer ,  sermon  ,  1809 ,  in -8°. 
III.  La  Mort  du  prince  Bagration , 
poème,  181 3,  in-8<>.  L. 

PATRIN  (  Eugène-Louis-Mel- 
CHtOR  ),  célèbre  mine'ralogiste,  à  qui 
Ton  doit  plusieurs  de'couvcrtes  inté- 
ressantes en  géologie  ,   était  né  à 
Lyon,  en  1742.  Ses  parents  le  desti- 
naient à  la  carrière  du  barreau  ;  mais 
il  suivit  le  penchant  qui  Tentraînait 
vers  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Après  avoir  terminé  ses  cours  de 
physique  et  de  chimie,  avec  un  suc- 
cès qui  étonna  ses  maîtres,  il  réso- 
lut d'aller  dans  le  nord  de  TËurope 
vérifier  quelques  hypothèses  admi- 
ses alors  sans  examen,  et  recueillir 
des  faits  propres  à  éclaîrcir  l'histoire 
du  globe.  Il  parcourut  en  observa- 
teur la  plus  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne ,  l'Autriche  ,  la  Bohème  et 
la  Hongrie  ,  et  passa  dans  la  Polo* 
gne ,  où  il  retrouva  son  compatriote 
Gilibcrt,  professeur  do  botanique  à 
Wilna  (  /^.  G1LIBERT  ) ,  qui  lui  re- 
mit des  lettres  pour  quelques-uns  des 
membres  de  l'académie  de  Peters- 
bourg ,  et  entre  autres  pour  Pallas  , 
dont  il  reçut  un  accueil  amical.  Son 
projet  était  de  visiter  la  Sibérie  :  en 
ayant  reçu  l'autorisation ,  il  partit 
en   1780,  accompagné  d'un  soui- 
utBcier  russe ,  qui  devait  lui  servir 
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de  guide  ,  et  pourvoir  à  ses  be 

dans  un  pays  oii  l'on  ne  se  prc 

que  difficilement  les  objets  les  pli 

cessaires  à  la  vie.  En  échange  < 

protection  spéciale  accordée  ai 

turalisle  français,  il  s'engage 

faire  passer  à  l'académie  de  Pc 

bourg,  des  échantillons  de  t 

les  substances  minérales  qiril  d 

vrirait.  Patrin  employa  bnit  . 

parcourir  les  immenses  chain 

montagnes  de  l'Asie  boréale,  d 

les  monts  Oural,  jusqu'au-delà  d 

ridien  de  Pékin,  bravant  les 

gers  de  toute  espèce  auxquels 

avide  curiosité  l'exposait  sou' 

supportant  avec  un  admirable 

rage  la  fatigue ,  le  froid ,  les  i 

dics  et  les  privations ,  dans  l'e 

que  CCS  sacrifices  tourneraient 

vantage  de  la  scicnce^Vers  la  1 

l'année   1787,  il  revint  à  P 

bourg,  où  il  avait  été  précédé  f 

collection  particulière  de  minéi 

mais  il  s'aperçut  avec  chagri 

Pallas  lui  avait  enlevé  une  par 

ses  plus  beaux  échantillons; 

quitta  très-mécontent  ce  fameu 

tuvaliste  auquel  il  ne  put  jamai 

donner  cet  abus  de  confiance 

trin ,  de  retour  en  France , 

une  absence  de  dix  ans ,  vint  S4 

à  Paris,  où  il  devait  trouver  p 

ressources  que  dans  sa  ville  n 

pour  cultiver  les  sciences  natui 

£n  arrivant ,  il  offrit  de  dépo: 

cabinet  du  jardin  du  Roi ,  m 

lection  des  minéraux  de  la  Sil 

consistant  en  vingt-neuf  qui 

d'échantillons  étiquetés  et   c 

avec  soin ,  sous  la  condition 

la  point  diviser  :  mais  l'admit 

tion  ne  crut  pas  devoir  l'accc 

faute  de  place.  Patrin  ne  prit 

ne  part  aux  premiers  événemc 

la  révolution;  mais,  quoiqu'il  1 

venu  étranger  ii  la  ville  de  ] 
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pflUriotes  l'âurent  député  à 
■iiolu  11  se  fit  p^u  remar- 
i  cette  assemblée ,  où  il  sié- 
ké  du  petit  nombre  d'hom- 
s  calmes  au  milieu  du  dé* 
it  des  passions  les  plus  fu- 
t  il  Tota  le  bannissement 
tmié  Louis  XVI.  11  futpros- 
ipirs  mois  après ,  sous  le 
|«*il  avait  excite  les  Ljon- 
scmlcrer  j  et  n'échappa  au 
i|Q'en  se  tenant  cacné  tant 

la  tourmente  rcvolution- 
fiit  ensuite  attaché  ,  par  le 
( salut  public ,  comme  sur* 
I  la  maDufacture  de  Saint- 
ct  il  pat  enGn  reprendre  le 
SCS  trayaux|,  à  la  création 
i  des  mines  ,  à  laquelle  il 
collection.  Il  en  fut  nom- 
thécaire,  et  eut  une  grande 
rédaction  du  journal  pu- 
es professeurs  de  cet  cta- 
t  (  F'ojr.  LESCUEVirr  ).  La 

Fatrin,  sa  modestie,  sa 
«  son  indiflcrcnce  pour  la 

en  faisaient  lui  nomme 
li  araient  mérité  des  amis, 
Dustant  attachement  fut  la 
re  consolation  de  sa  vieil* 
Aaifalisseraent  de  ses  forces 

fait  pressentir  sa  (în  pro- 
I  les  quitta  pour  leur  cpar- 
pectaclc  de  ses  dernières 
.  et  %t  retira  près  de  Lyon 
Vallier  ) ,  où  il  mourut  le 

iBi5.  Il  était  corrrspon- 
Institut ,  membre  de  Tara- 
r  Pélersbourg ,  de  la  société 
tare  de  Paris,  etc.  Doué 
ip'nation  vive ,  Patrin  s'est 
ùs  laissé  entraîner  au  plai- 
éer  de  nouvelles  théotics, 
qijrr.  par  de  nouvelles  hy- 
,  la  formation  des  monta- 
(Ile  des  minéraux,  Torij^inc 
:£s ,  U  cause  des  volcans , 
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etc.,  en  un  mot  la  plupart  des  grands 
phénomènes  de  la  nature;  mais  tou. 
tes  ces  idées  présentées  d'une  maniè- 
re ingénieuse,  et  appuyées  défaits, 
n'ont  pas  été  adoptées  sans  restric- 
tion par  les  naturalistes  ,  qui  atten- 
dent que  le  temps  et  rexpéricnce 
les  aient  confirmées.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  le  Jour- 
nal de  physiaue ,  les  Annales  des 
mines,  la  Bibliothèque  britannique^ 
et  le  Nouveau  dictionnaire  d'histoi- 
re naturelle,  on  a  de  Patrin  :  I.  Be- 
lotion  d'un  voyage  aux  monts  d'AU 
taïce  en  Sibérie,  fait  en  1^81  ,  Pé- 
tersbourg,  1783  ,  in-8<*.  de  4o  pag. , 
et  inséré  par  Pallas  dans  les  JVou- 
idéaux  essais  sur  le  Nord  (  y.  l'art. 
Pallas  ,  no.  VIII  ).  On  y  trouve  plu- 
sieurs  observations  géologiques  très- 
curicuscs,  et  des  détails  pleins  d'in- 
térêt sur  les  dangers  qu'il  avait  cou- 
rus dans  un  pays  qu'il  nomme  la  dé- 
solation du  S'ord,  comme  les  navi- 
gateurs ont  nommé  la  désolation  du 
Sud ,  les  pays  qui  bordent  le  détroit 
de  Magellan.  H.  Histoire  naturelle 
des  minéraux  j  Paris  ,1801  ,5  vol. 
in-18,  avec  4o  pi.  Cet  ouvrage 
fait  suite  à  l'édition  des  œuvres  ae 
Buflbn  publiées  par  M.  Castel  (  F, 
BtFFOif  )  ;  il  offre  beaucoup  de 
faits  entièrement  neufs.  III.  Des 
Notes  sur  les  Lettres  à  Sophie  par 
M.  Aimé  Martin,  Paris,  1810, 
'1  vol.  in-8°.  Ces  notes  contiennent 
de  nouvelles  explications  de  diilé- 
rcnts  phénomènes,  tels  que  la  com- 
bustion, les  étoiles  qui  iilent ,  Tau- 
rore  boréale ,  les  volcans,  la  rosée , 
et  l'origine  des  sources.  Patrin  avait 
déjà  public  ses  idées  à  cet  égard  dans 
les  journaux  cités  |ilus  haut,  et  en- 
tre autres  la  théorie  des  volcaus  , 
phénomène  qu'il  attribue  àla  circula- 
tion contiuuellede  divers  fluides,  dont 
une  partie  devient  concrète  par  la 
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fîiLalion  de  i'oxigënc  (  Voy.  les  Re- 
cherches sur  les  volcans  y  d'après  les 
principes  de  la  chimie  pneumatique , 
Joupi.  de  physiq.y  germinal  an  vin). 
M.  Breisiak  s'est  approprie  la  théo- 
rie de  Patrin,  dans  l't^tion  fran- 
çaise de  ses  voyages  dans  la  Campa- 
nie  (  P^ojr,  Breislak  ,  Biographie 
des  hommes  vivants  ^  f ,  474  )•  ^* 
Villermé  a  publie'  une  Notice  sur  Pa- 
trin  ,  dans  les  Annales  encyclopé- 
diques (  ann.  1818 ,  iv,  58-71  ). 

W s. 

PATRITIUS  ou  PATRIZI  (  Lu- 
dovic ).  F".  Vartomannus. 

PATRIX  (Pierre),  ne  à  Caen ,  en 
i583,  était  d'une  famille  originaire 
de  Languedoc.  Son  pcre ,  conseiller 
au  bailliage  de  Caen,  l'instruisit  dans 
l'étude  des  lois  ;  mais  le  barreau  ne 
lui  inspirant  que  de  l'ennui,  il  se  li- 
vra à  son  goût  pour  la  poésie,  et 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  les  amusements 
frivoles  du  monde.  Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  4o  ans  qu'il  vint  à  la  cour 
pour  tâcher  de  parvenir  à  lafortunc« 
Gaston  de  France ,  duc  d'Orléans , 
le  ut  son  premier  maréchal- des-lo- 
gis.  Patrix  ne  manqua  pas  d'occa^ 
sions  de  faire  briller  son  esprit  dans 
la  cour  de  ce  prince  ,  vraiment  re- 
marquable par  la  politesse ,  le  bon 
goût  et  les  manières  nobles  qui  y  ré- 
gnaient. L'agrément  de  sa  conversa- 
tion ,  remplie  de  gailé ,  le  lia  intime- 
ment avec  Voiture  et  les  autres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  Scarron,  l'ayant 
rencontré  aux  eaux  de  Bourbonne  , 
ne  manqua  pas  d'en  parler  dans  la 
description  de  ceux  qui  y  étaient  : 

Et  Palrix, 
Qnoiqnc  NonaaiMl ,  Ikuhiim  de  prix. 

Il  s'acquit  l'estime  de  son  maître,  au- 
quel il  fut  toujours  fidèle.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  il  s'atUcha ,  en 
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1660,  à  Marguerite  de  Lor: 

veuve ,  dont  il  fut  le  premiei 

Il  eut  aussi  le  gooTemeHie! 

monrs,  et  on  logement  dai 

lais  d'Orléans.  L  esprit  de  ji 

rie  l'accompagna  jusqu'au  t 

Étant  revenu  d'une  grande 

à  l'âge  de  80  ans,  ^s  ami, 

l'en  féliciter;  et  lui  ayant 

de  se  lever  :  Hélas  1  Mi 

dit  -  il  ,  ce  nest  pas  la 

m^habiller.  Il  mourut  à  Pa 

avoir  été  marié,  leÔoctob 

avec  de  grands  sentiments 

et  après  avoir  supprimé. 

qu'il  avait  pu,  les  pièces  lie 

faites  dans  sa  jeunesse.  Il  n 

de  lui  :l.  La  miséricorde 

sur  la  conduite,  £un  péch 

tent ,   OAfec  quelques  autt 

chrétiennes  ,  Blois,   166c 

Cet  ouvrage ,  dont  les  vers 

négligé^,  sent  le  déclin  t] 

on  y  voit  néanmoins  briller 

en  temps  quelque  étincell 

prit  original  qui  distingua 

II.  La  Plainte  des  consi 

nont   pas  Vhonneur  d*e 

nom  de  Neuf-Germain  ; 

vers  que  l'on  trouve  dans  1 

de  Voiture,  p^rce  que  c 

répondit.  III.  Des  Poésies 

imprimées  dans  le  Recueil 

beUes  pièces  des  poètes  ^ 

depuis  Villon  jusqu'à  Bi 

Paris,  Claude  E^rbin,  16c 

in-  12.  La  plupart  de  ci 

sont  très-faibles,  à  quelque 

près ,  qui  se  font  remarqi 

tour  facile  et  par  leur  naï 

de  jours  avant  sa  mort ,  il  (] 

si  connus ,  qui  se  trouvent 

Poésies  diverses j  sous   le 

madrigal  : 

Jr  •ongrnift  et  Itr  miif  que  de  mnl  < 
0'>tp  ;i  ciitc  H'iin  |uiu\rc  on  ih'.itmi 
Et  qiM  u'mpouvAQt  |M«  MmlTi  ir  le 
En  mort  <!•  ffujilit^  f*  !«**  (i»  c«  U 
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•ci: 


T  ▼•  povrmloîtt  di 
^  pM  de  m'approcbcri 
dtl-âl,d*inH  arrof^aiiceeitrfflM  ), 
Im  OMfrâa  aillniraf  co<iuiD  Coi-misit? 
•fa«c;ic  ■•  tcdots]iIiMTâro; 

tMtatUtkm. 


R — RD. 

TRIZI  (AvGvsTiif),  en 
JTBicicSj  littérateur  estima- 
ait  né  à  Sienne  dans  le  xv^^. 
d'une  très-ancienne  famille. 
pliqua  k  l'étude  du  droit,  et  j 
rprands  prop;rës  sous  la  direc- 
'.  Fabiano  Benci ,  célèbre  ca- 
'•  Ayant  embrasse  Tétat  ec- 
îque,  il  obtint  un  canonicat 
atbedrale  de  Sienne  (i),  et 
icbé,  peu  de  temps  après  ,  à 
ne  romaine.  Ses  talents  lui 
rat  l'estime  du  pape  Pie  II , 
d«ioa  une  preuve  singulière 
iftction  en  1  autorisant  à  pren- 
Dom  de  Piccotomini  (2).  Il 
ctode  la  charge  de  maître  des 
ODÎet  de  la  chapelle  du  pape  ; 
I  sait  qn'il  en  remplissait  les 
»s,  en  14G8,  à  rentrée  à 
de  l'empereur  Frédéric  IIÏ. 
npagna ,  en  1 47 1  ,  à  la  diète 
isDonne,  le  cardinal  de  Sien* 
»  légat  du  Saint-Siège  en  Alle- 
.  Il  fut  nommé,  en  14^4» 
de  Pimza  et  de  Montalcino  ; 
continua  de  faire  sa  résidence 
K ,  où  il  était  retenu  par  ses 
us,  et  il  y  mourut  en  i^çi/d. 
t  ce  prélat  :  I.  Dexcriptio  ad* 
Friderici  ///  imperatoris  ad 


^PlbriEMt  cluMMnmttl*  Sirnuc,  d«  Térr\\u» 
d  «1  kiUm  diaoolr*  qiM  c'mI  k 


wÊ^m^  dr  r^iDiIk  de  Pic  II;  l#pa)Ml« 
•  wiumrttr»  |fo«  <ic  Irttrr»,  vouUiit,  ymr 
t  mmi'  ptt«p« ,  dunurr  no  triuoifCBag*  •■<  I»- 
>  •*Cf^tjon  imtur  Vtm»  Ir«  tideut*,  ri  de  !• 
•  '«'b  'j  j'il  Ivur  arrord^it.  On  Toit  un 
•r^    le   t*Um  •do|i(ioo  à  fart.  PtCUULO- 

r  F  ■  Mnr  t»  !'.rrf«l<tniii4i .  nt^i  uJe  l'ir  II  , 
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Paulum  papam  1/.  Cette  relation  a 
été  publiée  par  Mabillon^dans  le  Mu- 
séum Ttalicum,  p.  u56,  et  par  Mura- 
tori,  dans  le  tome  xxiii  des  Scriptor. 
rtrum  ItaUcar.  II.  De  Legatione 
gemutnicd.  Patrizi  avait  adressécet  te 
relation  k  Jacques  Piccolomini ,  car- 
dinal de  Pavie  ;  et  l'on  en  trouve  un 
asseï  long  fragment  dans  le  recueil 
des Lettresdeceprelaty Milan,  i5o6. 
(  Fqy.  Jacq.  PiccoLOMiin.  )  Freher 
l'a  reproduit  dans  le  tome  11  des  Be- 
rum  Germanicar.  scripîoreSy  sous 
ce  titre  :  De  comitiis  imperu  apud 
Batisponam  celebratis ,  anno  1 47 1 , 
commentariolus.  L'ouvrage  entier  est 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. III.  Summa  conciliorum  Basi- 
Uensis  et  Florentini ,  etc.  Cet  abrégé 
de  l'histoire  des  conciles  de  Bâle  et 
de  Florence  est  très-intéressant  ;  le 
père  Labbe  Ta  imprimé  dans  le  tome 
XIII  des  jécta  conciliorum ,  et  il  a 
reparu  depuis  dans  toutes  les  col- 
lections du  même  genre.  IV.  La 
Fie  de  Fabiano  Benci ,  son  maître , 
dont  il  était  l'exécuteur  testamen- 
taire ;  elle  a  été  insérée  par  Mabillon 
dans  le  Muséum  Italie. ,  p.  96.  V. 
De  Senœ  urbis  antiquitate,  VI.  Une 
Histoire  de  la  ville  de  Sienne ,  de 
1186  à  i388.  Ces  deux  ouvrages 
restés  inédits,  sont  conservés  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  avec  quel- 
ques autres  opuscules  de  Patrizi , 
qui  n'offrent  pas  le  même  intérêt. 
Patrizi  fut  chargé  par  le  pape  Inno- 
cent VIII  de  corriger  le  Pontificale 
romanum  ,  et  d'en  publier  une  édi- 
tion ,  qui  sortit  des  presses  d'Etienne 
Planck,  i485  ,  in-fol.  ;  c'estla  pre- 
mière de  ce  recueil ,  et  elle  est  très- 
lare.  On  apprend  par  la  souscrip- 
tion que  Patrizi  avait  été  aidé  dans  ce 
travail  par  Jean  Burchard  (  F,  Bur* 
i:uARD,  VI,  187  )  :  ils  se  réunirent 
encore  pour  recueillir  les  pratiques 
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et  cérémonies  de  relise  romaine ,  et 
en  composèrent  un  ouvrage  intitule': 
Rituum  ecclesiasticorum  swe  sacra- 
rum  cœremoniartim  Eomanœ  eccle- 
siofy  qui  fut  public  à  Venise,  en  1 5 1 6, 
in-fol.  y  par  les  soins  de  Christ.  Mar- 
cello ,  archevêque  de  Corfou.  Paris 
de  Grassi ,  maître  des  cérémonies 
en  exercice ,  attaqua  vivement  cette 

Publication  ;  et  il  ne  tint  pas  à  lui 
c  faire  condamner  par  l'inquisition 
Marcello,  auquel  il  reprochait  d'à* 
voir  mis  au  jour  des  usages  qui  de- 
vaient rester  secrets,  et  de  n'avoir 
point  nommé  dans  sa  dédicace  les 
auteurs  de  cet  ouvrage  (  /^.  Grassi  , 
xviii,  3^8)  ;  ce  «pii  n'cmpècha  pas 
Touvrage  d*étre  réimprimé  à  Colo- 
gne et  ailleurs  :  une  des  plus  belles 
éditions  est  celle  des  Juntes,  Venise, 
i582 ,  in-4**.  On  trouvera  de  lonp;s 
et  curieux  détails,  sur  cette  querelle 
dans  le  tome  ii  du  Muséum  Itali- 
cumàe  Mabillon,  et  dans  les  Disser- 
taz.  F'osdane  d'Apost.  Zéno ,  à  la 
suite  de  son  intéressante  Notice  sur 
Patrizi,  tome  ii,  p.  1 09-1^4.  L'arti- 
cle que  Tiraboschi  a  donnéà  Patrizi, 
dans  la  Storia  délia  letteratura^  vi , 
3'i6 ,  quoique  très  -  court ,  n'en  doit 
pas  moins  être  lu ,  parce  qu'il  sert 
a  corriger  quelques  erreurs  cchap- 
pccs  à  Zéno.  W — s, 

PATRIZl  (  François  ),  savant 
italien,  né  en  i5i(>,  dans  l'île  de 
Cherso,  sur  les  côtes  d'Istrie  et  de 
Dalmatie,  fut  en  même  temps  géo- 
mètre, historien,  militaire,  orateur 
et  poète  ;  mais  il  est  principalement 
connu  comme  philosophe  platoni- 
cien, et  par  rachariiement  incroya- 
ble qu'il  montra  toujours  contre 
Aristote.  11  voyagc.i  beaucoup  en  Ita- 
lie, en  France,  eu  Espagne ,  en  Cy- 
prc  et  daus  le  Levant,  cherchant 
partout  d'anciens  manuscrits,  que 
les  chances  de  la  guerre  lui  lirent 
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perdre  plus  d'une  fois ,  prin 
ment  lorsque  Cypre  tomba ,  ei 
au  pouvoir  des  Turcs.  Il  pass 
que  temps  à  la  cour  de  r  err 
voulut  y  mettre  à  la  mode  un 
ce  de  vers ,  dont  il  se  prétend 
venteur  (i)  :  mais  il  ne  put 
contre  le  goût  général  habit 
forme  de  la  poésie  de  l'Axiost 
les  vers  étaient  dans  toutes  le 
ches ,  et  il  ne  réussit  pas  miei 
ses  déclamations  contre  le  Dai 
Mazzoni,XXV1II,34).Eii 
il  obtint  à  Padoue,  la  chaire 
losophie  platonicienne;  et  qi 
ans  après ,  Clément  VIII  lui  c 
même  enseignement  à  Rome,a 
appointements  plus  cousidi 
Quoique  la  philosophie  d'Aï 
protégée  par  le  cardinal  BelL 
dominât  alors  dans  celte  c£ 
Patrizi  continua  d'y  expliqua 
de  Platou,  avec  le  plus  granc 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  1 
s'attacha  principalement  à 
que  la  philosophie  de  Platon  « 
tout  conforme  au  christianL 
que  celle  d' Aristote  y  était  ] 
contraire.  Ses  principaux  01 
sont  :  I.  DeUa  stona  dieci 
ghi,  Venise,  i56o,  in-4**.  ; 
en  latin  par  Nie.  Stupano,  et 
primé  avec  le  Meihodus  hi 
de  Bodin  ,  Baie,  1576,  in- 
Della  Rettorica ,  Venise ,  1 5< 
dialogues,  entre  autres  chos* 
gulicrcs],  offrent  sur  la  forma 
la  surface  actuelle  du  globe  tci 
le  même  système  que  Buruet  a 
développé  dans  sa  Telluris  i 
sacra,  IIK  LaMilizia  romi 
PoW'iOj  di  Lwio  edi  Dionis, 
camasseOy  Ferrare,  i5tt3,  i 


(  I  )  0«  ver» ,  dp  I  !)  »Tllab(« ,  uorz  neiahk 
felo&aiulrins ,  avaient  (](-)«  cti*  e»MY<-s  d«t 
tii-i-lr  ;  iN  noit  ordinaimanit  rtumu»  m  1 
le  uoni  de  MartelUani  {y,  MàllTELLl  V 
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iTAd  m  latin  par  Kiistcr  (  sous 
radonymc  de  Ludolphus  Neo- 
î  ) ,  et  insère  dans  le  Thesaur. 
\  Rom,  de  Grxvius  y  tom  x,  p. 
IV.  Paralleli  militari^  Rome^ 
-<|5 ,  1  vol.  in-fol.  de  a54  et 
paj;.;  oavrap;e  savnnt  et  inge'- 
. ,  mais  systématique ,  sur  Tart 
lire  des  anciens  compare'  à  cc- 
s  modernes  :  Jos.  Scaliger  en 
t  le  plus  grand  cas ,  et  les  Ita- 
prctendent  que  ceux  qui  ont  le 
(  écrit  depuis  sur  cette  matiè- 
ont  fait  que  le  copier.  V.  Pro- 
rmenla  tneologica  et  phjrsica , 
*  reJdita ,  Ferrare  ,  1 583  ,  in- 
ITI.  Délia  poëtica,  Ferrare, 
..  a  Tol.  in-4".  La  i^^  partie 
ta  isloriale  )  offre  une  notice 
rincipaux  poètes  grecs  et  latins: 
Pautrr  '  Deçà  disputata  ) ,  Tau- 
se  nr^lige  aucune  occasion  de 
:haÎDcr  contre  les  sectateurs  et 
kurocntateurs  d'Aristote.  VII. 
t  nutva  geometria  libri  .xr, 
,rr.  1587,  in.4".  VIII.  Dis- 
ynum  fieripaieticarum  tomiiy^ 
I  *8 1 ,  in-fol.,  avec  le  portrait 
lutcur.  Le  tome  l*^  ,  qui  avait 
urii  séparément  à  Venise,  en 
,  offre  nnc  vie  complote  d'Aris- 
toiit  ce  que  les  ennemis  les  plus 
rnes  de  ce  p1iiloso])lie  ont  écrit 
•e  SCS  mcrurs  ,  aussi  bien  que 
1:  ses  opinions ,  s'y  trouve  réu- 
'lOS  le  tome  'i**. ,  P.ttrizi  clicr- 
2  prouver  q  rArisiotc  n'a  été 
a  plagiaire,  en  prenant  dans  les 
a  philosophes  tout  ce  qu*il  dit 
OD  et  de  juste,  mais  qu'il  a  le 
«ouTcnt  conihattu  ou  rejeté  ce 
s  avaient  dit  de  meilleur.  Il  cuit- 
fd^ni^  les  d«-u\  autres  à  haltre 
Âne  lr  |>éi  ipatétisnie ,  avec  au- 
d'éru  !:tion  que  de  sagacité.  Sur 
fbn<  ù<*  celte  philosophie ,  il  se 
K».*r  de  rétabli i"  le  nouveau  pla- 
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tonisme  de  Tccole  d'Alexandrie ,  et 
en  adopte  les  vues  avec  tant  de  con- 
fiance qu'il  va  jusqu'à  trouver  dans 
Platon  la  prédiction  de  la  naissance 
du  Christ.  Cette  même  crédulité  lui 
fait  adopter  comme  authentiques  les 
écrits  attribués  à  Hermès  Trisme- 
piste  ,  à  Orphée,  à  Zoroastre,  etc.  ; 
et  il  en  a  donné  l'édition  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure  que  nous  ayons, 
dans  Touvragè  suivant  :  IX.  Nova 
de  universis  philosophiay  Ferrare, 
iSqi  ,  in-fol. ,  à  la  suite  duquel  on 
trouve ,  avec  une  pagination  parti- 
culière :  Z oroaster  et  ejus  cccxx 
oracula,,.,  latine  reddita;  Herme- 
tis  Trismegisti  libelli  integri  xx  et 
fragmenta  ;  Asclepii  ejus  discipuU 
libri  jii^  grec  et  lat.  ;  Mystica  ^gyp- 
tioriim  et  Chahlœonim  à  Platone 
voce  tradita ,  etc.  Cette  deuxième 
partie  fut  publiée  de  nouveau,  mais 
sans  le  texte  grec ,  et  d'une  manière 
très-incorrecte,  sons  le  titre  de  Ma- 
fia philosophica ,  Hambourg,  i  /ÎqS, 
in- 1(3.  Quant  à  l'édition  originale  de 
iSqi  ,  elle  est  si  rare ,  que  Brucker, 
n*ayaut  pu  se  la  procurer,  s'est  bor- 
né à  eu  copier  le  titre  dans  Sorel, 
lequel  ajoute  que  ce  livre  est  si  cher 
qu*il  coûte  autant  qu'une  petite  bi« 
bliothèque  (i;.  On  peut  voir  la  liste 
des  autres  ouvrages  de  Patrizi,dans 
le  Catalogue  de  la  biblioth.  fmpcria- 
li,  Rome ,  1711,  in-fol.  for,  .lussï 
(linguené,  I/ist.  Utt.  d'Italie^  vu  , 
40.^-77.  —  François  Patrizi  ,  éve- 
que  de  Gacle,  confondu  avec  le  pré- 
cédent par  des  bibliogra)>hes  esti- 
més ('.»0,  était  de  Sienne,  et  mourut 


f  1'  On  tmnvr  iinr  unticr  «Irf.ull»"**  cir  «*  runt*nx 
▼<>luinr  dNiN  Si);.  Jar.  liMunsartru  ytfhrirhttn  ron 
rirrr  H.tHin'hrn  FJtriki  k  ,  17  4R,  iii-ft'\,  tAm.  1  , 
p.  I r^r)- Il  «,  r<  <l4ii«  li-  Xt-tivriiii  \%  xti-m^  hit Lntrn- 
jtlutfHf  àt  M.  Fnrti^HX'rliMi,  i<i»i ,  iii-ia,  n.  i-l- 
-<>.  Au  rr^tr,  ffttc  t'<liti<m  dr  I 'n>i  r^Mte  '  la  Jii- 
fJiutbrquc  du  r'<i,  fond*  d<*  ralcoort,  d".  71!^  ' 

i\  Notaminrikt  Sat .  OnotHa'ticon ,  t.  3 ,  p.  ?  »  J , 
'rditrur  du  Calalo^ne  de  FmUonei ,1.  t^y.  7^5. 
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eu  i/i94*  On  a  de  lih  :  I.  Oratio 
Ferdinandi  Begis  nomine  ad  Inno- 
centium  y  m  habita  ^  iii-4**. ,  s.  d. 
II.  De  rdgno  et  régis  institutione , 
Paris,  i5i9,  iii-fol.  III.  De  insti- 
tutione rcipublicœ ,  ibid.  :  Niccron 
(  Mêin,  t.  30,  p.  17  )  indique  les 
diverses  e'ditions  et  traductions  de 
ces  deux  ouvrages.  IV.  Lettera  a 
Gio.  yilhino ,  dans  le  recueil  des  let- 
tres de  Bulifon ,  1 69G ,  4  vol.  in-B®. , 
t.  II ,  p.  8c).  C.  M.  P. 

PATRON AKÏIALÏL,  clicf  de  ré- 
volte ,  Albanais  de  nation ,  avait  e'te' 
soldat  de  marine  Qy\lt\^anti ^tl  avait 
servi   sur   la    galère   la   Patrona, 
d'où  il  prit  son  nom.  Il  était  devenu 
ensuite  janissaire  ;  et   comme  tous 
les  soldats  de  celte  milice  drj;ene'rée 
exerçaient  alors  un  mclicr,  Patrona 
vendait  de  vicu\  habits.  Tel  était 
l'homme  obscur  qui  se  trouva  ,  en 
1780  ,  à  la  tête  de  la  sédition  dont 
la  circonstance  principale  fut  la  de- 
position  d'Achmet  IIi ,  et  le  denoû- 
mcnt  la  mort  de  Patrona- Khalil  et 
de  ses   complices.  Le  prétexte  fut 
rétablissement  d'un  impôt ,  inno- 
vation   toujours    dangereuse    chez 
les  Turcs.  Le  mécontentement  était 
général  :  l'aTcugleraent  du  sulthan 
et  de  ses  ministres  l'augmentait  au- 
lieu  de  le  calmer.  Trois  hommes  de 
la  lie  du  peuple  lancèrent  le  premier 
brandon  du  plus  terrible  incendie. 
En  peu  d'heures,  Patrona-Khalil , 
nouveau  Masauiello ,  se  vit  eu  état 
de  demander  impunément  les  tètes 
du  muphti ,  du  grand  -  vézyr  ,  du 
câ'imacan  et  du  kiaia.  Jusque  -  là,  il 
n'adressait  au  sulthari  que  des  fclici- 
talious  cl  des  vœux  pour  sa  prospéri- 
lé.  Mais  Achmet  ne  savait  ni  résister 
ni  composer  à  propos.  Son  indéci- 
sion amena  la  défiance  et  accrut  l'au- 
dace (lu  relielle.  l^atrona-Khalil  de- 
iu  auda  la  déposition  d' Achmet ,  qui  y 


PAT 

n'ayant  pas  su  punir ,  sut  sage 

se  résigner.  Ce  prince  céda  le 

à  son  neveu  Mahmoud.  Le  doi 

sulthan  voulut  voir  celui  k  qui 

vait  son  élévation.  Patrona  par 

vaut  lui  en  simple  habit  de  jar 

rc ,  et  les  jambes  nues.  Si  Taml 

ne  prenait  pas  tous  les  masque 

paroles  qu'il  adressa  à  Mabra 

donneraient  une  haute  idée  d< 

caractère  et  de  son  amour  pc 

bien  public,  a  Ne  me  parle  p 

»  ta  reconnaissance ,  dit-il  au 

»  Mahmoud  V^.  ;  je   n'ignor 

»  que  ceux  qui ,  comme  moi , 

»  les  sulthans,  ne  meurent  pas 

»  leur  lit.  Si  tu  es  juste  et  reco 

»  saut ,  abolis  le  nouvel   imj 

Le  bedead  fut  supprime  sui 

champ  :  maLs  Patroua  ne  soutiii 

cette  modération.  Soit  qu'il  ne 

qu'un  rôle  de  fourbe,  ou  qu'il  1 

pas  le  maître  d'arrêter  les  déso 

de  la   multitude  qu'il  avait  s 

vée,  les  proscriptions  ,  lc<  mei 

et  les  dilapidations  n'eurent  p 

bornes.  L'insolence  et  Paudac 

Patrona  ne  laissèrent  plus  au  su 

d'autre  désir  que  d'être  délivre 

aussi  étrange  protecteur.  Le 

du  rebelle  qid,  sans  daigner  pr 

aucun  titre ,  était  plus  pr.bsai 

le  souverain  même,  ne  dura  qu 

qu'au  retour  du  courageux  Dgi. 

Coggia.  Patrona -Khalil  et  ses 

complices,  Mnslu  et  Ali,  furuit 

sacrés  au  milieu  du  divan.  Cet 

cur   janissaire ,    maître  absol 

l'empire  othoman  pendant  que 

mois ,  ne  mérite  d'être  distingi 

ces  rebelles  «[ue  le  même  crime 

mêmes  excès  conduisent  au  n 

sort ,  que  parce  qu'on  retrou> 

lui  quelques   moïivmicnis  de 

timcuts  généreux.  Patrona  -  K 

ne  fut  point  étranger  à  la   rc 

oaisance.  Étant  levanti ,  il   i 
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>::paMo  (1*1111  xssassuiat ,  et 
;  la  \ïc  k  la  bienveillance 
le  capitau -pacha.  Patroua, 
les  rebelles,  marchait  con- 
ail:  Abdi  les  combattait  à  la 
levantis ,  qu'une  première 
î  avait  écrases  ou  fait  fuir; 
il  ne  se  retirait  pas  :  «  Abdi, 
a  Prftroiia,  cesse  de  rassem- 
i*>  lâches  pour  défendre  des 
.  Je  suis  le  maître  de  ta  vie; 
«*  me  souviens  que  tu  as  sau- 
niinne  I  »  S — y. 

»U  ;  Olivier  ) ,  avocat  cc- 
iaquit  à  Paris,  en   i()o4  , 
>rurcur  au  parlement.  Élevé 
liesse  ,  il  ne  se  livra  qu'aux 
e  son  choix,  passa  léj^ère- 
avec  déj^oût  sur  la  philoso- 
l'ecole  ,  et ,  dans  sa  prëdilec- 
r  les  lettres  ,  rechercha  sur- 
productions romanesques , 
,  dans  ce  ç;enrc  frivole ,  la 
ne  comptât  pas  encore  un 
f-<Vœuvrc.  Sa  mère ,  dont  il 
lofe,  avait  développe  en  lui 
(ision,en  substituant  des  ro- 
ses cahiers  de  philosophie 
vait  soin  de  brûler,  et  en  lui 
rendre  compte  de  ses  lec- 
vaut  un  nombreux  auditoire 
ne> ,  cmerveilleVs  de  la  grâce 
lent  de  l'adolescent.  A  dix- 
i ,  Patru  entreprit  un  voya- 
»î.ii>ir  ni  llalie.  Kn  traver- 
*i»*nioiit ,  il  lit  connaissance 
L'rli' ,  \)v\  -  esprit  de  qualité , 
A  la  (  niir  de  Turin  coninic 
'r\c  d:i   li('U   ton   et  de   l'a- 
hnrore  pl«-in  de  Wîstréc  ^ 
mis  sa  p!'bli(Mlion  ,  jouissait 
ri;;iic  <'\tr.iorrIiii;iire  ,  il  parla 
in.iii  j>..-lt)ral  tic  d  Lrfe  avj'C 
«  nr'n»'"»ia«*rur    ;    rtrrivain- 
lii  Itit  f  !t.iri!i('  «i  ^(.Ml  tiiur  de 
:.r  .'liiiiii.iteur  ,  le  pro'luisit 
.lîe»  î»es  sov.iclv> ,  e!  ^xijjea  de 


PAT  147 

lui  la  promesse  de  passer^  à  son  re- 
tour dTtaJie,  dans  la  terre  qu'il  pos- 
se'dait  en  Forez ,  s'engageant  à  lui 
donner  d'une  manière  complète  la 
clef  des  allusions  de  son  roman ,  où, 
sous  des  noms  et  des  accessoires  d'in- 
vention ,  il  avait  retrace'  des  person- 
nages et  des  événements  contempo- 
rains :   mais  Patru  apprit  à  Lyon, 
que  son  ami  n'existait  plus.  La  mo- 
dicité de  sou  patrimoine  lui  ût  em- 
brasser la  carrière  du  barreau ,  celle 
3ui  rcloignaitle  moins  du  commerce 
es  lettres.  Ses  succès  comme  ora- 
teur furent  e'clatants ,  mais  ne  con- 
tribuèrent point  à  sa  fortune.  L'am- 
bition de  ne  rien  laisser  sortir  de  sa 
plume  qui  ne  fût  achevé  ,  lui  déroba 
un  temps  précieux  ;  et  taudis  qu'il  se 
bornait  à  un  très  -  petit  nombre  de 
causes,  et  s'occupait  à  polir  son  style 
avec  une  attention  minutieuse ,  des 
avocats  qui  lui  étaient  bien  inférieurs 
s'enrichissaient  en  exploitant  la  mi- 
ne féconde  du  palais.  Doué  d'un  exté- 
rieur peu  avantageux^  et  d'un  organe 
qui  se  faisait  diflicilemcnt  entenure  , 
manquant  de  noblesse  et  d'abandon 
dans  son  débit,  peu  susceptible  d'ail- 
leurs de  cette  assiduité  qui  attire  la 
conf:  nced'une  clientelle  nombreuse, 
il  se  retira  insensiblement  du  bar- 
reau  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  travaux  littéraires.  L'épi- 
tre  dédicatoire  du  Nom^e au -Monde 
de  Laët ,  où  Patru  exaltait  sans  me- 
sure le  cardinal  de  Rirlielieu ,  devint 
pour  lui  un  titre  à  la  bienveillance  du 
tout-puisS'nit  Hjiuistre  ;  et  dès  -lor^ 
luie  place  lui  fut  destinée  à  l'acadé- 
mie franç.iise.  Il   y  fut  admis ,  en 
i()4<»,  et   prono!i<;a  imi  discours  de 
rcinrn  imeiit,  qui  |)lut  tellctiicnt  à  ses 
riMifnics  ,  qu'on  lit  dans  la  suite  \\\\ 
devoir  ai:\  ii'i:ipi<i:d..ircs  de  Tinii- 
!.r.  r,(  îte  ri"j;le ,  ilout  ou  dispensa 
quihpies  grand:> seigneurs ,  empêcha 
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Laroclicfoucanld^l'aiilcur  des  Jï/irui- 
me5,dcbrij*iierlcfaiUcuil.  Patni  passa 
pourrhoiDTDc  le  plus  versé  d;ins  la 
counaissaiiccdumffcanisDie  de  notre 
laD{;iie:  deux  grammairiens  renom- 
mes, VaHgelas  et  Bouhours ,  le  con- 
sultaient comme  un  oracle.  Son  goût 
oifRcile  et  sévère  fit  rechercher  son 
suffrage  par  les  écrivains  les  plus 
distingues  du  grand  siècle  ;  il  jouit 
presque  de  Tautoritc  de  Quintilien  , 
auquel  on  ne  craignit  point  de  le 
comparer.  Gcpendvint,  son  tact  de 
critique  fut   souvent  en  défaut.  Il 
voulut  détourner  La  Fontaine  de  la 
pensée  d'ajouter  Tapologuc  au  do- 
maine de  la  poésie  française,  parce 
qu'il  lui  paraissait  impossible  de  lut- 
ter avec  avantage  contre  Télcgante 
précision  de  Phèdre.  Il  ne  méconnut 
jKis  moins  les  ressources  du  talent , 
lorsquVnVavant  Boilcau  de  la  séche- 
resse des  détails  didactiques  ,  il  lui 
conseilla    de  renoncer    à  exécuter 
V  An  poétique  ,  d*aprcs  le  plan  que 
celui-ci  avait  conçu.  Kt  que  dire  des 
louanges  pompeuses  qu'obtint  de  lui 
le  méchant  roman  de  Macarisey  par 
Tabbé  d'Aubipnac  ?  Il  paraît  que  Pa- 
tru  était  dur  et  tranciiant  dans  ses 
censures.  Boileau  ,  jouant  sur  son 
nom,  écrivait  à  Racine:  Ae  sis  Patru 
Tpour  patruus)  mihi,  Patru  fut  choisi 
pour  haranguer,  au  nom  de  l'acadé- 
mie, la  célèbre  reine  Christine,  qui 
s'était  empressée  de  visiter  ce  corps 
littéraire.  Son  discours .  qui  ii'cst 
qu'une  amplification  froidement  or- 
née ,  et  dont  il  était  néanmoins  très- 
content  ,  ne  mérite  pas  dVnrrer  en 
comparaison  avec  quehjues  lignes  de 
Pascal ,  adressées  à  la  nicnie  souve- 
raine. Si  Patru  avait  de  la  coni])lai- 
sanre  pour  ses  éerits  ,  il  était  encore 
prévenu  plus  favorablement  pour  son 
siècle.  Il  prétendait  que  Le  Maître  et 
Gautier  ,    ses  rivaux  dans   la   plai- 
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doirie,  avaient  en  de  plus  belles  oc- 
casions pour  Tcloquence  que  Cicë- 
ron,  et  que  l'on  chercherait  en  Tain 
chez  les  anciens  une  cause  plus  so- 
lennelle que  celle  de  la  duchesse  de 
Rohan  (  Vo^\  Martinet, XXVII, 
3 16).  La  cérémonie  de  la  présenta- 
tion des  ducs  et  pairs  ,  et  des  chan- 
celiers ,  les  discours  de  rentrée  des 
cours  souveraines  ,  les  deliats  dn 
parlement  de  Paris  à  des  époques  de 
troubles  ,  lui  paraissaient  une  com- 
pensation sullisantc  des  hauts  int^ 
rôts  qui  s'agitaient  dans  la  tribune 
antique.  Il  est  remarquable  qu'il  pa» 
se  sous  silence  les  états-gcucraux, 
Patru ,  dans  les  mouvements  de  b 
Fronde,  suivit  la  bannière  du  cardi- 
nal de  Ret7.  :  il  composa  poiirce  cbcl 
de  parti  la  Lettre  du  curé  au  mar 
£uillitT,  sur  la  conduite  de  M»  U 
coadjuleur  (iOji)  ,  en  réponse  l 
la  Lettre  du  març^idllier  à  son  curé 
pamphlet  du  poète  Sarrasin ,  secré 
taire  du  prince  de  Conti.  Le  coadju 
teur,  devenu  cardinal,  mais  abimi 
de  dettes ,  ne  récompensa  point  le 
services   qu'il    devait   à  la   plumi 
de  Patru.  Cet  académicien  continuî 
de  vivre  en  philosophe  pratique 
insouciant  sur  ses  alîairr.s  person 
nelles,  et  s'acheminant  à  l'indigcnc 
sans  rien  perdre  de  l'égalité  de  soi 
humeur  ,   et  sans   importuner  sei 
amis.  Les  jouissances  que  lui  proca 
raient  Fétude  et  l'amitié,  absorbaicn 
tous  ses  désirs  :  cependant  il  allai 
être  réduit  à  faire  le  sacrilîce  de  « 
bibliothèque ,  pour  arrêter  les  pour 
suites  d'un  fermier-général,  s'il  n'eu 
trouvé  dans  Iloileau  un  acquerrai 
généreux  qui  lui  en  laissa  l'usage.  Oi 
doit  regretter  que  le  célèbre  satiri< 
que  ,  gâtant  1 1  noblesse  de  son  pro- 
cédé, n'ait  pu  se  refuser  une  épi- 
gramme    contre   celui    qu'il    avait 
obligé.  Patni  fut  inutilement  pro- 


pro- 
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l^r  le  crédit  de  Montausicr; 
dot  enfio  de  la  cour ,  par  le 
I  de  Golbert,  une  gratification 
nq  cents  ocus  ,  qui  n'arriva  que 
le  jours  avant  sa  mort.  Il  avait 
«rs  garde,  avec  la  réputation 
irfait  honnête-homme ,  un  ra- 
re indépendant.  Un  grand  sei- 
rsaos  lettres  osait  prétendre  à  la 
îdc  racadémicien  Conrart.  Pa- 
dans  cette  circonstance ,  cn^e- 
1  son  avis  sons  la  forme  d'un 
>çue.  «  Un  ancien  Grec,  dit-il , 
lit  ime  lyre,  à  Liqnelle  se  rompit 
*  corde  :  au  lieu  d'en  ajouter 
e  «le  bojau ,  il  en  voulut  une 
f|;cot ,  et  la  I jre  perdit  son  har- 
mie.  w  Ce  franc  laconisme  pro- 
t  reflet  qo'îl  en  attendait;  Thom- 
le  cour  fut  écarté.  Patru  passait 

•ceptiijue  :  il  lui  répugnait  d'ad- 
re  (pie,  dans  les  matières  reli- 
(ct,  ta  raison  dût  fléchir  devant 
L  Oo  dit  que  Bossuet ,  l'ayant 
é  dans  sa  dernière  maladie  ,  lui 
éscota  la  nécessité  de  détruire  , 
des  discours  rcligicfix  et  siucc- 
:es  soupçons  que  le  public  avait 
»  sur  5a  croyance.  Il  fut  écouté; 
«hours assure  que  son  ami  muu- 
Lans  des  sentiments  de  soumis- 
a  rÉglÎ5e,le  i6  janvier  i(38i. 
leiilrarc  édition  des  ORuvrcs  de 
u  nt  relie  de  i']3'x,  Paris,  l 
iB-4*-  -  c'«t  la  quatrième ,  en  ne 
piant  point  l'édition  de  Hollan- 
^licst  de  likyï.  Ses  plaidoyers 
ffli  mot  U  plus  grande  ])artie. 
aschar^d'emphaseetdedigres- 
s  que  ceux  de  I^  Maître,  et  bien 
■m  appropriés  à  la  simplicité  des 
«s   ordinaires  du  barreau  ,  ils 

aatsi  moins  animés ,  et  surtont 
Dft  ncbes  d'imagin.ition  :  l'or- 
■axice  m  est  sage,  l'élucntion  cor- 
r .  la  dialectique  soutenue  ;  uiai« 
ravad  s'y  fait  sentir,  et  ils  fati- 


guent par  leur  sécheresse.  L'orateur, 

})ortant  dans  sa  composition  les  dé- 
auts  de  son  tempérament,  ne  s'élève 
jamais  ;  et  son  style  manque  sou- 
vent de  la  noblesse  convenable.  Gîux 
de   ses   plaidoyers   qui  conservent 
quelque  intérêt ,  sont  le  sixième,  le 
neuvième,  le  seizième ,  le  vingtième, 
auxquels  il  faut  joindrcle  factum  sur 
la  question  de  savoir  si ,  les  dernières 
donations  étant  épuisées  ,  les  pre- 
mières sont  réductibles.  Le  dernier 
quart  du  recueil  comprend  la  Haran- 
gue à  Christine ,  le  Remcrcîment  à 
1  académie  ,  une  Dissertation  sur  le 
travail ,  une  traduction  de  l'Oraison 
pour  Archias  <  i  ),et  dcl'Homélie  de 
saint  Jean  Chrysostome  sur  la  prière, 
une  Épître  dédicatoire  à  Henri  de 
Mesmes  (  pour  la  traduction  de  Vl- 
milalion  ,  imprimée  par  la  veuve 
Camusat ,  en  iG44  )  »  ">*  Eloge  du 
président  de  Bcllicvre ,  une  Notice 
sur  d'Ablancourt ,  une  Explication 
partielle  des  allc^ories  de  vAstrée , 
un  Mémoire  sur  les  assemblées  du 
clergé,  un  Traité  des  décimes  ,  quel- 
ques Lettres  et  des  Remarques  esti- 
mées ,  pour  faire  suite  à  celles  do 
Vaugelas  ,  sur  la  langue  française. 
A  peine  un  petit  nombre  d'intrépi- 
des lecteurs  parcourent  aujourd'hui 
ces  écrits  froids  ,  f.iibles  et  décolo- 
rés, dont  on  vanta  l'élcgnuce  ,  lors- 
,  que  le  matérijfl  de  la  langue  était  la 
tâche  principale  des  écrivains  : 

8c«iToa  aacmc  ■uinurtlliui  Tviuitorti:  lur  P*  tru, 

dit  très-justement  le  M«?l romane  de 
Piron.  Patru  avait  encore  composé 
un  Traité  dtft  iibcrlés  de  l'Église  gal- 
licane, par  ordre  (le  (^.olbert ,  qui  ne 
jugea  pas  à  propos  de  faire  usage  du 


(  1  )  (  tltr  Ciatiiicti-in  ditri-r^  t<>t»lniimt  li'iiDC  prr- 
Biirir  v>  r«itiu  «|ii«*  t'rftrii  vrait  inacirr  iImm  un  l*f- 
(oril  tlv  kuit  ntatton*  de  (••('«'roti,  niilili*'  m    l'i^'^  . 
u»-4». .  rt  fltint  la  |ihi»  KTMtd*  |iwU«  cai  'Ir  Terfi 
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manuscrit.  L'acadcmic  française  pa- 
raissant absorbée  par  le  travail  de 
son  Dictionnaire ,  plusieurs  de  ses 
membres  se  cbarg'Tcnt  de  rédiger, 
en  leur  propre  et  privé  nom  ,  les 
ouvrages  didactiques  qu'elle  avait 
promis.  C'est  ainsi  que  La  Mesnar- 
dière  publia  un  Essai  de  poctitjue; 
Rcgnicr-Dcsmarais ,  une  Grammai- 
re  j'rancaLc  :  Fnrcticre  osa  plus  ;  et 
son  larcin V déshonorant  pour  lui, 
fulprofilabîcau  public.  Quant  à  Pa- 
tru,  il  aanoncaune  Rliétorique  fran- 
çaise y  où  ,  rejetant  les  préliminaires 
rebattus  par  tous  les  rhéteurs ,  il 
voulait  se  borner  à  exposer  les  se- 
crets de  Tel ocution;  mais  de  cet  écrit, 
impatiemment  attendu,  et  prôné  (l'a- 
vance ,  il  ne  laissa  qu'une  ébauche 
grossière.  F — t. 

PATTE  (Pierre  ),  architecte, 
naquit  à  Paris,  le  3  janvier  i^iS. 
L'art  qu'il  avait  choisi  étant  un  de 
ceux  où  l'on  n'arrivcà  une  véritable 
distinction  qu'après  avoir  recueilli 
les  traditions  et  étudié  un  grand  nom- 
bre de  modèles ,  il  ne  se  borna  point 
aux  leçons  de  ses  maîtres  et  à  l'ins- 
truction puisée  dans  les  livres  :  il  vi- 
sita ritalie,  cette  terre  éternellement 
classique  par  ses  monuments  et  ses 
artistes;  il  vit  aussi  l'Angleterre,  où 
les  travaux  d'utilité  publique, aban- 
donnés par  le  gouvernement  aux 
spéculations  de  rindustrie  particu- 
lière ,  ofTrent  à  l'observateur  de 
grands  objets  de  comparaison.  Patte 
ifut  associé  aux  collaborateurs  do 
l'Encyclopédie,  pour  la  direction  des 
dessins  et  gravures.  S'étant  brouillé 
dans  la  suite  avec  les  entrepreneurs 
de  ce  grand  ouvrage ,  il  publia , 
dans  les  feuilles  de  Fréron,  que  les 
éditeurs  de  l'Encyclopédie  n'avaient 
d'autres  planches  que  celles  (|u'ils 
avaieut  dérobées  à  Réaumur.  Com- 
me ce  savant  avait  légué  toutes  ses 
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planches  à  l'académie  des  sci 
les  libraires  demandèrent  à 
compagnie  des  commissaire 
dans  son  sein,  pour  compai 
dessins  inédits    de    l'Eucvcl 

• 

avec  ceux  de  Réaumur.  Il  fut 
nu  que  ces  premiers  dessins 
originaux;  et  Patte  se  vit  obi 
rétracter  sou  assertion   tém 
Voilà  l'origine  de  l'humeur 
mépris  aÛTectc ,  que  Grinim 
contre  Patte,  lorsque  celui 
treprit   de   critiquer  les    pL 
SoutHot  pour  la  construction 
glise  de  isainte- Geneviève.  ! 
liculaire  allemand  essaya  de 
passer  pour  un  homme  trac 
qui ,  n'ayant  rien  fait  pour  1 
constituait,  sans  titres  et  à 
temps,  le  censeiu*  de  tout  ce 
cutaient  de  bon  des  artistes 
ne  pouvait  cire  le  rival.  Ce  s 
ses  yeux  qu'une  de  ces  guêpes 
sont  importunés  les  hommes 
nie.  Le  génie  de  Soufflot  fut  p 
trouvé  en  défaut.  Lorsque  Pi 
dénoncé  l'insuiFisancc  des  pil 
devaient  porter  le  fardeau  di 
projeté ,  Soufllot  avait  répon 
sa  conGance  en  sVcartaut  des 
sions  ordinaires,  était  autori 
des  secrets  de  construction 
étaient  particuliers,  et  qui  2 
révélés  par  l'exécution.  Les  t 
continuèrent,  mais  démcntin 
chitecte  novateur.  En  1 780 , 
après  la  publication  de  son  \ 
Mémoire  sur  ce  sujet.  Patte  i 
rer,  dans  les  Annales  poUti\ 
Linguet,  une  lettre,  où,  demi 
par  révénement,  que  s^s  c 
n'étaient  ni  mal  fondées  oiint 
tivcs,  il  signala  le  grand  non 
lézardes  et  de  pierres  brisé 
manifestaient  la  faiblesse  des 
élevés.  Souliiot  mourut  quekpi 
après.  Ses  concq>tionsfnrenti 
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ivics  pnr  le  miziistVrc.LVt.it 
A  «;lilicc,dcvciiu  le  Panthcon 
,  pi* rut  nliis  alarmant  pon- 
aiirie>s  de  la  rcvoliuion.  Di- 
umniissions  furcvt  succcs.si- 
formf^-s  pour  iimiqucr  les 
tî'y  romt'diiT.  P.itlo,  consul- 
l«>iir  par  le  ministre  de  Tin- 
rcilij;ea ,  en  l'an  vu  (  1 799) , 
elîes  Ob<er\*ations.  ('.omrae 
l  !a  vie  retirée  et  les  livres  , 
errit  sur  son  art  pins  qu'il 
c^crule.  Il  prenait  le  titre 
erte  du  duc  des  Deux. Ponts. 
?a,  pour  ce  prince,  la  cons- 
dc  deux  corps  du  palais  de 
;ncc ,  et  celle  du  clidlcau  de 
jrg ,  dessine  sur  le  modèle  d© 
.  L'holel  Charost,  à  Paris, 
i  son  onTra5;e.  P.itre  s'cloi- 
1  capitale,  pendant  la  tour* 
rvolulioriuaire,  et  se  parta- 
TC  le*  méditaliïms  pliiloso- 
Ct  les  soins  minntieni  qui 
adoucir  les  jours  delà  vieil- 
est  mort  à  Mantes,  le  ly 
I  4.  tMitenr  des  Mémoires  de 
r..iilt ,  I  -j  jf) ,  in  -  17.,  et  des 
i  d*arrliiicf  lure  de  BofTrand, 
10  -  f€>l. ,  il  a  compose  :  T. 
ip  sur  la  C( instruction  de 
*ole  projetée  pour  couron- 
llist"  de  Sainte-Genei'iivey 
1770,  in  -  4**.  II.  Morm- 
friches  en  France ,  en  l'hon- 
r  iAHtis  A'/^,  précèdes  d'un 
du  pr«'ç:rès  des  arts  et  des 
»son5  s«»n  rê;^ne,  ibid.,  17GJ, 
,  arec  (i;;ures.  II î.  Projet 
'a^e  pour  une  p'ande  ville. 
èmoires  sur  les  objets  les 
pariants  de  VanhilecUire ^ 
^TToInme,  orne  de  planches 
^-douce,  renferme  des  consi- 
\s  sur  la  distribution  vicieu- 
illes ,  et  des  instructions  à  un 
rcbiuctc,  sur  la  construction 
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des  bâtiments.  L'auteur  y  traite  en 
outre,  de  la  manièiC  de  fonder  les 
édifices  importants;  de  la  construc- 
tion des  quais;  de  la  mellioilc  de  fon- 
der 1rs  pouls  ,  sans  1. m  tard  eaux  ui  ^ 
épuisements;  des  meilirturs  moyens 
pour  construire  les  pl.ilebandcs  cl 
plafonds  des  colonnadcs.^Il  termine 
par  une  description  historique  de  la 
colonnade  du  l^ouvre ,  et  par  un  Me'- 
moire  sur  racluveinent  du  portail 
de  Saint  -  Sulpice.  V.  Traité  de  la 
construction  des  bâtiments ,  3  vol. 
in-8^.,  faisant  suite  au  Cours  d'ar- 
chitecture civile  de  Blondcl.  \l.  De 
Varchilecture  théâtrale  ,  avec  le» 
principes  d'optique  et  d'acoustique 
nécessaires  à  observer  dans  la  distri- 
bution d'une  salle  de  spectacle,  I  vol. 
in-S"*.  VIL  Description  du  théâtre 
oljmpique  de  Ficence ,  chef-d'œu- 
vre (le  Palladio,  in -4".  YUL  Mé- 
moires qui  intéressent  particulière- 
ment  Paris ,  an  ix,  in-4*>.;  ils  sont 
au  nombre  de  trois ,  et  ont  pour  ob- 
jet l'c'tal  inquiétant  du  dôme  du  Pan- 
théon, la  translation  des  cimetières 
hors  de  Paris,  et  le  mauvais  état  du 
lit  de  la  Seine.  IX.  Etudes  d'archi- 
tecture ,  contenant  les  proportions 
générales,  cntrccolonuemenls ,  por- 
te», niches,  croisées,  profils  et  dé- 
tails choisis  des  édifices  modernes  , 
1 755,  in-fol.  (le  volume  n'est  qu'une 
première  suite  de  vingt  planches  en 
taille-douce,  j^ravée  par  lui-même  ; 
le  texte  est  ans?>i  gravé.  X.  Discours 
sur  l'importance  de  V étude  de  l'ar^ 
chitecture,  et  Manière  de  V ensei- 
gner en  peu  de  temps  y  avec  V abrégé 
delà  rie  de  Jlojjrand^  '7^4'  *'*" 
S^'.XL  ï'éritahlcs  jouissances  d'un 
être  raiscmnable  vers  son  déclin ,  in- 
l'Ji,  :i'. édition,  an  xi  (  i8o3;;  bavar- 
dage oiseux  et  souvent  puéril  d'un 
vieillard ,  qui ,  au  reste ,  n'a  pas  eu  la 
prétention  d'ctre  neuf,  en  rédigeant 


l52 


PAT 


.ses  coDseUs  hygicDiques.  Patte  s'c- 
tiilt  occupé  d'im  grand  ouyragc ,  où 
il  espérait  donner  une  solution  satis- 
faisante du  problème  auquel  avait 
rêve'  l'abbc  de  Saint -Pierre,  sur  les 
moyens  de  perpétuer  Tunion  entre 
les  hommes.  C'était  s'engager  au 
moins  à  remuer  les  pbis  hautes  ques- 
tions d'intérêt  social  ;  et  Tancicn 
architecte  avait  dépense  beaucoup 
de  métaphysique  à  cet  effet.  Nous 
croyons  qu'il  est  heureux  que  son 
livre  soit  demeuré  inédit  (i)>  et  que 
nous  étions  exposés  à  connaître  quel- 
que chose  d'aussi  mauvais  que  l'œu- 
vre philosophique  mise  en  lumière 
par  un  autre  enfant  des  arts ,  le 
célèbre  Grétry.  Patte  s'était  aussi 
essaye  comme  graveur.  Outre  plu- 
sieurs des  planches  qui  accom  pagneut 
ses  ouvrages,  on  connaît  de  lui  une 
suite  de  six  Estampes  de  perspecti- 
ve et  d'architecture ,  d'après  Pira- 
uesi  (  Journ,  de  Ferdun ,  mars  , 
1754  ,  p.  U16  ),  et  un  Temple  (  al- 
légorique) de  Vénus,  sur  les  dessins 
de  Le  Lorrain  (ibid. ,  juin  1 755 ,  p. 
4^8).  F— T. 

PATTISON  (Guillaume),  poète 
anglais,  né  à  Peasmarsh^  dans  le 
comté  de  Sussex,  en  1 70G ,  était  Gis 
d'un  pauvre  fermier.  Un  ecclésias- 
tique bienfaisant  et  éclairé  se  char- 
gea de  diriger  les  dispositions  heu- 
reuses que  Guillaume  montrait  pour 
la  littérature.  Les  beautés  romanti- 
ques des  environs  d'Appleby  ,  dans 
le  comté  de  Wetsmoreland ,  où  il 
résidait, lui inspirircnt du  penchant 
pour  la  vie  solitaire  et  contemplati- 
ve. Il  affectionnait  particulièrement 
un  lieu  sauvage,  qu'il  appelait  la  pro- 
menade  de  CowlejTy  par  sa  ressem- 
blance avec  plusieurs  descriptions 

(1)  n u'en  apAra  qu^un  rdiaotiBoo ,  mmu  c«  titre  : 
Fragment  d'un  ou¥rmg0  intUtdè  ,  L'iaooune  tel  qu'il 
devrait  «ire ,  i8o/| .  in-So. 
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ui  se  trouveut  dans  les  ou 
e  ce  poète.  C'est  là  qu'il  cmj 
souvent  des  soirées,  et  mcn 
nuits  entières  ,  à  faire  des  vers 
ver  ou  à  pêcher  à  la  ligue.  11 
de  l'école  d'Appleby  à  l'un  d( 
légcs  de  Cambridge,  mais  i 
s'accoutumer  à  la  discipline  di 
université,  et  finit  par  se  pren 
querelle  avec  un  de  ses  supc: 
Pour  prévenir  la  honte  d'ut 
pulsion  dont  il  était  menacé 
même  raya  son  nom  du  regi< 
son  collège,  ût  une  apologie  e 
de  sa  conduite ,  l'attacha  avi 
épingle  à  sa  robe,  qu'il  cnvo] 
supérieurs,  et  partit  gaîmen: 
Londres.  Jusque-là ,  Pattisoo 
paru  chérir  exclusivement  lare 
mais  il  eu  perdit  le  goût  au 
des  séJuctious  de  la  capila 
succès  qu'obtint  la  publicati 
SCS  poèmes ,  le  mit  en  état  de 
vrcr  quelque  temps  à  la  dissip 
de  hanter  les  cafés ,  de  fréquen 
beaux-esprits  :  mais  cette  exi 
fut  de  peu  de  durée ,  et  ne 
qu'à  lui  rendre  plus  sensibh 
tréme  misère  où  il  tomba  b 
Cette  misère  fut  telle  ,  qu'il  ê 
à  une  personne  qu'on  n'a  pas 
méc  :  «  Epargnez  ma  sensibil 
»  suis  prive ,  depuis  deux  joui 
»  choses  les  plus  nécessaires  à 
»  et  j'ai  à  peine  la  force  de 
»  mou  nom.  »  Il  passait  alor 
tes  SCS  nuits  en  plein  air,  no: 
par  goût ,  comme  autrefois  , 
une  solitude  chérie,  mais  as: 
un  banc  dans  le  parc  Saiut-J 
Le  libraire  Curl ,  toujours  à  1« 
des  auteurs  faméKques  ,  lui 
un  asile  chez  lui  ;  mais  la  ] 
vérole ,  qui  l'attaqua  un  mois  < 
et  surtout  le  sentiment  profo 
ce  qu'il  avait  souffert,  l'enle 
au  monde  à  l'âge  de  'i  1  ans. 
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ant  près  d'expirer,  exprima 
dcsir  de  se  réconcilier  avec 
re ,  qui ,  depuis  sa  sortie  de 
rsîtc' ,  lui  avait  retire'  son  af- 
:  cet  homme  inexorable  non- 
eot  s*y  refusa ,  mais ,  après  la 
le  son  dis  ,  ne  voulut  pas 
rendre  les  derniers  devoirs  à 
lire.  On  remarque,  parmi  les 
:Uons  de  ce  jeune  poète,  la 
ftplation  du  matin;  la  Fie 
lige;  des  Épitres  de  Rosa- 
à  Henri  et  d^ Henri  à  Rosa- 
;  le  Sablier  (  Hour-Glass); 
ductions  de  Strada,  de  Clau- 
de Virgile;  un  puème  latin 
:  Festum  lustrale;  et  surtout 
'e  d^Ahailard  à  Héloïse ,  en 
e  à  TinimitaLIe  Epilre  d'Hé- 
Abailard,  par  Pope,  son  ami, 
o  lit  encore  avec  plaisir  après 
i.  Pendant  sa  vie,  rincligcncc 
lalheur  furent  son  partage  ; 
^'lëbrite'  lorsqu'il  ne  pouvait 
Q  jouir.  Les  ouvrages  qu'il 
»és  ,  et  qui  furent  recueillis 
irime's  en  deux  volumes  in- 
7  i8  ,  prouvent  un  talent  na- 
L  vrdi ,  qui  ne  demandait  qu'à 
ûri  par  les  aiuices.  Ce  talent 
c]uel(iue  analogie  avec  celui 
itUâtre;  et  leurs  des li nées  ont 
ressemblance  plus  frappante 

L. 
ru  (Claude-Pierre  ),  ne  à 
au  moih  d'octubrc  17^9*  se 
■voir  avocat ,  et  cultiva  les  Icl- 
es  langues  latine,  anglaise  et 
ne ,  lut  étaient  trcs-familic-res , 
^  parliit  avcr  élégance  et  faci- 
uur  se  perfectionner  dans  la 
«sancc  de  l'anglais ,  i!  avait 
E)uel(pie  temps  à  Londres.  Au 
IWtobre  1755,  il  entreprit, 
ViLssot,  *»on  ami,  un  péleri- 
uprês  de  Voltaire  ,  qui  venait 
tablir  sur  le  lac  de  Genève  ; 
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et  les  deux  voyageurs  furent  très- 
bien  accueillis  par  l'auteur  à*jélzire. 
Revenu  à  Paris,  Patu  forma  le  projet 
de  visiter  l'Italie ,  et  partit  au  mois 
de  juillet  1 75G.  11  alla  d'abord  à  Na- 
plcs ,  puis  à  Rome  et  à  Venise.  Il 
sentit,  dans  cette  dernière  ville,  sa 
santé  s'altérer,  et  il  se  rendit  à  Flo- 
rence pour  y  consulter  le  docteur 
Cocchi.  La  pulmonie  était  déclarée, 
et  le  médecin  lui  conseilla  Pair  natal. 
Patu  revenait  en  France ,  lorsqu'il 
mourut  à  Saint- Jean  de  Morienne,  le 
20  août  1757.  On  a  de  lui:  L  (Avec 
Portclance  )  Les  Adieux  du  goût , 
comédie  en  vers  libres  et  en  un  acte, 
jouée  sur  le  Thédtre-françab ,  le  i3 
février  1 7  54 ,  imprimée  la  même  an- 
née, in- 1:2.  Le  sujet,  le  plan,  la 
distribution,  les  petits  vers ,  sont  de 
Patu  ;  les  vers  alexandrins  sont  de 
Portclance.  111.  Choix  de  petites 
pièces  du  Théâtre  anglais,  1756, 
2  vol.  in- 12 ,  qui  contiennent  la  Bou- 
tique du  bijoutier;  le  Roi  et  le  Meû' 
nier  de  Mansfeld  ;  V Aveugle  de 
Bethnal  Green;  le  Diable  à  quatre, 
ou  les  Femmes  métamorphosées  ; 
V opéra  du  Gueux,  et  Comment  V ap- 
pelez-vous. Celte  traduction  est  es- 
timée. A.  B — T. 

PATUZZI  (  JeanVinclnt),  théo- 
logien, né,  le  19  juillet  1700,  à  Co- 
uégliano  dans  le  Veronèsc ,  prit , 
en  1717,  riiabit  religieux  de  la 
congrégation  du  B.  Salonioni,  qui 
est  une  des  branches  de  l'ordre  de 
Saint  -  Dominique.  11  professa  la 
théologie,  à  Venise,  et  seconda 
le  père  Concina  dans  la  guerre  opi- 
niâtre que  celui-ci  faisait  à  la  mo- 
rale relâchée.  Patuzzi  mourut  à  Vi- 
cence  ,  le  26  juin  I7(k),  dans  la 
maison  de  campagne  du  marquis 
L.  Sale,  son  ami;  il  avait  public- 
un  assez  grand  nonibrcd'écrits,  entre 
autres  :  1 .  La  Fie  de  la  vénérable 
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Pose  /'Vrtfcrfi ,  Vcsiise,   1740  ,  in- 
i\^.  IL  Défense  il*  la  doctrine  tU 
saint  Thomas^  contre  Bciizi,  Lnc- 
qucs ,  1 7/»^),  iii-4'*.  m.  De  l'état  f ii- 
turdesinipi('s,\6vonv,  17  {B,  in-4''.; 
l'auteur  y  j<>ip;nit  depuis  une  Disser- 
tation Sur  la  place  des  enfers  sur  la 
terre.  IW.  Lettres  théulof^icn-vinra' 
les  pour  la  défense  de  V Histoire  du 
prohahilisme  de  Concina  ,  Venise , 
17.M  ,  'X  vol.  in-8».;  avec  deux  sui- 
Ir^s,  qui  parurent  en  1753  et  en  1754, 
cliacuueen  1  vol.  ;  dans  la  dernière, 
Patuz/j  réfute  un  je'suito  qui  avait 
(:riti(pic'  ses  prciuicrcs  Lettres,  V. 
Ohsen'ations    sur  (pielques  points 
d'histoire   littéraire  ,    adressées  à 
/rieraria  ,  Venise,   17'îO  ,  '.i   vol. 
in-8".  Vf.  Sur  la  matière  des  sa- 
crements ,  contre  les  hérétiques  ,  a 
vol.  in-fol.  ;  cV.^t  une  édition  aug- 
înrntec    de    l'ouvra}::;c    de  Drouiu. 
V  II.  U  E/icj'clitpic  de  Bcnnit  XI T^ 
érlaircie  et  défeudua  contre*  V  auteur 
des  Doutes  y  Lu^.ino,  ï758,in-8°.  ; 
ret  c'crit  plut  beauofiup  à  quelques  ap- 
pc^'lauts, qui  lefircnt  traduii-een  fran- 
çais ,  et  imprimer  à  Utrcrlu.  VITI. 
Traité  de  la  rùf^le  prochaine  des 
f'cfions  humaines  dans  le  choix  des 
nninions,  Venise  ,  17JB ,  \i  vol.  in- 
î'*.  ;  traduit  depuis    en  latin.  IX. 
Courte  instruction  sur  le  même  su- 
jet, X.  Des  indul'^ences  et  des  dis- 
positions pour  l*'s  recevoir ,  Rome  , 
1700  ,  in- 1().  XI,  Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne,  Xcmsc^  1701  ; 
«•'est  rouvr.ii»e  de  Mesen^uy  ,  dont 
I  atuzzi  prétendait  avoir  retranche 
tout  ce  qui  avait  motive  la  censure 
lie  Komc.  XII.  Lettre  à  un  ministre 
il  état  sur  la  doctrine  des  casuistes 
modernes ,   en  morale^  et  sur  les 
i^runds  waur  fpii  en  résultent  pour 
la  société ,  Venise ,  1 7()i ,  i  vol.  in- 
S'».  XIII.  Lettres  apologétiques^  ou 
Défense  de  saint  Thomas  sur  le  f/- 
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rannicide  y  Venise  ,    17<55  ,  in-fr». 

XIV.  La  cause  du  prohahilisme^ 

rappeléeà  VexamenparM,  Lifpiori, 

et  de  nouveau  convaincue  de  faux, 

paryIdolpheDosithéef\em^c,  1 764, 

in-8<*.  ;  c'est  une  réponse  à  la  Disscr- 

tation  publiée  par  le  prc'lat^  on  1 7O3, 

Sur  l'usage  modéré  de    Vopim"n 

probable,  XV.  Observations  théoUh 

cliques  surVapoIotrie  de  M,  Liguorij 

contre  Tecrit  précèdent,  in-8".  XVI. 

Théolope  morale ,  Bassano  ,  1790, 

7  vol.  in-  4".  ;  Paluzzi  ayant  laissé 

cet  ouvrap^e  imparfait ,  le  pcrc  Fan- 

tini,  son  confrère.  Ta  termine',  cl  y 

a  joint  une  Notice  sur  la  yie  et  les 

écrits  de   Patuzzi.  Tous  ceux  que 

nous  avons  cités  ci-dessus ,  sont  en 

italien  ,  à  l'exception  des  numcroa 

m  ,  VI  et   XVI,   qui  sont  en  latin. 

Plusieurs  de  ces  écrits  ont  parn  sous 

le  nom  d'Musèbe  Éraniste ,  qui  e'tail 

probablement  le  nom  de  Patuui. 

comme  membre  de  racade'iuic  des 

Arcadicns.  On  peut  voir  son  Eiogi 

latiu ,  publié  en  1 770 ,  par  Sidcuio 

et  V Europe  littéraire^  juin  1769 

En  applaudissant  à  son  zèle  contr 

le  relAcliement  en  [général ,  on  n'o 

serait  décider  s'il  n'a  pas  lui-mcini 

donné  dans  quelque  excès  ;  et  ilscm 

ble  que,  dans  celte  dispute,  le  prc'la 

napolitain  avait,  par  sa  longue  cxpc 

rieiice  et  ses  travaux  dans  1rs  mis 

sions ,  un  grand  avantage  sur  le  pcr 

Patuzzi,  qui  ne  paraît  pas  avoir  ]oLn 

à  la  méditation  du  cabinet  rexcrcic 

habituel  du  ministère.    P — c — t. 

PATZKE  (  Jkan-Samuel  ) ,  p« 

leur  protestant ,   ne  à  Selov ,  au 

près  de  Francfort  -  sur  -  TOdcr ,  c 

octobre  17*17  »  eut  k  lutter  couti 

la  pauvreté  ,  pendant  ses  prcinièit 

études ,  et  ne  dut  le  moyen  de  K 

continuer  qu'au  talent  poétique  qn' 

faisait  connaître  par  des  vers  de  rii 

constance.  Il  linit  par  obtenir  le  pr 
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;,  eu  quelque  sorte,  exclusif 
mposer  dis  pièces  de  vers  de 
Brc.  A  ruiiiversitc'  de  Halle ,  où 
cudit.  en  17^1 ,  celle  occiipa- 
\e  lui  fut  pas  lucrative  ;'et ,  en 
iant  les  epitlialames  ,  il  cou- 
i  une  petite  dette ,  dont  il  ne 
:   comment  s'acquitter ,   lors- 

pa^sant ,  dans  son  désespoir  , 
it  la  po^:c  aux  lettres,  il  apprit 

kmi  lui  envoyait  dix  ducats  , 
récompense  de  vers  composes 
a  honneur.  Le  pauvre  Palzke  , 
'aTaît  jamais  possède  pareille 
le  ,  s«  jeta  à  genoux  uerrière 
te-cocbère  de  la  poste,  pour 
'der  le  ciel  d'une  fortune  aussi 
êrëe.  Apri**  ses  études  thcolo- 
» ,  il  se  préparait ,  à  Fiancfort, 
bnctioDs  de  prédicateur,  lors- 
fat  recommande  au  margrave 
cli%vc<h  pour  une  place  de 
ir  à  Wonnsfeldo.  Ayant  tou- 
vécu  dans  rindi{;ence,  il  trem- 
e  tous  ses  membres,  lorsqu'il 

paraître  devant  le  marj^rave  ; 
Habilite  du  prince  fut  seule  ca- 

de  dis5i}>er  sa  frayeur  :  mais 
iTTÎnt  lors(|ue  le  margrave  , 
it  installe  dans  son  pastorat , 
monça  qu'il  irait  dîner  chez 
Tcc  toute  sa  suite.  Le  nou- 
pasteur  eut  beau  assurer  qu'il 
xt  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
cr  une  société  aussi  brillante  ; 
incr  persista  dans  son  dessein, 

rendit  sur-le-cLamp  avec  sa 

an  presbytère,  pendant  que 
ig  cuit  hors  de  lui ,  de  peur 
l'mbarras.  Arrive  dans  la  de- 
e  du  pasteur,  le  margrave  vou- 
Mf  le  cabinet  d'études  et  la  bi* 
lièque:Patzke  protesta  qu'il  n'a- 
|«e  q'iclques  livres  en  desordre  ; 
tdAiil  il  fallut  les  montrer.  Il 
t  pi^  miVliorremrnt  surpri.s  en 
Dt  une  belle  bibliothèque  à  la 
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place  des  bouquins  qu'il  avait  laisses 
en  sortant.  Le  prince  voulut  voir  le 
salon  :  Patzke  dit  qu'il  n'avait  qu'u- 
ne chambre  vide  à  montrer;  cepen- 
dant en  y  entrant,  il  la  trouva  élé- 
gamment lueublce  :  la  surprise  du 
])auvre  pasteur  allait  en  croissant.  Il 
fut  enfin  question  de  dîner;  pour  le 
coup  il  déclara  que  le  prince  trouve- 
rait la  réalité  fort  an-dessous  de  ce 
qu'on  lui  avait  annonce  :  point  du 
tout  ;  on  trouva  un  repas  splendidc 
et  une  cave  bien  fournie.  Après  s'él^e 
amuse  quelque  temps  de  la  surprise 
de  Pat/ke ,  le  prince  s'avoua  l'au- 
teur de  ces  métamorphoses.  Patz- 
ke se  maria ,  et  rien  ne  panit  plus 
manquer  à  son  bonheur.  Mais ,  en 
1758,  l'année  rus>e  ay.mt  fait  nue 
invasion  dans  le  Brandebourg,  pilla 
le  presl)ytère ,  et  réduisit  de  nouveau 
P.itzkr  a  l'indigence.  11  se  rendit  au 
camp,  et  obtint  qu'un  dragon  l'es- 
cortcrail  pour  faire  cesser  le  dc'sor- 
dre.  Ce  dragon  ,  quand  il  fut  bors 
de  la  vue  du  camp  ,  mit  l'cpee  sur 
la  poitrine  du  pasteur,  et  le  força 
de  lui  donner  l'argent  qui  lui  res- 
tait. La  protection  du  margrave  ti- 
ra encore  Patzke  de  sa  peine.  Il  fut 
nomme  successivement  pasteur  à 
Liegcn,  et  prédicateur  à  Magdebourg 
(en  1 70'.î).Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
fonda  U  réputation  deson  talent  pour 
la  prédication.  Ses  sermons  furent 
très-suivis;  et,  ayant  été  imprimes, 
ils  eurent  un  succès  décide'.  Cet  ec- 
clésiastique travaillait  encore  à  l'a- 
mclioration  de  ses  paroissiens,  par 
des  feuilles  périodiques,  et  pailla 
composition  de  drames  sacres ,  qui 
furent  mis  en  musique  et  qui  eiureut 
beaucoup  de  vogue.  Tous  ses  écrits 
annonçaient  un  esprit  éclaire ,  un 
pasteur  zélé  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité. Des  infirmités  douloureuses  le 
conduisirent  lentement  au  tombeau; 
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et  il  succomba  y  le  i4  de'cemb.  1786. 
Oq  a  de  lui  :  I.  Comédies  de  Téren- 
ce,  traduites  avec  des  notes  ,  Halle, 

1 753.  II.  Chansons  et  contes,  ibid. , 

1754,  3  vol.  in-S*».  111.  OEuvres  de 
Tacite  y  trad,  avec  des  notes  ,  Mag- 
debourg  et  Halle ,  1 763-77 ,  6  vol. 
iu-tt*».  IV.  Entretiens  hebdomadai- 
rw,  Magdcboiirg,  1777-79,  3  vol. 
in-S**.  V.  Le  rieillard  y  ouvrage  hcb- 
doDiadaire,  ibid.,  1763-67 ,  i4  vol.; 
réimprimc'en  4  vol.,  à  Leipzig,  1 781 . 
VI.  La  Mort  d*Ahel ,  drame  en  mu- 
sique, Leipzig,  177 1 ,  in-fol.  VIÏ. 
Considérations  sur  les  intérêts  les 
plus  importants  des  hommes ,  Leip- 
«g,i  779-83, 3  vol. in-8o.;le  premier 
volume  eut  six  éditions.  VllI.  Ser- 
mons  sur  les  évangiles  de  toute  Van- 
née,  Maç;dcbourg,  1774-75,  2  vol. 
in-4*'-  IX.  Sermons  sur  les  épitres 
de  toute  Vannée  /\hïà. ,  1776, 2  vol. 
in-4**-  X.  Poésies  musicales,  divcc  un 
supplément  contenant  des  hymnes 
pour  Tenfance.  On  trouve,  dans  ce 
Kcciieil,  les  drames  que Tauteur  avait 
fait  paraître  séparément,  et  que  Roi- 
leavait  mis  eu  musique,  tels  que ,  les 
Vieux  et  les  Muses  ,  la  Victoire  de 
David^  Idamante  ou  le  Fœu^  Ores- 
te  et  Pylade ,  les  Travaux  d'Her- 
cule y  Saûl  ou  le  Pouvoir  de  la  mU' 
siffue;  la  Mort  d' Hermann  ^  la  Pas- 
sion de  Jésus- Christ.  Patzke  avait 
public  un  Choix  de  ses  sennons  , 
Magdcbourg,  1780:  un  autre  Choix 
de  ses  discours  prononcés  en  chaire , 
a  paru ,  en  1 794 ,  â  Dessau.   D — g. 

PAUCTON*  (  Alexis- Je  AW-PiER- 
RE  ) ,  mathématicien  ,  naquit  ,  en 
1 730  (  I  ) ,  à  la  Barochc  -  Gondoin , 
prcs  de  Lassai ,  dans  le  Maine.  Gom- 
me il  appartenait  à  des  parents  sans 
fortune,  son  éducation  fut  presque 
nulle  )usqu'à  Tàgc  de  18  ans  :  il  mit 

il)  Ooy  mIoo  S!.  ErKfa,I«  lo  firrricr  1733. 
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alors  à  proGt  les  leçons  d'un 
siastiquc  auquel  il  avait  inspi 
l'intérêt ,  et  le  quitta  au  bout  Ai 
ans  pour  recevoir  une  instn 
plus  forte.  Le  goût  des  sciences 
tes  le  dominait:  il  se  livra,  àN 
à  rétude  des  mathématiques 
pilotage  ;  et,  quelque  temps  api 
se  rendit  »î  Paris  ,  où ,  force 
créer  des  ressources,  il  se  cf 
d'une  éducation  particulière, 
ton  se  fît  d*abora  connaître  p«' 
Théorie  de  la  vis  d'Arch 
(Paris,  1768);  théoiiedelaqi 
déduisit  la  conception  de  m 
constniits  d'une  nouvelle  ma 
et  plusieurs  autres  applicatioi 
les  :  il  y  joignit  une  aissertatif 
la  force  des  bois.  Get  ouvrage 
développement  d'un  Mémoire 
posé,  en  1765,  pourTacadcr 
Berlin  ,  dont  il  ne  remporta  ] 
prix.  Daniel  Bernoulli,  dan 
Ifydrodjnamique ,  Euler,  d 
V^.  volume  des  Mémoires  de 
demie  de  Pctersbourg  ,  et  le  j 
Belgrado,dans  un  traite  ex  p 
so,  imprimé  à  Parme,  en 
avaient  déjà  porté  leur  attenti 
la  machine  attribuée  â  Archi 
£n  1780,  Pauclon  pid)Iia  un  1 
plus  considérable,  sa  Métro 
ou  Trailé  des  mesures ,  poids  e 
naies  des  anciens  peuples  et  d* 
dernes,  Paris,  Desaint,  in-jî 
972  pag.  ;  ouvrage  capital, 
servi  de  canevas  à  tous  ceux  c 
paru  depuis  sur  le  même  sujet 
grêle  nombre  prodigieux  de  J 
loties  générales  ou  particul 
qu'a  fait  naître  riutroducti< 
nouveau  système  métrique,  ci 
Paneton  est  loin  d'avoir  pen 
utilité  :  les  logarithmes  dont 
compagne  chacuue  de  ses  é 
tions ,  donnent  le  moyen  de  fd 
sèment  toutes  les  réductions  d 
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oir  besoin ,  et  de  leconDaîtrc 
es  d*impre5siou.  L*annëe  sui- 
amt  sa  Théorie  des  lois  de  la 
^aula  science  des  causes  et 
rfj«  Paris ,  Desaint ,  iii-8^.  de 
g.  Xi*autetir  reprenant  les  tra- 
iiëes  par  Leibnitz,  dans  un 
le  contre  les  Cartcsienb ,  envi- 
us  un  point  de  vue  nouveau 
numication  du  mouvement* 
ire  se  présente  à  lui  sous  la 
l'un  tbéorëme  qui  comprend 
nés  de  relation,  le  poids  ou 
HOU ,  le  mouvement  ou  la  vî- 
e  trio  PS ,  respacc ,  l'intensité, 
Hté,  1  eflctet  le  résultat.  Dans 
iseriaiion  sur  les  pj^ramides 
HCy  par  laquelle  se  termine 
vrai^e,  il  cherche  à  établir 
proportions  et  les  détails  iu- 
I  de  CCS  monuments  ofirent  la 
sa  théorie,  qu'avaient  dû  cou- 
les prêtres  égyptiens.  Montu- 
i y  en  sa  qualité  de  censeur, 
■  râiauche  de  cette  ambitieu- 
loction,  n*y  vitqu'uu  galima- 
IlSébriquc.  Mauauit,  cxami- 
Boins  se'vère,  ne  donna  ncau- 
qu^une  approbation  insigni- 

Tous  ces  travaux  amcliorè- 
ni  la  situation  de  Pauctou  : 
icot  il  obtint  une  chaire  de 
matiqnes  à  Strasbourg.  Mais 
ilace  avant  été  menacée  d'un 
k  par  les  Autrichiens  ,  et  les 
irais  ayant  ordonné  aux  habi- 
le se  pourvoir  de  vivres  pour 
ipt  du  5iége  ,  ou  de  quitter  la 

Faocton  ,  qui  n'avait  pas  de 

aciicter  des   provisions  d'à- 

,  fm  obligé  de  sortir  avec  sa 

r  et  ses  trois  enfants.  Retiré  à 

cbcs  un  maître  de  pension ,  il 
îgsailles  mathématiques  pour 
if.  par  an ,  lorsque  le  miuistre 
Hôcnr  lui  donna  (  le  2  frim. 
^i^gG} ,  une  place  au  bureau 
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du  cadastre  pour  travailler  eu  qua- 
Htédc  calculateur  à  la  Connaissance 
des  temps.  Il  revint  donc  à  Paris , 
et  fut  nommé  associé  correspondant 
de  rinstitut  :  il  avait  reçu ,  comme 
.savant ,  un  secours  de  trois  mille 
francs  de  la  Convention;  et.il  com- 
mençait à  se  promettre  \m  avenir 
plus  heureux ,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva,  le  i5  juin  1798.  lia  laissé, 
parmi  ses  manuscrits ,  une  traduc- 
tion des  hymnes  d'Orphée,  un  traité 
de  gnomonique,  et  une  théorie  du 
Ptérophorc,  et  d'un  char  volant  , 
dont  les  premières  idées  avaient  été 
de^à  exposées  dans  sa  Théorie  de  la 
vis  d' Archimède,  F — t. 

PAUDITZ  (  Christophe  ) ,  pein- 
tre, naquit  dans  la  Basse-Saxe,  vers 
1618.  Il  fut  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Rembrandt.  L'éveqae 
de  Ratisbonne,  et  Albert  Sigismond , 
duc  de  Bavière,  l'honorèrent  de  leur 
protection  spéciale,  et  le  chargèrent 
de  l'exécution  de  plusieurs  tableaux 
qu'il  peignit  d'une  manière  supérieu- 
re. Après  avoir  terminé  ces  grands 
travaux,  il  entreprit  un  tableau  eu 
concours  avec  Rester,  peintre  de 
Nuremberg.  Le  sujet  était  un  Loup 
qui  dévore  un  aç^neau.  L'ouvrage 
de  Pauditz  se  faisait  rcmanjiicr  par 
la  force  et  la  vérité  de  rexéculion  : 
quelques  juges  frappés  du  fini  plus 
recherché  du  tableau  de  son  rival 
lui  donnèrent  la  préférence.  Pauditz, 
d'une  susceptibilité  trop  grande , 
ne  put  supporter  ce  jugement  qu'il 
regardait  comme  une  injustice  ;  il 
fut  attaque  d'une  lièvre  violente; 
sou  sang  se  décomposa  ,  et  il  mou- 
rut quelque  temps  après ,  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  arts.  Ses 
ouvrages,  remarquables  par  une  heu- 
reuse imitation  de  Rembrandt ,  se 
distinguent  en  outre  par  la  vigueur 
du  coloris ,  et  la  vérité  des  tons.  La 
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galerie  àe  Dresde  a  son  Portrait , 
peint  par  lui  -  même.  Le  Muse'e  du 
Louvre  a  possédé  deux,  tableaux  de 
ce  peintre  ;  Tuii  ctsit  une  csqidsse 
sur  ctain  ,  représentant  le  Jtéveil  de 
Saint- Jérôme  ;  Tauirc ,  uu  Fieillard 
Oi^ec  un  enfant.  Le  premier  prove- 
nait de  la  {galerie  de  Munich  ,  le  se- 
cond de  colle  de  Vienne  :  ils  ont  été 
rendus  en  i8i 5.  P — s. 

PAUL  (Saint),  l'Apôtre  des  Gen- 
tils ,  nommé  d'abord  Saul ,  naquit 
deux  ans  avant  l'ère  vulgaire  (  la  i^, 
année  de  J.-C.  ),  de  parents  juifs ,  à 
Tarse,  ville  municipale  de  Cilicie, 
dont  le  dévouement  à  Tempereur 
Auguste  avait  valu  à  ses  habitants  le 
titre  de  citoyens  romains.  Apres  que 
Saul  eut  appris  les  lettres  grecques, 
qui,  selon  la  remarque  de  Strabon, 
étaient  florissantes  chez  lesGiliciens, 
sou  père,  de  la  secte  Pharisienne , 
l'envoya  étudier  à  Jérusalem,  ou 
Saul  fut  instruit  par  le  docteur  Ga- 
maliel  dans  la  loi  de  Moïse ,  dont 
l'observance  sévère  l'attacha  surtout 
à  cette  secte.  Cependant,  suivant  la 
pratique  des  Juifs  commerçants  des 
villes  maritimes,  on  lui  ût  exercer 
un  art  d'industrie ,  celui  de  faire  des 
tentes  pour  les  marins ,  comme  on 
le  voit  dans  les  Actes  des  apôtres 
{  jrict.  18).  Mais ,  zélé  observateur 
de  la  loi  judaïque,  il  ne  fut  que  trop 
occupé  à  persécuter  ceux  qui  em- 
brassaient le  christianisme  naissant. 
Lors  du  martyre  de  saint  Etienne , 
Saul,  âgé  de  trente-deux  ans,  gar- 
dait les  manteaux  des  lapidateurs 
Ciliciens ,  et  devint  leur  cmuplice  :  il 
eut  néanmoins  une  part  efllcace  aux 
prières  du  Saint  en  faveur  de  ses 
bourreaux.  Cette  mort  était  le  prélu- 
de de  la  première  persécution  contre 
l'Église.  Saul  en  fut  d'abord  l'instru- 
ment :  it  chargeait  de  chaînes,  ou 
faisait  battre  de  verges  ,  ceux  qui 
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croyaient  en  J.-C.  Dans  1'^ 

ion  zèle ,  il  se  rendit  l'exéc 

ordres  des  chefs  de  sa  sy: 

pour  aller  en  Syrie  rechc 

nouveaux  chrétiens ,  et  les 

à  Jérusalem.  Jusqu'alors ,  n 

fanatisme  aveugle,  il  n'ava 

fléchi  sur  les  motifs  dont  et 

mées  les  malheureuses  vit 

Tanimadversion  des  ponti 

lorsqu'il  était  en  roule  pou 

et  qu'il  fut  parvenu  aux  n 

qui  avoisinent  la  ville ,  ui 

soudaine,  le  frappant  d'un 

leste ,  lui  ût  entendre  cet 

Saul,  Saul,  pourquoi  me 

tes'tu?  et  lui  montra  en  me 

Jésus-Christ,  qui   l'éclair 

lumière  et  l'appelait  à  la  ù 

et  atterré,  on  le  conduisit  i 

où  un  disciple  de  J(^us,  Ai 

imposa  les  mains,  éclairci 

et  le  baptisa.  Saul  convert 

un  autre  hommt,  sentit  dès 

rhorreur  de  la  guerre  acha 

avait  faite  aux  nouveaux  c 

et  on  le  vit  tout-â-coup  an 

ardeur  aussi  grande  pour 

la  foi  chrétienne ,  qu'il  en  a 

tré  pour  la  combattre.  A 

resté  quelque  temps  avec 

pies  de  Damas,  il  no  roi 

de  professer  Jésus-Christ  ( 

Juifs ,  dans  leur  synagogu 

nonçant  que  les  prophéti 

accomplies,  que  Jésus  étai 

et  le  Messie  promis  à  leurs 

nouvel  apôtre  savait  pai 

les  Écritures.  Doué  d'un 

et  pénétrant,  l'éloquence  q 

lui  celle  d'un  homme  pci 

surtout  sa  connaissance  <j 

gion  des  Juifs  ,  donncrm 

plus  d'autorité  h  ses  paru 

était  assuré  qu'il  n'avait  p 

de  sentiment  que  par  cou 

par  choix.  La  pratique  de  1 
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:  êcs  discours  comme  de  la 
qu'il  avait  embrassée ,  aclic- 
iii  ç;a);iier  les  cœurs  de  ceu\ 
exidaieiit.  Ses  prédications  à 
et  dans  le>  lieux  «iiviron- 
operèrent  un  si  grand  nom- 
conversions  ,  que  les  princi- 
:ît'.'»  tcnttTiMil  de  le  faire  arrc- 
ài»  Its  disciples  le  dcsccndi- 
uiiit  dans  une  corbeille  hors 
rs  de  la  ville.  L*a poire  vint 
alcm  y  où  il  ftit  présente  par 
é    aux   autres   apolres,  qui 
,  araîent  peine  à  croire  à  sa 
>rphose^  mais  qui,  frappes 
lat  de  sa  conversion  et  l  eili- 
Je  ses  paroles  ,  le  reçurent 
un  frère,  et  renvoyèrent  por- 
jÏ  à  Tarse,  dans  son  propre 
aint  Barnabe  vinlTy  irouver, 
mena  à  Antioche,  qui  devint 
p,ir  FcRli^ie  de  ce  nom,  dont 
la  furent  appelés  Chrétiens , 
43  de  J.-C.  L  ne  sublime  vi- 
te Tapôtre  eut  à  Antiocbe ,  où 
dit  il  j  ravi  en  esprit ,  et  vit  et 
ic  ce  qu'aucun  mortel  ne  peut 
rcr  ni  exprimer,  paraît  dater 
iiqiif  de  sa  promotion  à  Papos- 
4jli;ie  celte  exaltation  de  son 
,  il  >e  plaint  d»:s  allections  ter- 
>  «pii  le  rib.ii>saieut.  et  qui  lui 
nt ,  suivant  son  expression, 
r  vjn  rijr|>s  en  ser\itude  (  i 
'k,f%  .  11  travaillait  des  mains 
ï*iii*ie  *»on  amour-propre  ,  et 
«  •'»  !.ii>scr  ani«<!Iir  par  l'oisi- 
k  itaiit  qiu'  pour  exercer  sa  cha- 
t  «^  paii.  iice.  Mais  la  saj;e  me- 
«Irqa'd  re:'t»mmaudail  et  pra- 
;l  la  Lu'.'îic  ternp'i,  montre  que 
uiatitU-  nVtail  point  celle  d'un 
•■••■.(.•  t  \iji  pi'-;  <t  >a  mo'lc->lie 
r-f.i^»»l  pt>  ji\  MTonrs  et  à 
[■»u!iîr,-  .ji.i  bii  elii.iil  olt"iTts,à 
i  4    <>  d:N. iples  .  P/iilif'f*,  .\  ). 
^•i:\  it  la  suite  des  voyages 
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dont  toute  sa  vie  apostolique  se  com- 
pose, et  <fu<r  décrivent  les  Actes  ^e s 
apôtres  y  nous  oliVent  une  infinité  de 
faits,  parmi  lesquels  nous  ne  pouvons 
que  nous  borner  aux  plus  marquants , 
comme  à  ceux  des  séjours  priuci- 
j)aiix  qui  ont  donne  lieu  à  ses  dis- 
cours et  à  ses  ep^trcs,  dont  les  mo- 
numents nous  sont  restes.  Sa  premiè- 
re mission ,  eu  quittant  Antiocbe  , 
fut  d'aller  à  Papbos,  dans  Hic  de 
Cypre,   dont  Sergius   Paulus   était 
f;ouverneur  pour  les  Romains.  Un 
juif  magicien,  Elymas,  ayant  voulu 
detotirner  le  proconsul  d'entendre  la 
prédication  de  celui  que  sa  réputa- 
tion avait  précédé ,  fut  foudroyé  par 
les  paroles  de  Tapolre;  et,  frappé 
d'aveuglement ,  il  ne  put  empêcher 
la  conversion  du  proconsul.  C'est  à 
cette  occasion  que  saint  Luc  donne 
à  rapôtrc  le  nom  de  Paid  ,  soit  com- 
me dénomination  romaine,  soit  rom- 
me  marque  d'airection  envers  le  gou- 
verneur de  ce  nom.  Saint  Paul  ne  fil 
que  |)asser  dans  sa  mission  en  Cvpre, 
et  alla  porter  rKvaugile  à  Anlioehe 
de  Pisidic,  ville  peuplée  de  Juifs  et 
de  (jenlils,  auxquels  la  foi  n'avait 
pas  encore  été  prèchée.  S  tint  Paul , 
à  qui  Barnabe  cédait  partout  la  pa- 
role ,  annonça  d'abord  aux  Juifs,  le 
Christ  ressuscité  ,  comme  le  Messie 
promis  pu'Divid,  en  rejetant  sur 
ceux  de  Jérusalem ,  la  mort  de  Jé- 
sus, préiite  par  lesprophctes.  I/af- 
llucnce  des  auditeurs  pour  recevoir 
sa  parole,  était  telle,  qu'un  concours 
dv.   (ienlils  venait  rent<'ndre  jusijue 
dans  la  synagogue.   Mais  plusieurs 
dc-i  Juifs,  zélateurs  de  leur  loi,  soule- 
vèrent ccmtre  lui  les  principaux  de 
leur  secte;  et  les  apôtres,  forces  de 
se  rclinT,  secouèrent  la  poussière 
de  leurs  j)icds ,  et  quittèrent  cette  ci- 
té inhospitalière.  C'est  de  celte  épo- 
que (  eu  4-^  )j  q*i<:  date  la  prédica- 
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'  tion  de  TÉvangilc  aux  Gentils.  Ce- 
pendant Paul  no  se  rebuta  point.  A 
IcoDC,  dans  la  Lycaonie,  il  se  mon- 
tra encore  dans  la  synagopie ,  et  il 
fit  des  prosélytes  chez  les  Juifs  com- 
me chez  les  Gentils  :  on  croit  que 
sainte  Theclc  fut  du  nombre ,  et  le 
premier  martyr  de  son  sexe.  Mais 
il  s'y  forma  deux  partis  :  les  Juifs 
opposants  ,  et  les  Gentils  prévenus , 
suscitèrent  les  magistrats  contre  Paul 
et  fiarnabé,  qui,  après  avoir  été  d'a- 
bord honorés  comme  des  dieux  par 
le  peuple,  témoin  de  la  guérisond  un 
perclus  d'après  les  prirres  dos  apô- 
tres, faillirent  ensuite  être  lapides  à 
la  suggestion  des  Juifs ,  et  périr  du 
même  5upplice  dont  Etienne  avait 
été  victime.  Accablé  de  maux  qui 
passaient,  comme  il  le  dit ,  la  mesure 
de  ses  forces ,  chargé  de  coups ,  traî- 
né de  prison  en  prison,  exposé  à 
mille  dangers,  essuyant  toutes  sor- 
tes de  mauvais  traitements,  saint 
Paul  déployait   partout  une  égale 
constance  de  caractère,  que  soule- 
nait  le  zèle  de  sa  foi:  et  bien  qu'il  fût 
revenu  d'Asie,  après  de  nouvelles 
traverses,  à  Anlioche  de  Syrie,  il  en 
repartit  plusieurs  fois,  jusqu*au  con- 
cile de  Jérusalem ,  pour  aller  prê- 
cher l'Évangile  dans  la  Pamphilie,  la 
Macédoine,  et  jusqu'en  lllyric  :  c'é- 
tait avant  qu'il  eût  écrit  ses  premières 
épîtres,  où  il  dclnille  ses  souffrances 
et  ses  travaux ,  c'est-à-dire,  dans  le 
temps  dont  saint  Luc  a  tracé  l'his- 
toire, quoiqu'il  n'cnumère  point  tous 
les  voyages  que  saint  Paul  paraît  dé- 
signer dans  ses  Épîtres.  A  mesure  que 
la  loi  évangélique  s'étendait,  un  nou- 
veau sujet  de  trouble  naissait  de  ce 
que  des  Chrétiens   qui  avaient  été 
Pharisiens,  prétendaient  soumettre 
préalablement  les  Gentils  qui  se  con- 
vertissaient, à  la  circoncision  et  aux 
obscrvaDCcs  prescrites  par  la  loi  de 
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Mo'ise.  L'autorité  déjà  puisse 
saint  Paul ,  se  déclarant  en  fa 
l'affranchissement  de  cotte  ] 
rÉvangile ,  n'empêcha  point  • 
crut  devoir  se  rendre  jk  Jén: 

Î)our  en  conférer  avec  les  ap« 
es  anciens  disciples.  Le  coi 
Jérusalem ,  en  décrétant  la 
évangélique,  décida  ce  point 
tant,  qui  sépare  l'ancienne  I< 
nouvelle ,  sauf  la  faculté  d( 
qucr ,  suivant  les  convenance 
ques-unes  des  observations  d 
jusqu'à    l'entier    établissem 
christianisme.  C'est  ce  qui  fit 
par  saint  Paul ,  comme  n'ét 
nécessaire,  la  circoncision 
pour  ne  pas  choquer  les  Gei 
au  contraire  l'accorder ,  con 
tant  pas  mauvaise,  à  Timoth 
de  gagner  les  Juifs.  S'il  rep 
téricurcment  saint  Pierre,  à 
chc,  c'est  parce  que  cet  ap< 
vivant  d'abord  avec  les  Ger 
en  juda'isant  ensuite  devant 
scandalisait  en  leur  donnant 
croire  à  la  nécessité  des  ••bs< 
judaïques;  ce  qui  était  con 
l'esprit  comme  à  la  décision 
cile.  Saint  Paul  exposa  de^ 
apôtres ,  à  Jérusalem  ,  la  ( 
qu'il  avait  prcchée.  Ils  rcco 
et  confirmèrent  sa  vocation , 
tolat  des  nations  ;  et  tous  se 
rent  la  main  pour  marquer  ï 
communion  entre  eux.   Aj- 
retour  à  Antioche,  saint  Pa 
de   nouveaux  voyages  ,  s*i 
Timothée,  l'un  de  ses  plu 
disciples.    Ayant    porte   1'] 
chez  les  Galates,  dont  il  fut 
tement  accueilli,  il  passa  ci 
doine ,  avec  saint  Luc ,  qui 
comme  entrant  alors  en  soci 
lui ,  et  qui  fut  depuis  son  1 
particulier,  comme  Timol 
son  secrétaire  intime.  Arrive 
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colonie  romaine  de  la  Macéloi- 
il  logea  chez  uae  dame  qui  lui 
it  sa  conTersioii ,  et  il  délivra 
esclave  de  Fobscssiou  dans  la- 
e  ses  maîtres  la  retenaient.  Ce 
*  prétexte  d'une  émeute  suscitée 
re  saint  Paul  et  ses  disciples  , 
par  l'ordre  des  magistrats ,  fu- 
battus  de  verges  et  charges  de 
Mais  les  portes  de  sa  prison , 
le  geôlier  se  convertit ,  s'ëtant 
rtes  y  il  sortit  librement  de  la 
f  en  déclarant  sa  qualité' de  ci- 
1  romain  ;  et  il  y  laissa  des  amis  y 
irent ,  à  leur  tour,' de  nouveaux 
liens  ,  et  lui  restèrent  coustam-i 
:  attaches.  Maigre  ce  qu'il  avait 
ert  chez  les  PLilippiens ,  il  se 
it  dans  la  métropole  de  la  Ma- 
ine; et  sts  Lettres  aux  Thessalo- 
us,  qu'il  aimait  paternellement  y 
iTent  les  fruits  que  ses  prcdica- 
i  produisirent  parmi  eux.  Aussi 
fuif» ,  indignés  de  ses  succès  , 
ératcrent-ils  Jason  et  d'autres 
tiens  notables,  qui  Pavaient  ac- 
ili,  et  qui  ne  furent  laisses  libres, 
sous  caution  de  le  représenter. 
endaut,  conduit  de  nuit  hors  des 
s,  mais  poursuivi  de  ville  en 
.  il  s'embarqui  pour  Athènes  , 
me  le  reiidez-vuiLs  des  lumièies 
1  même  temps  le  foyer  de  la  su- 
ititioD.  Livrée  au  polylhéisuie  et 
Julilne,clle  avait  néanmoins  un 
pie  avec  un  autel  de. lie  au  Dieu 
*mnu ,  par  le<piel  Lucien  semble 
ij;Drr  le  Dieu  des  Juifs  adoré  par 
Chrétiens.  Siiiit  Paul  ,   frappé 
cette  vue.  et  animé  encore  plus 
le  lele  de  la  vente,  se  ïnit  à  prc- 
r.  noD'.^eulrmeiit  «lu  peuple  Athé 
B,  miit^auxLpicuiiensetauxStoi- 
iii,   !o  l)ivu  inconnu,  qui   était 
iveau  puur  les  premiers  ,  incom* 
kjf  ou  étranger  aux  seconds  y  im- 
itiiD  pour  les  derniers.  Bientôt  il 
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fut  conduit  par  eux  à  l'Aréopage , 
afin  de  rendre  compte  de  sa  doc- 
trine, bien  plus  opposée  au  culte 
des  dieux ,  que  ne  l'était  celle  des 
philosophes  qui  avaient  été  punis 
pour  l'avoir  combattu.  Notre  sage 
apôtre  ne  fut  point  ébranlé:  sans 
choquer  \ts  juges  ,  ni  rabaisser  les 
objets  de  la  vénération  publique ,  il 
profita  de  la  circonstance  de  Térec- 
tion  d'un  autel  au  Dieu  inconnu,  pour 
leur  manifester  le  Dieu  qu*ils  ado- 
raient sans  le  savoir.  Il  établit  ainsi 
a  rexistenced'uuDieucréateurdu  ciel 
et  de  la  terre,  qui  n'habite  pas  maté- 
riellement les  temples,  qui  a  formé 
d'un  seul  toute  la  race  des  hommes, 
et  leur  a  ordonné  de  le  chercher  pour 
le  connaître.  11  les  nomme  les  en- 
fants de  la  Divinité,  d'après  le  Poète 
même ,  et  conclut  qu'il  est  indigne 
d'eux  de  faire  Dieu  semblable  à  l'or 
ou  à  l'argent,  et  inférieur  aux  hom- 
mes mêmes,  dont  il   est  l'auteur. 
11  les  engage  à  se  repentir  de  l'avoir 
méconnu ,  et  à  se  le  rendre  agréa- 
ble, en  recevant  le  nouveau  bienfait 
de  sa  grâce,  par  le  mérite  du  Christ 
descendu  sur  la  terre  pour  les  ré- 
concilier avec  Dieu.  »   Lts   Athé- 
niens ,  avides  de  nouveautés,  enten- 
dirent avec  empressement ,  et  plu-' 
sieurs  mème^  en  dépit  des  philoso- 
phes, reçurent  la  doctrine  du  Christ 
mort  et  ressuscité.  Un  juge  de  l'A- 
réopage, entre  autres  ,  Dcnys,  de- 
puis premier  évêque  d'A!hèues,sc 
convertit.  Mais  saint  Paul,  pressen- 
tant l'inconstance  de  ce  même  peu- 
ple ,  après   quelques   mois,  vint   «î 
Coriuthe ,  la  métropole  de  la  Grèce. 
11  y  remplit  plus    fructueusement 
l'œuvre  de  son  ministère ,  mais  eu 
y  joignant  le  travail  des  mains  pour 
ue  pas  être  à  charge  aux  Corinthiens, 
et   pour  leur  donner  un   eiemple 
utile  y  ou  du  moins  déâintci-essé.  A 
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force  de  paûencc  et  de  douceur,  il 
les  courpiit  à  la  religion  ,  et  y  fonda 
(en  5'i)  rcj;Iisc  de  Gorintlic,  qui  le 
retint  asseï  long-temps.  C'est  de  là 
qu'il  écrivit  ses  premières  Epîtres , 
celles  dans  lesquelles  il  témoigne  aux 
Tlicssalonicicns  sa  tendresse  et  son 
estime  pour  leur  foi  constante  ,  et 
surtout  pour  la  charité  qu'ils  exer- 
çaient envers  tous  les  chrétiens  de  la 
Macédoine.  11  eut  plus  de  peine  , 
dans   une  ville  de  luxc>  telle  que 
Corinthc  ,  à  combattre  par  ses  dis- 
cours les  mœurs  cyniques ,  eu  y  re- 
commandant la  modestie  aux  fem- 
mes ,  la  décence  aux  hommes ,  et , 
à  tous ,  les  vertus  cvaugéliques.  Les 
progrès  de   ses  prédications  ,  plus 
encore  que  sa  sévérité,  tempérée  par 
sa  modération  ,  lui  suscitèrent  de 
nouveaux  ennemis  ,  et  principale- 
ment parmi  les  Juifs,  qnoiipi'il  s'ef- 
forçât de  les  gagner  eux-mêmes  ,  en 
montrant  qu'il  honorait  leur  loi , 
dont  il  eût  voulu  faire   les  obsèques 
de  concert  avec  eux.  Toujours  opi- 
niâtres et  jaloux,  ils  se  sai>irent  de 
Paul ,  et  ie  menèrent  devant  le  pro- 
consul Gallion.  Mais  le  frire  de  Sc- 
r.èque  déclara  qu'il  nc.se  mêlait  point 
de  leurs  contestations,  et  les  renvop. 
Plus  scuNible  à  leur  dureté  qu'aux 
mauvais    traitements,    saint    Paul 
quitta  Corinthe,  et  s'embarqua  pour 
Jérusalem  ,  uù  il  remit  les  aumônes 
destinées  aux  chrétiens  pauvres  ou 
dépouillés  de   leurs  biens.   De  là, 
il  vint  séjourner  quelques  années  à 
Kphèse,  où,  par  beaucoup  de  pa- 
tience  et  de  zèle,  et  en  confirmant 
sa  mission  par  des  miracles  de  bien- 
faisance, à  l'imitation  de  J.-C.  ,  il 
fonda  {de  :V")  à  50)  cette  église  que 
r.-ipôtre  saint  Jean  devait  dans  la 
suite  élever  rtatlèrniir.  Il  prêcha  de 
nouveau,  mais  vainement,  aux  Juifs , 
qui  listèrent  la  plupart  attachés  à 
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leur  loi.  Les  Gentils  c'taient  plus  do- 
ciles a  la  voix  de  Paul  ;  il  les  eût  ar- 
rachés facilement  à  l'idolâtrie ,  s'il 
n'eût  eu  à  combattre,  à  Ephcse,  une 
philosophie  superstitieuse, qui,  par 
ses  illusions  ,  en  imposait  au  vul- 
gaire. Philostrate ,  si  oa  l'en  croit, 
y  place  notamment ,  à  cette  époque» 
Apollonius  de  Tyanc.  Saint  Paul, 
dévoré  du  7À'le  de  la  vérité,  non-seu« 
lement  prêchait  en  public   chez  les 
Ephésiens  ,  mais  il  leur  faisait  des 
exhortations  particulières,  en  joi- 
gnant les  supplications  et  les  larmei 
à  ses  instructions.  C'est  par  l'effet  de 
cette  prédication  devenue  célèbre, 
et  qui  a  été  l'objet  du  pinceau  so- 
blinie  du  Raphaël  françab  (  F',  Le- 
suLun  ) ,  que  les  Ëpfaésicns ,  adon- 
nés à  l'astrologie  et  à  la  magie ,  ap 
portèrent  publiquement  leurs  lÎTrei 
et  les  jetèrent  dans  les  flammes.  Ob 
vit  aussi  une  foule  de  Clirétieus  venii 
confesser  publiquement  leurs  fautes 
auxpietlsdel'Apdtre.  Il  paraîtavoii 
écrit  d'Ephèse  (  en  5G  )  son  Epiin 
aux  G  niâtes,  où,  après  s*étre  jus- 
tifié du  reproche  d'avoir  Lldmé  U 
trop  grande  condescendance  enrer! 
les  Juifs  qui  s'obstinaient  à  vouloii 
imposer  aux  Gentils  le  joug  de  kiu 
loi ,  il  défend  l'esprit  de  l'Ëvangîle 
et  son  propre  apostolat ,  contre  ce 
mêmes  Juifs ,  qui  troublaient  la  Ga 
latie,  en  cherchant  à  semer  la  divî 
sion  entre  les  nouveaux  Chrétiens 
Ce  fut  la  même  année,  qu'il  adrrssi 
d'Kphèse,  et,  un  an  après,  de  la  Mac^ 
duine ,  ses  Lettits  aux  Corinthiens 
dont  l'église  était  troublée  par  le 
divisions  des  Chrétiens ,  les  uns  s*at 
tachant  de  préférence  à  Pierre,  le 
antres  à  Paul ,  et  même  à  Apollon  < 
son  disciple.  11  Icnr  retracs  etdéve 
loppe,  en  leur  envoyant  ïitc,  te 
règles  de  la  charité  chréti(-.':uc  et  A 
la  concorde,  dont  les  apdtres,  pai 
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icur  bonne  union ,  maigre  quelques 
(iuscatiments  passagers,  leur  avaient 
dunne  i*exemple.  If  y  relève,  avec 
nae  éloquence  vive  et  forte ,  ce  véri- 
taUe  esprit  de  la  loi  ëvaugeliquc, 
qui  la  distingue  des  pratiques  de  ia 
loi  jjda'ique  avec  lesquelles  la  mal- 
Tctliance,  auteur  de  ces  troubles ,  aC- 
fecLiit  de  coufondre  les  préceptes  du 
chrislianis nie.  Saint  Paul  ne  quitta 
loi  màne  Éphèse  que  dans  cet  esprit 
de  paix,  lors  d'une  sédition  excitée 
roatre  loi  par  la  cupidité  des  arti- 
sans qui  fabriquaient  et  vendaient 
des  figures  de  la  Grande  Diane  aux 
clran«;ers  attirés  à  Éplièse  par  la  cc- 
Uirité  de  son  temple.  Craignant  la 
rue  de  ce  genre  d'industrie ,  les 
ouvriers  s'étaient  ameutes  en  foule , 
avant  à  leur  tête  l'orfèvre  Déniétrius. 
Xais  les  magistrats  redoutaient  bien 
divantage  lus  suites  d'un  mouve- 
Brnt  dirige  contre  la  multitude  des 
cbrétie&s,  encore  plus  nombreuse. 
La  sédition  s'apaisa  par  le  départ  de 
P«al.  I>  la  Macédoine,  où  il  passa , 
iî  vint  de  nouveau  à  Corinthe,  en 
Tan  >8;  et  delà  il  écrivit  sa  Lettre 
tux  Romains,  Cette  Épitrc,  quoiqu'é- 
rnre  après  plusieurs  autres ,  a  été 
placée  U  première  dans  le  canon , 

rrson  importance  pour  la  doctrine. 
y  traite  la  question  ,  si  les  Juifs 
avaient  cle' admis  à  recevoir  l'Évan- 
pic  m  vertu  des  œuvres  de  la  loi, 
«a  sMs  avaient  été  justifîés  ainsi  que 
ks Gentils,  par  la  seule  grâce  de  J.C. 
Sm  \ni  était  surtout  de  terminer  les 
dispates  qu'clc^'aicnt  les  Chrétiens 
arconris ,  à  Borne  comme  ailleurs  , 
rentre  les  Gentils  qui,  pour  s^afl'raii- 
rhiT  dn  l'ancienne  loi  que  les  Juifs 
•Materiis  prctcn<I aient  devoir  précé- 
folj  nouvelle,  leur  opposaient  les 
Hnscrcs  de  la  philosophie  dont  ils 
«fairut  l'té  éclairés.  Saint  Paul  leur 
rr  qiic,  ni  la  lui  des  Juifs ,  ni  la 
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pliilosopbie  des  Païens,  n'opc'raicn 
la  justification,  qui  vient  de  la  foi  ani 
méc  par  la  charité.  Le  sujet  élevé  d< 
sa  Lettre ,  sous  le  rapport  du  mérite 
des  œuvres  ,  en  exerçant  la  sagacitc 
des  commentateurs,  a  présenté  d'au- 
tant  plus  d'obscurités  ,  que  s'ap^ 
puyant  de  part  et  d'autre  sur  saini 
Augustin  qui  n'avait  pas  osé  lui 
même  commenter  cette  EpUre,  on  2 
tenté  de  l'expliquer  à  l'aide  de  se! 
écrits  sur  la  grâce;  mais  l'on  n'a 
point  considéré  que  les  motifs  de 
TApôtre  sont  principalement  cir- 
conscrits dans  la  question  relative 
aux  disputes  des  Juifs  et  des  Geu 
tils  ;et  1  esprit  d'union  <fu'il  recom- 
mande comme  étant  l'effet  de  l'unité 
de  sentiments  et  l'objet  de  la  religioi 
du  Christ',  eût  dû  prévenir  toute  dis 
pute  générale  à  ce  sujet.  Après  avoii 
parcouru  les  provinces  d'Orient  poui 
y  prêcher  l'Évangile,  saint  Paul  si 
proposa  de  retourner  d'abord  à  Je- 
rusalem  pour  y  porter  de  nouvrai 
les  aumônes  qu'il  avait  recueillies 
de  passer  ensuite  à  Konie  pour  visi 
fer  l'église  que  Pierre  y  avait  éta 
blie,  et  enfin  d'aller  jusqu'en  Ks 
pagne  pour  y  annoncer  la  foi.  Mai: 
les  divisions  entre  les  fidtlescle  cetti 
église  lui  avaient  fait  ,  en  attendant 
écrire  à  ses  frères  de  Rome,  dont  i 
nomme  et  salue  les  plus  notables 
Hérodion  son  parent,  Aristobule,e 
la  famille  de  Narcisse  (  peut-être  Taf 
franchi  de  Terapercur  Claude  J;  et  i 
leur  demande  Tassistanoc  morale  d( 
leurs  prières  contre  les  tribulation: 
qu'il  s'attend  à  essuyer  à  Jérusalem 
de  la  part  des  Juifs ,  dont  il  n'avai 
cessé  de  déclarer  la  loi  comme  étan 
superflue «icpiiis  la  publication  del'Ë 
vangile.  Saint  Paul  célébra,  en  par 
tant,  lalVupie,  averses  chers  Phi 
iippiens,  rompit  à  Troade  le  paii 
eucharistique  avec  les  fidèles,  lit 
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Milct  SCS  cxliorlatîons  aux  anciens 
d'Éphèse,  cl,  à  Tyr  ainsi  qu'à  César 
rce,  ses  adieux  aux  Chrétiens,  qui  le 
détournèrent  en  vain  d'aller  à  Jéru- 
salem. Rendu  dans  cette  yillc  aux 
fêtes  de  la  Pentecôte,  et  voulant, 
d'après  le  conseil  de  l'apotre  saint 
Jacques,  détruire  l'opinion,  que  lui 
et  ses  disciples  traitaient  de  sacri- 
lèges les  cérémonies  judaïques,  il  fit 
lui-même  au  temple  les  oblations 
prescrites  par  la  loi.  Mais ,  comme  il 
était  accompagné  de  quelques  étran- 
gers convertis  qui  l'avaient  suivi,  des 
Juifs  d'Asie  l'accusèrent  de  dogma- 
tiser contre  celte  loi ,  et  de  profaner 
le  lieu  saiiît.  A  leurs  clameurs,  il  fut 
traîné  hors  du  temple  et  battu  par  la 
multitude  qui  voulait  le  mettre  à  mort. 
Mais  le  tribun  Lysias  l'arracha  des 
mains  des  furieux,  et,  pour  apaiser 
le  peuple ,  le  /il  détenir  à  la  forteresse 
Autonia,  gardée  par  la  cohorte  ro- 
maine. Amené  devant  le  tribun,  saint 
Paul  accusé  par  le  grand-prctre  des 
Juifs,  et  même  souffleté,  ne  répondit 
à  cette  violence  qu'eu  faisant  avec  di- 
gnité et  avec  douceur  l'apologie  de 
sa  conduite  »  et  en  même  temps  de  sa 
croyance  à  la  résurrection  future, 

aui  était  celle  de  la  secte  à  laquelle 
avait  appartenu, ainsi  que  son  père. 
J^es  Pharisiens  présents  s'étant  alors 
déclarés  pour  lui,  et  saint  Paul  invo- 
quant la  qualité  de  citoyen  romain 
qui  lui  était  acquise  par  son  origine, 
l^ysias ,  après  avoir  révoque  l'ordre 
de  le  torturer,  et  voulant  le  soustraire 
aux  mains  des  Juifs ,  le  fit  conduire 
à  Césarce,  où  résidait  Félix,  gouver- 
neur de  Judée-  Le  grand- prêtre  re- 
nouvela devant  Félix  son  accusation 
contre  Tapôtre ,  qu'il  signala  comme 

Srofawatcur  séditieux  cl  comme  chef 
elasectedes  Nazaréens,  qualilication 
que  les  Juifs  donnaient  aux  Chrétiens. 
Saint  Paul,  sans  désavouer  ce  titre,  cl 
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sans  se  plaindre  des  outrages  du 
tife ,  se  jusliGa  noblement  des  [ 
qu'on  lui>imputail.  Cependant 
retenu  deuxansen  prisun.par  me 
ment  pour  les  Juifs.  Festus  ayan 
cédéà  Félix,  en  l'an  Go,  les  poi 
demandèrent  la  mise  en  jugemf 
Paul  ;  mais  ne  pouvant  le  faire 
damner  pour  contravention  à 
loi ,  ils  l'accusèrent  de  crime  d 
ainsi  qu'ils  en  avaient  agi  à  Téga 
Christ. (  F.  JÉSUS,)  L'apôtre  fut 
traduit  devant  le  tribunal  du  got 
neur.  Là,  saint  Paul  sedéfendit  si 
ment  contre  ses  accusateurs ,  qu€ 
tus,  n'osant  le  mettre  en  liberti 
l'opposition  des  Juifs,  prctext; 
plus  ample  information ,  et  pn 
de  le  renvoyer  pour  être  jugé  à 
salem.  Mais  saint  Paul,  qui  se  c 
à  l'Église  entière,  afin  de  n'êti 
livré  entre  les  mains  de  ses  cnni 
en  appela  à  l'empereur.  Sur  ce 
trefaites,  le  roi  Agrippa,  étant 
à  Césarée,  désira  entendre  TiU 
prisonnier.  Une  nouvelle  com] 
tiou  eut  lieu.  Saint  Paul  en  pr 
non-seulement  pour  sa  défense , 
pour  l'instruction  d' Agrippa  luî-i 
et  de  Festus.  Lorsqu'il  parla  de  J 
Christ  ressuscité  d'entre  les  m 
le  gouverneur  s'écria  :  Paul  y 
avez  perdu  l'esprit.  Mais  ,  m 
cette  interpellation ,  Paul  ayant 
tinué  son  cloquent  discours ,  Agi 
finit  par  lui  dire  :  Je  pense 
vous  voudriez  presque  me  persu 
de  me  faire  chrétien;  à  quoi 
Paul  répondit  d'un  ton  serein  et 
lué  :  Plût  à  Dieu  que  vous^Sei^ 
et  tous  ceux  qui  m* écoutent  ^  de 
sitz  tels  que  je  suis  ^  à  la  résen 
ces  liens!  Le  prince  ne  put  s'em  pt 
d'avouer  à  Festus  que,  sans  l'a 
du  piisonnier  à  César,  ou  rût  p 
donner  la  liberté.  Saint  Paul  iule 
à  im  centurion  romain,  et  cm 
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rd  sur  uu  vaisseau  d\4dra- 
ic  saint  Luc  et  ses  autres 
Contrariés  par  Jcs  vculs, 
rent  Tilede  Cypre,  et  tra- 
mer, arrivèrent  en  Lycie , 
rent  uu  vaisseau  d'Alexan- 
Jlait  en  Italie.  Le  veut  cun- 
leur  être  contraire,  ils  cher- 
gagner  l*ile  de  Crète,  qu'ils 
pour  atteindre  le  port  de 
Mais  un  vent  d'Orient ,  s'e'- 
: ,  ïts  porta  avec  violence 
est  de  Candie.  On  abaissa 
et  l'on  jeta  les  marciiau- 
mer.  Apres  avoir  erré  1 4 
rc  de  la  tempête  et  dans  la 
i  vaisseau  échoua  sur  la  côte 
e  la  mer  Adriatique,  nom - 
:a(Act.  28  ),  et  qu'on  croit 
e  Malte.  Le  nom  d'Adriati- 
l^italorsà  toute  la  incr()ui 
ilic  et  la  Sicile  {Adriœ  cur- 
Ltbros  sinus ,  dit  Horace  )  ; 
ib  de  vent  (  VEurus  )  qui 
le  vaisseau,  ainsi  que  la 
idterieiire  de  la  route  à  Sv- 
À  Uhc'^ium  (Rcgj;io),  per- 
iiiicilcment  de  croire,  corn- 
er rriliqncs  l'ont  i>ensé  (  P^. 
T,X\in,  101  ), qu'il  fail- 
rc  ri!e  de  Mclite,  sur  la 
ialmati<%  et  moius  encore, 
un  lit  dans  une  e'pitrc  de 
jme  ,  une  Ile  de  Mitylène  , 
ic  ville  de  Tile  de  Lcsbos. 
1  et  1rs  compa;:;nons  de  son 
ircnt  Lien  accueillis  à  Mal- 
s  qu'il  se  séchait  au  feu  , 
€,  surtie  des  sarments,  lui 
1  main.  Il  se  contenta  de 
*aiiîmal  ;  et  quoiqu'on  sût 
oin  de  la  piqûre  était  mor- 
;  hn  rn  arriva  aucun  mal  ; 
rmplit  SCS  hôlcs  d'étonne- 
Ic  vénération.  Publius,  l'uu 
ripanx  de  l'île,  olTrità  saint 
Qi  siens  rfaospitilité ,  que 
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ks  apôtres  reconnurent  par  le  bien- 
fait de  la  parole  évangélique.  Aussi, 
furent-ils  pourvus  par  les  Maltais  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
suite  de  leur  voyage  ;  et  ils  s'embar- 
quèrent ,  après  l'hiver ,  sur  un  autre 
vaisseau  d'Alexandrie.  Saint  Paul  fit 
route  de  Malte  à  Syracuse ,  puis  à  Beg. 
cio,  d'où  ayant  abordé  à  Pouzzoles , 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  Ht  son  en- 
trée, chargé  de  chaînes,  etioyeux,  au 
milieu  du  cortège  des  Chrétiens  qui 
étaient  venus  courageusement  au-dç- 
vant  de  lui.  Remis  au  préfet  du  pré- 
toire par  le  centurion,  il  fut  permis  à 
Paul  de  prendre  uu  logement ,  et  on 
lui  donna  une  garde,  plutôt  pour  sa 
sûreté ,  que  par  précaution.  Quoique 
traînant  ses  liens,  et  sous  le  poids 
d'une  accusation,  il  ne  laissa  pas 
de  prêcher  hautement  l'Évangile-, 
soit  en  donnant  chez  lui  ses  instruc- 
tions ,  soit  en  allant  les  répandre  jus  • 
que  dans  la  cour  du  prince,  où,  avec 
la  réputation  de  l'apôtre ,  avait  pé- 
nétré la  foi.  On  a  supposé  qu'il  avait 
eu  des  liaisons  avec  Sénèque;  mais 
les  lettres  sur  lesquelles  on  s'est  ap- 
ï)uyé,  sont  loin  d'être  authentiques. 
Les  philosophesdcla  cour  ne  furent 
pas  ceux  qui  prirent  intérêt  au  gé- 
néreux prisonnier ,  quoiqu'à  Rome 
et  au  loin  on  s'intéressât  à  son  sort. 
Les  Chrétiens  de  Macédoine ,  qui  ne 
cessaient  de  lui  être  alVectionnés,  in- 
formés de  sa  captivité ,  lui  envoyè- 
rent des  secours  et  des  consolations. 
Il  remit  à  leur  envoyé  une  Lettre 
pour  las  Philippiens,  En  reconnais- 
sance de  leurs  soins ,  il  demande  que 
le  fruit  de  ses  liens  suit  l'afTermisse- 
mcnt  de  leur  foi  contre  toute  doctii- 
iie  qui  tendrait  à  les  diviser ,  et  il  les 
exhorte  à  continuer  de  vivre  frater- 
nellement unis  en  J.-C.  La  fin  de  sa 
lettre  où  il  leur  dit  :  «  Tous  les  saints 
vous  salucut^tt  principalement  ceux 
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qui  appartiennent  à  la  maison  de  Cé- 
sar y  »  prouye  qu'il  y  avait  des  dire- 
tiens  dans  le  jpalais  même  de  Nëron , 
qui  régnait  alors.  Parmi  les  i4  Let- 
tres qui  nous  restent  de  saint  Paul , 
presque  toutes  sont  adressées  collec- 
tivement aux  Chrétiens  des  différen- 
tes églises.  Mais  son  tèlc  pour  la 
charité  lui  fit  écrire  en  particulier  à 
Tun  des  principaux  habitants  de  Co- 
losses ,  qui  avait  fait  de  sa  maison 
une  église  par  sa  piété  et  son  hospi- 
talité. II  sollicite  de  Phiiémon  la 
grâce  de  son  esclave  Onésime ,  con- 
verti à  la  foi ,  et  repenunt  de  Tin- 
fidélité  commbe  envers  son  maître. 
Onésime ,  rentré  en  grâce ,  fut  char- 
gé d'une  lettre  aux  Colossiens  de  la 
part  de  Tapôtre,  qui  les  engage  à 
reconnaître  ,  par  leur  bon  esprit , 
la  générosité  de  Phiiémon  ,  en  leur 
recommandant  de  conserver  la  pu- 
reté de  leur  foi  sans  y  mêler  les 
opinions  des  Gnostiques  ou  des  dis- 
ciples de  Simon  le  Maricien ,  et  eu 
leur  représentant  J.-C.  comme  le 
seul  médiateur  et  conciliateur  des 
hommes  avec  Dieu.  Une  autre  Lettre 
qui  est  adressée  aux  Epliesiens  yj^- 
raît  dater  de  la  même  époque.  Elle 
a  pour  objet  le  même  point  de  doc- 
trine,  et  s'étend  davantage  sur  les 
effets  de  la  rédemption ,  et  en  parti- 
culier sur  la  vocation  et  la  réunion 
des  Gentils  et  des  Juifs.  Saint  Paul 
n'oubliait  point  ceux  de  sa  nation , 
dont  il  avait  la  conversion  à  cceur. 
On  croit  qu'il  écrivit ,  vers  l'an  63 , 
sa  Lettre  aux  Hébreux  y  c'est-à- 
dire,  aux  Juifs  convertis  de  la  Pales- 
tine ,  pour  fortifier  leur  foi  contre 
la  persécution  des  autres  Juifs.  Cette 
longue  épîlre ,  la  dernière  dans  Tor- 
dre des  canons ,  ne  porte  ni  le  nom 
de  saint  Paul ,  ni  son  titre  d'apotrc; 
et  quoiqu'cn  grec,  comme  les  autres 
lettres  y  cll^  ne  paraît  pas  dn  même 
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style.  Eusëbe  pense  qu'elle  i 
te  dans  la  langue  syriaqu< 
Juifs  parlaient  alors,  et  tra 
l'un  des  disciples  de  l'apôt 
ne  donne  à  en  tendre  qu'elle  . 
sur  les  instructions  de  sa 
originairement  rédigée  en 
saint  Luc ,  vu  la  conformit 
avec  celui  des  Actes ,  et  h 
des  passages  suivant  les 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'élcv 
idées,  et  le  caraclèred'autoi 
présente  ,  confirment  la 
ancienne  de  l'Église ,  soit 
soit  grecque,   qui  la  donn 
Paul.  Les  Ariens  seuls  des  t< 
teneurs  la  rejetaient,  contr 
té  de  l'Église ,  à  cause  de 
avec  laquelle  la  divinité  ( 
est  prouvée  ,  soit  par  Tacc 
nient  des  prophéties ,  soit 
vation  du  sacerdoce  de  J, 
autant  au-dessus  de  celui 
et  des  autres  patriarches  , 
Épître,  que  la  loi  nouvelle  I 

fiarativemeut  à  la  loi  ancic 
*Épitre  aux  Romains.  ] 
faite  aux  Hébreux  de  la 
Timothée  et  de  la  visite 
de  l'apotrc ,  qui  les  salue  < 
de  SCS  frères  d'Italie ,  m 
saint  Paul  y  s'il  était  à  Ron 
plus  lui  -  même  dans  les  I 
il  parlait  précédemment . 
s'était  alors  justifié.  Les 
apôtres  ne  le  suivent  pas 
Selon  Théodoret  et  saint 
tome,  il  retourna  en  Ori 
64  )  ;  laissant  Tite  à  Cand 
mothée  à  Éphèse.  Son  des 
1er  en  Espagne ,  d'après 
aux  Romains ,  ne  parait  ] 
accompli.   Aucun  vestige 
tradition  ancienne  ne  s'y  • 
non  plus  que  dans  les  Gau 
saint  Crescent  de  Vienne , 
pas  antérieur  à  saint  Irén 
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a  Christ.  ) ,  ne  saurait  êlre  ce- 
Galatie ,  disciple  de  saint  Paul. 
A  d'affermir  les  églises  de  Grè- 
TAsie  rocctipait.  Ce  fut  dans 
>jage  qu*il  Ht  en  Macédoine , 
croit  qu'il  écriyit  sa  première 
?  à  Timothée  et  sa  Lettre  à  Ti 
ar  r<^ler  leur  conduite  comme 
rcs.  Il  instruit,  par  ces  lettres , 
«s  pasteurs ,  tant  dans  leurs 
ons  que  dans  leur  vie  privée. 

avoir  rempli  l'objet  de  s^% 
es ,  mais  non  sans  essuyer  de 
lies  persécutions ,  il  ne  crai- 
is  de  retourner  à  Rome,  où  Tat- 
t  sa  dernière  captivité ,  suite 
le  extraordinaire  qu'il  y  dé- 

Selon  Denis  de  Corinthc ,  il 
»uva  eu  même  temps  que  saint 
,  auquel  il  se)oi{;mt  pour  prc- 
I  morale  évanj^clique.  La  cour 
ron  était  alors  livrée  à  fous  les 
lre5.  SnnX  Chrysostome  nous 
nd  que  saint  Paul  ayant  voulu, 
!S  exhortations,  détacher  une 
r  du  commerce  avec  Néron, 
cooToilait,  ce  prince  irrité  le 
rter.  L'apotre  continua  d'ins- 

de  la  prison,  cette  femme, 
DDvertit  ainsi  qu'un  ofUcicrde 
:our  ;  ce  qui  ne  fit  qu'agp;raver 
rs.  Jy^ns  la  seconde  Lettre  à 
ihee,  qu'il  écrivit,  à  ce  que  l'on 
ne,  de  sa  nouvelle  prison,  il 
ce  qu'il  avait  comparu  devant 
ice,  et  que  tous  ses  amis,  hors 
Luc  ,  l'avaient  quitté.  Saint 
ostomc  qui  dépeint  admirable- 
1.1  comparution  de  l'Apôtre 
É  de  chaînes,  devant  Méron , 
ic  cette  dernière  Lettre  le  testa- 
de  saint  Paul.  Dans  la  même 
r  qui  s'adresse ,  en  la  personne 
imothée ,  à  toutes  les  églises 
! ,  après  avoir  donné,  en  quel- 
)rtr .  le  rompléracnt  de  la  doc- 
qu*d  avail  «luioncée ,  et  fini 


PAU  1G7 

par  tracer  au:L  Chrétiens  les  règles 
à  suivre  pour  s'y  conformer ,  il  sem- 
ble pressentir  son  martyre  ;  il  dit  à 
Timothée  :  «  Je  suis  comme  une  vic- 
time à  qui  le  prêtre  a  donné  Tasper- 
siou  avant  de  l'immoler...  Je  n'ai  plus 
qu'à  attendre  la  couronne  de  justice 
qui  m'est  réservée.  »  La  palme  Viu 
martyre  ne  pouvait  manquer  h  la 
gloire  du  plus  courageux  disciple 
de  J.-G. ,  sous  le  plus  cruel  persé- 
cuteur des  Chrétiens  et  de  l'huma- 
nité. Quelques-uns  des  Pères  rap- 
portent que  Simon  le  Magicien  , 
ayant  prétendu  s'élever  dans  les  airs 
en  présence  de  Néron ,  la  chute  de 
l'imposteur,  attribuée  aux  prières  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  déter- 
mina le  supphce  des  deux  apôtres , 
qui ,  suivant  l'autorité  et  la  tradi- 
tion anciennes,  auraient  été  marty- 
risés en  même  temps ,  l'un  G5 ,  et 
le  trois  des  calendes  de  juillet  (  '2Ç^ 
juin  ) ,  jour  où  l'Église  célèbre  leur 
mort.  Tilleniont  la  place  en  GG  , 
lors  de  l'absence  de  Néron ,  et  Pear- 
son  ,  en  G8 ,  qui  est  l'époque  de  la 
fin  tragique  de  cet  empereur.  Selon 
plupart  des  anciens  Pères  et  histo- 
riens ,  saint  Paul ,  en  sa  qualité  de 
citoyen  romain,  eut  la  tétc  tranchée. 
Il  reçut  la  mort  au  lieu  appelé  Laiix 
Salviennes ,  et  fut  enterré  sur  le  che- 
min d'Ostic  ,  où  Grégoire- le- Grand 
lit  construire  une  édise  du  nom 
du  saint,  qui  conserve  une  partie 
des  corps  des  deux  apôtres  ;  l'autre 
partie  est  à  la  basiliqiic  de  Saint- 
Pierre,  î^urs  chefs  se  trouvent  réunis 
à  celle  de  Saint  -  Jean  -  de  -  I^atran. 
Niccphore  ,  qui  a  tracé  un  portrait 
de  saint  Paul ,  le  représente  com- 
me étant  de  petite  stature,  et  ayant 
le  nez  aquilin  et  l^i  tète  chauve.  1/an- 
cicnne  tradition  le  dé|>eiut  ainsi.  Il 
était  digne  de  l'auteur  déjà  <-iié  du 
tableau  de  la  Prédication  de  suint 
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Paul ,  en  nous  muiitrant  la  physio- 
nomie aninioc  de  l'Apolre,  d'avoir 
donne'  à  sa  lip;iire  rapparcncc  de  la 
stature  héroïque,  de  même  qu'il  ap- 
partenait au  grand  peintre  de  Tideal, 
le  Poussin,  d'exprimer   celte  joie 
rayonnante,  sur  ce  front  e'Ievc,  dans 
le  Rimssement  de  saint  Paul,  dési- 
gne eu  parlindier,  d'après  la  tradi- 
tion ,  j)ar  l'arcessoire  symbolique 
d'une  epec,  fji;«irant  l'ardeur  mili- 
tante de  son  zèle.  Un  témoin  con- 
temj)ornin   respectable ,  saint  Clé- 
ment  pipe  ,  a  sif^nale  en  quelques 
mots  le  caractère  de  saint  Paul ,  qu'il 
nomme  «  le  plus  j;rand  exemple  de 
»  patience ,  de  vrriu  el  dVIoquence  , 
»  donne  aux  diflerentrs  contrées  du 
»  monde,  dans  un  inlervallede  tren- 
»  tcannees.  »  Saint  Paul  a  aussi  écrit 
plus  cloquemmeui ,  plus  lonp-lemps 
et  beaucoup  plusq:i*aMcun  autre  apô- 
tre pour   IVlilication    des   peuples 
qu'il  a  vi.sitf's  ou  instruits  par  ini- 
mêrae  ou  par  ses  nombreux  disci- 
ples. C'est  c«'île  prééminence  qui  l'a 
fait  nommer  par  excellence  r^-//>//frtf 
m  citant  ses  J^!)pitres,  lesquelles  preS 
cèdent ,  dans  l'ordre  canonique ,  cel- 
les de  saint  Pierre ,  de  saint  Jean  el 
d'autres  a j)ùlres.  Aucun  monument, 
après  TKvani^ilc,  n'est  plus  cite',  et 
n'a  ete'  ni  us  commente  par  toutes 
J|s  communions  cli retiennes,  que  ses 
Kpîtres,  qui  sont  «'iles-nicmes  le  plus 
riche  cl  le  plus  éloquent  commen- 
taire de  rKcriture.  Nous  ne  pour- 
rions donner  «ne  idée  plus  caracte'- 
Ii^tique  de  l'esprit  el  de  l'éloquence 
de  leur  auteur  ,  qu'en  rapportant  ce 
qu'en  dinoi^ne  saint  Chrysostome, 
qui  l'aViiii  i.int  étudie,  et  (fui  le  con- 
naissait si  bien  :  «  Les  discours  de 
»  saint  Paul  ,  dit  ce  Père,  ne  sont 
I)  piuut  preparr»*  avec  ai'l  :  il  n'assu- 
»)  jctit  poiiii  ri^van;;ile  aux  lois  de 
"  la  ^'Amrnaire  ou  de  la  dialectique; 
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»  mais  il  raisonne  avec  justesse, co 

V  employant  une  ve'rité  counucpooi 
9  conduire  à  des  conséquences  in- 
9  connues.  Il  sait  étendre  ou  resser 
»  rer  son  discours;  adoucir ,  excita 
»  ses  mouvements  ;  presser,  eucoii' 

V  rager,  captiver,  c'tonner  scsaudî- 
Y>  leurs ,  à  son  gre.On  peut  dire  qu'il 
»  possédait  le  fond,  el  en  quelqui 
»  sorte  la  moelle  de  Téloquence,  el 

V  qu'il  ne  lui  manquait  que  l'ccorci 
D  ou  la  superficie  du  langage.  Acca< 
I)  ble,  comme  il  l'ëlail ,  de  travaux , 

V  et  fatigue' par  les  voyages,  coni< 
I)  ment  aurait-il  trouve  le  loisir  di 
»  choisir,  de  ranger,  de  polir  se 

V  paroles?  D'ailleurs,  dans  le  lan< 
»  [;age  humain  ,  il  ne  trouvait  poinj 
»  de  terme  qui  put  exprimer  la  hau 

V  leur  de  ses  pensées.  Son  grec  n'est 

V  point  pur;  souvent  la  constructioi 
»  est  hébraïque,  et  la  phrase  n'esl 
9  point  achevée:  il  faut  chercher  II 
»  suite  d'une  période  dans  le  mou< 
9  vement  de  la  pensée  ou  du  senti- 
«>  ment.  Ses  paroles  partent  du  coeur, 
»  Siint  Paul  dictait  rapidement,  sni< 
i>  vaut  l'impétuosité  de  l'esprit  di« 
9  vin  qui  l'animait  :  la  lumière  dont 
9  il  était  plein ,  ne  cherchait  qu'à 
9  s'épancher ,  et  à  se  répandre  aa- 
9  dehors.   »  Ces  traits ,  quoiqu'il! 
s'appliquent  plus  spécialement  à  ses 
Épi  très  aux  Corinthiens ,  où  rcspin 
si  vivement  l'ardeur  de  la  charitéqoi 
animait  sa  foi ,  conviennent  ge'nera- 
lement  à  ton: es  ses  Kpilres,  et  se  mo- 
difient selon  le  plus  ou  moins  d'élé- 
vation  et  de  profondeur  dans  les 
]'lpitres  aux  Romains  el  aux  Galates, 
etc. ,  ou  de  tendresse  cl  de  bonté'  dans 
les  Lettres  particulières  à  Timothée, 
«'i  Tile,  etc.  £n  général ,  les  Kpîtres 
de  saint  Paul  ,  dans  un  style  sans 
parure  et  sans  art ,  mais  simple  ri 
clair ,   fort  et  touchant ,   élevé  et 
abstrait  y  selon  le  sujet ,  développent 
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Sprment  toute  la  reKgion  des 
îles  ,  ses  mystères  et  sa  mora- 
dogmes  delà  foi  chre'tienne  s'y 
Dt  établis  ouconfirmcfs;  et,  ce 
surtout  bien  important  dans 
ique  ,  les  devoirs  communs  à 
s  Chrétiens  y  sont  nctlement 
s  ,  ainsi  que  les  devoirs  pro- 
respectifs de  chaque  condi- 
dc  cnaque  ëtat,  relativement 
.  au  prince  et  à  la  société'. 

G — CE. 

iL  (  Sai5t  ) ,  premier  ermite , 
l'ii} ,  dans  la  Basse-Théba't- 
É^ypte,  alla,  dès  Fâge  de 
se  cacher  dans  le  désert,  pour 
traire  à  la  persécution  suscitée 
les  chrétiens  par  l'empereur 
Ayant  trouvé  sous  un  rocher 
irs  cavernes  qui ,  d'après  la 
)n  da  pays ,  avaient  servi  de 
»  à  de  fciux  monnayeurSy  dans 
ps  de  la  reine  Clcopdtre  ,  il 
isit  une  pour  sa  demeure.  Près 
troura  une  fontaine  dont  Teau 
rait  de  boisson ,  et  un  palmier 
s  feuilles  lui  fournissaient  son 
nt  .et  les  fruits  sa  nourriture. 
micre  pensée  avait  été  de  ne 
dans  le  désert  que  le  temps 
ferait  la  persécution  :  ayant 
es  douceurs  de  la  vie  péuiten- 
prit  la  résolution  de  ne  plus 
'  dans  le  monde,  se  contentant 
•r  pour  ceux  «pi'il  y  avait  lais- 
près  avoir  vécu  jusqu'à  Tâge 
ins^des  fruits  que  lui  donnait 
[m ter ,  il  fut ,  le  reste  de  sa  vie, 
tleusemcnt  nourri ,  comme  au- 
Le  pnjphcle  Éiic,  par  un  cor- 
qiii  .  cliaqtie  jour,  lui  appor- 
moitié  d'un  pain.  Il  avait 
K>  ans  dans  le  désert,  lorsqu'il 
tMté  par  un  autre  anachorète. 
Antoine  ,  alors  âgé  de  90  ans , 
ar  une  prnM^de  vainc  gloire, 
unt  à  bii-cicme  que  personne 
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n*avait  servi  Dieu  aussi  long-temps 
dans  une  entière  séparation  du  mon- 
de ,  fut  averti  en  songe  d'aller  cher- 
cher, dans  la  profondeur  du  désert , 
un  serviteur  de  Dieu  plus  parfait  que 
lui.  Il  part  aussitôt  :  après  deux  jours 
de  marche ,  il  aperçoit  de  loin  une 
lumière  qui  lui  découvre  la  demeure 
de  celui  qu'il  cherchait.  Paul  ouvre 
la  porte  de  sa  caverne;  les  deux  saints 
s'embrassent  y  et  s'appclleut  mutuel- 
lement par  leur  nom.  Paul  ayant 
demandé  à  Antoine  si  les^ommes 
étaient  encore  abandonnés  aux  su- 
perstitions du  paganisme ,  une  sainte 
conversation  s  engagea  sur  les  chan- 
gements heureux  qui  s'étaient  opé- 
rés, depuis  que  les  empereurs  ro- 
mains avaient  embrassé  le  christia- 
nisme. Pendant  qu'ils  s'entretenaient, 
un  corbeau  ,  qui  vola  vers  eux  ," 
laissa  tomber  un  pain  ;  Paul  dit  : 
a  Voilà  ce  que  Dieu  envoie  pour 
«>  notre  nourriture.  Depuis  plusieurs 

V  années,  sa  bonté  me  fournit  chaque 
«  jour  la  moitié  d'un  pain;  comme 

V  vous  êtes  venu  me  visiter  ,  Jésus- 
D  Christ  a  doublé  la  portion  de  son 
»  serviteur.  »  Ayant  rendu  grâces  à 
Dieu  ,  ils  s'assirent  sur  le  bord  de 
la  fontaine  pour  y  prendie  leur  re- 
pas. La  nuit  suivante  se  passa  ei> 
j)rières.  Le  lendemain  matin  ,  Paul 
dit  à  son  hole  :  «  Mon  heure  appro- 
»  che  ;  la  Providence  ne  vous  a  ame- 
9  né  ici  qu'afm  que  vous  me  rendiez 
»  les  derniers  devoirs.  Pour  enve- 
»  lopper  mon  corps ,  allez  chercher 
»  le  manteau  que  l'évcque  Athanase 
»  vous  a  donné.  »  S.  Antoine  fut  sur- 
pris en  entendant  parler  du  manteau 
qu'il  avait  reçu  de  S.  Athanase;  il 
voyait  bien  que  S.  Paul  n'avait  pu 
découvrir  ce  fait  par  une  voie  na- 
turelle. En  entrant  dans  son  mo- 
nastère, il  dit  aux  religieux  :  «  Je 
»  ne  suis  qu*un  misérable  pécheur  , 
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»  indigne  d'être  appelé  serviteur  de 
»  Dieu.  J'ai  tu  Elic,  j'ai  tu  Jean- 
V  Baptiste  dans  le  désert  ;  j'ai  vu 
»  Paul  dans  un  paradis,  v  Ayant 
prble  manteau  dans  sa  cellule,  il  se 
iiàla  de  retourner  au  désert.  Arrivé 
à  la  caverne  de  Paul ,  et  le  trouvant 
à  genoux ,  la  tête  et  les  mains  élevées 
vers  le  ciel ,  il  crut  que  le  saint  er- 
mite était  en  prières,  et  se  mit  aussi 
à  genoux  près  de  lui;  mais  voyant 
qu*il  était  mort ,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Il  en- 
veloppa le  corps  dans  le  manteau  de 
S.  Atîianase  ^  et  l'ayant  tiré  hors  de 
la  caverne ,  il  le  mit  dans  une  fosse , 
qui ,  d'après  lej  relations  que  nous 
suivons ,  avait  été  creusée  par  deux 
lions.  Apres  avoir  satisfait  à  ce 
que  la  piété  cb retienne  exigeait  de 
lui,  Antoine  retourna  dans  son  mo- 
nastère, où  il  raconta  à  ses  disciples 
ce  qui  était  arrive.  11  avait  em- 
porté avec  lui ,  comme  une  relique 
précieuse,  la  tunique  que  S.  Paul  s'é- 
tait tissue  avec  des  feuilles  de  pal- 
mier; il  s'en  revêtait  aux  solennités 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  S.  Paul 
mourut  l'an  34'-i  i  âge  de  1 13  ans. 
Peu  après  sa  mort ,  S.  Jérôme  et  S. 
Athauase  écrivirent  sa  vie,  dont  les 
circonstances  leur  avaient  été  expo- 
sées par  S.  Antoine  et  par  ses  disci- 
ples. L'Église  célèbre  sa  fête  le  1 5 
de  janvier,  G — Y. 

Paul  (  Saint  )  ,  patriarche 
de  Gonstantinople  et  martyr ,  né  à 
Thessaloniquc ,  était  diacre  dans  l'é- 
clise  de  Gonstantinople,  lorsqu'en 
540 ,  le  patriarche  Alexandre ,  en 
mourant ,  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur. Son  zèle  pour  la  foi  ne  con« 
venait  point  aux  Ariens ,  qui  alors 
désolaient  l'Église.  Par  leurs  intri- 
gues ,  sur  les  oi-dres  de  l'empereur 
Constance  ,  il  fut  dépossédé.  S'étant 
réfugié  en  Occident ,  il  fut  reçu ,  à 
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Trêves  ,  par  l'empereur 

avec  les  marques   du  p 

respect.  Il  alla  ensuite  à 

il  trouva  S.  Athanasc  qui 

également  chassé  par  les 

pape  Jules  convoqua ,  ei 

synode,  dans  lequel  il 

qu'Athanase  d'Alexandri< 

Gonstantinople  et  Marcel 

seraient  rétablis  sur  leurs 

pape,  en  vertu  de  l'aut 

avait  dans  l'Église,  renvo 

prélats,  en] oignant  aux  év 

rient  de  les  replacer  aussit< 

sièges.  Après  avoir  désaj 

conduite  des  Ariens ,  le 

pontife  écrivait  aux  évêqu 

.9  rez  -  vous  que,  selon  1 

»  usages ,  on  doit  nous 

»  que  c'est  à  nous  qu'il 

»  de  décerner  ce  qui  est  ] 

»  vous  faisons  connaître  ( 

«  avons  reçu  du  bienheur 

»  saint  Pierre.  »  Saint  Pai 

couvre  son  siège,  en  3^i 

nommèrent  patriarche  M 

im  des  leurs.  Le  peuple , 

point  pour  eux ,  se  seule 

counit  aux  armes ,  et ,  di 

ble,  plusieurs  habitants 

la  vie.   Le  faible  Consi 

se  trouvait  à  Antioche 

lorsqu'il  apprit  cette  noi 

joignit  à  Hermogène ,  un 

néraux,  de  passer  de  la 

Gonstantinople,  et  de  cha 

patriarche  de  son  siège.  £ 

voulant  rétablir  l'ordre 

capitale ,  fut  tué  dans  ui 

Gonstance  y  accounit  lui 

sénat  implora  sa  clémei 

peuple.  Saint  Paul ,  ban 

veau ,  se  retira ,  à  ce  qu'i 

Trêves ,  d'où  il  revint ,  a 

très  que  l'empereur  Go nst 

données  pour  l'empereur 

Paul,  quoique  continucU 
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ar  les  intri{;ues  des  Ariens , 
I  le  trûue  patriarcal  depuis 
U  jusqu'en  35o.  Alors,  Cons- 
tant mort,  son  frère  se  dccla- 
itfmcDt  pour  les  Ariens.  D'An- 
: ,  où  il  résidait ,  il  envoya 
t  à  Philippe ,  préfet  du  pré- 
de chasser  Paul,  et  de  mettre 
tooius  à  sa  place.  Le  préfet , 
mx  Ariens,  n'osa  user  de  vio- 
craiguaut  les  mouvements  du 
!y  fii  portait  la  plus  vive  af- 
t  a  son  légitime  pasteur.  Ayant 
ûr secrètement  Paul  à  un  bain 
^le,  il  lui  montra  les  ordres 
Kc,  auxquels  le  saint  patriar- 
Mumit  sans  résistance.  Le 
1  qui  soupçonnait  quelque 
is  dessein  ,  s'etant  attroupé  à 
«du  bain,  Philippe  fit  pas- 
saint  prélat  par  i;nc  porte 
(:  de  là ,  on  le  conduisit ,  par 
Ionique,  en  Mésopotamie,  en 
rt jusqu'à  Gueuse ,  dans  les  dé- 
I  fflODt  Taurus  ,  où  il  fut  en- 
ans  un  noir  cachot ,  et  telle- 
îaissé ,  qu'il  était  défendu  de 
oer  aucune  nourriture.  Six 
fcs,si'S  ennemis,  voyant  qu'il 
icorc,  eurent  la  barbarie  de 
er  :  c'était  en  35o  ou  35 1. 
:etlc  époque ,  les  Ariens  rr s- 
n  pojiscssion  de  l'église  de 
tinople ,  jusqu'à  ce  qu'en 
ot  Grégoire  de  iVazianze  fut 
ric  siéf;c  patriarcal  de  celte 
rhéudobc- le- Grand  fit ,  en 
u^férer  à  Constantinople  et 
corps  de  saint  Paul  dans  la 
,  qui  depuis  porta  le  nom 
martyr.  L'Église  célèbre  sa 
'  le  7  de  juin.  G — y. 
.  I*'^. ,  élu  pape,  le  'àà  mai 
rcdatt  a  Etienne  li ,  son  f re- 
lit été  instruit  au  palai<  de 
cl  ordonné  diacre  par  Za- 
b  aimait  sa  douceur  ,  son 
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humanité ,  sa  bienfaisance.  Il  visitait 
lui-mépc  les  pauvres ,  assistait  les 
malades  ,  et  faisait  aux  églises  de 
magnifiques  présents.  La  conduite 
de  ses  prédécesseurs  ayant  préparé 
une  révolution  politique ,  Paul  I^^^ 
embrassa  ce  système ,  en  s'abandon- 
na nt  totalement  à  la  protection  de 
Pépin  ,  et  en  implorant  ses  secours 
soit  contre  les  Grecs  ,  qui  voulaient 
reprendre  Ra venue  ^  soit  contre  les 
Lombards^  qui  ne  rendaient  point 
les  villes  promises  par  le  traité  fait 
sous  Zacliarie.  Fleury  blâme  dans 
Paul  ce  soin  des  choses  temporelles, 
qu'il  confondait  avec  les  travaux 
spirituels.  11  fait  observer  que  cette 
inimitié  contre  les  Grecs  était  une 
désobéissance  à  l'empereur  d'Orient, 
qui  n'avait  point  abdiqué  ses  droits. 
Mais  tel  est  le  sort  des  princes  parve- 
nus à  un  certain  degré  de  malheur  , 
qu'on  les  quitte  sans  daigner  même 
les  prévenir,  suffisamment  avertis, 
ainsi  qu'on  le  suppose,  par  la  for- 
tune qui  les  abandonne.  Il  n'y  eut 
point  d'autre  événement  remarqua- 
Lie  sous  le  pontificat  de  Paul  I*'^ , 
qui  mourut ,  en  7(^7 ,  après  avoir 
occupé  le  Saint  -  Siège  pendant  dix 
ans  et  un  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Etienne  111 ,  mais  ce  ne  fut  qu'après 
l'expulsion  de  l'inirus  Constantin 
(  P".  CowsTAïiTiw ,  anti-pape).  D — s. 
PAUL  II  (  Pierre  Barbo  ,  pape  , 
sous  le  nom  de  ) ,  Vénitien ,  succes- 
seur de  Pie  II,  fut  élu,  le  3i  août 
i46/| ,  à  Fàge  de  quarante-huit  ans. 
Ilétaitneveu  d'Eugène  IV,  qui  l'avait 
successivement  fait  archidiacre  de 
Bologne ,  éveque  de  Cerrie ,  proto- 
notaire  apostolique,  et  enfin  cardi- 
nal. Il  y  avait  eu  dans  le  conclave 
qui  précéda  son  élection,  deux  rè- 
glements pour  la  réforme,  que  Paul 
II  avait  fait  serinent  d'exécuter  ,  et 
qu'il  parut  négliger.  11  ne  songea 
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i|  i*aii  projet  forme  de  combattre 
les  Turcs.  Il  chargea  trois  cadrai- 
nnux  de  conférer  avec  les  princes 
d'Italie  ,  k  TefTet  d'oblcnir  des  sub- 
sides pour  celte  e:ipédition  contre 
les  infidèles.  Son  dessein  e'tait  de  les 
engager  à  une  contribution  propor» 
tionnellc,  dont  le  montant  aurait  ctc' 
confié  au  roi  de  Hongrie,  comme  le 
premier  expose'  au  danger.  Les  am- 
bassadeurs répondirent  qu'ils  n'a* 
vaicnt  point  d'ordre.  Ferdinand,  roi 
de  Naples ,  promit  quelques  secours, 
si  on  voulait  lui  remettre  les  cens 
qu'il  devait  au  Saint-Sie'ge.  D'autres 
iîrcnt  des  offres  semblables ,  k  des 
conditions  plus  ou  moins  onéreu- 
ses ^  et  les  négociations  restèrent 
ainsi  sans  résultat.  Dans  la  même 
année  i465,  Paul  tint  deux  consis- 
toires ,  où  l'on  traita  la  question  des 
expectatives  et  des  commandes.  On 
déclama  beaucoup  contre  les  abus  ; 
mais  ils  ne  furent  point  abolis.  Eu 
1 467  ,  Paul  acheva  le  beau  palais  de 
Saint-Marc,  et,  se  voyant  libre  et 
tranquille ,  fit  célébrer  à  Rome  des 
jeux  magnifiques,  contre  lesquels  le 
cardinal  de  Pavie  se  permit  des  re- 
montrances assez  vives,  sans  songer 
jKîut- être  que  le  souverain  tcmpo- 
lel  d'un  grand  peuple  peut  suivre 
son  penchant  à  des  actes  de  muni- 
ficence envers  ses  sujets ,  sans  bles- 
ser les  devoirs  imposés  au  caractère 
religieux  du  pontife.  Paul  II  termina 
ensuite  une  affaire  plus  importante: 
ce  fut  la  réunion  de  tous  les  princes 
d'Italie ,  à  laquelle  il  travaillait  de- 
puis le  commencement  de  son  règne , 
avec  un  zèle  qui  n'avait  point  été  re- 
buté par  les  obstacles.  Ce  pape  reçut, 
vers  le  même  temps,  avec  de  grands 
honneurs,  Tempereur  Frédéric  111, 
qui  fit  un  voyage  à  Rome  :  l'empe- 
Tour  reçut  de  sa  main  une  cpéc  bé- 
nie, cnlcndit  la  messe,  où  il  lut  i'é- 
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vangllc^  rcvdlu  d'une  aube  c 
tunique,  et  communia  avec  1 
tie  de  l'hostie  consacrée, 
mourut  frappé  d'apoplexie, 
du*a5  au  iè  juillet  147 1^  sai 
pût  lui  procui'er  aucun  secc 
veille ,  il  avait  tenu  un  cens 
où  il  avait  parlé  avec  beau( 
présence  d'esprit«  Son  pontif 
ra  environ  sept  ans.  I^ 
des  auteurs  l'ont  peint  con 
grand  politique  ,  magnifim 
son  extérieur,  et  mettant  da 
tes  ses  actions  beaucoup  d'éc 
noblesse. Quelques-uns,  et  les 
tants  surtout ,  ont  ajouté  qu 
rait  avec  une  extrême  faci 
qu'il  avait  recours  aux  larme 
il  manquait  de  bonnes  raiso 
persuader.  Cette  faiblesse  p< 
conciliable  avec  la  dignité  e 
meté  de  son  caractère.  Ce  i 
II  qui  donna  la  pourpre  a 
dinaux.  C'est  à  lui  que  fini 
loire  de  Platine ,  et  que  coi 
l'ouvrage  do  Panvinio ,  soi 
nuateur.  On  a  conservé  de  1 
quelques  Lettres  et  ordonnai 
lui  attribue  des  règles  de  cb 
rie.  Sa  Vie,  par  Mich.  Can« 
été  publiée  par  le  cardinal  i 
Kome,  1740  ,  in- 4**.  7  et  1 
y  a  joint  une  apologie  :  /^ 
adversàs  Platinam ,  alioSi 
trectatores»  Paul  II  eut  pc 
cesseur  Sixte  IV.  I 

PAUL  III  (AUBXAWDRE  F 

pape ,  sous  le  nom  de  )  , 
seur  de  Clément  VII ,  fut  cli 
octobre  1 534 ,  à  l'dge  de  si 
huit  ans.  Il  y  en  avait  quar 
qu'Alexandre  VI  l'avait  fai; 
nal.  Lorsqu'il  eut  été  promu 
si ve ment  à  sept  cvécnés ,  il 
doyen  du  sacré  collège ,  et  s 
lion  eut  lieu  trente-trois  joui 
la  mort  de  sou  pmiécosseiir. 
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UB  plus  long  retard,  si  l'on 
t  jNis  détcrmûié  à  rapiiclcr 
t&itious  de  la  bulle  de  Boni- 
IfCOutre  la  durée  excessive 
btes;  bulle  qui  assuiétissait 
lioaiii  à  une  abstinence  ri- 
e,  lorsque  leurs  opérations 
Ipas  lermiuées  dans  les  vingt 
9  joars.  I^  famille  Farucse, 
l({n«  auteurs  croient  sortie 
igne,  et  qui,  plus  vraisem- 
nit,  était  origiuaire  de  Tos- 
it  coonue  avantageusement 
Uiouce,  Tun  de  ses  auteurs, 
t^en  ri88,  commande  avec 
stroopesdeTEglise.  Alexan- 
(  ifistruit ,  bienfaisant  et  ha- 
s  les  aiTaires.  Depuis  lonc- 
irait  manifeste'  le  désir  de 
!*nUer  un  concile  pour  s'op- 
X  progrès  du  luthéranisme  : 
■aîtrc,  ce  fut  le  premier 
Hit  il  s'occupa.  Il  envoya 
issadfurs  à  tous  1rs  princes 
,  et  négocia  avec  Ks  Pro- 
pour  Texécution  de  cette 
reprise.  La  ville  de  Man- 
iahord  indiquée  pour  la 
'assemblée  :  le  duc  refusa , 
désigna  Viccnce.  De  uou- 
cultés  s'élevèrent,  et  firent 
pendant  plusieurs  années 
s  de  ce  concile,  qui  eut  Heu 
nte,le  i5  décembre  \î)\5, 
s  essentiels  appelaient  Tat- 
cclte  réunioii  2>i  célèbre  et 
sent  désirée ,  la  réforme 
ne,  c'est-à-dire,  rhéréàic 
eurs ,  rt  ensuite  !a  refor- 
»  abus  de  la  cour  de  Rome, 
la  di.>ci[>line.  Le  pape  eîit 
0  qiu*  ce  dernier  point  fiit 
rc,ft  lai.*>séà  sou  arbitrage, 
qu'il  serait  plus  digne  de  la 
lome  (le  se  réformer  ellc- 
i''.i  i  .«(jii'à  fjii  e  des  j)ro- 
"^  ic^lewciit  à  cet  égard  : 


PAU  173 

mais  les  Pères  du  concile  jugèrent 
que  ce  serait  blesser  leur  propre  hon- 
neur, et  refusèrent  la  division.  Après 
la  septième  session,  sur  le  bruit  qui 
se  répandit  à  Trente,  qu'on  y  était 
menacé  d'une  maladie  contagieuse  , 
le  pape  voulut  transférer  le  concile 
à  Bologne.  Cette  résolution  amena  la 
suspension  absolue  du  concile ,  par 
des  motifs  qui  semblaient  devoir  être 
étrangers  à  la  grande  question  qui 
devait  se  traiter.  Paul  III  avait  étc 
marié  avant  d'embrasser  l'état  ecclé< 
siastique.  Il  lui  restait  un  Gis  nommé 
Louis ,  et  un  pelit-fils  appelé  Oc- 
tave. Il  avait  donné  à  Louis,  en 
apanage,  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  attaché  au  Saint-Siège, 
a  titre  d'échange  ,  les  principautés 
de  Camérino  et  de  Néni ,  qu'il  avait 
précédemment  couchées  à  Octave. 
Cet  arrangement  déplut  à  Charles- 
Quint,  qui  refusa  aux  Famcsc  l'in- 
vestiture de  Parme  et  de  Plaisance , 
lesquels  dépendaient  du  duché  de 
Milan,  comme  fief  de  l'empire.  Louis 
Fanièse  ayant  été  assassiné  à  Parme, 
à  cause  de  la  haine  qu'il  s'était  attirée 
par  SCS  crimes  et  ses  débauches,  les 
troupes  de  l'empereur  s'emparèrent 
de  la  viMe ,  et  le  pape  ne  put  obtenir 
qu'elle  lui  fut  rendue.  Ou  présume 
que,  pour  se  venger,  il  voulut  éloi- 
gner le  concile  de  la  ville  de  Trente, 
appartenant  à  l'empereur,  pour  l'é- 
tablir à  Bologne ,  qui  lui  était  tout 
dévoué,  depuis  la  conquête  que  Ju- 
les II  en  avait  faite  sur  les  Bentivo- 
glio.Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
les  Espagnols  et  les  Allemands  ne  se 
rendirent  point  à  Bologne,  et  que 
Paul  111  fit  donner  ordre  aux  Pc-  . 
res  de  quitter  celte  ville,  en  annon- 
çant que  le  concile  était  indéfiniment 
ajourné.    II   paraît   néanmuins  que 
1.1  niésiiitcUigenre  n'empêcha  point 
Charles-Quint  d'accepter ,  à  la  solli 
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citation  de  Paul  III ,  une  entrevue 
à  Nice ,  avec  François  I*^,  d'où  re'- 
sulta ,  en  1 538,  une  cessation  d'hos- 
tilités ,  appelée ,  dans  l'histoire ,  la 
trèçe  de  Nice.  Par  suite  de  son  rap- 

Îtrochement  avec  l'empereur ,  Paul 
II  obtint  aussi ,  pour  son  petit-Gls 
Octave,  la  main  de  Marguerite  d'Au- 
triche, ûlle  naturelle  de  Gharlcs- 
Quint,  et  veuve  de  Julien  de  Me- 
dicis ,  qui  avait  été  assassiné  à  Flo- 
rence. Ce  fut  ce  pape  qui  confirma 
au  parlement  le  droit  àHndultyOfiny 
dit  Pasquier ,  quil  ne  s'opposât 
plus  si  souvent  au  droit  d'annates, 
Paul  III  trouva  dans  le  sein  de  sa 
famille ,  des  chagrins  qui  empoi- 
sonnèrent la  fin  de  ses  jours.  Il 
avait  comblé  de  biens  des  parents 
qui  le  payèrent  d*ingratitude.  Il 
mourut,  le  20  novembre  i54i), 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  an- 
née de  son  âge ,  et  dans  la  seizième 
de  son  pontificat.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  fit  appeler  les  car- 
dinaux, et  re^la  avec  eux  les  aflTaires 
de  l'Église.  Les  mauvais  procédés  de 
ses  proches  lui  arrachèrent  des  re- 
grets; et  l'on  prétend  que,  dans  un 
mouvement  de  repentir  ,  il  répéta 
plusieurs  fois  avec  douleur,  ces  pa- 
roles du  psaume  18  :  Si  mei  non 
fuerint  dominati,  etc.  Paul  III  était 
naturellement  doux  et  modéré  ;  il 
aimait  la  poésie,  et  composait  des 
vers  avec  facilité.  On  a  de  lui  des 
Lettres ,  pleines  d'érudition ,  à  Eras- 
me ,  à  Sadolet  et  autres.  Il  établit 
l'inquisition  à  Naples  ,  et  approuva 
l'institut  des  Jésuites.  Paul  III  eut 
pour  successeur  Jules  III.     D — s. 

PAUL  IV  V  Jeaw-Pierre  Caraf- 
FA,  pape,  connu  sous  le  nom  de  ) , 
successeur  de  Marcel  II,  était  d'une 
famille  napolitaine  illustre ,  et  fut 
élu  le  a3  mai  i555.  Il  était  alors 
doyen  du  sacré  collège,  et  âgé  de 
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soixante-dix-neuf  ans. 
nesse,  il  avait  témoig 
de  goût  pour  l'état  m( 
s'était  jeté  dans  un  coi 
minicains  :  les  sollicit 
parents  l'en  tirèrent.  S* 

Srogrès  dans  les  sciei 
ans  la  connaissance  di 
particulièrement  de  V. 
application  aux  afiair< 
rapidement  sa  fortune, 
les  II  reconnut  son  me 
évêque  de  Chieti.  Léon 
Angleterre  pour  y  recui 
de  saint  Pierre.  Il  y  d 
ans ,  et  passa  de  là  en  '. 
Ferdinand  le  reçut  à  s^ 
mit  dans  ses  conseils 
chapelain.  Adrien  VI 1 
te  d'une  congrégation  j 
mation  des  mœurs;  et 
près  ses  avis,  érigea, 
veaux  pouvoirs ,  le  tril 
quisition,  pour  réprim 
celle  de  Lutherétait  dai 
gueur.  Paul  IV  lui  opp 
tère  de  sévérité  que  B 
de  dureté  et  d'orgueil, 
sation  se  fit  avec  plus 
cence  que  celle  de  ses  p 
Après  avoir  tenu  d'ab 
consistoires  pour  la  rcf 
gé,  il  s'occupa  des  ai 
ques,  et  déclara  la  gue 
reur;  il  s'y  décida  par 
du  cardinal  Alphonse 
dont  l'humeur  guerrièi 
éteinte  par  les  devoirs 
dignité  personnelle.  Ma 
conclut  une  trêve  avec  1 
lequel  Paul  IV  envoya 
pour  tâcher  de  la  roni; 
rc  même  qu'il  voulait  c 
Ferdinand  et  le  roi  d'E 
lippe  11.  Mais  le  duc  d 
la  tcte  d'une  armée ,  0 
tôt  le  pontife  de  s'accoi 
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que  espagnol.   Le  roi  de 
ûsU  de  son  côte'  aux  in- 
ï  du  pape ,  quoique  ccliii- 
ttât  de   la    couquctc    du 
de  Naples  ;  et ,  dans  cette 
,1«  Guise  virent  échouer 
rijîucs  (  roY,  le  président 
;.  Les  aflaires  d'Angleterre 
it  Paul  IV  d'une  manière 
portante  encore.  La   reine 
uit  de  succéder  au  trône  : 
traita   ses    ambassadeurs 
Ique  bienveillance  ;  mais  il 
les  conditions   hautaines  , 
lieot  encore   à    ce   svstc- 
iprématie  temporelle,  à  la- 
s  papes  avaient  bien  de  la 
renoncer  (  r(tr,   Marie  , 
iiî;leterre  ).  I>a  conduite  de 
vis-à-vis  d'Elisabeth  (  f^, 
m  ]  fut  bien  plus  impoliti- 
le  schisme  fut  établi  sans 
I  n'était  pas  étonnant  que 
e  de  Home  ,   à   r(\cniple 
rédécesseurs,  vît  d'un  ceil 
la  iille  legùimc  de  r>alhe- 
a[;on  et  la  bâtanlc  adulte- 
itit  Boleyn  ;  mais  la  pru- 
naine  exigeait  <rautres  me- 
s  pour  les  dérisions  natio- 
nv  puissance  qui  était  d'un 
poi.i>  dans  la  balance  de 
et  dans  les  intérits  do  la 
Paul    IV  i.e   fut  pas  plus 
rr;:ard  de  rempcreur  îVr- 
J«»nl  il  prétendait  <;uc  l'é- 
lit  nulle,  parce  qu'elle  avait 
Francfort  sans  son  consen- 
1  ue  réussit  pas  alors  à  sc- 
s  rej;rrts  de  (Charles-Quint; 
1^1  cette  épocpie ,  les  empe- 
illcmagne  cessèrent  de  de- 
}ii  pipe  la  ronhrmation  de 
lié.  Paul  IV  ne  voulut  point 
le  concile  de  Trente  ;  son 
-i:  d'en  tenir  un  à  Home , 
c  a  a'iui  de  ri  i  j  ;  sous  In- 
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notent  III  t  les  événements  politi- 
ques l'en  empêchèrent.  Cependant 
les  dangers  et  les  maux  croissaient 
de  toutes  parts.  Indépendamment 
des  désordres  extérieurs^  le  trouble 
et  le  scandale  étaient  pousses  au 
comble  dans  Rome  même,  ou  les  ne- 
veux du  pape  abusaient  de  son  au- 
torité. Alors  Paul  IV  changea  de  con- 
duite :  il  sévit  avec  rigueur  contre 
SOS  parents,  dépouilla  le  cardinal 
Alphonse  de  sa  dignité,  et  l'envoya 
en  exil  ^  ôta  le  commandement  mili- 
taire au  duc  de  Palliano ,  qu'il  re- 
légua dans  une  forteresse  ,  et  desti- 
tua partout  les  magistrats  établis  par 
SOS  neveux.  Depuis  ce  moment, Paul 
IV  ne  travailla  plus  qu'à  réformer 
les  abus.  Il  interdit  les  lieux  de  dé- 
bauche, fit  punir  les  blasphémateurs, 
et  obligea  les  évêques  à  résider  dans 
leurs  diocèses.  11  érigea  des  évêchés 
dans  les  Indes  et  dans  les  Pavs-  Bas. 
On  assure  qu'il  disait  lui-même  que 
son  pontificat  ne  devait  commencer 
que  au  jour  où  il  avait  ôté  l'adminis- 
tration à  ses  neveux.  On  croit  assez 
communément  qu'il  fut  le  créateur 
de  la  congrégation  de  V Index  y  qui 
est ,  à  vrai  dire ,  une  branche  de  l'in- 
quisition ,  sans  qu'on  puisse  toutefois 
blâmer  un  tribunal  de  censure,  éta- 
bli pour  l'orthodoxie,  près  du  siège 
principal  de  la  foi.  Après  une  vieil- 
lesse exempte  d'infirmités  ( i }, Paul 
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l>itfiiiiMii  nt  Ir  tiln-  tl'tsri /nul.  r  ^  ou  |tmDi«  r  nu - 
Hum  du  iMiiiifr.  ddu»  {'e«|x runce  dr  |Mir\rBir  )Mr 
le  iu'i>tii  de  cet  bouiirur,  it  de  b  lii^eur  «lu  i9\<f 
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IV  mourut,  le  19  août  iSSq  ,  dans 
la  qiiatre-vingt-qnatricme  anuce  de 
son  âge ,  et  daus  la  cinquième  de  son 
pontiQcat.  La  fin  de  sa  vie ,  qui  re- 
mit en  lumière  ses  talents  et  ses  ver- 
tus personnelles ,  ne  put  pas  ellacer 
Lien  des  fautes  qu*on  lui  a  itistcmcit 
reprochées.  La  se've'rile  du  poutife 
avait  exaspéré  la  multitude.  On  fut 
obligé  de  l'enterrer  sans  cérémonie  / 
(i).  Le  peuple  fit  éclater  sa  fureur 
contre  la  statue  du  pape  ,  qui  fut 
mise  en  pièces,  et  dont  les  de'bris  fu- 
rent jetés  dans  le  Tibre.  Il  mit  le 
feu  à  la  prison  de  l'inquisition,  après 
en  avoir  fait  sortir  les  prisonniers. 
Il  faillit  aussi  incendier  le  couvent 
des  Dominicains ,  chargés  des  fonc- 
tions d'inquisiteurs.  Il  fallut  faire 
marcher  des  troupes  pour  arrêter  le 
désordre.  Paul  IV  eut  pour  succes- 
seur Pie  IV.  D — s. 
PAUL  V  (Camille  Borguèse, 

Îape  ,  sous  le  nom  de  ) ,  succéda  à 
léon  XI,  et  fut  élu,  le  16  mai  i6o5, 
après  quelques  intrigues  de  conclave, 
auxquelles  mirent  fin  les  efforts  des 
cardinaux  Aldobrandin  et  Montalte , 
aidés  de  l'influence  du  parti  français. 
I^  père  du  nouveau  pontife  avait  été 
patricien  de  Sienne  et  avocat  consis- 
torial.  Camille  était  âgé  alors  de  cin- 
quante-trois ans,  d'un  extérieur  très- 
avantageux,  digne,  par  SCS  talents, 
par  son  instruction  et  par  ses  ver* 
tus  ,  des  bons  exemples  qu'il  avait 
trouvés  daus  sa  famille,  d'une  saga-j 
cité  parfaite  dans  les  aflfaires,  mais 
d'un  caractère  auquel  on  pouvait  re- 
procher un  peu  de  roideur  et  d'opi- 

H  «{«'^diguili-ii  |»lu.<i  im|xtrtautr9.  I^nomhrr  «Vn  aii^- 
iiieiitii  iiu  piiiiit.  (juVi  la  ui-irtdr  Paul,  il  frflliil ,  )Mr 
«r-iu<tinir  ,  le  n-J*iirr.  Il  u'ro  rriAa  \Aux  qui*  -;  «  t  il 
%  ro  Bvitit  m  juM|u'^loi-«  i4»  i.î ,  t-t  lU'-nir  iS.  (^ 
|M|ic  le*  aJiiii-tl-i't  *  M  (-«nTri-t^Uoii .  vi.  iirciiait 
^r.-iiij  p!;ii>ir  ù  di*|iut«r  ari-c  eux  uir  diver»  iwtitiii 
di' Iriir  «cîi'tMt* .  (^^>-, 

yi  ■  Pir  V  lui  lit .  éna%  h  vnite  ,  clt^rrr  un  iiioaii- 
UMtil  tu  inarbrr  àatut  Ti^ïm;  de  la  Miocrvr. 
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niâtreté.  Ces  qualités  diffifi 
les  avait  déployées  dans  h 
emplois  dont  il  avait  été 
tels  que  ceux  d'abréviate' 
siastique ,  de  référendaire 
et  de  l'autre   signature , 
légat  du  cardinal  Montalte 
ditcur  des  causes  du  palais 
VllI  l'avait  fait  son  légat  < 
en  Espagne ,  puis  cardinal 
gouverneur  de  Rome.  Élevé 
Paul  V  y  avait  puisé  ces 
de  domination,  qui  tendait 
mettre,  dans  toutes  les  ai 
distinctement ,  les  puissan 
lières  à  l'autorité  du  Saint- 
pape  ne  tarda  pas  à  vouloi 
ce  système  contre  la  repu 
Venise.  Le  sénat  avait  fail 
depuis  peu ,  deux  décrets  , 
défendait  l'établissemeu^d 
tères  nouveaux  sans  sa  pei 
et  l'autre  prohibait  les  dons 
blés  aux  ecclésiastiques , 
consentement.  En  même  t 
chanoine  de  Vicence ,  Scip 
zin ,  et  le  comte  Brandoliu  ^ 
rino ,  abbé  de  Neveze ,  vcn 
tre  arrêtés  pour  des  attent 
les  mœurs  et  autres  excès  se 
Le  pape  vit  dans  ces  difler 
une  double  insulte  à  son  ai 
double  empiétement  sur  s 
tion.  11  expédia  deux  brefs 
cer  les  Vénitiens  de  révoi 
décrets,  et  de  remettre  entn 
de  son  nonce  les  deux  pr 
Gènes  venait  de  plier  dans 
sion  à-peu-près  semblabl 
résista  :  elle  fit  représente  1 
d'un  coté  que  les  lois  de  1. 
que,  qui  avaient  toujours  c 
tées,  même  par  la  cour  de 
permettaient  point  l'introi 
nouvelles    communautés 
états  malgré  elle ,  et  qu'c 
disaient  aussi  l'aliénation  { 
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Bs€es  laïcs  en  £aiveur  des  ec- 
Lqocs  ;  et  de  l'autre  côté,  qae 
K  preVenus  ^  inculpes  de  cri- 
dinaires ,  ne  deyaicnt  pas 
istraits  k  leurs  juges  natureb  : 
i ,  sous  aucun  rapport  y  les 
n*e'Laient  contraires  aux  ca- 
^aui  V ,  ardent ,  impétueux , 
K|ue'  de  cette  résistance;  il 
•qu'à  menacer  la  république 
tcrdit  absolu,  si ,  dans  vingt- 

I'ours ,  on  n'obéissait  pas  à 
es.  Ce  délai  passé,  l'effet 
la  menace.  La  plupart  des 
religieux  continuèrent  leurs 
DS  :  d'autres ,  et  les  Jésuites 

,  déclarèrent  qu'ils  se  sou- 
leot  aux  ordres  du  pape.  Les 
os  et  les  Thcalins  suivirent 
emple.  Les  Jésuites  furent 
fc.  Cependant  la  division  éclata 
les  parts;  les  écrits  incen- 

Tinrent  animer  la  querelle  : 
les  couronnes  y  prirent  une 
lus  ou  moins  grande.  Le  sa- 
trisconsulte  Lcschassicr ,  con- 
prit  parti  pour  la  république 
lise,  eus'appuyaut  sur  les  an- 
anons  (  F.  J.  LtscnASSiER  ). 
«t  embarras  extrême,  Paul  V 
ksa  à  M.  d' Aliucourt,  ambassa- 
e  France  ;  et  ce  fut  le  bon  Henri 
1  eut  la  gloire  de  faire  cet  ac- 
odemeut:  lecardinal  dejoyeu- 
rhargé  d*y  mettre  la  dernière 

On  convînt  que  ce  cardinal 
erait ,  en  entrant  dans  le  se- 
oe  les  censures  étaient  levées  ^ 
i  doge  remettrait  la  protesta- 
jootre  la  bulle  ;  et  aue  la  ré- 
pie  enverrait  un  ambassadeur 
remercier  le  pontife  de  lui  avoir 

ses  bouncs  grâces.  Ou  régla 
tnière  dont  les  deux  prison- 
seraient  remis  entre  les  mains 
oibassadeur  français;  on  r;ip- 
o  religieux  exilés,  excepté  les 

zxxiii. 


PAU  197 

Jësoîtes,  et  tout  rentra  dans  Tordre* 
Les  ennemis  de  la  cour  de  Rome 
observent  cependant  que  si  le  pape 
avait  d'abord  montré  trop  de  cha- 
leur et  de  vivacité ,  il  aima  mieux 
ensuite  céder  quelques  points  que 
de  risquer  de  tout  perdre  ,  et  qu'ail 
recula  avec  sagesse.  Ce  fut  sous  le 
pontilicat  de  Paul  V  que  finirent 
les  congrégations  de  Auxiliis.  Nous 
en  parlons  ailleurs  (  Foj,  Clémekt 
VIII  )  avec  asset  d'étendue  pour 
nous  dispenser  d'y  revenir.  Com- 
me le  pape  ne    publia    point   sa 
décision  ,  chaque  parti  s'attribua 
la  victoire.  Ces  disputes  sont  ou- 
bliées aujourd'hui,  grûce  à  la  sa-» 
gesse  de  la  cour  de  Rome,  qui,  sui- 
vant le  mot  de  Turgot ,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répéter ,  eut  le  bon  esprit 
de  ne  rien  prononcer  sur  une  matiè' 
reque  Bossuet  lui-même  a  laissée  dans 
le  nuage.  Le  livre  du  jésuite  espagnol 
Suarez  parut  k  cette  époque,  et  trou- 
bla pendant  quelque  temps  la  bon- 
ne intelligence  entre  la  France  et  le 
Saint-Siège.  Le  parlement  crut  y  dé- 
couvrir des  maiimes  attentatoires  à. 
l'autorité  et  même  à  la  sécurité  des 
rois  ;  il  le  condamna  par  un  arrêt* 
Paul  V  en  demanda  Iiautemcnt  la 
révocation.  Cette  affaire  fut  long- 
temps deliatlue.  Louis  XIII,  à  sa 
majorité,  déclara  qu'il  entendait  que 
l'exécution  de  cet  arrêt  ne  nuisît  eu 
aucune  manière  aux  relations  ami- 
cales qu'il  voulait  entretenir  avec  le 
souverain   pontife.  Celui  ci  ne  fut 
point  satisfait  de  ces  modifications. 
Il  fut  enfin  convenu  que  Tarrêt  de- 
meurerait suspendu;  et  ce  parti  eut 
du   moins    Tavantagc   d'assoupir  , 
pour  le   moment,   des  dissensions 
qui  pouvaient  devenir  funestes.  Paul 
V  voulut  profiter  de  l'assemblée  des 
étals -^^cnéraux  ,  eu  1G14,  pour  fai* 
re  recevoir  en  France  le  concile  de 

13 
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Trente  ;  mais  il  n'y  réussit  point.  Il 
obtint  phjs  de  succès  relatirement 
au  livre  de  Richer ,  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  qui  avait  écrit  d'une  maniè- 
re assez  libre  sur  les  droits  respec- 
tifs des  deux  puissances,  et  sur  les 
limites  si  difficiles  à  poser  entre  le  sa- 
cerdoce et  Tempire.  Il  y  traitait  aussi 
des  libertés  gallicanes;  et  c'était  sur- 
tout cet  article  qui  portait  ombra- 
ge au  pape,  f  iC  pontife  s'apaisa  néan- 
moins ,  en  apprenant  que  l'ouvrage 
avait  été  censure ,  et  que  l'auteur 
avait  été  destitué  du  syndicat.  Paul 
V  reçut  des  ambassadeurs  de  Perse, 
du  Japon  et  de  quelques  autres  pays 
éloignés  ;  et  il  nous  reste  peu  de  dé- 
taih  satisfaisants  à  cet  égard.  On  sait 
seulement  que  les  Nestoriens  -  Chal- 
déens  firent  irae  abjuration  solennel- 
le, et  scellèrent  le  sceau  d'uue  réu- 
nion complète  avec  TEglise  romai-> 
ne.  Le  pape  s'occupa  de  fonder  , 

Karmi  les  religieux  les  plus  zélés  pour 
L  propagation  de  la  foi ,  l'étude  des 
langues  orientales,  afin  de  travailler 
phis  efficacement  encore  à  la  con- 
Tersion  des  Juifs ,  des  Sarrazins  et 
de  tous  les  autres  infidèles.  Il  re- 
commanda, dans  tous  les  instituts  re- 
ligieux, l'étudedes  langues  orientales, 
et  le  maintien  de  la  doctrine  de  s^stint 
Thomas  d'Aquin,  pour  lequel  il  té- 
moignait le  plus  grand  respect.  Il 
favorisa  et  s  appliqua  à  étendre  la 
pratique  des  prières  de  quarante- 
heures ,  qui  se  renouvelaient  tous  les 
mois  dans  les  églises  de  Rome  ;  il 
confirma  plusietirs  ordres  religieux 
H  congrégations ,  tels  que  les  Carmé- 
lites ,  les  drmes  et  les  Augiistins 
déchaussés,  les  Minimes,  les  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  les  Frè- 
res de  la  Charité,  les  Pères  de  l'Ora- 
toire en  France,  les  (Jrsulines,  etc. 
11-  prit  à  cœur  la  réforme  des  tribu- 
naux dans  Rome  y  et  tout  ce  qui  pon- 
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vait  rassurer  la  tranqnilfittpu 
Tant  de  choses  louables  et 
doivent  faire  excuser  les  son 
donna  à  l'agrandissement  de 
mille,  et  la  magnificence  des 
qu'il  fît  construire,  pour  éti 
héritage ,  tant  à  Rome  qu'à  1 
ti,  et  dans  lesquels  il  rassem 
plus  beaux  monuments  de  l'a 
té,  avec  ce  que  la  sculptur 
peinture  pouvaient,  sous  les 
des  artistes  les  plus  habiles, c 
plus  distingué.  Ce  fut  lui  qui . 
le  frontispice  de  Saint-Pierre 
sur  uu  plan  différent  de  ce 
IVfichel-Ange  (  r,  Maderho  ] 
palais  Quirinal  ou  de  Monte - 
ro ,  qui  est  devenu  depuis  ^si  r 
ce  ordinaire  du  pape.  Enfîn  il 
lit  Rome  de  plusieurs  fontaine 
une  (  VAqua  Paola)  porte  enci 
nom.  Paul  V  mourut  à  Rome 
janvier  1G21 ,  après  avoir  oc 
5aint-Siége  seize  ans  et  six  m 
eut  pour  successeur  Grégoire 

D 
PAUL  1«*.  (Petrowit»), 
reni*  de  Russie ,  (ils  de  Pierre 
de  Catherine  II ,  naquit  fe  i' 
tolère  1754,  et  fut,  dès  son  eti 
victime  de  la  désnnion*dans  h 
vivaient  sqs  parents.  I/empen 
clara,  par  uu  ukase,  qu'il  ne 
gardait  point  comme  son  fils; 
ttierine,  qui  ne  lui  témoignât 
plus  d'affection,  se  montra  se 
disposée  à  le  sacrifier  à  ses 
ris  ,  dont  l'existence  do  jeune 
ce  contrariait  les  vues  ami 
ses.  Cepciidaut  il  fut  élevé  ave 
par  le  célèbre  physicien  M 
(  yoy.  iEpiTfUs  ,  I  ,  264  )  y  e 
le  comte  Panin  dont  il  n'oub 
mais  les  services.  Ce  jeune  j 
épousa, eu  i']''^!^,Tmtî%\\e  du 
grave  de  Hesse-Ihrmstadt;  et< 
riage,  qui  semblait  paiftitemen 
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l  doDDer  des  héritiers  au 
>que  U  grande  -  ducliesse 
couches.  Comme  Timpë- 
imait  pas  cette  princesse, 
oirc  Ortoff  était  alors  dans 
itc  faveur ,  cette  mort  su* 
Mij^t  de  l>eauconp  de  con- 
lepcndaot  les  funérailles 
ÎQC  achevées,  que  L'on  son- 
cr  QD€  nouvelle  épouse  au 
Profitant  d'un    voyage 
ICC  Henri  de  Prusse  fit  k 
g,  Catherine  lui  deman- 
ou  fils, la  main  de  sa  niè- 
XASC  de  Wiirlembcrg,  FjCS 
es  partirent  ensemble  pour 
Uul  reçut  sa  nouvelle  cpou« 
15  du  grand  Frédéric,  ravi 
rde  plus  en  plus  les  nœuds 
tient  à  la  Kiissie.  Les  deux 
vrés  de  bonheur,  se  h.Uè- 
lir  à  Petersl)ourg  (  1770)  ; 
nion  ,  qui  devait  donner 
de  si  nombreux  et  de  si 
îtiers,  commença  sous  les 
n«  auApices.  Catherine  en 
satisfaite  ;  et ,  ne  semblant 
craindre  de  son  (ils,  elle 
Dtrcr  à  l'Europe  les  héri- 
n  trône  dans  le  plus  grand 
duc  et  la  duchesse  parti- 
itersbourg,  eu  1781 ,  sui- 
lombrrux  cortège,  et  ils 
eot  successivement  la  Po- 
utriche ,  Tltalic ,  la  France 
ude.Partout  les  souverains 
pies  se  montrèrent  égale- 
rrssés  de  les  recevoir.  En 
rtout,  on  leur  fit  l'accueil  le 
Ht,  le  plus  affectueux  ;  et  ils 
dans  ce  pays  des  souvenirs 
râbles.  Quelques  personnes 
Ueot  encore  les  grâ<:es  et  U 
U  comtesse  du  iN'oid ,  Tes- 
ml  et  chevaleresque  de  son 
kl   leur   donna    des   fctes 
ises  a  Versailles^  et  le  prince 
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de  Condé ,  qui  conçut  pour  le  grand» 
duc  une  véritable  amitié,  le  reçnt 
avec  beaucoup  d'éclat,  dans  son  pal- 
lais  de  Chantilli.  Ce  voyage  dura  qua- 
torze mois  ;  et  pendant  tout  ce  temps, 
l'impératrice  ne  perdit  pas  un  seul 
instant  de  vue  les  jeunes  voyageurs. 
Elle  avait  exigé  que  des  courrierst 
vinssent  lui  apporter  sans  cesse  de 
leurs  nouvelles  ;  et  elle  n'ignora  rien 
de  tout  ce  qui  leur  arriva.  Après  sod 
retour ,  le  grand-duc  fut  traité  par 
sa  mère  avec  beaucoup  de  tendresse^ 
mais  cette  princesse  soupçonneuse 
continua  de  ne  lui  laisser  aucune  part 
dans  le  gouvernement  ;  et  l'héritier  du 
tronc ,  confiné  dans  le  palais  de  Gats* 
c  h ina,  s'y  montra  très-pmdent  et  très* 
modéré  au  milieu  des  suggestions 
ambitieuses  ((ui  Tenvinmiiaicnt.  Ce 
prince  était  fort  aimé  du  poaple  et 
des  soldats.  Ou  cherclia  puis  d'une 
fois  à  se  servir  de  son  crédit  et  de  son 
influence,  contre  l'impératrice; mais 
il  refusa  toujours  de  se  prêter  à  de 
tels  projets.  Cependant ,  entraîné  par 
son  ardeur  naturelle,  il  desirait  vive* 
meul  se  signalera  la  tête  des  armées. 
Lorsqu'il  vit  la  guerre  déclarée  aux 
Turcs,  eu   17B8,  il  sollicita  avec 
beaucoup  d'instance  la  permission 
de  se  rendre  à  l'armée  :  «  Toute  l'En- 
9  rope,  écrivail-il  a  sa  mère ,  connaît 
o  le  désir  que  j'ai  de  combattre  les 
»  Othomans;  que  dira-t  elle ,  eu  ap- 
»  prenant  que  je  ne  puis  le  faire?  » 
L'impératrice   répondit   par    cette 
seule  phrase  :  a  L'Europe  dira  que  le 
»  grand-duc  est  un  fils  respectueux.  » 
Elle  lui  permit  néanmoins,  peu  de 
temps  après,  d'.dler  à  l'armée  de  Fin^ 
lande  :  mais  elle  ne  lui  donna  aucun 
commandement;  et  l'héritier  de  l'em. 
pire ,  se  voyant  encore  sans  pouvoir 
et  environné  d'espions,  revint  mala- 
de à  Gatschina,  et  continua  de  vivre 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de 
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Catherine ,  qui  tcrmÎDa,  le  17  nov. 
1796,  sa  longue  et  brillante  carricre. 
Devenu  maître  de  Tempirc ,  Paul  I*'*'. 
fit  faire  à   sa  mère  des  obsèques 
mi^piiûques  ;  et ,  dans  une  autre  cé- 
re'monie  où  se  rcvela  complctcment 
son  caractère  à-la*fob  juste  et  bizarre, 
il  6t  décerner  à  la  n:cmoire  de  son 
père,  les  honneurs  dont  ce  piince 
avait  été  privé  après  sa  mort  (  F', 
OBifOFFfXXXlI,  143].  Tout  alors 
changea  de  face  dans  l'empire  russe. 
Né  avec  des  passions  impétueuses 
et  long-temps  comprimées,  le  nou- 
veau monarque  voulut  que,  dans  un 
instant,  tout  se  conformât  à  sa  vo- 
lonté, que  tout  sentît  le  poids  de  sa 
Îmissance.  I^  plupart  des  anciens 
àvoris  de  Githerine  furent  exilés  ou 
destitués  de  leurs  emplois  ;  et  ceux 
que  cette  princesse  avait  disgraciés, 
jouirent  de  la  plus  haute  faveur.  La 
oour  prit  un  aspect  tout  nouveau , 
et  Tempcrcur  voulut  même  que  les 
usages  et  les   costumes  y  fussent 
changés.  Ou  était  sûr  de  mériter  sa 
faveur  si  Ton  paraissait  devant  lui 
avec  un  habit  militaire  exactement 
pareil  à  celui  qu'il  portait  lui-même. 
L'ordre  qu'il  donna  pour  que  per- 
sonne dans  son  empire  ne  portât  de 
chapeau  rond  ,  ne  fut  pas  seulement 
fort  ridicule,  on  doit  encore  le  consi- 
dérer comme  un  des  actes  les  plus 
dangereux  que  le  despotisme  puisse 
se  permettre ,  parce  qu*i!s  frappent 
toutes  les  classes  sans  but  apparent , 
et  sans  prétexte  plausible.  Il  obli- 
gea ensuite  .toutes  les  personnes  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  à  des- 
cendre de  voiture  et  à  se  prosterner 
devant  lui.  Ce  nouvel  ordre ,  qui  fut 
la  cause  d*un  grand  nombie  de  vexa- 
tions ,  indisposa  surtout  la  noblesse 
et  le  haut  commerce  de  Pétersbourc. 
Paul  l^^  faisait  en  même  temps  de 
nombreuses  réformes  dans  toutes  les 
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parties  de  radministratf 01 

ci  paiement  dans  l'armée , 

gea  jusqu'à  l'habit  et  à  la  c 

soldats.  On  prétend  que  Su 

à  cette  occasion  :  «  De  la  ] 

V  cheveux  n'est  pas  de  la 

»  canon  ,  et  des  queues  i 

»  des  baïonnettes.  «  Mais 

petites  vexations  ,  et  mer 

grands  abus  de  pouvoir  a 

livra  Paul  I*»".,  tenaient  ] 

prit  d'inquiétude  qu'il  avai 

dans  l'espèce  de  disgrâce 

passé  les  plus  belles  année 

etsurtoutàla  violence  de  s 

qu'à  un  penchant  décidé 

rannieet  le  despotisme  :  01 

vent  combler  de  faveurs 

nés  que,  par  erreur  ou  pn 

tion,  il  avait  condamnées  il 

(  F',  KoTZEBUE  ,  au  Suppl 

allait  lui-même  au-devant 

té;  et  tandis  que,  sous  soi 

seur^  même  sous  Cathcri 

que  s'adressait  directcmi 

vcrain ,  courait  risque  d'i 

sonné ,  il  permit  à  tout  1( 

l'aborder,  et  de  lui  pr 

pétitions.  Il  Ht  plus  ;  il  éta 

de  l'escalier  de  son  palais 

destiné  à  recevoir  toutes 

que  l'on  voudrait  lui  éc 

annonça  qu'il  n'en  laisse 

sans  réponse  :  mais  bien 

de  l'immensité  des  récla 

renonça  à  les  lire.  Comi 

était  attendu ,  le  système 

ment  et  d'innovation  de  < 

monarque  ne  tarda  pas 

hors  de  son  empire.  On  a 

therinc  II  fort  opposée 

cipes  de  la  révolution  fr 

cette  princesse  s'était  moi 

commencement,  Irès-di 

couder  les  efforts  des  pui 

combattaient  cette  rcvoli 

elle  s'était  bornée  à  des  p 
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DStralions  :/»on  fjls  cru- 
contraire ,  la  caille  des 
e  ardeur  et  une  franclii- 
5  en  pareil  cas.  Il  entra 
lition  contre  la  France  , 
ves  états  le  roi  Louis 
lut  que  ce  prince  résidât 
:  iMittau  avec  la  niagni- 
souverain  ,  signa  le  ma- 
ie d^AngouIèmc  avec  la 
I XVI,  et  ordonna  qu'une 
:  déposée  dans  les  archi- 
it  II  ne  traita  pas  avec 
rds  et  de  générosité ,  le 
onde ,  qui  l'avait  autre* 
iccueilli  lui-même  :  enfin 
a  Italie  une  armée  de 
gt  mille  homiiies  ;  et 
cette  armée  faisait  la 
ite  campagne  sous  les 
uwarow  (  r.  ce  nom  ) , 
ir  une  autre  pour  la  Suis- 
)rdres  de  Korsakow.  Il 
le  même  temps  un  corps 
IX  Anglais  pour  les  aider 
la  Hollande  :  mais  ce 
;é  imprudemment,  fut 
pituler  (  y.  Bruiye  ,  au 
) ,  tandis  que  l'armée  de 
ibandounoe  par  les  Au- 
snyait  un  ccliec  considé- 
:  2^uricli  (  F.  M  assena  , 
\  ;.  Tous  ces  événements 
dernier  point  la  dcfian- 
ntentement  de  Paul  le»", 
illiés  ;  et  le  cabinet  de 
ant  semble,  vers  la  me- 
apporter  quelques  obs- 
rojets  sur  1  île  de  Malte , 
lit  de  se  proclamer  lui- 
iud-m.iitre ,  il  no  garda 
ires ,  accusa  li/iuteinent 
le  niinislrrc  d«-*  Vienne 
Londres  ,  et  rappela  ses 
alliés  se  flattèrent  encore 
de  le  ramener;  mais 
ions  qu*ils  donnèrent ,  ne 
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lui  pamrcnt  ni  franches  ni  catégo- 
riques. H  avait  réellement  agi  de 
bonne-foi ,  et  avec  l'intention  droi- 
te et  désintéressée  de  relever  les  trô- 
nes ,  de  rétablir  la  religion  et  le  bon 
ordre.  Son  indignation  fut  an  com- 
ble ,  quand  il  crut  voir  que  l'Autriche 
voulait  s'approprier  une  partie  des 
états  du  pape  et  du  roi  de  Sa rdai- 
gne.  Il  donna  ordre  à  son  ambassa- 
deur de  quitter  Vienne  ;  et  M.  de 
Cobenzl  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
Pétersbourg.  L'ambassadeur  anglais 
fut  également  contraint  de  partir; 
et  toute  espèce  de  relation  se  trouva 
rompue  entre  les  puissances  alliées  et 
Paul  I^T.  Comme  il  arrive  toujours 
aux  caractères  violents  et  passion- 
nés ,  ce  prince  se  jeta  aussitôt  dans 
des  excès  tout-à-fait  contraires  à  ses 
principes  et  à  ses  premiers  plans. 
C'était  pour  arrêter  la  révolution  et 
détruire  le  pouvoir  des  révolution- 
naires ;  c'était  pour  poursuivre  les 
régicides,  qu'il  avait  pris  les  armes  : 
dès  qu'il  les  eut  déposées ,  il  entra 
en  négociation  avec  les  révolution- 
naires de  France ,  et  avec  le  gouver- 
nement que  les  régicides  y  avaient 
créé.  Il  avait  annoncé  hautement 
son  projet  de  rétablir  dans  ce  pays 
le  roi  légitime  ;  et  déjà  il  avait  com- 
blé ce  prince  de  toutes  sortes  de 
bienfaits  :  il  l'accabla  d'outrages  , 
et  l'obligea  de  s'éloigner  à  la  hâte  de 
ses  états  dans  la  saison  la  plus  ri- 
goureuse. Il  alla  plus  loin  encore;  il 
se  fit  l'allié  de  Buona parte ,  devint 
l'admirateur  de  celui  qu'il  venait  de 
combattre  ,  et  plaça  dans  son  palais 
le  buste  de  l'usiirpalcur  du  trône  de 
Saint-Louis  (  r.  Buonapaiite  ,  au 
supplément  ).  Ses  anciens  allies, ainsi 
réduits  à  leurs  propres  forces,  se  vi- 
rent contraints  de  traiter  de  la  paix  : 
de  là ,  les  traités  de  Luuéviile  e!  d'A- 
miens. Mais  Paul  W.  avait  froisse 
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tant  d'iptcrèts ,  il  avait  irrité  tant  de 
passions  par  sa  violence  et  son  des- 
potisme ,  il  avait  fait  craindre   à 
tant  d'individus   pour  leur  vie  et 
leur  liberté,  que  divers  complots 
se  formèrent   contre  sa   personne. 
Maigre  sa  vigilance  et  la  sevc'ritc 
de  ses  précautions ,  un  de  ces  com- 
plots   éclata  dans   la   nuit  du    1 1 
au    i!2  mars    iBox.   Les  conjurés 
le  surprii-cnt  dans  son  lit ,  et  Té- 
*  tranglërent  avec  sa  propre  écharpe. 
Ou  raconte  que ,  quelques  heures 
avant  sa  mort ,  ce  prince  avait  paru 
de  la  meilleure  humeur.  Il  était  en- 
tré dans  la  chambre  de  Tirapéra- 
trice,  et  lui  avait  parlé  du  ton  le  plus 
afiectueux  ;  il  avait  pressé  son  plus 
jeune  enfant  dans  ses  bras  ,    et  , 
après  avoir  ainsi  passé  en  famille 
la  plus  grande  partie  de  la  soirée , 
selon  sa  coutume  ,  il  était  allé  tran- 
quillAneqt  se  coucher.  Nous  ne  rap- 
portons ces  détails  que  pour  faire 
voir  que  ce  prince  ne  méritait  pas 
le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'être 
mauvais  époux  et  mauvais  père.  Sim- 
ple dans  ses  goûts  et  dans  ses  plai- 
sirs ,  il  ne  connaissait  le  luxe  et  la 
magnificence  que  dans  la  pompe  dos 
cérémonies.  Ou  ne  lui  connut  point 
de  maîtresse  en  titre  ;  et  il  ne  sacrifia 
jamab  les  intérêts  de  l'état  a  ses 
coûts  personnels.  Son  valet  de  cham- 
bre Koutaicoif  ait  seul  quelque  as- 
cendant sur  lui  ;  et  l'on  obtint  quel- 
quefois des  grâces  importantes  par 
la  comédienne  Chevalier ,  maîtresse 
de  ce  favori.  Paul  l*^'.  n'aimait  ni  les 
sciences  spéculatives  ,  ni  les  arts  de 
pur  agrément.  Toute  son  attention 
se  portait  sur  la  science  du  gouver- 
nement, et  sur  les  moyens  d'ajouter 
encore  à  la  force  et  à  la  vigueur  de 
son  pouvoir.  On  découvre ,  même 
dans  les  écarts  de  sa  politique  ver- 
satile et  bizarre,  une  intcution  évi- 
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dente   d'elevcr  la  puissac 

au  •  dessus  de  toutes  les  a 

jusque  dans  sa  résolution  d« 

grand  -  maitre  de  Malte , 

regardée  par  beaucoup  d 

comme  un  acte  de  folie  ,  oi 

ce  de  reconnaître  un  but 

tion  trcs-plausible ,  celui  d 

à  la  marine /it  au  commer 

un  boulevart  au  milieu  d 

diterranéc.  On  voit  encoi 

plan  /s'il  eût  pu  être  exécu 

assuré  à  cette  puissance  d 

nombreux  dans  la  nobless 

les  états  de  l'Europe,  intéi 

conservation  de  Tordre  de! 

Anglais  ne  s'y  méprirent 

les  obstacles  qu'ils  apport) 

projet,  furent  une  des  prem 

ses  du  mécontentement  de 

Ce  prince  fit  ouvrir  plusieui 

et  Petersbourg  lui  doit  leb 

de  Michailow.  C'est  auss 

qu'a  été  fondée  dans  ceti 

maison  des  orphelins  milr 

huit  cents  enfants  sont  éle 

ces  ensuite  convenablemc 

la  Russie  lui  doit  une  d 

fondamentales  ,  et  qui  doi 

le  plus  eflîcacement  contr 

paix  et  à  la  durée  de  cei 

c'est  la  succession  au  trône 

dre  de  primogéniture ,  et  < 

mettant  les  femmes  qu'à  d( 

faut  uiale.  f ^a  Correspondt 

raire  de  Laharpe  fut  adi 

Tauteur  au  grand -duc  Pat 

faisait  pour  cela  un  traiti 

nuel.  Ce  prince  a  laissé ,  ' 

cond  mai  iage ,  ({uatrc  gare 

filles.  Son  fils  aîné  lui  a  su< 

le  nom  d'Alexandre.  M.  d 

giron  a  puLlié  une  jVotices 

de  Paul  /''^  ,  empei'eur  d 

in-8o.  de  24  pag«.        ^ 

PAUL  (Paul  de  Skvm 

nu  sous  le  nom  de  Chcv« 
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I  bateau,  en  décembre  1 5^7, 
iraDdière  qui  faisait  le  trajet 
-seille  au  château  d*If ,  eut 
nrain  le  gouverneur  de  ce  cbd- 
iul  de  Fortia.  Etant  encore 
il  T0u1uts*einbarquer  comme 

Le  capitaine ,  le  trouvant 
ne ,  le  refusa  ;  Paul  se  glissa 
'■  des  ballots  de  marchandi- 

resta  cache  jusqu'à  ce  que  le 

I  fût  en  pleine  mer.  Force 
ipitaine  de  le  garder.  Après 
is ,  Paul  passa ,  en  qualité  de 
,  au  service  d'un  comman- 
Malte,  et,  quelques  années 
•'engagea  comme  simple  sol- 
brt  Saint-Elme.  Il  s'y  battit 

contre  son  caporal ,  qu'il 
perte  semblait  i ne'vi table  ; 
raliers  français  obtinrent  sa 
t  le  firent  embarquer  sur  un 
n  arme'  en  course.  Paul  s'y 
a  tellement ,  que  le  capitaine 
itucy  il  fut  mis  à  sa  place. 
reaux  exploits  ne  taraèrent 
lignalcr  au  grand-maître,  qui 
va  lier  servant  d'armes,  et  lui 
*  commandement  d'un  vais- 
cardinal  de  Richelieu,  l'ayant 
é  au  grand -iiiaitre ,  le  fit  ca- 
l'iin  vai.<5pau  de  guerre.  Le 
•r  Paul  fut  très-utile  à  la  Frau- 
la  guerre  coutrc  TEspagne, 

II  successivement  clief  d'es- 
eutenantgeneral  et  vice-ami- 
mers  du  Levant.  On  raconte 
t  (rail  plus  remarqiiahle  peut- 

cclui  du  duc  d'Anlin.  Louis 
tjut  aile  à  Toulon,  en  ifiOo, 
,  dit-on,  confire  sur  les  ar- 
e  partie  des  oranges  de  son 
ce  qui  excita  l'admiratiou  du 
r%  courtisans.  La  dej)ense  que 
c  ciievalier  Paul  élait  très- 
el  telle  que,  s'il  faut  en  croire 
t^e  de  Chapelle  et  Bachau- 
il  éUit  le  premier  el  le  plus 
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considérable  du  pays.  Dans  mainte 
rencontre,  ce  fut  contre  des  forces 
au-dessus  des  siennes  que  le  cheva- 
lier Paul  combatit ,  et  toujours  avec 
succès.  On  le  chargea  ,  en  1666 ,  de 
conduire  à  Lisbonne  Françoise  de 
Savoie-Nemours,  qui  allait  épouser 
Alphonse ,  roi  de  Portugal  ;  ce  fut 
sa  dernière  campagne.  I>a  goutte 
et  plusieurs  autres  infirmités  ne  lui 
permirent  pas  de  servir  plus  Ions- 
temps.  Il  commanda  cependant  la 
marine  à  Toulon ,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivcfe  le  18  octobre  1667.  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée  dans 
la  cathédrale,  par  le  père  de  Ville- 
crose ,  de  l'Oratoire ,  mais  n'a  pat 
été  imprimée.  Eîsraénard  lui  a  con- 
sacré quelques  vers  dans  le  poème 
de  la  Navigation  :  et  Chapelle  et 
Bachaumont  ont  dit  de  lui  : 

C*r*l  et  PmJ  âov/k  rexnrricnM 
Gourmande  la  mir  et  le  veut  ; 
Dout  le  bonhear  et  la  THillanca 
Rettdcnt  fomidaUe  la  Franc* 
A  tuua  les  peu|ilct  du  Lerant. 


A. 

PAUL  (L'abbé  Aman d-Laurent), 
ex-jésuite  ,  de  l'académie  de  Mar- 
seille, né,  en  1740  ,  d'une  famille 
distinguée,  à  Saint-Chamas ,  eu  Pro- 
vence, est  mort  à  Lyon,  le  'M)  oc- 
tobre 1809.  Son  frère  aîné,  Fran- 
çois Paul,  auteur  de  plusieurs  volu- 
mes (le  la  Collection  académique , 
fiartie étrangère  (  i  ),  mort  en  1774» 
ui  avait  donné  les  premiers  élé- 
ments. Après  avoir  achevé  ses  études 
au  collège  de  Belzunce,  à  Marseille , 
l'abbé  Paul  entra  chez  les  jésuites',  et 
enseigna  les  belles-lettres  dans  leurs 
collèges  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  société.  A  cette  époque  ,  Arles 
lui  conGa  la  chaire  de  rhétorique , 


(1)  Il  •  (aurai  à  nette  coin jùIaI ion,  le*  MraMiiret 
de»  «radroties  de  Herlin  ,  dr  tlulugne  et  dr  1  ui  iu  ; 
on  lui  doit  aum  dt  t  tradai  liow  d«  c|u«if4'ir«  uu«ia- 
^ade  lleiiter  i-t  de  Vau-Sntalru. 
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qu'il  rcinpfh  d^une  maniée  distin- 
guée. La  mort  de  son  frère  le  Gt  re> 
noncer  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment public  :  il  rentra  dans  le  sein 
de  sa  famille ,  et  s'y  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  la  traduction  des 
classiques  latins  ,  goût  que  lui  avait 
inspiré  celle  des  Extraits  de  Tacite 
par  d'Alcinbert.  Les  fruits  de  ses 
veilles  furent:  Felléius  Paterculus^ 
Florus  y  Justin ,  Morceaux  choisis 
de  Tite'JjivCy  Corn,  Népos^  Phè- 
dre y  Sulpice  "Sévère  et  Eutrope. 
Ces  traductions  ont  eu  du  succès  ; 
elles  sont  en  général  fidèles;  mais  on 
a  reproché  au  traducteur  un  peu  de 
sécheresse.  Velléius  surtout  ,  «  ce 
V  modèle  inimitable  des  abrégés  » , 
est  encore  à  traduire,  s'il  est  possible 
de  rendre  l'élégante  brièveté  de  l'au- 
teur et  le  bonheur  de  ses  expres- 
sions. Outre  ces  classiques  latins  , 
Tabbé  Paul  avait  traduit  un  ouvrage 
italien  (  les  Heures  de  récréation  de 
Guicciaidini  ) ,  en  espagnol ,  lan- 
gue qu'il  avait  apprise  à  Tolède,  où 
les  orages  de  la  révolution  l'avaient 
forcé  de  chercher  un  asile.  Il  aurait 
pu  enrichir  notre  littérature  de  la 
traduction  de  quelques  classiques 
grecs  ;  car  la  langue  de  Démosthène 
ne  lui  était  pas  moins  familière  que 
celle  de  Gicéron.  On  lui  doit  encore 
iifi  Cours  complet  de  latinité  y  des 
Fables  et  descriptions  d^ animaux  y 
en  latin  élémentaire  ;  des  Versions 
chrétiennes,  et  des  Thèmes  chrétiens^ 
Les  muscs  latines  avaient  quelque- 
fois égayé  ses  loisirs.  On  a  publié  do 
lui  (  Lyon  ,  i8o4 ,  in-8®.  )  un  Be- 
cueil  de  Morceaux  de  nos  meil- 
leurs poète  i ,  traduits  en  vers  latins^ 
parmi  lesquels  on  distingue  une  imi- 
tation de  VArt  poétique  de  Boi- 
Icau.  Si  dans  ses  dernières  années 
l'abbé  Paul  ne  jouit  pas  de  toute 
rai.^anrc  k  la(jucllc  une  vie  si  utilo- 
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ment  employée  luf  donnafit  d 
il  paraît  qu'il  n'est  pas  mortdâ 
plus  triste  indigence ,  si  Ton  eo 
par  une  réclamation  que  son 
tière  adressa  au  journal  de  Lyo 
iSio.  N— 

PAUL  (Saint  Viwcektde 
Vincent. 

PAUL  DE  CASTRO.  F.  Ca 
XIII ,  346. 

PAUL  D'ÉGINE  ou  ^gin 
célèbre  médecin  grec,  naquit 
l'ile  d'Égine ,  aujourd'hui  Êng 
vécut,  non  au  quatrième  siècle, 
me  l'ont  avancé  René  Moreau  i 
niel  Leclerc ,  mais  bien  dans  le  ' 
des  conquêtes  du  calife  Omar 
conséquent  dans  le  septième  i 
Nous  avons  peu  de  renseigne 
sur  la  vie  de  ce  médecin.  Noi 
vons  seulement  qu'il  fit  se.s  i 
médicales  k  Alexandrie,  qi 
temps  avant  la  pris«  de  cette 
par  Amrou,  et  que,  pour  aui 
ter  la  somme  de  ses  connaisse 
il  voyagea  non*seulement  dans 
la  Grèce ,  mais  encore  dans  d'j 
régions  ,  .comme  l'indiquent 
vers  grecs  qui  sont  à  la  tête  ( 
œuvres ,  et  dont  voici  la  tradi 
latine  : 

Pauli  tahorem  note»  ma,  ^ulphtnmm» 
Jmnsit  otitit  terras  ,  JEgimd  smtu>% 

Paul  d'Égine  ferme  la  liste  de 
decins  grecs  classiques;  car, 
lui ,  l'art  de  guérir  tomba ,  ain 
tous  les  autres  arts ,  dans  la  1 
rie ,  pour  ne  se  relever  qu'avec 
vers  le  douzième  siècle.  Comm 
s'était  rendu  fort  habile  dans  I 
rurgie,  et  particulièrement  dan 
des  accouchements,  les  Arabes 
moignèrcnt  beaucoup  d'estime 
surnommèrent  V  accoucheur;  A 
tes  parts  les  sages-femmes  vei 
réclamer  ses  conseils.  Quoiqu' 
puisse  pas  le  considérer  comi 
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ort-i-faft  onfinA ,  pôisqii'il 
ialîeo ,  et  qu'il  a  puisé  dans 
Oribase ,  on  est  cependant 
ronTenir  ou'il  e'met  souvent 
îpes  qui  lui  sont  propres  ; 
»t  nos  toujours  de  Tavis  de 
t  dans  plus  d'une  occasion 
irage  de  réfuter  les  opinions 
rate.  Ses  descriptions  do 
sont  courtes  et  succinctes , 
ctes  et  complètes.  Il  prend 
tent  pour  base  de  ses  cxpli-^ 
I  théorie  galéoique  des  nu- 
rdinales.  C'est  surtout  dans 
■gîe  qoe  Paul  d'Égine  s'est 
iopcrieury  non  -  seulement 
il  j  avait  acquis  plus  d'ex  pé- 
'aucun  autre  mâecin grec, 
ore  parce  qu'il  n'a  point 
ilemcnt  ses  prédécesseurs , 
losieurs  méthodes  curati- 

SpartienncnL  Sous  ce  rap« 
ques  auteurs  le  mettent  k 
Cdse  y  et  le  lui  préfèrent 
crtains  égards.  Un  descha- 
»  plus  curieux  et  les  plus 
de  la  chirurgie  de  Paul ,  est 
redît  celui  qui  traite  de  l'cx- 
lei  traits  ou  flèches  dont  se 
les  anciens.  11  éoumère  tou- 
ificrences  qui  distinguaient 
iBentft  meurtriers;  il  parle 
tière  dont  on  les  formait , 
gure,  de  leur  grandeur ,  de 
été  y  de  leur  disposition  y 
orce.  Ainsi  l'on  voit  que, 
ipport  de  la  matière ,  leur 
Tuluérantc  était  de  fer  ou 
f«  d*étain  y  de  plomb,  de 
!  verre ,  ou  d'os ,  ou  de  ro- 
Bcme  de  bois.  Sous  le  r.ip- 
I  fi;;ure.  ils  étaient  ronds , 
ou  sillonnés ,  ou  armés  do 
parmi  ces  derniers ,  les  uns 
s  pointes  dirigées  en  arric- 
irrs  les  présentaient  en  op- 
I  Tiiiitard^  la  fouHrr,  afin 
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d^aiiçmentcr  la  difficulté  de  bnr  ex- 
traction ;  d'autres  enfin  avaient  leurs 
pointes  mobiles ,  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  se  développaient  que  quand  on 
voulait  tirer  le  dard  de  la  plaie.  Pour 
la  grandeur ,  les  flèches  n'avaient  ^ 
dans  leur  partie  vulnérante ,  qu'un , 
deux  ou  trois  doigts.  Les  unes  étaient 
simples  ;  les  autres ,  composées  ou 
multiples ,  laissaient  tomber  au  fond 
de  la  plaie  de  petits  fragments  de 
fer.  Relativement  à  leur  disposition , 
les  unes  étaient  fixées  au  bois  avec 
solidité  ;  les  autres  faiblement ,  pour 
qu'elles  pussent  se  séparer  de  leur 
tige  et  rester  dans  l'intérieur  des  or- 
ganes. Quant  à  leurs  forces  ou  pro- 
priétés ,  elles  dificraient ,  suivant  que 
leur  extrémité  était  ou  n'était  pas 
enduite  de  poison.  On  voit  qu'avant 
l'invention  des  armes  à  feu ,  les  hom- 
mes avaient  passablement  perfec- 
tionné les  moyens  de  se  détruire. 
Outre  ce  chapitre  de  renseignements 
archéologiques ,  nous  avons  encore 
à  Paul  d'Égine  l'obligation  de  nous 
avoir  transmis  plusieurs  fragments 
des  anciens  médecins ,  et  particuliè- 
rement la  lettre  de  Dioctès  ^e  Ca- 
ryste  au  roi  Antigone  Sur  la  cotiser^ 
vation  de  la  santé.  Les  œuvres  do 
Paul  d'Égine  ont  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions;  voici  les  principales. 
Editions  grecques  :  Venise ,  1 5!i8  , 
in-fol.,  chez  Aide;  Bâle,  i538,in- 
fol.;  cette  dernière  édition  est  due 
aux  soins  de  J.  Gemusxus,  qui,  par 
ses  corrections  et  ses  notes  savantes, 
l'a  rendue  bien  supérieure  à  la  pre- 
mière. Editions  latines:  Baie,  i53'i, 
1 546, in-fol.; Cologne,  1 534;  1 548, 
in-fol.  ;  Paris,  i53'i,  iii-fol.  ;  Veni- 
se, i553,  1 554, iu-8®.; Lyon,  i56îj, 
1567,  in-8«.  Cette  dernière  édition , 
qui  a  plus  de  raille  pages ,  est  la  meiN 
leure,  parce  qu'elle  contient  les  Mo- 
tcs  et  les  Commrutaifciide  Gor.thirr 


i86 


PAU 


d'Andcrnacli ,  de  Gornarîus  ,  de  J. 
Goupil  et  de  Dalechamp.  Une  Edi- 
tion arabe  a  e'tc'  donnée  par  lionain , 
cëièbre  médecin  syrien.  Enfin  Pierre 
Tolet,  médecin  de  Lyûn,^a  traduit 
en  français  la  chirurgie  de  Paul- 
d'Égine,  Lyon,  iSJg,  in- in.  On  a 
imprimé  souvent  à  part  plusieurs  li- 
vres des  œuvres  de  Pnul-d'Égine,  et 
principalement  le  livre  premier, 
sou»  le  titre  de  Prtt^cepta  salubiia^ 
Paris,  1 5 1  o ,  Henri  Estienne ,  in-4*'.  ; 
Strasbourg ,  1 5 1 1 ,  in-4**.  ;  Nurem- 
berg, i5'i5,in-8o.,  etc.  Rud.  Aug. 
Vogel  a  publié  :  De  PauU  jEginetœ 
meritis  in  medidnam ,  imprimisque 
chirurgiam  prolusio  ,  Gôtiingue  , 
1768.  R D— If. 

PAUL  DE  LA  CROIX ,  fondateur 
d'un  ordre  régulier,  né,  le  3  janvier 
1C94  ,  à  Ovada  ,  petite  ville  de  Té- 
tât de  Gènes,  enclavée  dans  le  Mont- 
ferrat ,  portait,  avant  d'entrer  en  re- 
ligion, le  nom  de  Paul  -  François 
Danei.  Ayant  pris  de  bonne  heure 
le  goût  de  la  piét^ ,  il  forma  le  di*s- 
sein  d'établir  uue  congrégation  de 
religieux,  et  se  retira,  eu  1720,  dans 
nn  ermitage  avec  un  de  ses  frères.  Le 
ppe Benoît  XIII  leur  donna  lui-mé- 
mela  prêtrise,en  1 727, et  BenoîtXl  V 
approuva  leur  institut  en  1741  et  en 

1746.  Clément  XIII  et  ClénienlXIV 
favorisèrent  aussi  cette  congrégiition, 
<]tii  porte  le  nom  de  Clercs  déchaus- 
sés de  la  cfoi  r  et  passion  de  N.  S, 
J,'C,  Paul  établit  un  noviciat,  donna 
des  missions ,  et  forma  douze  mai- 
sons de  son  ordre  en  divers  lieux 
d'Italie,  sans  compter  une  maison 
de  femmes  à  Corneto.  L'habit  des 
religieux  est  noir,  en  mémoire  de  la 
Passion.  Le  pieux  fondateur  mourut 
le  18  octobre  177?  ,  ayant  eu  la 
satisfaction ,  peu  auparavant ,  de 
voir  Pic  V!  confirmer  son  institut 
par  uue  bulle  qui  commence  par 
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ces  mots  :  Prœdara  vi 
vie  a  été  publiée  à  Ro 
P.  V.M.  de  S.  Paul,  178(3 
donne  beaucoup  de  dét; 
vertus  de  Paul  de  la  Crc 
fait  des  informations  sur 
et  le  1 8  février  1 82 1 ,  F 
nonça  qu'il  avait  pratiqii 
dans  un  degré  héroïque; 
que  dans  Je  décret  que 
connu  personneliement 
Croix  ,  et  a  été  témoin  d 
liante.  I 

PAUL  DE  SAMOSAl 
hérétique  du  troisième  si 
dans  la  capitale  de  la  G 
de  parents  obscurs  et  si 
Vers  l'an  260,  il  était  < 
sa  ville  natale,  quand  il 
triarche  d'Antioche ,  ap: 
de  Dcmetrianns ,  perso 
recommandable  par  la 
sa  vie ,  que  par  i'ortho< 
doctrine.  Son  successeui 
lui  ressembler.  11  est  dif 
gincr  comment  il  pan 
naute  dignité:  ce  ne  fut  o 
pas  à  ses  mœurs  qu'il  enfi 
car,  à  peine  établi  sur  se 
extorsions,  son  faste,  e 
drcs  de  tout  genre  aux 
bandonna,  le  rendirent 
mépris  et  d'horreur  pc 
ville  d'Antioche.  Des  U 
avait  établies  dans  le  pal 
cal  l'accompagnaient  pa 
rait  trop  long  d'énuiué 
mes  qu'on  lui  reproche  : 
gnit  bientôt  un  autre ,  o 
résie,  en  reproduisant 
des  erreurs  de  Sabellius, 
tant ,  comme  il  est  asse 
Suivant  lui,  le  Père,  le  ¥ 
Esprit  n'étaient  qu'imes 
ne;  le  Verbe  et  leSaint-Ë 
dans  le  Pcre ,  sans  aucui 
réelle  et  personnelie:  ils 
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omcie  la  raison  dans  Tliom-  . 
>ut^nait,  parmi  d'autres  cr- 
ie Jésus-Ciirist  n'ctait  qu'un 
lomme,  qui  n'avait  rien  de 

sa  personne ,  mais  que  ses 
t  ses  actious  avaient  rendu 
'  la  divinité.  Une  doctrine  si 

à  celle  de  rÉ{;Iisc,  anima 
rment  contre  lui  les  membres 
di!>tiii(;ués  du  clergé  :  cepen- 
immc  il  était  fort  puissant  et 
sidéré  à  la  cour  de  Zénobie , 
laîcresse  de  la  Syrie ,  |>er> 
'osait  s'élever  contre  lui.  La 
le  ducenier  ou  de  receveur 
»6ts  publics ,  qu'on  lui  avait 
»  lui  procurait  un  grand  pou- 
ÎDt  Deny s  d'Alexandrie  fut  le 
'qui  osa  réfuter  ses  doctrines 
es.  Paul  répondit  ;  et  il  s'en- 
iitre  eux  une  querelle,  qui  se 
;ea  long -temps.  Un  concile 
bia  enfin  à  Antioche ,  l'an 
Mur  y  juger  ses  opinions  : 
t  les  y  présenter  d'une  ma- 
capticuseet  si  adroite,  qu'on 
rieo  prononcer  contre  lui. Un 
OBcilc,  qui  fut  tenu  dans  la 
rilJe ,  en  16'] ,  et  qui  fut  prc- 
r  Fimiilien ,  évêque  de  Césa- 
^ppadoce ,  n'eut  pas  plus  de 
t  :  Paul  resta  toujours  sur  son 
i^pcudant ,  comme  il  conti- 
le  répandre  ses  fausses  doc- 
OB  fut  obligé  de  convoquer  un 
De  concile ,  en  270.  H  vmcnc'e, 
rbe  de  Jérusalem,  le  présida  : 
rêlrr  d*Antiorlie,  célHircpar 
>quence  ,  nomme  Malcbion  , 
tlit  Pjiil  en  face  ,  et  drmoutra 
tplètement  révidcure  (le  ses 
^,que  le  patrianbc  fut  con- 

d'unc  voi\  unanime  ,  et  dé- 
\  de  sa  dignité.  Aussitôt  on 
a  ,  i>onr  le  remplacer  y  Dom- 
ib  de  Dcmetri mus  ,  son  pré- 
eur.  Cette  sentence  n'épouirau- 
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ta  pas  Paul,  qui,  fort  de  l'appui  de 
ZénoLie ,  se  maintint ,  malgré  les  fi- 
dèles d'Antiochc  ,  dans  la  maison 
patriarcale.  Comme  la  reine  Zéno- 
bie professait,  dit-on,  la  religion 
juive,  ou  du  moins  se  montrait  fa- 
vorable aux  Jtiifs ,  Paul ,  pour' flatter 
cette  princesse ,  paraissait  disposé  à 
adopter  leurs  opinions.  Aussi  plu- 
sieurs Pères  de  l'Église  ont-ils  dit 
x|u'il  fallait  considérer  les  Paulianis- 
tes  comme  de  véritables  juifs.  La  ré- 
sistance de  rbérétiquc  ne  dura  pas 
lus  long-temps  que  la  puissance  de 
a  reine  de  Paimyre.  Apres  la  défaite 
et  la  prise  de  cette  princesse,  les 
evéques  qui  avaient  dépose  ce  prélat, 
s'adressèrent  à  Au  rélien,  pour  se 
plaindre  de  la  conduite  de  Paul,  et 
demander  son  entière  expulsion.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir: 
Aurélien ,  qui  sans  doute  ne  prenait 
pas  l>eaucoup  d'intérêt  au  fond  de  la 
querelle ,  fut  bien  aise  de  mortifier 
un  protégé  de  Zénobie  ;  et  Paul  se 
vit  obligé  d'abandonner  le   pabis 
patriarcal.  On  ignore  ce  qui  a  pu 
lui   arriver  depuis   cette  époque  ; 
l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  lui. 
Sa  secte  dura  plus  d'un  siècle  après 
lui.  Oïl  possède  encore  dix  questions 
adressées  par  Paul  deSamosate,  à 
saint  Denys,  patriarche  d'Alexan- 
drie, avec  la  réponse  de  ce  dernier  : 
on  les  trouve  dans  le  ll^  volume  de 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Ou  a  ce- 
pendant quelques  doutes  sur  leur  au- 
thenticité. S.  M — N. 

PAUL  DIACRE,  appelé  aussi 
quelquefois  Warncfrid  (lu  nom  de 
son  pèle,  littérateur  distingué,  et  le 
meilleur  historien  du  moyen  âge, 
était  né,  vers  7/|0,àCividale(iFonim 
Jitlu)^  capitale  du  Frioul.  Comme 
il  cxi.Nlait  alors  une  école  fameuse 
dans  SSL  ville  natale ,  on  |)eut  conjec- 
turer qu'il  y  fit  sç^  prcmièies  étu(lcs. 
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Il  reçut  aussi  des  leçons  de  Fla^ien, 
grammairien  à  Pavie ,  et  il  fat  ensui- 
te admis  à  la  cour  de  Racbis ,  roi  des 
Lombards ,  qui  l'engagea  à  s'appli* 
quer  à  Tëtude  des  livres  sacrés.  Paul, 
cédant  aux  vœux  de  ses  parents  ^ 
revint  dans  le  Frioul,  et  fut  ordonné 
diacre  de  Téglise  d'Aquilée,  au  plus 
tard  en  763 ,  puisqu'un  acte  de  cette 
année  lui  en  donne  le  titre.  Peu  de 
temps  après ,  Didier ,  à  qui  Rachis, 
son  frère ,  avait  cédé  le  trône  on  se 
retirant  dans  un  monastère ,  rappela 
Paul  à  sa  cour,  et  l'éleva  à  la  dignité 
de  notaire  ou  chancelier ,  dont  celui- 
ci  était  revêtu  lorsque  Gharlemagne 
anéantit  le  royaume  dei  Lombards 
(  Fojr,  Didier).  Quelques  historiens 
ont  prétendu  que  Paul  suivit  Ghar- 
lemagne en  France  y  ou  ce  prince 
chercha  à  le  retenir  par  sesbienfaits^ 
et  qu'ayant  conspiré  contre  l'empe- 
reur, celui*ci  se  contenta  de  l'exiler 
dans  l'île  de  Tremiti.  Mais  il  est  dé* 
montré  que ,  loin  de  s'attacher  au 
vainqueur  de  Didier,  Paul  se  réfugia 
daus  un  cloître,  comme  dans  un  port 
assuré  contre  les  vicissitudes  ae  la 
fortune.  On  ne  sait  pas  l'époque  ou 
il  embrassa  la  règle  du  Mont-Gas- 
sin;  mais  c'est  de  cet  asile,  qu'il 
adressa,  en  781,  à  Gharlemagne  , 
alors  à  Rome,  une  Élégie,  dans  la- 
quelle il  réclama  la  liberté  de  son 
frère,  fait  prisonnier  au  sac  de  Pa- 
vie ,  et  qui  lancuissait ,  depuis  sept 
ans ,  dans  une  forteresse  de  France. 
Ge  fut  alors  que  l'empereur  déter- 
mina Paul  à  le  suivre  dans  ses  états 
licréditaires  ,  et  il  le  changea  d'en- 
ftcigiier  la  langue  grecque  aux  clercs 
qui  devaient  accompagner  en  Orient 
6a  fille  Rotrude,  promise  au  (ils  de 
rimpcratrice  Irène  {Foj.  ce  nom). 
Paul  passa  plusieurs  années  à  la  cour 
de  Gharlos.  Il  visita  la  France ,  et 
ft'arrcta  quelque  temps  à  Metz,  à  la 
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demande  d'Ancelrame, 
cette  ville ,  qui  le  pria  d'< 
toiredeses  prédécesseur 
time  que  lui  témoignait 
gne,ne  l'empêchait  pas  < 
les  solitudes  du  Mont-' 
que  l'empereur  lui  en  eut 
permission ,  il  se  hâta  d'y 
et  il  y  mourut  vers  l'auné 
avril,  selon  dom  Galmet 
qu'il  fut  enterré  près  de  W 
Benoît.  Si  l'on  en  croya 
Pise ,  son  contemporain 
rait  égalé  les  plus  grandi 
l'antiquité.  Dans  une  pie 
conservée ,  il  le  compai 
re,  à  Virgile,  à  Philon 
Paul,  en  lui  répondant,  r 
éloges  si  exagérés  ,  et  d 
ne  sait  de  grec  et  d'hébr 
ques  mots  qu'il  a  appris  ( 
nesse.  De  toutes  les  poés 
Diacre ,  on  ne  cite  plus  * 
ne  pour  la  fête  de  saini 
muant  Iaxis ^  etc.,  deve 
dans  l'histoire  de  la  mi 
l'application  qu'en  a  fait 
rezzo  à  la  mesure  de  l'c 
GuiDo,  XIX,88). G*cst( 
torien  que  Paul  continue 
ne  grande  réputation  ;  et  • 
I.  Historia  miscella,  Gc 
ainsi  nommé,  parce  qu 
espèce  de  centon,  form 
beaux  de  différents  autei 
trepris  à  la  demande  d'> 
chesse  de  Bénévent.  Il  e^ 
vingt-quatre  livres.  Ijes 
miers  contiennent  VNisi 
trope,  avec  quelques  adi 
cinq  suivants,  les  seuls  q 
Paul ,  comprennent  l'esp. 
écoule  depuis  le  règne  < 
uien  jusqu'à  celui  de  Ju 
attribue  les  huit  dernier 
pheSagax(f^.  LANfit^p 
o3î)).  dette  compil.ition 
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mière  (oh  y  à  Rome ,  en 
ce  titre  :  Eulropius  his- 
tSy  et  post  eum  Paulus 
ie  historiis  ItaUcœ  pro- 
\om€utorum ,  a  e'té  rcim- 
sieiirs  fois;  la  meilleure 
celle  que  Muratori  a  pu- 
te des  Reruin  Italicar, 
II.  De  f^estis  I^onç^ohar-' 
i  sex.  Cette  histoire  des 
commence  h  leur  sortie 
linaTÏe,  et  finit  à  la  mort 
id,  en  744*  Erclicmpert 
lée  jusqu'à  Tannée  888 
MPERT ,  XIII ,  a39};et  cn- 
mjmes ,  Tun  de  Benëvcnt, 
Salerne ,  en  ont  donne  la 
m,  le  premier  jusqu'en 
«cond  en  ç)f)6 ,  époque  de 
n  des  petites  principautés 
trobards  s'éliiient  faites  à 
(de  l'Italie.  Panl  manque 
cet  d'exactitude,  et  son 
ro»sier;mais  son  Histoire 
noiDs  très-précieuse,  par 
ombre  de  faits  importants 
ifcrmc,  et  qu'on  cherche- 
Dcnt  ailleurs.  Kllc  a  été 
¥c  l'ouvrage  de  Jo mandes 
tbs,  etc. ,  par  Honav.  Vul- 
ensuite  par  Hug.  Grotius; 
^ri  l'a  insérée ,  avec  une 
t  les  diiféreulcs  continua- 
is les  tomes  i  et  ii  du  Re- 
)  Tient  de  citer.  III.  Ges- 
Hmtin  Meiensium,  Celte 
des  évoques  de  Metz  a  été 
r  Freher  ,  dans  le  Corpus 
rancicœ ,  et  par  dom  Cal- 
es un  manuscrit  de  l'ab- 
lint-Amoul  de  Metz ,  dans 
f  du  tome  premier  de  son 
îe  lorraine ,  63- 1  o8.  On 
usni  dan«»  le  tome  xiii  de 
patmm^  édition  de  Lyon. 
e  de  saint  Grégoire  -  le 
Lliée  par  Mabillon ,  dans 
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le  tome  premier  àes  Acta  sancto- 
rum  ord,  S.  Benedicti,  et  à  la  tête  de 
l'édition  des  OEuvres  de  ce  père  , 
donnée  par  les  Bénédictins.  On  ci- 
tera encore  de  Paul  Diacre,  un  Ahré* 
géde  la  grammaire  de  Festus  (  F',  ce 
nom),  et  un  recueil  d^ Homélies ^ 
1 48'i ,  in-  fol.  ;  Bâle ,  1 493 ,  même 
format,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  seizième  siècle;  enfin  deux 
Sermons ,  que  D.  Martène  a  insérés 
dans  le  tome  ix  de  VAmpUssima 
collectio.  Les  curieux  peuvent  con* 
sulter,  pour  des  détails^  la  Bihlioth, 
medii  œvi  de  Fabricius ,  avec  les  no- 
tes de  Mansi  ;  les  biographes  ecclé* 
siastiques,  et  en  particulier  Oudin  ; 
mais  surtout  l'ouvrage  de  Liruti  sur 
les  écrivains  du  Frioul  {F'.  LinuTi). 
On  a  de  Guill.  Moller  une  Disserta- 
lion  :  De  Paulo  Diacono,  Aitdorf^ 
1G86,  in-4*'.  ;  et  Tiraboschi  lut  a 
consacré  une  excellente  Notice,  dans 
le  tome  m  de  la  Storia  dellm  lette* 
ratura  ItaUana,  W — s. 

PAUL-ÉMILE  (LucwS'jEmj- 
xwS'PjiULvs),  surnommé  V Ancien, 
général  romain  ,  appartenait  à  la  fa* 
millcii^mi^fa,  l'une  des  plus  illus- 
tres de  la  république ,  et  qui  donna 
sou  nom  à  1  une  des  tribus  de  Tan* 
cienne  Rome,  d'où  sortirent  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués. 
Mam-^milius  Mamercinusfut  deux 
fois  dictateur  (l'an  437  et  434  avant 
J.-C)  ;  et  ce  fut  lui  qui  porta  la  loi 
JEmilia  par  laquelle  la  durée  de  la 
censure ,  filée  d'abord  à  cinq  ans  , 
fut  réduite  à  dix-huit  mois.  Marcus- 
^milius  Lepidus  ,  donna  son  nom 
à  une  autre  loi  JEmilia ,  destinée  à 
modérer  le  luxe  des  festins.  La  voie 
jEmilia,  le  portique  du  même  nom, 
sont  autant  de  monuments  des  ser- 
vices rendus  par  cette  famille.  Paul- 
Emile,  sujet  de  cet  article ,  fut  fait 
consul  avec  M.  Livius  Salinator^  Tan 
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a  19  av.  J.-G.  (  535  de  Rome) ,  et  fut 
chargé,  avec  son  collc{;uc,  de  termi- 
ner la  guerre  contre  Déme'trius ,  roi 
dlllyric.  Ce  prince  avait  fait ,  deDi- 
maie ,  sa  place  d'armes.  Paul-Emile 
emporte  cette  ville  après  sept  jours 
de  siège ,  et  va  tout  de  suite  attaquer 
Pharos,  oii  Dcmëtrius  avait  établi  sa 
résidence.  Cette  capitale  est  prise  et 
démolie  ;  toutes  les  autres  forteres- 
ses ouvrent  leur»  portes  aux  vain- 
queurs :  Démétrius  se  relire  auprès 
(le  Philippe,  roi  '^e  Macédoine.  Les 
Romains  laissent  le  royaume  d'Illy- 
rie  à  Pinée,  en  lui  imposant  un  tri- 
but ;  et  Paul -Emile  y  après  cette  cam- 
pagne de  quelques  mois ,  reçoit  à 
Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
Mais ,  cité  ensuite  devant  le  peuple, 
et  accusé  d'avoir  détourné  une  par- 
tie du  butin  ,  il  n'obtint  qu*avcc 
peine  son  acquittement,  f^  républi- 
que ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques  : 
Annibal,  après  avoir  pris  Sagonte  y 
pénétra  en  Italie;  et  trois  défaites 
consécutives  apprirent  aux  Romains 
à  trembler  pour  leur  existence.  La 
sage  lenteur  de  Fabius  Ma  xi  m  us  mit 
pour  quelque  temps  un  terme  aux 
succès  des  Carthaginois  ;  et  lorsque 
ce  dictateur  sortit  de  charge,  veis 
la  un  de  l'an  217 ,  on  juge;*  néces- 
saire d'appeler  au  consulat  des  géné- 
raux qtii  jouissent  de  la  confiance  du 
peuple  et  de  Farmér*  Varrou ,  qui  ne 
parlait  que  de  livrer  bataille ,  était 
l'idole  de  ta  jeunesse  ;  mais  on  sen- 
tait la  nécessité  de  lui  donner  lui 
collègue  qui  sut  modérer  son  ar- 
deur ,  et  l'on  jeta  les  yeu\  sur  Paul- 
Emile,  connu  par  sa  circonspection. 
Une  loi ,  portée  après  la  mort  de  Fla- 
rainius,  venait  heureusement  d'or- 
donner que  Ton  dérogerait,  pendant 
lonte  la  guerre  d'Italie ,  ii  la  loi  qui 
défendait  de  déférer  deux  fois  en  dix 
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ans  le  consulat  au  même 

Paul-Emile  et  Yarron  fui 

élus  (  3o  avril  21  G);  et  au 

où  le  premier  partit  pour 

Fabius  crut  devoir  lui  recoi 

de  nouveau  la  plus  grande 

(  F.  Fabius,  XIV,  16  ).  j 

camp ,  Paul-Emile  eût  bien 

tenir  le  commandement  de 

des  troupes,  pour  ne  pas  coi 

trc  le  salut  (le  l'armée  enti 

laissant  dépendre  d'une  im 

de  son  bouillant  collègue: 

ron  n'elait  pas  homme  à  i 

des  droits  de  sa  charge  ; 

qu'un  consul  ne  pouvait 

déshonorer,  céder  à  son  é{ 

le  général  de  la  cavalerie  (  ] 

n'avait  pu  refuser  au  dicta 

bius  ).  r^  commandemet 

donc  chaque  jour  entre  les 

suis  ,  suivant  l'usage.  Jan 

'n'avait  mis  sur  pied  une  ai 

nombreuse:  ces  préparatifs 

dinaires  prouvaient  bien  < 

nat  desirait  que  cette  cam 

un  à  la  guerre  :  tous  ces  so 

inutiles  ;  et  la  témérité 

homme  (  F.  Varrok  )  < 

Romains  la  défaite  la  plus 

qu'ils   eussent  essuyée  jti 

On  |)cut  lire ,  à  l'article 

(  II ,  u  1 5-'^  1 7  ) ,  les  détails 

taille  de  Cannes,  livrée  le 

bre  116,  Paul-Emile,  c 

blessures,  après  y  avoir  fai 

digcs  de  valeur,  voyant  j 

eu  pleine  déroute  ,  aima  : 

rir  par  le  fer  de  l'ennem 

s'exposer  encore  une  fois  c 

à  la  haine  de  ses  envieux. 

légionnaire  trouvant  le  ce 

sur  une  pierre ,  et  couver 

le  pressa  de  monter  sur  st 

et  de  se  sauver  pendant  qi 

tait  encore  oiielqiie  forc< 

»  dit  Paul-Emile  ,  mon 
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i*cxpiierai  ici  sir  le  corps 
compagnons  d'armes.  A vcr- 
de  ma  part  le  se'nat  de  for- 
omc  a? ant  que  le  vainqueur 
iiciilc  ;  et  dîtes  à  Fabius  que 
eu  ,  et  que  je  ni  cuis  bien 
é  de  la  sagesse  de  ses  con- 
»  En  ce  moment  arriva  une 
î  fuyards,  puis  un  gros  d'en- 
lî  ks  poursuivaieut ,  et  qui 
e  consul  sans  le  conuallrc. 
île  laissa  un  fils(Voy.  lar- 
aut )  «  et  une  fille  {Mmilia)  ^ 
met  an  grand  Scipion  sur- 
^  Africain,  C.  M.  P. 
rÔllLE  (  Lvcius  -  JÙMl- 

VLVS  ) ,  surnomme  le  J/a- 
V ,  l'un  dits  plus  grauds  ca- 
de  l'ancienne  Rome,  clait 
nêcêdent,  et  naquit  Tau  Ssi6 
,  3u8  av.  J.  C.  Il  se  mon- 
ta icupetse,  moins em pies- 
■ir  que  de  miériter  les  em- 
M|«ria  il  pouvait  pre'tcndre. 
ilMnna  point  les  succès  si 
de  la  tribune^  et  Fou  ne  le 
is  y  comme  les  autres  )<ninc5 
kercber  la  faveur  populai- 
I  îl  se  distingua  par  son 
lent  pour  ses  devoirs,  et 
i  bonne  beurcla  réputation 
DBW  pislc  et  droit.  SVtant 
pour  la  charge  d'ddilc  ,  il 
a  sur  douze  concurrcuts  , 
\  premières  £auiillc.s.  Peu 
,  lut  admis  dans  le  collège 
ir»,  et  fit ,  dès-lors,  une  étu- 
nliêre  des  usages  religieux , 
le  montra  con^taniiueht  le 
■^  observateur.  11  ne  s*appli- 
ivcc  moins  de  zèle  à  faire  re* 
anciens  règlements  militai- 
nul  a  bout  de  gagner  l'ami - 
loidats,  malgré  la  .scvcritc 
adk  il  les  maintenait  dans 
liiic.  Après  avoir  passé  par 
es  charges  ,  il  fut  euvcyé 
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(  l'an  de  Rome  5GG,  av.  J.-C.  188  ) 
avec  le  titre  de  proconsul ,  en  Es- 
]>agne.  Surpris  d'abord  dans  le  paya 
des  Vastetans  par  les  Lnsiiauicns , 
il  éprouva  un  éclicc  considérable^ 
mais  il  rcmporti  sur  eux  à  son  tour 
une  victoire  décisive  (  r,  Tite-Live , 
xxxvu,  47  )•  Toutes  les  villes  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte  des 
Ibériens,  s'empressèrent  de  se  sou- 
mettre ;  et  il  revii^t  à  Rome  ,  dit 
Plutaïque,  sans  s'ctre  enrichi  d'ime 
seule  drachme.  Cette  réflexion  do 
rhistorien  prouve  que  la  vert»  des 
généraux  romains  n'était  déjà  plus  le 
désintéressement.  Paul -Emile  fut  élu 
consul  (l'an  57'2-i8a  ).  Au  sortir 
du  consulat ,  il  vint ,  à  la  téie  d'une 
armée  de  huit  mille  hommes,  cam- 
per sur  le  tcrritoiredes  Liguriens  (les 
habitants  de  la  rivière  de  Gènes), 

3ui  inquiétaient  leurs  voisius  par 
es  excursions  continuelles.  Aussitôt 
ils  lui  envoyèrent  des  députés  sous 
prétexte  de  demander  la  paix,  mais 
eueflet  pour  reconnaître  ses  forces; 
et  ayant  obtenu  une  trêve  de  dix 
jours,  ils  en  profilèrent  {K>ur  ras- 
sembler toutes  leurs  troup<s  et  fon- 
dre sur  les  Romains ,  qui ,  surpris 
dans  leur  camp,  soutinrent  ce  choc 
inattendu,  sans  toutefois  pouvoir  se 
dégager.  Paul-Émile  se  h<ite  de  faire 
connaître  sa  situation  au  sénat;  mais 
ne  voyant  point  arriver  les  secours 
qiril  avait  sollicités  ,  il  se  décide  à 
attaquer  les  Liguriens ,  et  remporte 
sur  eux  une  victoire  complète.  Il  se 
contente  de  raser  leurs  forteresses  et 
do  leur  ôter  les  vaisseaux  dont  ils  ne 
se  servaient  que  pour  la  piraterie, 
et  revient  à  Rome  recevoir  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Otte  cérémonie 
fut  embellie  p.'ir  la  présence  des  am- 
bassadeurs liguriens  ,  qui  jurèrent 
solennellement  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  que  par  les  ordres  du  pen- 
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pie  romahi  (  Fb/.  The-Ute,  zt, 
6^).  Paul-Émile,  a  jant  demande  plu* 
jieiirs  fois  le  consulat  sans  pooTOÎr 
l'obtenir,  abandonna  la  carnëre  des 
emplois  publics ,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'éducation  de  ses  enfants , 
qu'il  fit  ëleter  avec  une  recherche 
qne  le  bon  Plutarque  ne  semble  pas 
approuver  (i).  Cependant  les  no- 
mains  étaient  engagés  depuis  trois 
ans  dans  une  guerre  contre  Persée , 
roi  de  Macédoine  ;  et  l'on  commen- 
çait à  sentir  la  nécessité  de  lui  op- 
poser un  général  assez  habile  pour 
terminer  une  lutte  qui  durait  depuis 
trop  long  -  temps.  Tout  -  à  -  coup  le 
bruit  se  répand  que  Persée ,  enflé  de 
8es  succès,  s'est  allié  aux  peuples 
des  bords  du  Danube ,  et  qu'il  mé^ 
dite  de  porter  lui-même  la^guerre  en 
Italie.  Tous  les  yeftx  se  tournent 
iiors  sur  Paul-Émile:  mais  ce  guer- 
rier ,  déjà  sur  le  retour  de  Tâge  (  il 
était  dans  sa  soixantième  année  ) , 
et  habitué  au  calme  de  la  vie  domes- 
tique ,  ne  se  souciait  plus  de  quitter 
ses  foyers  ;  et  il  fallut  que  ses  amis 
et  ses  parents  lui  fissent  en  quelque 
«orte  violence  pour  le  déterminer  à 
8e  rendre  k  l'assemblée.  Les  cris  de 
jeie  et  les  battements  de  mains  qui 
l'accueillirent  de  toutes  parts ,  lui 
prouvèrent  que  Rome  espérait  qu'il 
ramènerait  la  victoire  sous  ses  ai- 
gles. Il  fut  déclaré  consul  (  l'an  586, 
avant  J.-C.  i68);  et  quelques  jours 
après  ii  prit  congé  du  peuple  romain 
par  un  discours  plein  de  sages  con- 
seils. Trente  jours  lui  suffirent  pour 
battre  et  détruire  la  flotte  de  Gen- 


(i^  «  Il  Taqiia ,  dit  Pfntar«{iM>,  it  bien  inatruin;  art 
»  cuiiml»,  noo-aralcment  m  la  diaciplina  roniainc  , 
»  ctimrae  lui  avait  rté  intiirri ,  mai»  auMÎ  un  peu  trop 
M  rmiieutement  en  la  grrcqar  i  car  il  ne  tMniC  paa 
M  Mukfineat  dn  mititrr»  de  graniinairc,  de  rfaetori- 
»»  ^ue  et  de  dialectique ,  maii  aoMÎ  def  peiolri'»,  de* 
»  imagieni  »  des  piqueur*  et  doiaplaiin  d«  (^beraus , 
*>  c4  d«-»  veiieur^  grecs  &  l'euttMV  <1«  Mf  Wlfalrtf.  • 

Vw  d«  PauA-Liailci  dh.  Y. 
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(ius ,  roi  dlll  jrie ,  allil^  < 
l'assiéger  dans  sa  capitale, 
ger  de  se  rendre  avecrt< 
mille ,  qui  fnt  envoyée  â  1 
rivé  dans  la  Macédoine,  1 
vint  camper  en  face  de  P< 
occupait  y  au  pied  du  me 
pe ,  une  position  inexpu 
s'occupa  d'abord  de  r< 
confiance  des  soldats ,  et 
ner  l'ancienne  discipline  ; 
silence  à  ceux  qui  prêter 
donner  des  conseils ,  àm 
soldât  était  fait  pour  obc 
néral  pour  commander.  D 
de  pouvoir  jamais  forcer 
Macédoine  dans  son  cam] 
che  Scipion  Nasica ,  et  Fa 
mns ,  son  propre  fils ,  à 
cinq  mille  nommes,  comn 
vagerla  cote;  mais  ,  dès  < 
hors  de  la  vue  des  Maccfd 
retournent  sur  leurs  pas , 
dans  la  Perrhébie,  s'empai 
thium  y  et  se  rendent  maît 
filés ,  tandis  que  le  cousu 
Fattenlion  de  l'ennemi  pai 
attaques.  Persée ,  se  voyai 
abandonne  sa  position ,  et 
retraite  en  bon  ordre  sur  ] 
il  est  suivi  aussitôt  par  P 
Le  consul ,  malgré  Tarde 
dats ,  ne  voulut  pas  engaï 
bat  avec  des  troupes  épuis 
tigues ,  et  moins  nombrcus 
les  de  Persée.  11  établit 
sous  les  yeux  de  l'ennemi 
pas  l'inquiéter.  Ce  fut  dan 
casiou  qu'il  répondit  à  Sci 
fils  y  qui  le  pressait  de  don 
du  combat  :  «  A  votre  dgc 
»  comme  vous;  k  mon  âg 
»  rez  comme  moi.  »  La  m 
il  arriva  une  éclipse  de  lu 
Romains  regardèrent  com 
sage  assure  de  la  chute  c 
de  Maocdoiue;  et  Paul-Éi 
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mit  dans  cette  idc'c,  en  oHonnatit 
•  Mcrifires  «H  la  Lmic  cl  à  Hercule. 
sic  matin  il  (ît ranger srs  troupes 
bataille;  mais  il  ne  donna  point  cn- 
rr  le  signal  dn  combat ,  quoique,  de 
n  et  crauCre,  Tim  patience  fût  cg^ile 
■n  reniT  aux  mains.  Ce  fut  seule- 
nt  Tcn  le  soir, que  l'action  coni- 
^a  par  quelques  dètaclicments 

fourrageurs  ;  les  Iep;ions  s'avaii- 
refit  pour  soutenir  ou  protéger  la 
jaite  de  leurs  troupes  l(';;èrcs  ,  et 
mclee  devint  bientôt  générale,  l^es 
»mainSy  arrêtc's  par  la  phalange 
icédouienne, qui  présentait  de  tous 
lés  un  front  iDebraulable  y  étant 
ircniis  à  Tentamer,  en  exterroi- 
rent  pisqu'au  dernier  .soldat  ;  ce 

fut  plus  dès-lors  qu'un  horrilde 
uucrc ,  et  la  nuit  scide  protégea 

retraite  des  fuyards  (i).  Perséc 
ilait  enfui  des  le  couimencemcnt  du 
oibaf  ;  mais,  ne  se  croyant  pas  en 
retë  a  Pella ,  il  poussa  sa  marche 
i^*â  Ampli ipolis  ,  et  passa  dans 
le  de  Samothrace,  où  il  chercha 
I  asile  dans  le  temple  do  Cistor. 
'pendant  les  villes  de  la  ISIaredoine 
ivrirent  Uurs  portes  à  Paul-Emile; 

la  générosité  dont  il  usa  envers 
ux  qui  rcrouraient  à  sa  clémence, 
beva  de  lui  soumettre  tout  le  pays, 
rf^re  lui  écrivit  pour  demander  la 
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paix.  Le  consul ,  en  voyant  les  dépu- 
tés de  ce  prince ,  naguère  si  puissant 
et  alors  si  malheureux ,  ne  put  re- 
tenir SCS  larmes  :  mais  l'attendrisse- 
ment fit  placée  l'indignation,  quand 
il  vit  que  Persée  gardait  le  litre  de 
roi  ;  il  renvoya  les  ambassadeurs  sans 
réponse.  De  nouvelles  négociations 
qu'entama  Persée,  furent  également 
inutiles  ,  parce  qu'il  prétendait  ton- 
jours  traiter  comme  souverain  de  la 
Macédoine  ;  trahi  enfin  par  ses  pro- 
-)rcs  serviteurs,  il  fut  conduit  à  Paul- 
ilmilcqui  le  reçut  avec  tous  les  égards 
dus  au  rang  qu'il  avait  occupé  :  mais 
Persét  s'étant  jeté  à  ses  genoux ,  il 
lui  ordonna  de  se  relever;  et,  après 
lui  avoir  reproché  sa  conduite  en- 
vers le  peuple  romain,  il  le  confia 
à  la  j»arde  cleTubcron,  son  gendre , 
ne  voulant  pas  supporter  davantage 
la  vue  d'un  prince  qui  se  respectait 
si  peu  dans  le  malheur.  Paul-Émile 
remit  le  commandement  de  l'iirmée 
à  Sidpitius  Gallus  ;  et  en  attendant 
que  le  sénat  lui  eût  fait  connaître  $ts 
intentions,  il  visita  les  villes  les  plus 
célèhrcsdcla  Grèce  (  1  ),donnanl  par- 
tout des  marques  de  sa  grandeur  d'a- 
me,  de  sa  généro.siié  et  de  son  amour 
pour  les  arts  (  roj-,  IMiirnonoRE, 
X XV m  ,  473).  Il  régla  ensuite,  de 
concert  avec  les  commissaires  du  sé- 
nat,  le  sort  de  la  Macédoine,  qui 
fut  déclarée  libre  de  se  régir  d'après 
ses  ancieunes  lois ,  moyt-nîîaiit  un 
tribut  dix  fuis  niointlic  que  celui 
que  lVrs(fe  en  exigrait  j)o.ir  la  tv- 
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raiiiiiier.il  Gt  aussi  cclcbrcr  à  Am- 
phipolis ,  en  me'mbire  de  ce  grand 
éyénement ,  des  jeux  et  des  fêtes  aux- 
quels assistèrent  les  rois  de  l'Asie , 
et  les  députés  des  villes  de  la  Grèce. 
Gomme  on  le  louait  de  Tordre  qu*il 
avait  su  e'tablir  dans  ces  grandes 
réunions  >  composées  de  peuples  si 
divers,  Paul-Emile  répondit,  a  que 
les  apprêts  d'un  festin  et  l'ordonnan- 
ce d  une  fête  ne  sont  yats  étrangers 
au  coup-d'œil  qui  décide  le  gain  des 
batailles  (  F.  Tite-Live ,  ilv  ,  Sa.  )  » 
Le  sénat ,  pendant  ce  temps  ,  avait 
rendu  contre  l'Épire  un  décret  plus 
aue  rigoureux ,  pour  punir  ce  pays 
d'avoir  favorisé  Persée.  On  assure 
que  Paul-Émile  ne  le  lut  qu'en  ver- 
sant dei  larmes  ;  mais  il  l'exécuta 
néanmoins  avec  la  demicrc  rigueur. 
Cet  acte  cruel  accordait  k  l'armée 
romaine  le  pillagfe  de  toutes  les  villes. 
Le  consul ,  sous  prétexte  de  leur  ren- 
dre la  liberté  ^  y  envoya  des  centu- 
rions chargés,  en  apparence,  d'en 
retirer  les  garnisons  romaines  ;  mais 
après  avoir  ordonné  que  tout  l'or 
el  tout  l'argent  fussent  apportés 
dans  les  camps  pour  le  trésor  pu- 
blic, il  pernut  aux  soldats  de  ravir 
le  reste  des  propriétés  des  malheu- 
reux habitants ,  dont  1 5o,ooo  furent* 
faits  esclaves ,  et  vendus  au  profit  de 
la  république  s  action  odieuse ,  qui 
doit  souiller  à  jamais  la  gloire  de 
Paul-Émile,  et  prouver  que  l'atroce 
politique  du  sénat  romain  ne  permet- 
tait pas  même  aux  plus  recomroan- 
dables  de  ses  généraux  de  ne  se  pas 
déshonorer  au  sein  de  la  victoire. 
Paul-Émile  revint  ensuite  en  Italie, 
emmenant  avec  lui  Persée  et  toute  sa 
famille.  Il  remonta  le  Tibre  sur  la 
ealère  de  ce  roi,  ornée  des  boucliers 
a'airain  enlevés  à  la  phalange  macé- 
donienne; et  y  À  son  arrivée  k  Rome , 
il  déposa  dans  la  caisse  de  TéUt  les 
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trésors  du  rot  de  Macédoine 
demanda  le  triomphe.  I/es  s 
frustrés  de  la  part  qu'ils  esp 
de  cette  riche  proie,  voulurei 
poser  k  ce  qu'on  décernât  c 
ueur  à  leur  général;  mais  1 
Servilius ,  personnage  consula 
posa  silence  aux  mécontents; 
le  peuple  se  réunit  à  lui  pour 
der  au  vieux  général  un  h 

3u'il  avait  si  bien  mérité.  G 
ont  Plutarque  nous  a  cons 
description ,  durèrent  trois 
Rome  n'en  avait  point  eue 
d'aussi  magnifi((ues  :  Persée  < 
famille  en  fit  le  principal  or 
(  F,  Persée  ).  Mais  la  )oie  • 
vait  goûter  Paul-Émile,  ento 
témoignages  de  la  reconnaiss 
ses  concitoyens,  fut  troublé 
chagrin  que  lui  causa  la  perti 
deux  jeunes  fils,  qui  moururei 
né,  cinq  jours  avant,  et  le  cac 
jours  après  le  triomphe  de  lei 
Ge  double  événement  causa 
grande  affliction  aux  Romains 
géuéreux  Paul-Émile ,  ayant 
que  une  assemblée  du  peupli 
mercia  de  la  part  qu'il  pren 
douleur,  et  chercha  un  sujet 
solation ,  en  rappelant  que , 
cours  de  sa  vie,  la  fortune  li 
presque  toujours  été  favorabi 
adoptant  cette  opiuiou  des  a 
a  qu'au  sein  de  la  prospérité,  1' 
toujours  s'attendre  à  quelque 
infortune,  »  il  parut  se  fe1icit< 
que  ce  malbeur  ne  frappait 
et  non  la  republique.  «  Main 
»  dit  -  il ,  rhomme  qui  a  tri 
»  et  celui  qui  a  porté  des  fer 
»  également  malheureux  ;  n 

(t)(>aéTihM  Imomm^i  que  Panl-Éi 
•a  trrMr  ï  prc*  d«  qaannlr-c.aq  millioiu 
pic  rooiaia  m  troara  par-là  di^>«nar  d«  < 
MX  chargw  pablnjnc*  pendant  laSaM,  e*< 
jimpi'—  comimwca— Ht  d»  li  pmniirt  fm 
fiuta  et  d'Aatotaa. 
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its  de  Perséc  vivent,  ceux  de 
-Emile  ne  sont  plus.  »  Paul- 
fiit  élu  censeur  (  l*an  ScjS- 
rt  pendant  qu'il  exerçait  cette 
'ature ,  il  raya  les  noms  de 
onteiirs  auxquels  il  ne  trouva 
titres  suffisants  pour  siéger 
les  premiers  de  Tëtat.  Étant 
uaUde  quelque  temps  apr<*s  , 
ddit ,  |>ar  le  conseil  dos  me'- 

à  Velia  ou  ÉIce,  dont  on 
Tair  pur.  Il  recouvra  en  effet 
,  et  revint  à  Rome  faire  les 
rs  annuels.  Le  lendemain  il  fit 
ifice  s[>eeial  pour  remercier 
L  de  son  rétablissement ,  et, 
Ht  fatigue ,  il  se  coucLa  pour 

an  peu  de  repos  :  mais  il 
(ans  on  sommeil  léthargique, 
rut  trois  jours  après  (  Tan 
t)o  avant  J.C.  ),  a  Tage  de 
.  pleuré  des  Romains  et  des 
rs  ,  qui  assistèrent  en  foule  à 
K|iies.  Paul- Emile  avait  été 
leti3L  fois  :  il  répudia ,  sans 
D  sache  les  motifs,  s^  prc- 
mme  ,  qui  était  de  l.i  famille 
,  et  dont  il  avait  deux  fds 
•ni  adoptés,  Tun  par  la  fa- 
1  »i  ;i  ^  /  'oy  e  z  Fabius  -  Ma  \  /- 
]Mtujyrs ,  XIV ,  1 7  ) ,  et 
ar  la  famille  Comélia  (  yoy, 
i  EnÊit.iES),  Il  eut  de  sa  sc- 
emrac  doux  filles,  mariées 
1  fils  de  C  àton-h;-Censeur , 
tA()^.  Tubéron;  et  deux  fils, 
mirent  très-jeunes,  comme 
lit.  Plutarquc  a  écrit  la  fie 
Emile ,  «pi'il  a  comparé  avec 
>o.  W — s. 

fi  LUCAS,  r.  îiUCAS. 
L  VfiRONÈSK.  r.CALiARf. 

LE    M  BELLr.\  F,  ViGUlER. 
Lfc    y   SaI5T   FraUÇOIS    DE  ). 

kitr.ois. 

IjKT  (  Le  Chevalier  ) ,  dV 

rlandaise.  a  la  réputation, 
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aux  yeux  des  Anglais  eux*mêtnes  ,d  V 
voir  fait  en  Europe  le  premier  essai 
de  la  méthode  de  renseignement  mu- 
tuel. Avant  lui,  des  1747,  un  Fran- 
çais, nommé  Herbault,  avait  for- 
me ,  dans  Thospice  de  la  Pitié,  près 
du  jardin  des  Plantes,  une  école  de 
trois  cents  enfants  ,  soumis  k  ce 
mode  d'instruction  et  de  discipline , 
si  rapide ,  et  si  économique.  Cette 
tentative  d'un  particulier  isolé  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges; 
mais  le  résultat  en  fut  éphémère,  et 
cet  exemple  fut  perdu  parce  que 
l'approbation  avait  été  stérile.  Le 
chevalier  Paulet,  fixé  en  France ,  et 
ne  s'attendant  qu'à  une  protection 
mesquine ,  ne  songea  point  à  réfor- 
mer et  à  étendre  l'éducation  popu- 
laire. Il  conçut,  en  1772 ,  le  plan 
d'un  établissement  ^jpécial  ,  où  les 
fils  des  militaires  morts  on  blessés 
au  service  de  Tétat,  devaient  être  ad- 
mis sans  (Hstinctiou,  et  être  pré|)arés 
pour  la  profession  de  leur  choix.  11 
eAt  été  digne  du  gouvernement  de 
s'emparer  de  cette  idée,  et  d'ouvrir 
aux  classes  plébéiennes  un  second 
établissement  comparable  à  l'iiôtel 
des  Invalides.  Le  plan  de  Paulet 
n'obtint  pas  ctttc  faveur  ;  il  ne  fut 
redevable  qu'à  lui-même  des  pre- 
miers succès  de  son  institut  mili- 
taire. Louis  XVI  prit  enfin  cette 
école  sous  sa  protection ,  et  accorda 
36,o€>o  francs  au  fondateur,  pour 
augmenter  les  moyens  de  prospé- 
rité de  l'établissement.  Des  familles 
distinguées  briguircnt  l'avantage  d'y 
faire  élever  leurs  enfants.  Les  objets 
d'études  étaient  aussi  variés  que  les 
inclinations  et  la  destination  particu- 
lière des  difréicnts  élèves.  Ou  habi- 
tuait ceux-ci  à  professer  en  sous- 
ordrc ,  et  à  mériter  d«'  devenir  maî- 
tres à  leur  tour  pour  les  langues ,  les 
mathématiques  et  les  arts  d'agré- 
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ment.  La  police  et  presque  luute  I*ad- 
ministratiun  leur  étaient  confitrs. 
Un  jtyy  pronou^MÎt  sur  les  iiifrai'- 
lions  :  les  peines  étaient  purement 
morales  ;  elles  consistaient  dans  un 
changement  dUiabit ,  et  dans  une 
oisiveté  forcée,  distin<^ncc  en  petite 
et  en  grande  oisiveté.  Nous  ne  pou- 
vons touletuis  passer  sous  silence  le 
reproche  que  font  à  la  mémoire  du 
chevalier  Paulet  plusieurs  de  ses  élè- 
ves; s'il  faut  les  en  croire,  il  s'em- 
portait jus(pi*a  les  preii'lie  par  les 
cheveux,  et  à  les  i'rapper  avec  un 
troussf'au  de  clefs.  Quoique  Ton  fut 
fonde  à  lui  reprocher  encore  d'avoir 
dounéàsonclabiissement  des  formes 
trop  militaires  ,  et  que  Tinstruction 
y  fût  trop  charj;ce  pour  être  forte, 
il  conserva  la  coniiance  générale,  et 
il  forma  des  sujets  recomniandablcs, 
soit  pour  les  diverses  branches  do 
services  publics ,  soit  pour  les  pro- 
fessions libérales  ,  et  même  ])uur  les 
arts  et  métiers.  La  révolution  le  con- 
traignit d'abandonner  son  ouvra p;e. 
Nous  en  avons  parlé  d'aj)rès  la  No- 
tice cmance  du  plus  illustre  de  ses 
élèves  ,  1c  maréchal  duc  deTarenle, 
et  publiée  dans  le  Journal  iV éduca- 
tion,  juillet  18 iG,  p.  "JiiQ.  — Jean 
Paulet,  fds  d'un  ouvrier  en  étotles 
de  soie  de  iNîmes  ,  après  avoir  tra- 
vaillé lui-même  sur  le  métier ,  étu- 
dia la  théorie  de  son  art ,  et  eu  pu- 
blia, de  1773  à  177(5,  in-fol.,  une 
Description  complète,  dédiée  à  l'ad- 
ministration municipale  de  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour  ^  et  <pii 
obtint  Tapprctbation  de  l'académie 
des  sciences.  Cet  ouvrage  fait  partie 
de  la  Collection  des  arts  et  inétier>  , 
in -fol.  F — T. 

PAULIAN  (  AiM.'-ÏIi-Mii  ) ,  petit- 
fils  d'un  ministre  protestant,  con- 
Terti  sous  Louis  \IV  ,  naquit  à  Nî- 
mes le  'a 3  juillet  \yiiy  et  étudia  chez 
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les  Jésuites.  Il  entra  dans  leur  so- 
ciété, et  se  livra  principalement  à 
Tétuiie  de  la  physique.  Ses  premiers 
écrits  en  ce  p;eure  eurent  assez  de 
succès  parce  qu'ils  étaient  élémen- 
taires, et  que  l'auteur  profitait  des 
nouvelles  découvertes  qui  se  fai- 
saient successivement.  Son  Diction- 
naire de  physique,  Ayiç^non^  ^7*'*» 
3  vol.  in  -  4*^.  y  souvent  réimprimé , 
fut  suivi  du  Traité  de  paix  entre 
Descartes  et  JVewtony  de  ConjeC' 
turcs  sur  l'électricité ,  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages  peu  lus  au- 
join-d'hui  y  Tes  progrès  de  la  scien- 
ce ayant  fait  négliger  les  travaux 
des  ])hysiciens  du  siècle  précé- 
dent. Le  père  Paulian  a  encore  pu- 
blié un  Système  ^néral  dephiloso- 
plue ^  Avignon,  17O9,  4  vol,  in-n; 
le  Dictionnaire  philosophico-théo' 
lof^iqiœ  ,  1774  ,  in  -8^  ;  et  le  /'e- 
ritable  Sj  stcine  de  la  nature ,  Avi- 
gnon, 1771,  u  vol.  in- 1  a.  Le  Die- 
tionnaire  est  un  des  livres  qui  fu* 
rrnt  critiqués  dans  Ic*s  Lettres  d'un 
théidngien ,  par  Pelverl,  1776,  2 
vol.  in-i  '2  :  mais  cette  critique  oe  pa- 
rait pas  dictée  par  un  esprit  de  jus- 
tice et  de  moilérutioji,  et  Paulian 
donna  une  Défense  de  son  Diction- 
naire. En  171)0,  il  avait  commencé 
à  publier  par  cahiers  hebdomadaires 
in-  8*>. ,  un  recueil  intitulé,  la  Ph}- 
sitjue  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
les  circonstances  empêchèrent  que 
cette  entreprise  ne  se  soutînt.  L'au- 
teur avait  un  frère  avec  Ic^piel  il  prit 
part  à  quelques  éditioiLs  données  a 
Nimes ,  chez  lUunie  ,  et  entre  au- 
tres à  la  réimpression  des  Mémoires 
chronoln  clique  s  et  dogmatiques  ,  du 
père  d'Avrigny.  Dans  ses  (lernière.'» 
années.  Paulian  fais-iit  >a  principale 
atr.iircdes  fo:!rtio!is  de  son  of.»t  ;  il 
confe>>aill)^aui:orp,et  son  /.Me  p.uoi 
.s*accroître  encore  pendant  le  tcui|4 
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persécution.  Il  supporta  ses 
ses  avec  courage,  et  prêcha 
nissiou  dès  que  ic  retour  de 
^  commença.  Cet  homme  labo- 
ct  estimable  mourut  octoge'- 
vers  iHo'i  ,  dans  le  village  de 
ici,  près  Nimcs,  où  il  s'était 

Z. 
JLIN  (  Postius-Meropws- 
ryusy  connu  aujourd'hui  sous 
i  de  Saipit  ) ,  évêquc  de  Noie 
é  en  333  ,  à  Bordeaux ,  était 
I  préfet  du  prétoire  dans  les 
,  et  comptait  parmi  ses  aïeux 
Qçue  suite  de  sénateurs.  Il  fut 
Mir  Aiisouo,  dans  tes  secrets  de 
icnce  et  de  la  poésie,  et  sur* 
les  espérances  que  ses  lieureu- 
publiions  avaient  fait  concc- 
t  rhabile  instituteur.  Il  alla 
i  en  Italie  perfectionner  ses 
•  sous  les  yeux  des  maîtres  de 
et  parut  avec  éclat  au  ban  eau 
ne.  Aux  dons  brillants  de  Tes- 
Paulin  joignait  une  prudence 
rare  à  son  âge  ,  et  les  qualités 
s  aimables.  Ausone  le  recum- 
i  comme  un  sujet  du  plus  rare 
' ,  à  l'empereur  Graticn  ;  et  ce 
clova  Paulin ,  en  3'j8 ,  à  la  di- 
le  <  unsul.  Kn  sortant  du  con- 
il  obtint  le  gouvernement  de 
upanic  ,  et  il  remplit  ensuite 
emplois  dans  l'Italie,  r£s- 
et  K^  Gaules.  Possesseur  d'u> 
time  immense ,  il  avait  épousé 
me  espagnole  nommée  Théra- 
ont  la  dot  avait  encore  accru 
:hf'^ses  ;  et  il  consacrait  tous 
venus  à  soulager  les  malhcu- 
ou  à  encourager  les  talents. 
lies  entretiens  avec  saint  Ani- 
et  d'autres  personnages  d'une 


^  ■  «  ■  •«   'îtaM-rl^litjO  tiidliiiit-        Ifif'fnili  t 
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piété  éminentc,  le  détachèrent  peu-à- 
peu  des  grandeurs.  Son  épouse  Tafler- 
mit  encore  dans  la  résolution  de  re- 
noncerait monde  ;et,s'étantdémisde 
ses  emplois ,  il  se  retira  avec  elle  , 
dans  un  de  leurs  domaines,  près  de 
Barcelone.  Il  y  passa  quatre  ans, 
partageant  son  temps  entre  la  lec- 
ture ,  la  prière  et  la  méditation. 
Ce  fut  alors  qa'il  composa  le  Pa- 
négyrique de  l'empereur  Théodose , 
dont  il  adressa  une  copie  à  saint 
Jérôme ,  qui  en  parle  comme  d'une 
pièce  achevée  (  Lett,  49  ).  Plus  heu* 
reux  dans  cette  sohtude  qu'il  ne 
l'avait  été  au  faite  des  honneurs ,  il 
vit  combler  tous  ses  vœux  par  la 
naissance  d'un  fils;  mais  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  quelques  jours , 
il  n'hésita  plus  d'exécuter  le  projet 
qu'il  avait  formé  de  se  consacrer 
à  Dieu  d'une  manière  plus  spéciale. 
£n  vain  ses  parents,  ses  amis  et  Au* 
soue  lui-même  ,  tentèrent  de  s'op- 
poser à  une  résolution  qu'ils  attri- 
buaient à  un  accès  de  mélancolie  : 
il  prit  des  habits  plus  conformes  à 
l'état  qu'il  voulait  embrasser,  et  ven- 
dit tous  ses  biens ,  dont  il  distribua 
le  prix  aux  pauvres.  S'étant  rendu , 
suivant  l'antique  usage ,  à  la  cathé- 
drale de  Barcelone ,  pour  y  célé- 
brer, avec  les  fidèles ,  la  fètc  de  Noël 
(  3g  i  ),  il  fut  conduit  devant  l'évé- 
que ,  qui  y  désirant  l'attacher  à  SOQ 
égkse  ,  voulut  l'ordonner  prêtre  ; 
mais  il  ne  consentit  à  recevoir  les 
ordres  sacrés  qu'à  condition  qu'on 
le  laisserait  maître  de  se  retirer  où 
il  voudrait.  Peudetempsaprès^  Thé- 
rapie ])rit  le  voile  des  religieuses  ; 
et  Paulin  s'emltarqua  pour  l'Italie. 
Eu  passant  à  Milau ,  il  visita  saint 
Ainbroi^c  ,  qui  lui  donna  des  té- 
moignages de  la  plus  vive  affec- 
tion :  il  ne  reçut  pas  le  même  accueil 
du  pape  Siricc ,  que  l'on  était  par. 
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venu  à  indisposer  coutrclui  ;  et  il  se 
liâu  de  quitter  Rome  pour  se  rcndi-e 
À  Noie,  où  il  s'établit  prbs  de  l'ëgiise 
de  Saint -Félix ,  auquel  il  avait  une 
dévotion  particulière  (  i  ).  Sa  réputa- 
tion y  attira  bientôt  quelques  per- 
sonnes pieuses;  et,  à  leur  prière,  il 
rédigea  un  règlement  de  vie,  qu'il  fut 
cliarçcde  faire  observer.  Ilbabitait 
depuis  quinze  ans  celte  sainte  soli- 
tuae ,  lorsqu'il  en  fut  tire  ,   vers  la 
fin  de  Tan  4oi)f   potir  occuper  le 
siège  épiscopal  de  Noie.   A   peine 
en  avnit'il  pris  possession,  qu*il  en 
fut  arraché  par  les  Gotlis  ;  mais  les 
barbares,  touches  de  sa  douceur  et 
de  sa  piété ,  lui  permirent  bientôt 
de  rejoindre  le  troupeau  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  confié.  11  continua 
d'instruire  le  peuple  par  ses  discours, 
deTédifîer  parses  exemples;  et  après 
avoir  supporté  avec  une  patience  ad- 
mirable les  infirmités  dont  furent 
accablés  ses  derniers  jours,  il  reçut 
onGn  la  récompense  de  ses  travaux 
Tan  43 1  ,  le  I'à  juin ,  jour  où  sa  mé- 
moire est  honoré<^  d'un  culte  particu- 
lier. Son  corps  ,  déposé  dans  l'égli- 
se qu'il  avait  élevée  en  l'honneur 
de  saint  Félix,  fut  transféré  plus 
tard  à  Rome,  où  il  est  exposé  â  la 
vénération  des  fidèles  dans  l'église  de 
Saint  -  Barthélemi.  Paulin  était  en 
commerce  de  lettres  avec  les  plus  il- 
InstiTS  personnages  de  son  temps; 
saint  Jérôme  ;  saint  Augustin ,  qui 
lui  a  adressé  son  livre.  De  cura 
pro  mortuis  ^erendd;  Snipice  Sé- 
vère, Rufin,  diacre  d'Aquilée,  etc. 
II  avait  composé  un  graiiJ  nombre 
d'ouvrages  ascétiques  ,  des  hymnes, 
etc.  Mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que 
cinquante  Lettres,  un  Discours  s'tr 
V aumône  ,  V Histoire  du  martj^re 

(n  U  (Mni|innu(  rluMpii*  nnncc  uii^  yuvr  «le  \  rt 
mrboDBrur  de  wiutFdîx,  il  ihjui  vi  «thim  con 
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de  St.  Geii^5,d'Arlcs(^.GEiiÊi);ct 
des  Poésies  sur  des  objets  pieux.  Oa 
se  tromperait  fort  si  Ton  jugeait 
du  mérite  de  ses  ouvrages  par  les 
éloges  qu'il  a  reçus  de  t^cs  contem- 
porains ;  son  style  est  rarement  clé- 
gant ,  ce  qui  ne  surprendra  pas  si 
l'on  réfléchit  qu'il  vivait  n  une  épo- 
que où  déjà  la  barbarie  dominait  à 
Home.  Les  Ouvrages  de  révcquc  de 
Noie  ont  été  publiés  pour  la  premiè- 
refois  par  JosseHadius,Paris,  iSiG, 
in-8^'.,  d'après  un  manuscrit  défec- 
tueux. Parmi  les  éditions  qui  oot 
suivi ,  on  se  contentera  de  citer  celle 
du  P.  Roswoyde,  Anvers,  i6a:i, 
in-8^. ,  avec  la  Fie  de  saint  Paulia 
par  le  P.  Sacchini.  La  meilleure 
édition  est  colle  que  I^  Brun  Dcsmi- 
rcttcs  a  publiée  à  Paris ,  i6B3,  a 
tom.  en  i  vol.  in- 4^'-  ^^  premitr 
tome  contient  toutes  les  proauclion 
de  saint  Paulin  ;  le  second  ,  1rs  No- 
tes de  l'cilitcur,  la  Vie  de  saint  Pau- 
lin, tirée  de  ses  ouvrages,  sept  dis- 
sertations (  i  ) ,  et  enfîn  les  diiTérm- 
tes  leçous  des  manuscrits  les  pins 
estimés.  Le  Brun  s'est  beaucoup  ser- 
vi ,  dans  ce  travail,  des  éclaiicisse* 
monts  rocuciliis  par  le  P.  Cbimet  • 
sons  le  titre  de  ,  PauUmis  illustra' 


1 1  '■  Pnu.* Il-»  ùfvi  nniiiîrrr».  Pi  Jrtrur  i*«njliiw> 
à  jiMiliei  roi.lie  d'.'i|iriii  lri|m-I  il  adiklfÎMrM 
urvr<i}:<-«  lie  .o.iiiil  l'iiiilin.  1^  «  Iruis  ^lnvMllc•ccHllif■- 
n•■tlt  Il  ^  rii-H  ili*  Siil|'i(r  .S«  v<  n*.  ci' \lfetle,  draôrt 
\  ii-t.i(.c  1 1  J'A|ii-r,  «iiii«|ii«Ii  niiit  PiiilliD  ■  minmt 
la  ii]i>]Mit  tU-*  l-tlii«  ipii  u -II*  n-stftil  tic  lui.  La 
»«iriiir  I  «t  iiLili\i'  aux  f -rriljt  lie  n^int  l*«iilÎB  ^HÎ 
•  lit  ).i  nlii»  ,  ■'•  <rii\  i|ii'i>u  lui  atlriii-.ii-,  «liait  Tarn* 
tin  iilii  lit  ii'r«t  II is  (li-iiif>ii|n'i',  i-t  »*iiliD  ù  reuv  liai 
f>iii!  i-\  iji  iiiiiiiul  oiiiiihi-^  ».  nitii«  1.1  M-|i|iî-iiir,  rraà« 
ti  iir  l'VNiHui' inl-li  i'i'i  rii|iii^  cl  i.t  iliiiir  iK-  là  rB|ttï- 
^  îli-  <ir  1  rt  illll^l•l'  |in-l  il.  SaÎiiI  <  in  j{'iin-]^àrMd 
!■«(  If  .•ii-iil  iiuti-iir  rfiiiii  il  ifi.i  lUiiM-  iMiitUftA  lie  rW> 
iiiii|iii- rli  voùim  ti(  lii-l'i  %.•{)>■■  (il  ^l<I•',nt-lM■kl^l(  m 
]«rii  iltf  M  )iri>pri-  libriii-.  U-ltii  irnnr  paurrr  vnn* . 
|i«liii(  ru  i«i  1-1^.1^0.  <.lt.  IN-rr.iuU ,  f]iii  a  fait,  dt  C« 
tri(i|ii|ilir  iIp  I.i  f-li<irîli-  (lui  tiinrii- ,  Ir  inîat  «h*  tm» 
|iiiiiiii-  i|i'  S  .■•  t  /'».i/.n,  «'<  tliirn-,  tl,iti«  une  iiufxc 

)tIriiM>  il'i  riiililitiii.  il'i  t^l  lir  I>i  «(•■le  d<'  f4>  fait  puar 
r  OiiH  ilicr  HTit*  Ir^  Milifii  i  itmiuc»  rminimi  or  la 
\ii'  lin  .«Miiil  ijui  r.i(  If  miji-f  op  cft  .irfirlrf  luaiff  il 
rst  |ilii«  TraiiMiiil.i«l>l*<  tfuM  iqi|Hirti(>ul  à  •■  aw^a 
«aiiil  <iii  oiMiif  iiiiiii. 
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CUITLET,  Vllî,  383  ). 

i  a  donne  une  cfdilion  des 
de  saint  Paulin  ,  revue  d'à- 
nanuscrils  de  la  hihliolh^- 
irosienne  ,  et  enrichie  de 
!mr  Dissertations  sur  les 
III.  traits  de  la  vie  du  saint 
Vérone ,  1 73(> ,  in  -  fol.  ; 
tte  édition  ,  quoique  plus 
i  que  celle  de  Le  Brun  ,  est 
eeherchée.  Les  Lettres  dt 
iliu  ont  été  traduites  en  fran- 
is,  1703-17Î14»  «"'S**.  On 
(^'nénilemciit  cette  traduc- 
P.  Fras.seu  (  y.  ce  nom  )  ; 
bbé  Goujct  prétend  que  le 
!  traducteur  est  Cilaudc  de 
frère  du  poète  (  f^.  le  Dict. 
ri ,  éd. ,  de  1 759 ,  au  mot 
V  ).  I^a  vie  de  saint  Paulin  , 
Sacchini,  a  été  insérée  dans 
I  sanctoruin  ,  avec  les  re- 
dePapebrock.  Un  anonyme 
ane  Fie  de  ce  saint,  tirée  en 

I  latin, Paris,  i68(i,  i^-8^; 
îcrvaise,  une  autre,  ibid.  , 
n-4*>.  On  peut  consulter  en 
lour  plus  de  dérails  ,  V/Iis- 
éraire  de  la  France  y  par  lU- 
,et  les  AdtUtivm  des  tom.  x 
Histoire  des  auteurs  ecclé- 
es  par  D.  Ceillicr ,  x ,  543- 
eoiin  le  tom.  11  delà  Storia 
ii  Nola^  par  le  P.  Remondi- 

renfermc ,  outre  la  vie  do 
iulin  d*après  les  monuments 
aiiihcntiqiies ,  ta  Traduction 
?  de  SCS  ouvrages.  W — s. 
MN  (  SAiirr  ) ,  compatriote, 
et  successeur  de  Saint  Maxi- 
me le  sk^c  de  Trêves ,  en 

II  le  premier  confesseur  qtii 
en  Occident  pour  la  divinité 
.  >'i  la  cbnte  du  lé{;atde  Li- 
11  les  menaces  et  les  caresses 
^Uncc ,  ne  purent  Tempecher 
•nir  inébranlablcmcnt  au  con- 
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cîlc  d'Arles ,  en  353,  kf  décrets  de 
Nicée  et  l'innoceoce  de  saint  Âtha- 
nase,  quoique  l'empereur  se  décla- 
rât en  personne  l'accusateur  de  co 
grand  saint.  Il  fut  déposé ,  exilé  au 
milieu  des  barbares ,  sans  qu'on  lui 
permît  d'y  avoir  une  demeure  lixe. 
il  mourut  en  Phrygiel'an  359,  ^P^^s 
avoir  soutenu,  pendant  5  ans,  toutes 
les  rigueurs  de  sa  proscription,  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Ses  écrits 
contre  Arius  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  L'Église  célèbre  sa  fétc  le 
3i  août.  T — D. 

PAULIN  (SAiirr),  patriarche 
d'Aquilée ,  né  dans  le  Frioul ,  vers 
l'an  730 ,  enseignait  les  lettres ,  lors- 
que Charlemagne  lui  adressa ,  vers 
l'an  776 ,  un  rescrit ,  dans  lequel  il 
l'appelait  très-vénérable  maître  de 
grammaire,  IjC  prince  lui  donna  une 
terre  en  f  jombardie  ^  et ,  à  cette  épo- 
que ,  Paulin  fut  élevé  sur  le  si^ 
patriarcal  d'Aquilée.  Cbarlemagne, 
qui  avait  confiance  dans  la  piété , 
le  zèle  et  la  science  de  Paulin ,  tou- 
lut  qu'il  assistât  aux  conciles  que  ce 
prince  fit  tenir  pendant  son  règne. 
Paulin  se  trouva  en  particulier  à 
ceux  d'Aix-la-Chapelle, en  789,  de 
Ratisbonne ,  en  79a,  et  de  Franc- 
fort ,  en  794.  Le  saint  prélat  en  as- 
sembla deux  lui-même ,  l'un  dans  le  x 
Frioul,  en  79 1  ou  796,  et  l'autre  en 
80a,  à  Atlino,  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique.  Dans  le  premier  de  ces 
conciles,  furent  condamnées  les  er- 
reurs que  Félix ,  évêque  d'Urgel ,  et 
Klipand,  évcqiie  de  Tolcde,  cher- 
chaient à  répandre  sur  Tincarna- 
tion  de  Jésus-Christ.  liC  saint  évê- 
que et  Alcuin  furent  spécialement 
chargés ,  par  Charlemagne ,  de  ré- 
futer les  erreurs  de  ces  deux  hé- 
résiarques. TjC  zèle  que  saint  Pau- 
lin avait  pour  la  foi ,  le  porta  k  aller 
prêcher  lui-même  TÉvangilo  dans  la 
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Cariiithie  et  la  Styric ,  où  il  y  avail 
encore  ud  grand  uoiobrc  d'idolâtres. 
Ses  prédications  eui'cnt  des  efTcts 
salutaires.  Après  une  vie  pleine  de 
mérites,  il  mourut  l'an 804.  Voyez 
sa  Vie  dans  Fédilion  de  ses  OEuvres 
que  Madri^io  a  publiées  à  Venise,  in- 
loi.,  I  ^37 ,  et  surtout  celle  qu*a  don- 
née ,  en  1 78*2  ,  Tabbc  J.  -  P.  ddla 
Stua ,  suivie  de  TMistoire  du  culte 
de  ce  saint  patriarche.  L'église  célè- 
bre sa  fête  le  îi8  janvier.     G — y. 

PAULIN  DE  SAINT -BARTHÉ- 
LEMI  (  Je  AN-Pui  LIPPE  Werdii*  (  i  ) , 
plus  connu  sous  le  nom  de) ,  carme 
déchaussé,  et  missionnaire  aux  lu* 
des  y  naquit  à  Hof  sur  la  Leitha, 
près  de  Mannersdorf  dans  la  Basse- 
Autriche,  le  -25  avril  1748.  Ses  pa- 
rents, simples  cultivateurs,  lui  ayant 
permis  de  se  livrer  à  sou  goût  pour 
rétudc,  il  prit,  h  vingt  ans,  l'habit  du 
Mont-Carmcl ,  prononça  ses  vœux 
eu  i7(>9,  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Prague ,  entra  au  sé- 
minaire des  missions  de  son  ordre  à 
Home,  et  apprit  les  langues  orienta- 
les au  collège  de  Saint- Pancrace.  11 
6'embarquay  en  1774  «  pour  la  cote 
de  Alalabar.  Le  P.  Paulin  passa  qua- 
torze ans  dans  les  missions  de  Tlnde^ 
où  il  fut  bonoré  du  titre  de  vicaire- 
général  ,  et  ensuite  de  celui  de  vi- 
sili'ur  apostolique.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande le  rappela  en  Europe ,  tant 
pour  lui  demander  un  tableau  exact 
des  missions  de  Tlndoustan  y  que 
pour  lui  confier  la  correction  des 
catéchismes  et  d'autres  livres  élé- 
mentaires qu'elle  faisait  imprimer  à 
l'usage  des  missionnaires  qui  se  ren- 
daient dans  cette  contrée.  11  revint 


A^t)  3Çi-UM.|ra|i|trUr  IJ'esdin  ,  au  tome  X  du  <ir- 
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à  Rome  en  1 790 ,  et  f 
à  Vienne ,  loi*sque  les 
reut  envahi  l'Italie.  1 
temps  bibliothécaire  \ 
secrétaire  de  la  congr 
Propagande ,  pendant 
de  cette  compagnie.il  1 
à  Rome  en  1800  :  Pie  > 
consuliatore  de  la  coi 
riudcx ,  et  inspecteur 
collège  Urbain  de  la  Pi 
P.  Paulin  mourut  daii 
talc ,  au  couvent  de 
délia  Scala,  le  7  janv 
six  jours  de  maladie.  C 
était  bon  et  simple  dai 
ce  de  la  vie ,  et  peu  ei 
prévaloir  dos  riches 
qu'il  avait  acquises, 
avouer  qu'il  y  a  peu  d( 
aimable  caractère  d; 
brcux  ouvrages  ,  où  1 
que  trop  souvrnt  des 
goureux,  une  criti(|uc 
des  expressions  pleine; 
et  surtout  une  grande 
la  polémique.  Les  til 
livres  qu'il  a  publiés 
catalogue  étendu.  On  ( 
L  Sidharuhain  y  itu 
samscrdamica ,  cum 
histoncO'Criiicd  in  li 
scrdamicam ,  Rome, 
Dans  cet  ouvrage ,  coi; 
les  autres  où  le  P.  Pau 
pé  de  donner  les  pr 
langue  Samskrite,  ou 
il  eu  a  cité  des  mots  et 
il  a  employé  le  caract 
lieu  du  devanagari.  (..* 
tion ,  à  laquelle  il  av^ 
par  son  séjour  sur  la 
bar ,  ne  nuit  pas  à  la  i 
thographe,  parce  que 
phabels  do  L'Inde  se  < 
signe  à  signe  a^se^  c? 
Sjslcma  bralwtanicu 
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€um,  civilây  ex  inonu- 
btdicis  musei  Borgiani 
iisseriationibus  historico- 
hisirmt,  iLid.,  l'^gx  ,10- 
•  Su  planches.  Cest  surtout 
ivre  que  le  P.  Paulin  s*cst  at- 
iéîclupper  le  système  qu'il 
tné  sur  la  religion  de  Thi- 
)  et  auquel  il  revient  conti- 
nt dans  ses  autres  éorits. 
puuTous  en  donner  une  idée 
t  dans  cet  article  :  il  suffira 
ne  ce  système  consiste  prin- 
!ot  à  ramener  les  dogmes  et 
(  indiennes  à  n'être  ([uc  des 
ides  opérations  de  la  nature, 
fpnbenta lions  allégoriques 
(jui  la  composent.  On  cou- 
ce  mode  d'interprétation , 
eloigue  pas  beaucoup  des 
Hipuis ,  oe  devait  satisfaire 
iiorgi,  qui  cherchait  par- 
iées du  manichéisme  et  des 
'£S  du  christianisme  orien- 
[uetil  Dupei  ron ,  qui ,  dans 
atioiis  ,  tendait  toujours 
Jîsmeleplus  raiUné.  C'est 
3  doit  le  dire,  une  manière 
isuflisante  d'en  v  isager  Ton- 
I  opinions  indiennes  ,  que 
ber  l'intelligcnci'  au  moyeu 
et  unique  procédé  ,  quel- 
ux  qu'il  puisse  être,  tan- 
s  embrassent  tout ,  s'éten- 
l ,  renferment ,  dans  leur 

multiplicité ,  les  diverses 

de  toutes  les  écoles  de 
ie.ancinjnes  et  modernes, 

par  leur  prodi'^icuse  va* 
uddillicde  à  délier  qui  ras- 

concilie  les  notions  les 
adictoircs,  et  qui  rattache 
ct>me  le  plus  grossier  à 
[ly.sique  l.i  plus  si:blilt*. 
ma  atlii^iu  muUibut ica  , 
u  011*^1/11111  et  vcniuiu: 
. .  iji  .i'.  Je  iJt  p.'»i;'*^.  IV. 
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jilphaheta  indica ,  id  est  grantha- 
micum  seu  sarnscrdamico-malaba^ 
ricum,  indostanum  seu  vanarense  y 
na^aricum  ,  vulgare  et  talengani' 
cum,  ïhid.  1791,  in-8<*.  Le  P.  Pau- 
lin a  composé  la  préface  de  ce  pe- 
tit volume  ;  on  y  trouve  reproduite 
une  partie  des  notions  qui  avaient 
déjà  paru  dans  V j4lpJiabetum  gran- 
donico-malabaricum  (Rome,  1 77'^)» 
publié  par  le  P.  Clément,  que  Pau- 
lin de  Saint  -  Barthélemi  nomme 
commissionarius  meus.  Y.  Examen 
lùsloricO'Criticum  codicum  indico- 
mm  hibliothecœ  sacrœ  Congrega- 
tioms  de  j/ropagandd  ftde  ,  ibid. 
179U,  in-/|«.  VI.  Masei  Borgiatii 
Felitris  codices  manuscripti  Aven- 
ses ,  Pt's,uam  ,  Siamici ,  Malaba- 
ricif  Industani,  animadvenionibus 
casti^ati  et  illustrati;  accédant  mo- 
nument a  inédit  a  et  cosmogonia  In- 
dicO'Thibetana y  ibid.,  1793,  in- 
4".  VII.  Scitismo  sviluppato,  in  ri- 
posta alla  Lettera  su  i  monumenti 
indici  del  museo  Borgiano  di  Vel- 
letri^  '793,  in-/»®,  de  '^4  pages. 
La  lettre  à  laquelle  le  P.  Paulin  ré- 
pond dans  cet  opuscule ,  et  qui  est 
du  comte  deila  Torie  di  Rczzo- 
nico ,  est  probablement  le  même  ou- 
vrage que  Meusel  cite  sous  ce  titre: 
Ltttera  su  i  monumenti  indici  del 
mu^eo  !uir*^iano  illustrati.  Home, 
179J,  in- 4**.  VIII.  Ifulia  orien- 
talis  christ iuna  ,  continens  funda- 
tiones  ecclesiarum  ,  seneni  épis- 
coporum  ,  missiones  ,  schismata  , 
persecutiones,  viros illustres ,  ibid., 
179Î ,  in-4^.  de  'iBo  pag. ,  avec  le 
portrait  de  l'auteur.  Aux  divers  ar- 
ticles indiqués  par  le  titre  du  livre  , 
leP.  Paulin  ajoute  (p. 'il 4 -'^34) les 
listes  desdivers  souverains  qui  ont  ré- 
gné dans  le  Deeau ,  depuis  le  xvi^. 
siècle,  et  dont  les  noms ,  dit-il ,  sont 
dJIii^tucs   d'une   manière   incioya- 
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ble  pav  Aoquetil  -  Duperron.  I/au- 
teur  donne  ensuite  l'explication  d'une 
carte  cdographiquedu  Malabar,  qu'il 
avait  dressée  (en  français)  en  17B9 , 
et  qui  fut  depuis  traduite  eu  alle- 
mand, et  grayée  à  Augsbourg.  Ce 
trarail  conserve  peu  d'utilité  après 
tout  ce  que  le  major  Rennell  et  les 
autres  géographes  anglais  ont  pu- 
blié en  ce  genre,  depuis  cette  époque. 
IX.  Fiaggioalle  Indie  Orieniali^ 
ibid. ,  1 796,  in-4^. ,  fig.  ;  traduit  en 
allemand ,  par  Forster  :  en  français 
(parMarchena),  avec  des  observa- 
tions de  Forster ,  d' A nquetil-Duper- 
ron  et  de  M.  Silvestre  ae  Sacy ,  Pa- 
ris, 1808 ,  3  vol.  in -8*. ,  avec  un 
atlas  in-4^.^  contenant  le  portrait 
de  l'auteur,  et  les  figures  d'un  grand 
nombre  d'idoles  indiennes ,  d  après 
la  collection  du  cardinal  Borgia  :  le 
troisième  volume  est  rempli  tout  en- 
tier par  les  observations  de  Fors- 
ter, et  d'Anquetil-Duperron ,  ainsi 
Sue  par  les  notes  que  M.  Silvestre 
e  Sacy  y  a  jointes,  principalement 
dans  la  vue  de  rectifîer  certains  en- 
droits de  la  traduction  française  , 
où  le  sens  de  l'original  ne  paraissait 
pas  exactement  rendu.  L'errata  du 
tome  \^^.  a  onze  pages;  ceux  des  vo- 
lumes suivants  sont  moins  considé- 
rables. X.  Amarasinha  seu  Dictio- 
narii  samscrdamici  sectio  prima, 
de  cœlo;  ex  tribus  ineditis  codicibus 
indicis  manuscriptis ,  cum  versione 
latind  y  ibid. ,  1798  ,  in-4*^.  Ce  vo- 
lume, qui  a  5o  pages,  et  qui  contient 
des  notes  très-2tendues ,  n'offre  que 
la  première  section  du  chapitre  pre- 
mier du  célèbre  Dictionnaire  d'A- 
marasinha.  I/ouvrage  entier,  dans 
Tcxccllentc  édition  duc  à  M.  €ole- 
brookc,  Serampore ,  1 808,  grand  in- 
4^. ,  contient  trois  livres  ^  dix-huit 
chapitres  et  quarante-une  sections  , 
comprises  dans  893  pages.  On  peut 
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juger  aue  le  P.  Paulin  n'âi 
qu  un  bien  faible  échasitil 
précieux  vocabulaire  sami 
core  s'était-il  vu  contraint  1 
crire  les  vers  en  caractères 
faute  d'avoir  un  corps  de 
dcvanagaris  pour  les  pro< 
leur  forme  originale.  XL 
quitate  et  afimtate  Ungiu 
et  samscraandcœ  eermam 
tatiOy  Rome ,  1 790,  iii-4^ 
1799,  in-4^.  XÏI.  Musa 
Vindobonensisrwmi  zodié 
madçersionibus  illusîrati 

1 799,  in-4*^.  de  67  pages.  1 
relève  les  nombreuses  erret 
pées  à  Tavemier  sur  les 
zodiacales  de  Djihan-Gu] 
Nour-Mahal);  mais  il  i 
même  dans  quelques  ine 
signalées  par  M.  Silvestre 
dans  uue  curieuse  note  qu 
nie  à  ce  sujet  au  Traité 
noies  d'or  et  d'argent  y  pai 
neville,  pag.  110.  La  plan 
à  l'ouvrage  du  P.  Paulin,  i 
quatre  de  ces  monnaies. 
manuscriptis  codicibu's  im 
J.  Emesti  Hanxleden{  i  ) . 
tolayedidit,  Vienne,  171 

XIV.  Momimenti  indici  € 
Naniano  iUustrati ,  Padoi 
in-4'*.  de  28  pag.  avec  nnt 

XV.  Mumiographia  muse 
ni,  ibid. ,  1799,  in-4*'.  de 
et  deux  planches.  XVI.  • 
Findiciœ  de  vàr  fiunnoru 

1800,  iu.40.  XVlI.Z^ifi 
monis  origine  et  cum  on 
linf^uis  connexione  ,  Roi 
goni ,  i8oa  ,  in-4®.  de  ii 
et  une  planche.  C'est  un  dw 
ouvrages  dans  lesquels  on  . 
de  manière  à  ne  laisser  aur 
au  scepticisme,  ce  gram 

(i)M«iurl1HIlMMM«i. 
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npprocbemcnt  qui  sert  de 
i  tiafiux  des  éty mologistes 
a,  «t  qai  reporte  dans  les 
iccBtrales  de  l'Asie ,  l'origine 
■esks  plus  anciens  de  l'Eu- 
idfotale.  XWU.DebasiUcd 
rÊiiimarîyris  disquidiio  ^ 
Jo3,iD-4^  de  48  pag.  Apres 
plioo  et  l'histoire  abrégée  de 
ie,qiu,depms  1662,  sert  de 
s,  pour  les  missions  orien- 
i  Carmes  déchaussés  de  la 
tioD  d'It^ilie,  l'auteur  ajoute 
euse  notice  de  trente  -  six 
Ml  TÎcaires  apostoliques , 
cette  école.  XIX.  Vyaca- 
loempUtissima  samscrda* 
puB  institution  Rome,  Pro- 
1804,  in-4<>.  de  357  pag, 
p  sjrnopsis  Stephani  Bor- 
^  E,  cardinalis  ,  ihid.  ^ 
lod  iii-4^-  de  36  et  n  5  pag. 
lit  quelque  temps  la  suiv- 
ie cet  ouvrage,  parce  qu  il 
diirers  traits  contre  les  Jé- 
i);as.  encycl. ,  dcc.  i8o5  , 
On  ne  peut  contester  au 
le  nérite  d'avoir ,  dans 
rtux  écrits,  et  particulic- 
tns  son  Voyage  ,  répandu 
»  plus  justes  que  colles 
t  avant  lui,  sur  les  mœurs, 
DS  philosophiques  et  rcli- 
I  littérature  et  les  langues 
a  de  riudouslan.  Il  est 
r  qui,  par  des  extraits  ti- 
liiatemcnt  des  manuscrits 
it  fait  connaître  le  système 
:al  delà  langue samskrite. 
,  on  ne  peut  s'em  pêcher 
Br  (pic  ce  savant  mission- 
t  pas  mis  à  profit  le  ron- 
ji  donnait  Anquetil  -  Du' 
ec  cette  naive  sincérité'  qui 
i  notre  illustre  acadcmi- 
arque  d'un  caraclcre  aussi 
uiiuyal  qu'exempt  depré- 
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vention  et  de  partialité  :  «  Au  Heu  de 
»  passer  le  temps,  dit-il ,  k  donner 
»  des  vingt-quatre  pages,  des  trente, 
»  des  cent  pages ,  qui  ne  prouvent 
»  rien  ou  trcs-peu  ,  de  mettre  en  op- 
»  position  cent,  deux  cents  mots  de 
»  différentes  langues  ,  le  mission- 
«  naire  ferait  mieux  d'enrichir  Je 
«  public  d'une  bonne  et  complète 
»  traduction  de  l'Amarasinha,  ou 
»  bien  de  publier  les  Dictionnaires 
•  de  Hanxieden ,  et  de  Biscoping.  » 
Gesdeu\  religieuxDanois,et  leP.  Des* 
chi,  avaient  rédigé  les  Dictionnaires 
portugais- m alabare  ,  et  latin-sams- 
krit,  que  le  P.  Paulin  avait  entre  les 
mains;  et  c'était  avec  le  secours  de 
ces  precieux  ouvrages ,  qu'il  avait 
traduit  la  première  section  de  l'A- 
marasinha ,  et  tous  les  mots  sams- 
krits  qu'il  répandait  dans  les  livres 
de  sa  composition.  Les  rapproche- 
ments étymologiques,  et  les  expli- 
cations allecoriques  des  fables  in- 
diennes qui!  y  semait  avec  profu- 
sion ,  lui  appartenaient  à  plus  juste 
titre  :  mais  ce  n'est  pas  là  le  plus 
solide  appui  de  la  réputation  du  P. 
Paulin.  Il  y  a  déjà  long-temps  que 
ses  ctymoiogics  sont  discréditées  ; 
et  la  connaissance  plus  aprofondic 
que  l'on  a  acquise  des  dogmes  et  des 
opinions  des  Hindous  a  fort  ébranle 
la.confiance  qu'on  pouvait  avoir  dans 
ses  systèmes ,  en  montrant  qu'il  n'a- 
vait envisagé  la  mythologie  indienne 
que  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
trop  resserré.  Les  démêlés  littérai- 
res que  le  P.  Paulin  eut  avec  le  P. 
Giorgi  f  et  dans  lesquels  les  deux 
doctes  adversaires  ne  se  ménagè- 
rent ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme, 
contribuèrent  sans  doute  à  rabaisser 
ridée  au'on  avait  pu  se  faire  des  tra- 
vaux au  P.  Pauhn  ,  en  les  jugeant 
d'après  leur  nombre  y  leur  volume, 
et  rimportance  des  sujets  auxquels 
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lis  s'appliquaient.  Ces  deux  savants 
religieux  se  sont  reproclië  tant  de 
rêveries  ,  d'idées  systématiques  et 
dépourvues  de  foudemeut,  et  même 
tant  de  marques  d'ignorance  (  à  la 
vérité  sur  des  matières  où  les  plus  ha- 
biles peuvent  broucher),  qu'il  n'est 
pas  surpreuant  que  le  pubuc  ait  uni 
)).ir  les  prendre  à-peu-prcs  au  mot. 
Une  autre  circoostance  a  nui  au 
P.  Paulin  :  les  Anglais  de  Calcutta , 
venus  immédiatement  après  lui,  ont, 
punr  ainsi  dire ,  refait  tous  ses  ou- 
>  rages.  Dissertations  sur  la  littéra- 
ture ,  sur  la  mythologie  ,  Compa- 
laisuu  des  langues  ,  Grammaires  , 
Dictionnaires  samskrits,  et  jusqu'à 
l'Amarasinha  lui-même,  tout  a  été 
repris  et  traité  de  nouveau,  avec  cette 
supériorité  que  la  position  des  An- 
«^l^.is  dans  Tlndc,  et  la  fondation  de 
la  huciélé  Asiatique  de  Calcutta,  de- 
vaient naturellement  assurer  à  leurs 
recherches.  Les  ouvrages  de  W.  Jo- 
nes, et  de  MM.  Colehrooke,  Wilkius, 
Leyden  et  Wdsou,  dispenseront  do- 
rénavant de  recourir  à  la  plupart  de 
ceu?c  du  P.  Paulin.  Ce  serait  néan- 
moins une  souveraine  injustice  que 
de  refuser  à  ce  missionnaire  le  très- 
i;raud  mérite  d'avoir,  en  quelque 
sorte,  ouvert  la  carrière,  d'y  avoir 
précédé  des  rivaux  plus  heureux  que 
lui ,  parce  qu'ils  sont  venus  après 
lui  et  qu'ils  ont  eu  à  leur  disposi- 
tion une  foule  de  secours  qui  lui  man- 
quaient. 11  avait  d'ailleurs  une  éru- 
ûiliou  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
.111  même  degré  chez  les  hommes  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales.  Cette  érudition 
était  aussi  étendue  et  moins  confuse 
((lie  celle  du  P.  Giorgi  :  et  de  ces 
<lcux  éloges  ,  (pi'ou  ne  peut  lui  re- 
fuser ,  le  piemicr  l'emporte  inlini- 
nient  sur  Pautre.  Le  P.  Paulin  de 
î>jiut  -  Barthélemi  était  de  la  so- 
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cic té  royale  des  sciences  de 
correspondant  de  l'institut  d 
et  des  académies  de  Vdét 
Padouc.  A.  ] 

PAULIN  (  Le  capitaine 
Garde  (  La  ). 

PAULLl(SiMow),mcd 

turaliste ,  né ,  en  i6o3 ,  à  F 

dans  le  Mecklenbourg ,  élai 

Henri  Paulli,  médecin  de 

douairière  de  Danemark.  I 

que  sept  ans  lorsqu'il  eut  le 

de  penire  son  père,  qui  ne 

sait  aucune  fortune  ;  mais 

qu'il  montrait  pour  l'étude 

tira  la  protection  de  la  r 

cette  princesse  fournit  gé 

ment  aux  frais  de  sou  éd 

Après  avoir  fréquenté  les  \ 

bres  universités  d'Allcmagnt 

à  Paris  suivre  les  leçons  de 

fameux  auatomiste  (  rojr,  l 

et  retourna  à  Wittemberg , 

çut  ses  grades,  eu  iG3o.  1 

après,  il  fut  nommé  à  une  < 

médecine  de  l'académie  de  ' 

mais  il  n'eu  prit  possessi 

iG34  >  et  il  prononça,  eu 

casion ,  un  discours  qui  fut 

plaudi.  Les  talents  qu'il  d 

dans  l'exercice  de  cette  pla 

reut  appeler,  en  iGBq  ,  à  ( 

gue,  pour  professer  l'anai 

collège  de  Finck;  et  il  y  ou 

après ,  nu  cours  de  botauiq 

cale ,  avec  un  tel  succès,  qu 

lègues  l'invitèrent  à  le    c 

INommé  premier  médecin  ci 

DanemarJL^  (Frédéric  III  )  J 

lui  donna  ^  en  1666,  l'évec 

rhusen  ,    qu'il    eut   la    pc 

de  transmettre  à  son  (ils 

qui  est   resté  long -temps 

famille.  Paulli  parvint  à  u 

rable  vieillesse ,  et  mourut 

hague ,  le  .z3  avril  1680.  Il 

marié  deux  fois.  Il  eut  de  s< 
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e  Eiisabctli ,  fille  de  Jaecj. 
I,  medeciu  du  roi,  quinze 
ânq  filles  ,  et  dix  carçons  , 
elques-uns  ont  cultive  les 
luturelles  avec  succès.  In- 
Dment  de  plusieurs  Thèses, 
trouvera  les  titres  dans  la 
UtUraia  de  Moller ,  et  dans 
le  Chaufepië ,  on  a  de  Paul- 
Traductions  allemandes  de 
ùe  de  Gasp.  Bartbolin;des 
xnatomiques  de  dsserio ,  et 
p'de  Spigelius,  de  la  forma- 
fœtus.  II.  Quadripartituin 
m;  de  simplicium  médical 
m  facuUatibus  y  Rostock  , 
-4".  C'est  un  traité  des  pro- 
es  plantes  médicinales ,  avec 
irqiics  sur  Tépoque  de  leur 
ict  sur  les  lieux  où  elles  crois- 
ntanément ,  etc.  Cet  ouvrage 
nprimé  plusieurs  fois,  avec 
»  opuscules  de  Tauteur.  L'c- 
pltts  complète  est  celle  que 
ick  a  publiée  à  Francfort , 
h4**.  III.  Icônes Jlorœ  Da- 
n  explicationibus  y  Copeu- 

1647  y  '°  "  4®*  ^"^  volume  , 
ï ,  est  orné  de  3g3  fîg.  dont 
1  nouveau  tirage ,  avec  des 
ions  en  danois.  IV.  Firida- 
t  regia  et  academicay  ibid., 
ft-ia.  C'est  le  Catalogue  des 
cultivées  alors  dans  les  jar- 
roî  et  de  l'académie  de  Co- 
c,  et  dans  les  jardins  botani- 
'siris,  de  Varsovie,  d'Oxford, 
lar,  de  I^jde  et  de  Gronin- 
Comment arius  de  almsu  ta- 
kerbcp  tlieœ ,  Strasbourg  y 
n-4**.  Ct»  petit  Traité,  rcim- 
luMeurs  fois ,  et  notamment 
edn  Qnadripnrtitum  h(Aa' 
éd.  ih*  Fnncfort ,  a  clé  tra- 
Ân:.l)is,  |Mr  le  docteur  Ja- 
I.  in*,  17 40,  in-H^.  Paulli 
des  plus  |*r4ods  détracteurs 
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du  café,  du  tbc ,  du  chocolat  et  du 
sucre  ;  mais  sa  prévention  n'était 
fondée,  selon  Moseley,  que  sur  des 
anecdotes  ramassées  en  courant  par 
des  voyageurs  superûciels,  lesquelles 
n'avaient  d'antre  base  que  des  récits 
et  des  conjectures  absurdes.  Ces  as- 
sertions ont  été  réfutées  par  Du- 
four.  VI.  Digressio  de  verd,  unicd 
et  proximd  causd  febrium  ;  nec- 
non  de  accuratd  febres  medendi 
methodo y  Francfort,  1660;  nou- 
velle édit.  augmentée  ,  Strasbourg  , 
1G78,  in-4^.  VII.  Modus  dealban- 
di  ossa  pro  sceletopœidy  Copenha- 
gue, i6G8,in-fol.;  1673,  in- 4°.,  et 
inséré  dans  la  Biblioth.  anatomique 
de  Manget.  Outre  les  auteurs  déjà  ci- 
tés ,  on  peut  consulter,  sur  Simon  ^ 
Paulli,  la  Biblioth,  Danica  de  Bar- 
tholin ,  et  les  Mémoires  de  Nicerou , 
tomes  m  et  x.  — Paulli  (  Simon  ) , 
l'un  des  (ils  du  précédent ,  renon^'a 
à  l'exercice  de  la  médecine,  et  quit- 
ta son  pays  pour  s'établir  à  Stras- 
bourg, ou  il  avait  une  imprimerie, 
en  iG(ii.Niceron  nous  apprend  qu'il 
a  donne  au  public  quelques  Ombra- 
ges de  géographie  de  sa  façon  {Mé- 
moires y  III ,  25).  Outre  des  éditions 
augmentées  de  plusieurs  ouvrages 
de  sou  père ,  ou  connaît  de  lui  :  1. 
Miscella  antiquœ  lectionis  ,  etc.  , 
Strasbourg,  1GG4,  in-8<*.  de  iGo  p. 
Ce  recueil  est  très-rare;  il  renferme: 
Excerpta  aucioris  içjioti  de  Cons* 
tantino  Chloro.  Constantino  Mauno 
aliisque  imperatoribits  ;  —  Capitu- 
latio  Caroli  M,  de  partibus  Saxo^ 
niœ; —  Christ,  Broweri  dissertatio 
de  Trevirontm  Ungud;  —  Constitu- 
tio  Caroli  ui ,  Crassi  dicii ,  de  ex- 
pcditinne  romand.  II.  lUstoria  lit- 
ter/tria  sive  dispnsitio  librorum  om- 
nium factdt  a  tum  ac  artium  serun- 
dàm  materiam  ,  i)>id.,  1G7 1 ,  iii-8«*. 
Malgré  ce  titre  fastueux,  ce  n'est  que 
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le  catalogue  des  ouvrages  que  Paulli 
avait  daus  son  magasin.     W — s. 

PAULLI  (Oliger),  fanatique  plus 
ridicule  que  dangereux,  ne  à  Gopn- 
hagne,  en  i644  ?  ^'tait  l'un  des  (ifs 
de  Simon,  médecin  distingue  (  F". 
l'article  précèdent).  S'étant  livré  au 
commerce,  et  ayant  été  nommé  se- 
crétaire de  la  compagnie  des  Indes, 
il  fit  une  fortune  rapide ,  et  devint 
un  des  plus  riches  négociants  du 
Danemark.  Mais ,  au  milieu  de  ses 
spéculations  brillantes ,  son  cerveau 
se  dérangea ,  et  lui  fit  faire  les  folies 
qui  lui  valent  un  article  dans  cet 
ouvrage.  Il  commença  d'avoir  des 
visions  :  la  sibylle  de  Gumes  lui  ap- 
parut dans  une  rue  de  Copenhague. 
Ayant  acheté  la  riche  cargaison  d*un 
vaisseau  français ,  et  ayant  envoyé , 
en  retour,  une  cargaison  trcs-coui 
sidérable  de  grains,  qui  lui  promet- 
tait un  bénéfice  de  cent  mille  livres, 
il  fut  averti ,  par  une  vision ,  de  ne 
point  pourvoir  la  France  de  grains  : 
en  conséquence,  il  se  hâta  de  vendre 
le  vaisseau.  Plusieurs  extravagances 
du  même  genre  succédèrent  à  ccUcIà, 
et  renversèrent  sa  fortune  au  point 
qn'il  fit  banqueroute ,  et  abandonna 
sa  femme  et  ses  six  enfants.  Eu 
1695 ,  il  se  rendit  à  Paris  ;  et  c'est 
là  qu'une  vision  lui  apprit  qu'il  était 
appelé  à  relever  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  en  qualité  de  roi  d'Israël.  Il 
annonça  qu'il  descendait  en  ligne  di- 
recte de  David,  et  prétendit  que  son 
bisa'ieul ,  en  embrassant  le  christi.i- 
nisme ,  n'avait  pu  lui  oler  ses  droiu 
à  un  trône  dont  il  était  le  seul  et 
légitime  hentier.  Oliger  fit  part  de 
ses  rêveries  au  public,  dans  plu- 
sieurs opuscules  écrits  en  flamand 
et  en  allemand.  Il  poussa  la  folie 
jusqu'à  inviter  Louis  XIV  à  abdi- 
quer en  faveur  du  Dauphin  ;  et  il 
écrivit  à  ce  prince ,  ainsi  qu'à  pln- 
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sieurs  souverains  de  TAlli 
pour  les  engager  à  l'aider  1 
projet  de  reconquérir  la  Jim 
promettant ,  quand  il  sérail 
session  de  son  roy^iume,  d 
bucr  des  fiefs  à  leurs  favor 
le  même  temps,  il  écrivi 
parents  qu'il  abandonnait  n 
suivre  sa  sublime  voeatioi 
laume  d'Orange ,  roi  d'An{ 
lui  parut  digne  de  commi 
croisade.  Paulli  lui  conseil 
borer  le  drapeau  sur  la 
Londres ,  et  a'équiper ,  à  I 
la  Hollande ,  une  grande  ex 

Î[ue  la  France  devait  secoi 
aisant  partir  nne  escadre  1 
Ion,  pendant  que  l'Allema 
Moscovie,  le  Danemark ,  la 
la  Pologne,  attaqueraient  la' 
et  que  le  roi  de  Portugal  y  1 
avec  l'Abissinie,  envahirai 
se.  Pour  récompense  et  ind 
il  assigna itUes  états  en  Oriei 
tes  les  puissances  qui  prei 
part  à  l'expédition.  Il  anno 
dater  de  la  prise  de  JénisaK 
qu'en  1720,  il  administrerai 
me  la  Judée,  et  qu'à  cette 
il  serait  remplacé  par  le 
qui  commencerait  son  rcgni 
le  ans.  A  force  de  se  croire 
Juifs,  Paulli  devint  ennem 
du  clivislianisme,  et  prodi^ 
jure  au  culte  de  cette  rdig 
pendant  le  roi  de  Pologi 
mort,  en  1697,  il  s'imagina 
pelé  au  trône  de  ce  pays,  qi 
lut  céder  ensuite  au  miuistr 
Griffcnfcld.  S*etant  établi  a 
des  Juifs  d'Amsterdam ,  do 
qucs-uns  devinrent  ses  p4 
il  f't  afiiclier,  à  la  porte  c 
uagoguc,  le  projet  de  sa 
de.  Il  y  eut  aussi  un  doctei 
tien  ,  nommé  MuUer,  qui  h 
hommage  dans  une  brochi 
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its  mëpiisèreni  long  -  temps 
ics  d'Guger  y  persuades  qu  il 
nit  Jamais  assez  de  parti- 
■r  compromettre  la  tran- 
pnblîque  ;  ma» ,  encouragé 
pnoité,  il  publia ,  en  1 701  , 
d  éerit,  dians  lequel,  après 
amccD  ridicule  m  mystères 
dmisme,  et  compare  la  Tri- 
icrbèfftdes  poètes,  il  annon- 
rajcC  d'établir  uue  religion 
s«r  les  ruines  de  toutes  les 
i  fiu  alors  mis  en  prison  à 
•B  ,  et  condamné  à  scier 
le  bctésil;  mais  il  fat  dispen- 
mîlkr,  moyennant  une  som- 
itk  de  trois  cents  liyres 
ifonr  à  SCS  dépenses  (  F. 
m  dt  Bayle,  n<».  1Q1  ).  En 
It  frôon,  il  se  rendit  à  Al* 
Bà  il  fat  chassé,  en  i^oS  , 
irteasdes  propos  séditieux. 
alors k  Copenhague,  où  il 
•bacnr^en  1715,  après 
tmmwi  Tafiront  de  Toir  ses 
os  démenties  par  l'événe- 
K  titre  seul  d'une  douzaine 
iBRS  <|u'il  a  publia  ,  en 
is  et  en  allemand,  attes- 
»lie  :  La  Colombe  dâNoé, 
le  Notrrelle  de  Canaan  , 
un  ,  1696.  -—  Triomphe 
mare  abaitue  sans  main , 
gr;»  On  y  trouve  ses  lettres 
ôllaume  et  au  Dauphin.  — 
dis  temple  annonçant  Vé' 
t  Abraham  y  ibid. ,  1700. 
oûr  de  répoux  à  minuit , 
'oo.  —  V  Anneau  nasal  de 
!,  c'est-à-dire,  !a  Tliéo- 
meiie  mise  aux  pieds  des 
lid. ,  1701.  —  Monarchie 
»  épd  va  venir ^  ibid. ,  1 70 1 . 
sarants,  entre  au  1res ,  Lai- 
t  pris  la  peine  de  réfuter  se- 
nt ces  esiraTagances.  Hér- 
on drr  Hardt  publia  une 
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brochure  intitulée  :  Novus  in  Bel- 
gio  Judœonun  rex  Oliger  PaûUi , 
multis  editis  monumentis  Utterariis 
clams  ,  Helmstadt ,  1 70 1 ,  in  -  4"'* 
On  trouve  la  Vie  de  Paulli  dans  le 
quatrième  volume  de  l'Histoire  de  la 
folie  humaine,  par  Adelung,  Leipzig, 
1787.  D — oetW— s. 

PAULLINI  (  Chbistian  -  Fran- 
çois  )  ,  médecin  et  historien  alle- 
mand, naquit,  en  i643,à£isenach , 
ville  de  Thuringe,  de  parents  qui 
jouissaient  d'une  considération  mé- 
ritée, puisque  la  duchesse  douai- 
rière de  Saxe-Eisenach  le  tint  sur  les 
fonts  de  baptême.  Son  père ,  que  les 
circonstances  avaient  forcé  d'em- 
brasser le  commerce  ,  prétendait 
descendre  de  saint  Paulin ,  évéque 
de  Noie,  et  se  plaisait  k  faire  l'énu- 
mération  des  savants  et  des  hommes 
illustres  en  tout  genre  sortis  de  sa 
famille.  Christian  était  en  bas  âce, 
quand  il  perdit  ses  parents ,  qui  lui 
laissaient  peu  de  fortune;  mais  la 
duchesse  ,  sa  marraine,  se  chargea 
de  pourvoir  aux  frais  de  son  édu- 
cation ,  et  lui  légua  en  mourant  une 
somme  suffisante  pour  qu'il  pût  con- 
tinuer ses  études.  La  mère  de  Paul- 
lini ,  pendant  sa  grossesse ,  avait  fait 
vœu  ,  si  elle  avait  un  fils,  de  le  con- 
sacrer a  Dieu  dans  l'état  ecclésias- 
tique :  il  connaissait  la  volonté  de  sa 
mère;  mais  il  se  sentait  entraîné  par 
un  attrait  invincible  vers  l'étude 
de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles. 11  fit  part  de  son  embarras  à 
l'un  de  ses  maîtres ,  qui  lui  conseilla 
d'étudier  en  même  temps  la  théologie 
et  la  médecine ,  et  de  se  remettre  à 
Dieu  du  succès.  Cet  avis,  qu'il  se  pro- 
mit de  suivre ,  le  trauquillisa  ;  et , 
après  avoir  fréquenté  les  plus  célè- 
bres académies  de  l'Allemagne ,  il 
{)assa  en  Danemark  pour  entendre 
e  célèbre  Bartholin.  Il  reçut  de  cet 
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liabilc  maître ,  ainsi  que  de  ses  con- 
frères ,  un  accueil  clistinj^uc ,  el  ob- 
tint la  permission  de  donner,  à  Co- 
penhague ,  des  leçons  particulières 
de  théologie  ,  dont  le  produit  ne 
laissa  pas  de  lui  être  d'un  grand 
secours.  En  auittant  le  Danemark , 
il  Tint  s'établir  à  Hambourg,  oii  il 
continua  de  donner  des  leçons.  L'a- 
cadémie de  Wittemberg  lui  fit  ex- 
pédier le  diplôme  de  maître-ès-arts , 
eu  le  dispensant  de  se  rendre  dans 
cette  ville  pour  soutenir  sa  thèse. 
Peu  après,  on  lui  conféra  le  titre  de 
poète  lauréat ,  et  celui  de  notaire 
impérial.  Afin  de  perfectionner  ses 
connaissances ,  il  visita  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  où  les  plus  célèbres 
professeurs  s'empressèrent  de  lui 
fournir  les  moyens  d'exister  hono- 
rablement ,  en  le  faisant  charger  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs. A  son  retour  par  la  Hol- 
lande ,  il  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine à  Leyde  ;  et ,  toujours  poussé 
par  le  désir  de  s'instruire  ,  il  par- 
courut eu  observateur,  la  Norvège, 
l'Islande,  la  Suède  et  la  Lapouie, 
d'où  il  rapporta  différents  objets 
d'histoire  naturelle.  A  peine  était-il 
de  retour  à  Hambourg,  qu'il  y  re- 
çut (  1G73  )  une  lettre  du  grand-duc 
de  Toscane,  qui  lui  annonçait  que  , 
sur  la  demande  du  P.  Kircher ,  de^ 
Stenon  et  de  Ch.  Patin ,  il  venait  de' 
le  nommer  à  une  chaire  de  l'univer- 
sité de  Pise  :  une  maladie  grave  l'em- 
pêcha de  partir  sur-le-champ  ;  et 
quand  il  fut  rétabli,  il  crut  de- 
voir remercier  le  prince  de  Thon- 
nour  qu'il  lui  avait  destiné.  11  voulut 
cependant  faire  un  voyage  en  Ita- 
lie pour  embrasser  ses  amis  :  m.iis 
h  fièvre  Payant  pris  à  Hildeshcim  , 
il  revint  sur  ses  pas ,  résolu  de  s'ap- 
pliquer soiieusement  a  la  pratique 
de  la  roëdecinc;  ce  qu'il  fit  à  Ham- 
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bourg  et  dans  les  vill 
avec  beaucoup  de  suce 
reur  Léopold  le  créa 
comte  palatin  ;  peu  aprè: 
Munster  (  Van-Galen  )  le 
premier  médecin  et  son 
phe ,  et  il  remplit  ce  d( 
avec  beaucoup  de  zèle  ju 
de  son  protecteur.  Il  ac* 
les  offres  du  duc  de  W< 
à  la  cour  duquel  il  passa 
s'occupant  avec  ardeur 
ordre  les  matériaux  qu 
semblés  sur  l'histoire  i 
Il  revint  enfin  h  Eisena 
et  ayant  obtenu  le  titre 
médecin  de  cette  ville , 
son  temps  entre  la  pri 
art  et  le  travail  du  cab 
entretenait  une  corresp 
vie  avec  la  plupart  de 
l'Allemagne  et  d'Italie, 
les  académies  s'étaient 
de  lui  adresser  des  di 
socié.  Il  avait  pris  le  i 
dans  celle  des  Curieux 
11  conçut  le  projet  de 
nouvelles  sociétés  litté 
pour  le  perfeclionneme 
rature  allemande  ^  la  se 
l'enseignement  gratuit 
aux  jeunes  gens  dénué.* 
et  enjin  la  troisième ,  p 
tion  d'un  corps  d'histo 
magne  en  latin.  Ce  deru 
avait  trouve  un  grand  e 
probateurs ,  échoua  p; 
guerre  survenue  avec  la  1 
empêcha  les  augustes  p 
la  société  naissante  d 
fonds  qu'ils  avaient  proi 
Paullini  éprouva  une  vie 
d'apoplexie ,  qui  le  pri 
du  bras  gauche  :  il  n 
pas  moins  sos  occupai 
res  ;  mais  une  tumeur 
avait  négligée ,  l'enlev. 
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Paullini  avait  une  immense 
ni;  mais  il  manquait  de  goût , 
ityle  ,  d'ailleurs  manicrc ,  C5t 
rge  de  longues  digressions  qui 
t  fatigante  la  lecture  de  ses 
es.  Le  nombre  en  est  très- 
iraUe  :  on  en  trouve  la  lis- 
I  a  publiée  lui  -  mérae  plu- 
015  y  dans  le  MonatUche  Âus- 
te. ,  janvier  1701 ,  p.  33-44- 
Ddamment  de  deux  volumes 
des  allemandes  et  d'un  recueil 
rammes  latines^  on  se  con- 
d*indiquer  ceux  des  ouvrages 
Iliai  qui  peuvent  oflrir  quel- 
net  :  1.  Disserîatio  de  Ilarcu- 
âmtosissimo  gi gante  Borealip 
ce,  i67T,in-4**«Ce  futNicol. 
,  auquel  il  de'dia  cette  pièce, 
fit  imprimer  à  ses  frais.  II. 
'Murabili  eUctiane  regid  ve- 
BoreaUum  Disquisitio  ,  va- 
antitpjdiaium  plena,  Stock- 
1677  ,  in-4**.  III-  Cjnogra- 
iriosa ,  seu  canis  descriplio  , 
tissa  curiosa  ejttsdem  arç^u- 

rîc.  ,  Nuremberg,    i()85, 
,   fie  Cette  di.sserlalion  est 

recbercbéc ,  surtout  de  1  c- 
qu*oii  vient  de  citer.  On  a 
[lini  des  Descriptions  spécia- 
"hit ,  du  loup ,  du  lièvre ,  de 
e ,  du  crapaud  ,  de  l'anguille , 
rieurs  petits  Traités  de  ho 
r,  imprimes  séparément,  et 
dans  les  Actes  de  V académie 
rieux  de  lanature,  qui  sont 
-arcs  en  Fraucc.  IV.  Thea- 
firorum  illustrium  Corbeiœ 
c*p  ,  Icna  .  i<)8(>,  iu-i'\  Ceit 
ctl  drs  vies  des  prcl.its  et  des 
I  sortis  de  rabbayedf  Curvey 
ntpbalie.  Paulliui  entreprit 
irige  à  la  prière  de  IVvètjuc 
nster  ,  dont  on  a  p.irlc.  V. 
fAtionum  medico  -  phrùca- 
lecades   du.r  ,   Nuremberg  , 
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1G89  ,  in-4°.  VI.  Dissertaliones 
historicœ  variorum  monastenorunt 
Germardœ  origines,  fundationes ^ 
etc.,  expUcantes  ;  aijectis  Utleris 
et  bulli^y  Giessen  ,  1693  ,  in  -  4"- 
Cet  ouvrage,  dit  Lenglel  Dufresnoy, 
est  plein  de  recberches  curieuses. 
VII.  Antiquitatum  germanicarum. 
sjrntagmay  varios  annales ,  chroni- 
ca  et  dissertationes  comprehendens 
etc. ,  Francfort ,  1O98,  in-4*.  On 
trouvera  le  de'tail  des  pièces  que  ren- 
ferme ce  volume  dans  le  7*  num.  du 
Journal  des  savants ,  ann.  1 70  f ,  et 
dans  la  Méthode  pour  étudier  Vhis- 
toire ,  par  F^englct  Dufrcsnoy  ,  tom. 
XI,  195.  Vlll.  Geographia  curio^ 
sa  seu  de  pagis  antiquœ  prœsertim 
Germaniœ  commentarius ,  etc,  ib., 
1699,  in-4^*  IX.  Schediasma  de 
lumbrico  terrestri ,  vnriis  mentora^ 
hilibus curiositatihus  et  observation- 
nibus  iUustratum,  Leipzig  ,  1703  , 
in-8®.  Cetîe  dissertation  est  curieu- 
se ;  elle  renferme  des  observations 
neuves  sur  le  lunibric  ou  ver  de 
terre ,  et  l'usage  qu'on  en  fait  en 
médecine.  X.  Nucis  moschatœ  cu- 
riosa description  ibid.,  1704,  in-80. 
C'est  une  description  de  la  muscade. 
L'éditeur,  Isaie  Dablborn  ,  y  a  joint 
une  Vie  de  l'auteur.  XL  Observa- 
tiones  medico-phjsicœ ,  rarœ  ,  sé- 
lect ce  et  curiosœ  y  quatuor  centuriis 
comprehensœ  y  etc.  ,  ibid.  ,  i7o(), 
i!i-8'\0n  peut  consulter,  pour  plus 
de  dc'tails  ,  la  Cimbria  litterata  de 
Moller,  où  Paullini  a  un  article  très- 
étcndu  ,  et  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepir.  W — s. 

PAULMIER  DE  GRENTEMES- 
NIL  (  Julien  le),  médecin,  né  en 
i5'20,  dans  le  Cotentin,  d'une  an- 
cienne famille,  acbeva  ses  études  à 
Paris  ,  où  il  suivit  dix  ans  les  leçons 
de  Fernel  ;  et ,  après  avoir  reçu  le 
doctorat ,  il  commença  à  pratiquer' 
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son  art.  Pendant  les  guerres  chriles 

3 ai  désolèrent  la  France,  il  se  retira 
ans  une  campagne  près  de  Rouen; 
et,  comme  il  le  oit  lui-même ,  «  afin 
de  ne  perdre  temps,  »  il  s'occupa  de 
rédiger  les  observations  médicales 
qu*il  avait  recueillies.  Sa  réputation 
toujours  croissante  le  fit  appeler  près 
de  Charles  IX ,  que  tourmentaient 
des  insomnies  continuelles  ;  et  il  eut 
le  bonheur  de  le  guérir.  Il  fut  atta- 
ché ensuite  au  duc  d'Anjou  ,  qu'il 
accompacnadans  les  Pays-Bas.  L'en- 
treprise de  ce  prince  sur  Anvers , 
ayant  été  suivie  de  l'expulsion  des 
Français  (  Voy.  Anjou  ) ,  Paulmier 
revint  en  Normandie  ;  et ,  s'étant 
guéri  y  par  l'usage  du  cidre ,  des 
palpitations  de  cœur  et  de  l'hypo- 
condrie dont  il  était  aflecté  depuis 
la  journée  de  la  Saint-Barthelémi , 
où  il  avait  vu  périr  un  crand  nom- 
bre de  ses  amis  ,  il  publia  un  traité 
dans  lequel  celte  boisson  est  placée 
au-dessus  du  vin.  Paulmier  avait 
épousé  Marguerite  de  Chaumont, 
femme  de  mérite ,  à  qui  Montaigne 
adressa  un  exemplaire  de  ses  Essais ^ 
par  une  lettre  qu'on  a  conservée.  Il 
en  eut  plusieurs  enfants  dont  le  plus 
jeune  s'est  distingué  par  son  érudi- 
tion (  r.  l'art,  suivant  ).  Cet  habile 
praticien  mourut  à  Caen,  en  i588. 
On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la  na- 
tare  et  curation  des  plaies  de  pis- 
toile  ,  arquebuse  et  autres  hastons 
à  Jeu ,  Paris  (  i  Sôg  )  ,  in  -  8°.  , 
Caen,  même  année,  in-4^*  Dans  l'é- 
ptlrc  dédicatoirc  à  J.  de  Matignon: 
u  Cet  œuvre  est  si  petit ,  lui  dit-il , 
»  que  je  ne  l'eusse  séparé  de  autres 
»  que  j'ai  faitssur  toute  la  chirurgie, 
»  ni  mis  en  langue  vulgaire  contre 
»  ma  coustume  et  délibération,  n'eut 
»  ctc  pour  vous  faire  entendre  com- 
»  bien  je  me  répète  votre  altenu 
»  (  obligé  ).  »  Cet  opuscule  est  très- 
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rare.  Éloy  dit  que  Tantenr 
pinion  de  son  siècle,  et  di 
la  brûlure  est  le  principal^ 
qu'ilfautcombattre  {Dictù. 
^ciii«,iii,p. 5oi):  mais 4 
sèment  le  contraire;  car  Pa 
ploie  tout  le  premier  chapi 
ver  au'il  n'y  a  point  de  bn 
les  plaies  des  armes  à  feu  ; 
mande  de  s'attacher  sun 
nettoyer,  et  indique  plusic 
des  dont  il  avait  éprouv* 
effets.  II.  De  morbis  c 
libri  ni  y  ibid.,  1578,! 
deux  premiers  livres  trai 
maladie  vénérienne;  le  tn 
,  mercure  ;  le  quatrième  de 
tiasis;  le  cinquième  de  V] 
bie,  et  les  deux  derniers  c 
On  y  trouve ,  dit  Astruc , 
d'excellentes  observations 
gine  et  k  sature  de  la  mal 
rienne ,  et  sur  les  différent 
des  curatives  employées  de 
S'il  nedonne  pas  la  préférei 
cure  sur  tous  les  autres  rcn 
parattachement  pour  Ferr 
tre ,  qui  en  proscrivait  Tus 
Morbis  venereis  y  p.  779 
vrage  a  été  traduit  en  frâ 
Jac.deCahagnes.  III.  Z^e- 
maceo  libri  duo  y  ibid. , 
8^.  Ce  traité  copié  par  La 
sière,  a  été  égaît-ment  tJ 
Cahagnes ,  Caen ,  1 589 ,  ii 
le  plus  ancien  ouvrage  q 
publié  sur  le  cidre  ;  et  sa 
tre  toutes  les  vertus  me 
que  Paulmier  lui  attribu 
connaissance  pour  les  lieu 
qu'il  en  avait  ressentis,  01 
venir  que  ce  curieux  opu 
ferme  des  faits  utiles  (  /^ 
thèque  agr'nnumitfue ,  n*». 
lit  dans  le  Dictionnaire  d 
et  dans  celui  de  Chaufepi( 
tails  sur  Julien  le  Paulmi 
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pfts  CTTi  deroir  aitmeRrc  dans 
iticle ,  parce  qu'ils  ne  sont  ap- 
es  d'aucune  preuve.  W — s. 
àULMIER  DB  GRENTEMES- 
I  (  Jacques  le  ),  en  latin  P Al- 
ites y  fils  du  précédent ,  savant 
ologue,  namiit  au  mois  de  dé- 
bre  1 587 ,  aans  le  pays  d'Auge , 
a  Dcre  était  allé  visiter  ses  pa- 
s.  Resté  orphelin  à  l'âge  de 
te  ans,  son  irère  aîné  l'envoya 
inuer  ses  études  à  Paris ,  où  il 
it  les  leçons  de  Pierre  Dumoulin, 
a  fameux  Gasaubon ,  qui  cxpli- 
it  alors  Hérodote.  Après  avoir 
fvé  ses  humanités,  il  (it  son  cours 
hilotophicà  l'académie  de  Sedan, 
rint  a  Orléans  étudier  le  droit. 

frtre  ,  l'ayant  jugé  capable  de 
itfire  l'administration  de  ses  biens, 
t  émanciper,  et  Paulmier  revint 
'arîs  achever  son  éducation.  Il 
ta  ensuite  les  principales  villes  de 
oce,  pour  connaître  ce  qu'elles 
fermaient  de  plus  curieux ,  et  re- 
t  dans  une  campagne  près  de 
:n,  où  il  50  livra  à  la  lecture  des 
hsiques  grecs  et  latins ,  dont  il 
;ait  ses  délices.  La  considération 
il  s'éuit  acquise,  le  fit  choisir, 
•  ses  coreligionnaires  ,  pour  prê- 
ter à  la  cour  leurs  réclamations 
itre  diverses  infractions  à  l'édit 

Nantes  ;   et  il   rut  le  bonheur 

voir  ses  démarches  couronnées 
r  an  plein  succès.  Paulmier  n'a- 
it pu  rester  indiflcrent  aux  ef- 
-t»  des  protestante  de  Hollande 
ur  ^e  soustraire  à  la  domination 

rKspagnc  :  il  alla  ,  en  1620,  of- 
r  jci  services  à  Maurice  de  Nas- 
\i;rX  ,  pendant  huit  ans  qu'il  com- 
thl  sous  les  drapeaux  de  Tindé- 
nd«ince,  il  trouva  un  grand  nom- 
c  d'occ-isions  de  faire  briller  son 
«ira;;r.A  prine  était-il  arrivcà  Cacn, 
'avant  vouhi  reconcilier  deux  gen- 
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rfbhommes  dWîsës  pour  de»  affaires 
d'intérêt ,  il  se  fit  un  ennemi  du  plus 
riche  et  du  plus  puissant ,  dont  il 
désapprouva  la  conduite.  Ce  gentil» 
homme  Payant  attaqué  dans  la  me, 
il  eut  le  malheur  de  le  tuer  en  se  dé- 
fendant ,  et  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Paris  pour  se  justifier  devant  le  con- 
seil du  roi ,  qui  le  déclara  innocent. 
La  çuerre  éclata  bientôt  après  ;  et 
il  alla  rejoindre  en  Lorraine  le  duc 
de  Longuevilie,  qui  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie,  et  lui  con- 
fia plusieurs  missions  importantes. 
Après  la  paix ,  il  revint  à  Cacn  ,  et 
s'appliqua  dès-lors  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  se  lia  bientôt 
avec    les  hommes    de  mérite  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  cette 
ville,  et  contribua  beaucoup,  avec 
Moisant,  à  la  fondation  de  l'acadé- 
mfe  de  Caen ,  qu'il  soutint  malgré 
de  violentes  oppositions.  L'âge  n'a- 
vait point  diminué  cette  ardeur  che- 
valeresque qu'il  avait  rapportée  des 
camps  :  à  soixante-  cinq  ans,   dit 
Hnet ,  il  se  battit  à  l'épte  et  au  poi- 
gnard contre  un  jeune  homme  vi- 
goureux, et  le  désarma  (  Origines 
de  Caen).  Il  en  avait  soixante-treize 
quand  il  fut  attaque  de  la  pierre  ; 
il  se  soumit  deux  fois  à  la  doulou- 
reuse opération  de  la  taille  ,   et  y 
survécut  encore  dix  ans.  PaiUmier 
mourut  le  i**".  octobre  1670.  C'était 
un  homme  franc  et  ouvert ,  aussi 
modeste  qu'obligeant.  Personne,  dit 
Moisant ,  ne  le  quittait ,  sans  être 
meilleur  et   plus   savant.  11  n'eut 
point  dVnfants  de  son  mariage  avec 
une  Anglaise ,  qu'il  avait  épousée 
dans  un  âge  de'jâ  avancé.  On  a  de 
lui  :  L  Pro  Liicano  contra  firgHium 
apolopa.  C'est  son  premier  ouvra- 
ge. Il  ne  prétend  pas  ,  comme  on  le 
rroirait  sur  le  titre,  décider  que  Lu- 
cain  l'emporte  sur  Virgile;  mais  il 
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cherche  à  pronver  que  les  deux  poè- 
tes ont  des  LcAutds  égales  quoique  dif- 
fcrcnles  y  et  qiiepoiir rchTcrIeiDe'ritc 
de  V Enéide  y  il  ne  faut  ps  rabaisser 
la  Pharsale ,  aiusi  que  1  ont  fait  Sca- 
ligcr  et  quelques  autres  critiques. 
Rerkclius  a  iusc'rë  cet  opuscule  dans 
les  Dissert aiione s  seleciœ  crilicœ  , 
Lcydp,  170.1.  II.  Exerciiationes  in 
optimos  auctores  grœcos  ,  Leydc , 
i6(i8,  ou  Utrechl,  1C94,  in-4". 
Ccst  le  docte  Huct,  son  ami,  qui 
lui  conseilla  de  publier  ces  remar- 
ques ,  dans  lesquelles  il  explique  un 
grand  nombre  de  passages  dont  le 
véritable  sens  avait  c'chappc  «i  la 
plupart  des  commentateurs.  M.iit- 
laiic  en  a  tire  le  Supplément  à  la 
chronique  des  marbres  d'Oxford, 
par  Selden  ;  Gronovius  ,  des  JVotes 
sur  les  anciens  géographes  ;  et  les 
éditeurs  des  auteurs  grecs,  des  iVotes 
sur  Diodure,  llcsychius,  Aristides, 
Lucien  ,  etc.  III.  Grivciœ  antiquœ 
description  Lcydc,  1O78,  in  -  4«. 
Ce  livre ,  qui  lui  avait  coûte  vingt 
années  de  travail  ,  fut  public  par 
Etienne  Morin ,  son  parent,  qui  Ta 
fait  prccetlcr  d'une  Vie  très-ample 
de  1  auteur ,  de  laquelle  on  trouve 
Tcxtrait  dans  le  tome  viii  des  Mé- 
moires de  Niceron.  Lengict  Dufrcs- 
iioy  regrettait  que  Gronovius  n'eût 
pas  insère  cet  ouvrage  exact  et  pro- 
fond, dans  le  Thesaur,  antiquit, 
p-œcar.  IV.  Un  Elof^e  de  CI.  Sar- 
rau ,  à  la  letc  du  recueil  de  ses  Lettres 
(  r.  Sarkau  ).  V.  Des  fers  grecs  , 
latins,  italiens  et  français,  la  plu- 
part inédits,  a  Paulmier  m'a  lu  au- 
»  trefois  ,  dit  lluel  ,  une  Histoire, 
»  écrite  en  giTc,  de  quelques  amoti- 
n  ledos  de  sa  jeunesse,  et  un  Poème 
»  giec  de  la  chasse  de  la  liécasse.  A 
»  la  naissance  de  m(niseii;nenr  le 
)>  Dauphin  (  (ils  de  Louis  XIV  ) ,  il 
V  fit  imprimer  un  Ihtdo^ne  en  vers 
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»  grecs,  entre  le  danpbin  du  ciel  et 
»  le  dauphin  de  la  mer.  »  Cetteder- 
nière  pièce  ne  peut  qu'être  d'une 
gf^nde  rareté' ,  puisqu'elle  n*est  pas 
citée  même  dans  le  Cataîoçmeàtlk 
bibliothèque  du  roi.  —  Sou  neveu, 
Jacques  i.e  Paulmier,  ne  en  i6a4i 
suivit  la  profession  des  armes  ;  il  se 
trouva ,  dit-on  ,  à  4^  sièges  on  ba- 
tailles, dont  il  écrivit  la  relation , 
et  mourut  le  i3  avril  1702.  Il  avait 
un  talent  remarquable  pour  rim- 
])romptu  ;  et,  avant  son  abjiiratîoD, 
qu'il  fit  entre  les  mains  d'Huct,  CB 
i()85  ,  il  avait  aide  Gonrart  à  retou- 
cher la  version  surannée  des  Psau* 
mes  de  Marot  et  Bèze.       W — s. 

PAULMIER.  ^.  GowNEviLLE. 

PAULMY  (I)  (  ARTOiif E  -  René 
DE  VoYEn-n'AnGENSON,  marquis  de), 
ministre  d'état,  naquit  à  Yalcncicn- 
nrs  ,  le  aa  nov.  1722,  de  René- 
Louis  de  Voyer ,  marquis  d'Argcn- 
son,  alors  intendant  du  ffainanll. 
Sa  famille  le  destinait  à  la  magis- 
trature, dans  laquelle  ses  ancêtres 
s'étaient  illustrés.  Il  y  entra  aussitôt 
après  avoir  fini  ses  études ,  et  il  en 
parcounit  rapidement  tons  les  de- 
grés. Successivement  avocat  du  roi 
au  Chateirt ,  conseiller  au  parle- 
ment ,  maître  des  requéles ,  con- 
seiller-d'état, il  se  voyait,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  au  terme  où  l'on  ne  par- 
vient oixJinai rement  qu'aprè.s  avoir 
vieilli  dans  les  fonctions  ]iKliciaires 
et  administratives.  Le  jeime  Paulroy 
justifiait ,  par  ses  talents ,  par  son 
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issiduitd ,  les  faveurs 
>jct ,  lorsqu'une  car- 
'iiit  s'ouvrir  devant 
e  conile  d'Argenson , 
Darquis  ,  ayant  etc 
«  de  la  guerre ,  fit 
de  commissairc-gc- 
(pourM.dePaulmy. 
en  cette  qualité,  les 
idre  et  d'Italie,  et 
ses  conseils,  à  pin- 
ots avantageux,  tant 
s  militaires  que  sous 
Jiance.  Vers  la  même 
:|uis  d'Argeuson  fut 
listcre  des  affaires 
lors,  Paulmy  devint 
Kirateur  de  son  i)ëre 
Il  les  secondait  dans 
rations  •  et  quelquc- 
rgé  par  eux  de  cer- 
le  certaines  commis- 
remiers  dépositaires 
?  confient  qu'à  des 

peuvent  avoir  des 
its  des  leurs.  L<*  4 
!my,qui  cultivait  les 
i  loisirs ,  comme  il 
>ar  son  crédit,  fut 
ie  française ,  en  mê- 
f  sset.  La  paix  d'Aix- 

date  de  celte  même' 
;r  moins  utile  au  de- 
guerre.  Il  se  trouvait 
oigne  de  celui  des  af- 
s ,  par  la  retraite  de 
eccnibre,  il  fut  nom- 
r  en  Suisse.  Il  renou- 
tr.'iitcs  conclus  entre 
irps  helvétique,  ainsi 
ions  particulières  de 
its  de  re  pays.  Enfin 
particulièrement  les 
ient  la  nation  suisse 
;ais4'.  en  faisant  aho- 
I  anciennes ,  par  les- 
'fcndu  ,i  q(iet(|nes-  nus 
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cU^s  cantons  rdformés  de  f^altacher 
ail  service  de  France.  H  empoiia 
iTstime  générale  et  des  regrets  dn  - 
cères ,  lorsqu'à  la  fin  de  1731,  il  fut 
rappelé  pour  être  associé  à  ion  oii< 
clo ,  qui  avait  obtenu  qu'il  fut  ad- 
joint à  la  charge  de  secrétaire-géné- 
ral du  déparlement  de  la  guerre,  avec 
survivance.  Paulmy  avait  h  peine 
passé  quelques  moisâ  la  cour,  qu'il 
partit  |>our  visiter  les  places  des  pro- 
vinces méridionales  du  royaume,  exa- 
miner les  fortifications,  les  arsenaux, 
les  magasins ,  voir  surtout  les  trou- 
pes ;  enfin  connaître  les  abus ,  et  y  re- 
médier. Il  employa  cinq  ans  à  J'aire 
cette  inspection  générale,  et  k  met- 
tre eu  ordre  les  observations  nom- 
breuses qu'il  avait  recueillies.  Les  ' 
avantages  qu'on  aurait  pu  tirer  de 
ce  travail  important ,  devinrent  nuls 
par  la  guerre  qui  se  ralluma  en  1 7  50, 
et  par  l'exil  (la  comte  d'Argenson-, 
qui  eut  lieu  l'année  suivante.  A  la 
vérité,  Paulmy  succéda  ,  le  a  fé- 
vrier 1 757,  à  sou  oncle;  mais  il  pré- 
vit bien  qu'il  ne  resterait  ao  minis- 
tère que  le  temps  nécessaire  pour 
que  l'on  pût  se  fixer  sur  un  autre 
elioix.  Sa  retraite  ,  à-la-fois  volon- 
taire et  forcée ,  qui  eut  lieu  le  Tx 
mars  1758,  fut  accompagnée  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  adoucir  l'a- 
mertume. Le  roi  exigea  qu'il  conti- 
nuai d'assister  au  conseil ,  en  quali- 
té de  ministre  d'état.  Paulmy  obéit 
à  rct  ordre  ;  mais  ,  en  1  ']6'i ,  soit 
(ju'il  fût  dégoûté  de  l'espèce  de  nulli- 
te  d'un  ministre  hors  de  place,  soit 
qu'il  conseiTtlt  l'espoir  de  ressaisir 
quelque  jour  le  crédit  et  le  pouvoir 
qui  lui  étaient  échappés,  il  demanda 
et  obtint  l'ambassade  de  Pologne. 
Klle  n'était  pas  sans  embarras,  en 
raison  des  troubles  dont  ce  royaume 
électif  était  alors  agité.  L'ambassa- 
deur s'iicquitta  de  sa  mission  ave« 
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autant  de  Siscernemeilt  que  de  sages* 
se }  et,  si  ses  négociatioDS  relatiTe3 
à  rëlection  uc  réussirent  pas  corn* 
me  on  l'aurait  désire' ,  il  eat  du  moins 
à  se  rendre  le  témoignage  qu'il  avait 
annonce'  les  événements  fâcheux  qui 
se  préparaient ,  et  indiqué  les  moyens 
de  les  prévenir.  Il  fut  nommé ,  en 
1706,  à  l'ambassade  de  Venise, 
qu'il  remplit  jusqu'en  1770.  Il  au- 
rait dcsiré  celle  de  Rome:  elle  lui 
fut  refusée  ;  et  dès-lors,  abandonnant 
toute  vue  d'ambition ,  il  prit  le  parti 
de  se  consacrer  uniquement  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  goûts  fayorb.  Il  avait 
toujojfrs  aimé  et  cultivé  les  belles- 
lettres  ;  mais  son  goût  dominant  le 
portait  à  l'histoire  et  à  la  bibliogra- 
phie. Les  pays  étrangers ,  comme  la 
France ,  avaient  contribué  à  former 
sa  bibliothèque ,  la  plus  complète , 
la  mieux  choisie  et  la  plus  nom- 
breuse qui  ait  pleut- être  jamais  été 
en  la  possession  d'un  particulier; 
elle  était  riche ,  surtout ,  en  poètes , 
et  en  romanciers ,  à  dater  de  ceux 
qui ,  dans  le  onzième  siècle,  ont  écrit 
en  langue  romance.  Libre  de  tous 
soins  publics ,  il  mit  en  ordre  cette 
magnifique  collection ,  et  en  dressa 
un  Catalogue  exact.  D'environ  cent 
mille  volumes ,  appartenant  au  mar- 
quis de  Paulmy ,  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre ,  et  des  moins  intéres- 
sants ,  à  la  tête  desquels  on  ne  lise 
Sas  une  notice  instructive ,  écrite  ou 
ictce  par  lui.  Aussi  tous  les  gens 
de  lettres  proGtaient-ils  sans  cesse 
«l'nu  tel  trésor.  Son  amour  pour  les 
livres  lui  fît  naître  le  désir  d'eu  aiig- 
mcutcr  personnellement  le  nombre  ; 
et  on  peu  d'années  il  produisit  plus  de 
volumes  que  n'en  ont  enfanté  pen- 
dant leur  vie  entière  des  écrivains  re- 
nommes par  leur  fécondité. M.  Mag- 
nin  .  de  Malins  ,  son  bibliothécaire, 
eut  beaucoup  de  part  à  la  rédac- 
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tion  de  ses  onvrag».  € 
menccment  de  1*775,  c 
publia  le  plan  ae  la 
universelle  des  roman 
paraître  dans  la  mên 
sieurs  volumes  de  cet  < 
donna  environ  quarai 
fin  de  1 778 ,  que  des  1 
culières  le  déterminère 
ner  l'entreprise.  Ses 
ne  firent  pas  oublier  1 
avait  dirigée ,  et  dont 
ceaux  avaient  été  coi 
touchés  par  lui.  A  pciii 
ce  à  la  Bibliothèque 
qu'il  s'occupa  des  Mt 
grande  bibliothèque , 
sérieux ,  plus  importai 

(f^.  Co^TANT-D'ORVIl 

C'est,  pour  ainsi  dir< 
l'immense  Bibliothèqi 
et  le  principal  résultai 
Observations  qu'il  av< 
tous  ses  livres.  Les  gi 
y  trouvent  des  notio 
meut  aussi  amusantes 
ves  ,  sur  bien  des  obje 
domaine  de  Tinstructii 
scientifique;  et  les  sav; 
sioii  y  reconnaissent  h 
études  :  en  moins  de 
ce  recueil  s'éleva  à  soi 
lûmes ,  et  les  matériai 
lus  pour  ceux  qui  de 
Voyant  sans  cesse  le 
son  temps  qui  avaient 
succès  dans  les  genre 
littérature,  il  compos 
ciété  avec  quclqucs-un 
soit  tout  sçul ,  des  rom. 
sons  de  circonstance, 
comiques  en  vaudevil 
que  Paulmy  eut  pris 
vivre  dans  la  retraite 
successivement  de  tou 
qui  pouvaient  gêner  ss 
se  réserva ,  outre  le  gor 
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le  Parts ,  que  la  Aarge  dt 
r  de  la  reine,  qui,  à  sa  mort, 
t  perdue  pour  sa  familje. 
i<munepnyéy  il  garda  toute 
a ,  ne  youlant  pas  que  son 
«ni  d  état,  qui  n'avait  point 
ulheur  pour  lui ,  en  fut  un 
11  qui  s'éuient  attachés  à  sa 
Dans. ses  dernières  années  , 
A  du  Trai  bonheur  au  milieu 
Itt  siens,  de  ses  amis  et  de  ses 
l  M  formait  plus  qu'un  vœu  : 
pïc  sa  précieuse  et  trcs-consi- 

Inbliothèoue  ne  fût  pas  dé- 
^  ,  quand  il  aurait  cessé 
îT.  MoNsiEUK ,  le  comte  d'Ar- 
Ifcqmi  la  propriété  (  1 781  ), 
itioo  que  1  ancien  possesseur 
«nul  d'en  disposer  toute  sa 
W-ci  n'interrompit  pas  Tu- 
il  avait  d'enrichir  annuelle- 
collection  formée  par  lui  ;  et 
longes  et  les  spoliations  de 
ttioo,  elle  est  encore  entre  les 
B  frère  de  Louis  X  VIII.  C'est 
oibèque  dite  de  V Arsenal. 
ivail  donné  au  public  un  ou- 
I  son  père ,  Considérations 
oui^emtment  de  la  France, 
i  ordre  ,  et  fit  paraître ,  en 
les  Essais  dans  le  goût  de 
Montaigne,  que  le  marquis 
OD  avait  aussi  composés.  Il 
pie  dans  ses  mœurs,  dans 
ères ,  dans  ses  habits ,  et  jus- 

ses  livres.  Probe  jusqu'au 
,  noble  et  désintéressé ,  il 
||,  chaque  année ,  une  som- 
dérable  à  soulager  l'infor- 
mounit ,  à  la  suite  d'infir- 
sdouloureuscs  ,  le  i3  août 
t  son  second  mariage  avec 
iselle  Fyot  de  La  Marche  , 
laissé  une  (illc  unique,  la 
de  Luxembourg.  Sonélogc, 
é  tiré  le  fond  de  cet  article, 
BS  la  séance  publique  de  la 
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Siint-Maitlb ,  1 788 ,  ^  facadémie 
des  inscriptions,  par  M.  Dacicr  :  il  en 
était  membre  honoraire  ainsi  que  de 
l'académie  des  sciences.  L — P-^e. 

PAULU^C  JuLius  ) ,  jurisconsulte 
du  premier  ordre ,  florissait  à  Rome 
dans  le  a*,  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Lelieude  sa  naissance  est  un  problè- 
me dont  les  savants  ont  présenté  des 
solutionsdifTércntes.Un  crand  nom- 
bre ,  entre  lesquels  il  sunit  de  nom- 
mer Cujas,  ont  placé  son  berceau 
àPadoue,  alléguant  pour  motif  de 
leur  opinion ,  la  statue  élevée  en  son 
honneur  dans  cette  ville  ,  et  la  te- 
neur d'une  inscription  que  réprouve 
un  scepticisme  éclairé.  Hottman  lui 
donne  une  origine  grecque.  Le  pré- 
sident Bertrand,  biographe  des  prin- 
cipaux jurisconsultes  de  l'antiquité , 
accumule  de  son  côté  les  inductions 
qui  tendent  à  faire  regarder  Paulus 
comme  Syrien.  On  le  trouve,  dit-il, 
constamment  associe  à  Ulpien;  il 
est  traité  avec  bienveillance  par  l'im- 

Sératrice  Mammée,  femme  a  Alezan* 
rc- Sévère  j  son  langage  sent  l'é- 
tranger ;  il  emprunte  souvent  ses 
comparaisons  et  ses  termes  d'art  à 
la  Grèce,  explique  ou  éclaircit  vo- 
lontiers les  locutions  latines  par  des 
équivalcuts  pris  dans  la  langue  grec- 
que. Aucune  de  ces  circonstances  n'a 
une  relation  nécessaire  avec  l'hypo- 
thèse suivant  laquelle  Paulus  eut  Tyr 
pour  patrie.  S'il  fallait  choisir  entra 
des  probabilités  ,  nous  pencherions 
pour  l'opinion  soutenue  par  Lao^ 
rent  Pignoria,  qui  met  Paulus  au 
nombre  des  hommes  célèbres  que 
Rome  a  produits  (  Sj'mbol.  epistol. 
40:  elle  acquiert  un  grand  poids  par 
ce  qu'on  lit  dans  les  Césars  d'Au- 
rélius  Victor  (  chapitre 'i4  ),  qu'-^- 
lexandre-Se'vère  rendit  le  juriscon' 
suite  Paulus  à  sa  patrie.  Plusieurs 
auteurs  veulent  que  Paulus  ait  proû> 
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te  des  Jcçons  de  Papiuien  :  Us  n*ont 
pas  fait  attention  qu'il  se  porta  le 
rival  et  le  contradictcnr  habituel  de 
ce  dernier;  et  loin  de  supposer  entre 
eux  les  rapports  de  maître  et  de 
disciple,  il  est  vraisemolable  qu'ils 
fréquentèrent  en  même  temps  Te'cole 
de  Ccrvidius  Scevola.  Paulus  exerça 
pendant  plusieurs  années  le  minis- 
tère d'avocat  à  Rome.  Il  fut  appelé 
au  conseil  de  ScTcre  et  de  Gararalla , 
ou  il  déploya  une  giaudc  liberté  de 
discussion ,  et  se  livra  quelquefois  à 
nne  opposition  brusque  et  opiniâtre. 
Iléliogabale  en  fut  sans  doute  of- 
fensé^  puisqu'il  l'exila.  Cette  dis- 
grâce dura  peu  :  Alexandre-Sévcrc 
s'empressa  de  le  rappeler;  il  Téleva 
de  la  préture  à  la  dignité  consulaire , 
et  le  nom  ma  préfet  du  prétoire  après 
la  mort  d'Ulpien.  Paulus  avait  voué 
aux  Chrétiens  une  haine  violente. 
L'aigreur  de  sou  caractère  est  en- 
core attestée  par  raflcctation  mal- 
veillante avec  laquelle  il  s'attache  U 
critiquer  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains. Ses  expressions   sont 
dures  et  tranchantes.  11  ne  gardait 

Sas  plus  de  ménagements  à  Tégard 
es  décisions  émanées  des  empe- 
reurs. Jja  gloire  de  Papinien  devait 
troubler  son  repos  :  il  essaya  de  la 
flétrir  en  le  commentant  (  /^.  Papi- 
ffiEif  ).  Les  Béponsesde  Pauhisétaici.t 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  étu- 
diaient le  droit  dans  les  écoles  do 
l'empire.  Théodose  le  Jeune  cl  Va- 
lentinieu  III  le  comprirent  dans 
lair  ordonnance  qui  imprimait  for- 
ce de  loi  aux  écrits  d'un  petit  nom- 
bre do  jurisconsultes  éminents.  11 
pcQch^iit  pour  la  doctrine  des  Suln  ■ 
niens  ;  mab  son  goût  pour  les  subti- 
lités et  pour  une  interprétation  stric- 
te et  littérale  Técarta  fréquemment 
de  leurs  principes.  On  s'accorde  à  lui 
reprocher  rubsairité  de  son  style. 
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Il  y  a  environ  3000  < 

lui  dans  le  Digeste;  et  n 

j-isconsulte  romain  oe 

la  fécondité.  Indépenda 

grand  nombre  de  traités 

mentionnés  dans  VJnde 

tête  desPandectesFlorec 

plusieurs  lois  du  mcmi 

composa  80  livres  suri' 

teur;  uG  de  Questions 

ponses  ;  'i3  de  Somniaii 

iGo/i  Plautium;   10 

Eegidanim  ;  6  Sentei 

Factorum  ;  5  autres  Sd 

4  livres  ad  VitelUum, 

ratium  ;  3  sur  les  F 

3  Decrciorum  ;  3  sur  l 

Manualium;  'i   lnsti\ 

de  OfficioproconsuUs; 

jEliain  Senti am  ;  2  ac 

liam  ;  'i  de  Censibus  ; 

Sabinum  de  jurefisci  e 

œdiliiim  curulium;  de 

sur  Labcon,  Javolcnus, 

vola,  Papinien  et  Alféi 

ces  ouvrages  il  ne  nous 

fragments  seuls  dans  l< 

les  5  livres  Bcceptaru 

rum^  que  Paulus  avait  a 

fils.  Ce  résumé  des  cléfu 

romain  a  clé  conservé  < 

pilatiun  exécutée  par  on 

mais  tronquée,  mais  al 

additions  étrangères  (  F 

il  jette  un  grand  jour 

antérieur  à  Justinien,  • 

du  recueil  de  Van  Leeu^ 

i^ine  et  progressa  juris  i 

ni  auctores  etfra^nen 

Jurisprudentia  vêtus  a 

nea ,  de  Schulting.  Cu 

Paulus  le  même  travail 

])inieu. 

PAULUS  (PlEBRi), 

tat  hollandais,  né  en  1 
Hetite  ville  d'Axel  (  Fiai 
daisc  },  entra ,  jcime  c 
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loii.Soii  génie  trouva  dans 
Û0D5  (le  conseiller  et  avocat 
cramiraute'de  la  Meuse ,  eu 
l'occaiioa  de  se  développer 
■anièrc  la  plus  utile  à  son 
'Orsqae  le  département  de  la 
lai  fut  confié ,  la  Hollande 
lacée d'uae  guerre  avec  l'An: 
.  Le  système  soutenu  par 
kouders  ,  qui  ne  songeaient 
troupes  de  terre ,  avait  ruine 
te.  Les  circonstances  étaient 
^;  Paul  us  dirigea  ce  grand 
.'  il  introduisit ,  dans  les  tra- 
i  lut  étaient  confiés ,  un  or- 
*  activité ,  inconnus  jusqu'à 
exemple  ranima  Ta  mi- 
Amsterdam  ;  et  Ton  fut 
au  bout  de  deux  ans,  de 
narine  hollandaise  sortir , 
idire ,  de  ses  ruines ,  forte 
lisseaux  de  ligne ,  presque 
nouvelle  construction.  Sa 
étiit  si  sage  ,  que,  quoi- 
iéguisât  pas  ses  opinions, 
(udériens  osaient  à  peine  le 
>on  intégrité  leur  im|>osait. 
pendant  destitue  en  1187  , 
sans  fonctions  jusqu  à  la 
otathoudcrat.  Il  gémit  pro- 
it  de  l'abandon  ue  la  Fran- 
:abla  de  courageux  repro- 
lni^l^echargéde ses  intérêts, 
il  ra?ait  avcrtidc  la  marcbe 
ée  prussienne,  en  deman- 
anus  cris  les  troupes  pro- 
jamais  envoyées  au  camp 
.  Kofin  ,  lorsque  tout  fut 
ié,'c'tqiic  Tambassadeur  an- 
commande  son  éloigne- 
vint  à  Versailles,  où  il  fut 
avec  distinction.  Il  y  avait 
fr.nichise  ,  cet  esprit  de 
t  d'indépendance  qui  dé- 
I  la  vérité.  Il  fit  des  re))ro- 
u  écouta  sans  lui  répondre  : 
manda  des  renseignements 
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et  des  conseils  tardifs.  Il  alla  visiter 
quelques-ui|s  de  nos  ports ,  en  jugea 
les  travaux  ,  et  quitta  la  France  en 
disant  qu'il  se  faisait  fort  de  créer 
une  nouvelle  marine  à  cette  puissan- 
ce avec  ce  que  co&taient  les  malver- 
sations. Paulus  eut  la  douleur  de  voir 
arriver  en  conquérants;  dans  sou 
pa3rs  y  les  Français  qu'il  7  avait  si 
ardemment  appelés  comme  alliés; 
et ,  de  même  que  tous  les  hommes 
de  son  parti ,  il  fut  bien  cruellement 
abusé  par  les  promesses  de  liberté  et 
d'indé|)endance.  En  1793  ,  il  pré- 
sida le  premier  l'assemblée  des  re- 
{)résentants  provisoires  de  la  Rol- 
ande ,  fut  membre  du  comité  de 
marine,   négociateur  du  traité  de 
paix  avec  la  France,  et  député  de  la 
province  de  Hollande  aux  délibéra- 
tions qui  avaient  pour  objet  la  con- 
vocation d'une  assemblée  consttttian- 
te.  En  l'emplissant  ces  fonctions ,  il 
fut  saisi  d'un  rhume  violent ,  qui  le 
conduisit  en  peu  de  jours  au  tom- 
beau ,  le  1 7  mars  1 7g6.  On  a  de  lui 
dificrents  ouvrages  :   I.   Du  droit 
qu'a  la  province  de  Zélande  de 
posséder  une  université  ,  Leyde  , 
1775,  in- 8*».  II.  Commentaire  fw 
l'union  d' Utrecht ,  Utrecht ,  1775, 
3  vol.  in-80.  III.  Du  Stathoudérat, 
1773  et  1778,  avec  une  apologie 
contre  Paul  Dortsma,  nom  suppo- 
sé, sous  lequell'avait  attaqué  Jean 
Barueth  ,  pasteur  à  Dordrecht.  IV. 
Disputatio  de  origine,  progrcMu 
et  solutione  nexds  feudalis  Flan- 
driam  intcr  et  Zelandiam ,  Leyde , 
1775,  in-8®.  C'est  la  thèse  que  sou- 
tint Paulus ,  lorsqu'il  prit  ses  degrés 
à  l'université  de  lieyde.  Vï.   Fer- 
handelinçf  over  de  vrage ,   etc.  , 
Ilarirni,   i7<)'»-,  iu-8<*. ,  et  i7î>5  , 
4*^.  cilition.  Cet  ouvrage  est  un  expo  - 
se  du  principe  de  l'égalité  politique. 

F-Tj. 
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PAUSANIâS,  général  lacedémo» 
nien,  était  fils  de  Gléombrote,  roi 
de  Sparte  (  F.  ce  nom,  IX,  53  ).  Il 
devint  tuteur  de  PUstarque ,  fils  de 
Léonidas  (  i  ),  et  eut ,  en  cette  qualité, 
le  commandement  ù.es  troupes  de 
Lacédemone.  Il  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Perses ,  et ,  de  con- 
cert avec  Arbtide,  remporta  une 
victoire  éclaUnte ,  à  Platée ,  le  !2!2 
septembre  de  Tan  479  av.  J.-C. ,  sur 
Mardonius ,  l'un  de  leurs  plus  ha- 
biles généraux,  qui  perdit  la  vie 
dans  le  combat  (  F.  Mardoivius  , 
XXVI ,  629  ).  Ayant  vu  les  apprêts 
d'un  festin  que  Mardonius  se  pro- 
posait d'offrir  à  ses  amis ,  et  com- 
parant le  luxe  asiatique  à  la  simpli- 
cité de  Sparte  :  o  Quelle  folie ,  dit-il , 
à  des  gens  qui  peuvent  se  procurer 
des  mets  si  délicats ,  de  venir  nous 
disputer  notre  pain  noir!  »  Pausanias 
se  réserva  des  dépouilles  de  l'enne- 
mi un  trépied  d'or  qu'il  consacra , 
dans  le  temple  de  Delphes ,  par  une 
inscription  qui  lui  attribuait  tout 
r honneur  de  la  victoire;  mais  les 
magistrats  de  Lacédemone  la  rem- 
i)lacèrent  par  une  autre  qui  contenait 
les  noms  aes  villes  de  la  Grèce  dont 
les  enfants  avaient  combattu  dans 
cette  glorieuse  journée.  Cependant 
il  fut  chargé  du  commandement  de 
la  flotte  destinée  à  chasser  les  Perses 
des  villes  qu'ils  possédaient  encore 
dans  l'île  de  Cypre  et  sur  les  bords 
de  l'Hellespont.  Il  s'empara  de  By- 
zance(îi);  etle  succès  de  cette  expc- 


{ I  ■  Pmumium  était  le  nrveu  dr  lÀ-am^m ,  et  le 


•  ^  •  C  «  fut  ^  la  priae  de  rrlt«  ville  aiie  la  beUr  CMo- 
UKf  toiul>a  eurrc  tn  inaiu»  :  cvlle  )euiie  prrMwiue, 
.riiiK:  d«-«  fumillrs  In  |»liik  di*(ui{[m  i>»  de  Hrucnr, 
»T*nl  CH  le  malheur  dr  pLirr  jii  geocrnl  en  «"'berdri 
lui  Cl»  lie-  la  Giî-re,  il  douua  ordieau'ou  la  lui 
iirit,rtte>iMrmt»u*o9rrriil]>a«la  letuser.  E 
Jj^  M  cLuuIiic,  elle  tx-mcrta  la  lainiM 


qii  ou  la  lui  ame- 

l'In  eutriiiil 

lainpe  alliuijte 
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difton  ayant  encore  ace 
gueil ,  il  osa  concevoir 
servir  sa  patrie,  et  cherc 
nager  l'appu'  du  roi  de 
lui  renvoyant  sans  ran^ 
sonniers  alliés  à  la  fam 
Peu  après  il  écrivit  à  X 
lui  demander  sa  fille  ei 
s'engageant,  pour  prix 
neur ,  à  le  rendre  maître  < 
Le  roi ,  enchanté  de  cetti 
lui  députa  aussitôt  Art. 
de  ses  principaux  satr 
l'assurer  que  s  il  tenait  s< 
il  devait  tout  espérer  d< 
naissance.  Mais  la  haute 
sanias  et  sa  dureté  envei 
ayant  excité  des  plainte 

Souillé  du  commandcm 
'une  amende.  Il  s'éloi; 
de  Sparte;  et  renonçant 
aux  mœurs  et  à  l'habille 
de  son  pays ,  il  se  retira 
ville  de  ïroade,  où  il 
luxe  qui  effaçait  celui  < 
de  l'Asie.  Il  attendait  . 
tience  l'instant  d'exccutei 
lorquc  les  éphorcs ,  inst 
coupables  manœuvres ,  I 
rent  de  revenir  à  Spai 
était  si  pressant  qu'il  n'< 
sobcir.  A  son  arrivée,  il 
prison  ;  mais  on  ne  put  le 
d'avoir  eu  |ies  intellige 
ncUes  avec  le  roi  de  Perse 
les  plus  graves  soupço 
toujours  sur  sa  tctc;  et 
trats ,  en  lui  rendant  la  1 
rent  devoir  éclairer  ses 
Quelque  temps  après ,  P 
mit  à  un  jeune  Argilie 

devant  Minlit,  et  TételKnit;  re  L 
PauMuiM,  (|ui  craignait  mu«  <«■«•> 
genres  a\ec  le  r>»i  de  Perse  ne  fu: 
ri  qu'on  ne  le  fit  arrêter,  il  se  li 
iKtii  iMiignaid  Clennice,  qui  mouri: 
<-iu(,  depuis  r«  tempe,  la  voir  tuo 
ft  (tUc  inirfgc  le  tuuruK'ula  Mi»v|ir'i 
uieui. 
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mhitt ,  «1  lui  recomiDan- 
lus  grande  diligence.  L'Ar- 
cchissant  qu'aucun  de  ceux 
inx  été  cbarge's  de  sembla- 
unissions,  n'était  revenu, 
aa  que  cette  lettre  renfer- 
elque  mystère  qu'il  lui  im- 
ie  pénétrer;  il  l'ouvrit  donc, 
t  vu  que  Pausanias  recom- 
tdc  faire  mourir  le  messa- 
la  porU  sur-le-champ  aux 
i,en  les  priant  de  le  prendre 
w  protection.  Cette  lettre 
il  des  preuves  certaines  de 
500  de  Pausanias  ;  mais  les 
ne  les  Jugèrent  pas  luffi- 
our  sévir  contre  un  Lommc 
t  rendu  de  si  grands  servi - 
république.  Ils  ordonnèrent 
TArçilien  de  feindre  qu'il 
arsuivi  ,  et  de  se  réfugier 
cm  pie  de  Neptune  (  situé  sur 
»ntoiredeTcnare),  regardé 
Grecs  comme  un  asile  in- 
Pausanias ,  dès  qu'il  fut  in- 
la  résolutibn  qu'avait  prise 
I ,  vint  le  trouver  tout  trou* 
lui  demander  le  sujet  de  ses 
Leur  conversation  fut  eu- 
es épborcs  cachés  derrière 
et  les  aveux  du  général 
laissèrent  aucun  doute  sur 
ablcs  desseins.  Pausanias, 
avoir  tranquillisé  l'Argi- 
)rit  le  chemin  de  Sparte  ; 
erli  par  auelques  signes  que 

I  des  éphores,  qu'il  allait 
te',  il  entra  dans  le  temple 
rve.  L'ordre  fut  aussitôt 
en  murer  les  portes;  et  l'on 
ichitée,  mère  de  Pausanias, 
ducrimedeson  fils,  apporta 
ne  la  première  pierre.  Ou 
usii  la  couverture  du  tem- 
que,  rcstiint  exposé  aux  in- 
Fair ,  il  péril  j)lus  promp- 

II  en  fut  retiré  demi-mort 
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et  expira  peQ  d*instanTs  après ,  vers 
l'an  477  av*  J*-0.  Son  corps  fut ,  d'Sr 
près  l  ordre  de  Toracle  de  Delphes , 
déposé  au  lieu  m(me  où  il  avait 
terminé  une  vie  honorée  par  des 
exploits  brillants ,  mais  dont  la  fin 
avait  été  souillée  par  une  trahison. 
Cornélius  Népos  a  écrit  la  vie  de  ce 
personnage ,  qui  a  fourni  à  M.  Trou- 
vé le  sujet  d'une  Tragédie, imprimée 
en  181 0  ;  on  en  trouve  l'analysedans 
le  Magasin  enc^clop, ,  première  an- 
née ,  1 ,  1 3î.  W — s. 

PAUSANIAS  ,roi  de  Sparte ,  pe- 
tit-fils du  précédent,  avec  oui  plu- 
sieurs auteurs  l'ont  confondu  (i)  , 
succéda ,  l'an  4^8  avant  J.-C. ,  à 
Plistonax  son  père,  et  régna  avec  Agis 
IL  Les  Laoédémoniens  ayant  déclard 
la  guerre  aux  habitants  de  l'Elide , 
Pausanias  pénétra  dans  cette  pro- 
vince, s'empara  de  plusieurs  vOles  , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ca- 
pitale. Convaincus  que  les  £lidiens 
n'oseraient  pas  même  tenter  une  sor- 
tie, il  négligea  de  prendre  des  précau- 
tions pour  garantir  son  camp  d'une 
surprise  ;  mais  les  assiégés,  profitant 
de  sa  sécurité,  mirent  en  déroute 
une  partie  de  ses  gens  ,  et  le  forcè- 
rent de  s'éloigner.  En  se  retirant , 
Pausanias  détmisit  les  récoltes  ,  en- 
leva les  troupeaux  ,  et  laissa ,  sur 
différents  points  des  garnisons,  pour 
inquiéter  les  Elidiens ,  qui  deman- 
dèrent la  paix.  Elle  leur  fut  ac- 
cordée à  condition  qu'ils  céderaient 
Jeur  flotte  aux  Lacédémonicns ,  et 
qu'ils  ne  s'immisceraient  plus  dans 
les  affaires  de  leurs  voisins.  Bientôt 
après  ,  Pausanias  fut  envoyé  à  Athè- 
nes pour  défendre  les  archontes  quo 
Lysandre  avait  établis  en  cette  ville , 
et  qui  s'étaient  rendus  odieux  cnabu- 
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sant  de  leur  autorité;  mais,  touché 
du  sort  des  Athéoiena ,  il  devint  mé- 
diateur entre  Thrasybule  et  les  tren- 
te tyrans ,  et  contnDua  ainsi  à  rele- 
ver l'ancienne  forme  du  gouverne- 
ment (F'.TnRASYBULE).  La  conduite 
de  Pausanias  fut  désapprouvée,  et ,  à 
son  retour  à  Sparte ,  il  fut  appelé  en 
jugement.  Les  quatorze  premiers  ju- 
ges opinèrent  contre  lui  ;  mais  les 
autres  lui  ayant  été  favorables,  il  fut 
renvoyé  absous.  Lors  de  la  guerre 
contre  les  Thébains ,  Pausanias  eut 
le  commandement  de  l'armée  avec 
Lysandrc,  qui  entra  le  premier  dans 
la  Béotie ,  et  qui ,  ayant  été  attaque 
près  d'Haliarte ,  perdit  la  bataille  et 
la  vie  (  F.  Lysaw dre,  XXV,  54o).  Il 
n'arriva  que  le  lendemain  du  com- 
bat ;  et  craignant  d'être  trabi  par  la 
fortune  s'il  tentait  un  nouvel  enga- 
gement ,  il  fit  une  trêve  avec  les 
Thébains,  pour  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  son  collègue.  La 
perte  de  la  bataille  d'Haliarte  fut 
attribuée  à  la  lenteur  de  Pausanias  : 
mais,  ne  voulant  pas  s'exposer  à 
un  second  jugement ,  il  s'exila ,  et 
termina  ses  jours  à  Tégée ,  dans  le 
temple  de  Minerve  ,  regardé  par 
les  Grecs  comme  un  asile  invio- 
lable. Il  avait  réené  quatorze  ans. 
Agésipolès ,  son  uls  ,  fi**:  son  suc- 
cesseur (  F,  AgesipolÈs  ,  1 ,  390  ). 
Quoique  banni  injustcmeut  de  son 
pays,  il  lui  resta  toujours  attaché  ; 
et  il  cherchait  à  donner  aux  étran- 
gers une  haute  idée  des  mœurs  et  des 
vertus  des  Lacédémoniens.  «  Que  ne 
restiez  vous  avec  eux  ?  lui  dit  un 
jour  un  habitant  de  Tc^éc.  »  —  «  Les 
médecins,  répondit  Pausanias,  ne 
restent  pas  chez  les  gens  sains  ;  ils 
vont  chez  les  malades.  »    W — s. 

PAUSANIAS,  historien  grec  du 
«Icuxicinc  siècle,  mais  sur  la  vie  du- 
quel ou  n'a  presque  aucun  détail,  wt 
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le  plus  ancien  auteur  qu' 
se  une-description  de  ' 
ouvrage ,  dont  une  pai 
sous  les  règnes  d'Adrien 
le -Pieux  ,  fut  achevé  . 
Marc-Aurèle  ;  et  Tauteu 
encore  l'an  174  de  J 
ch.i  ).  Il  avait  vu  beau< 
ayant  parcouru ,  oulr< 
l'Iulic  ,  l'Espagne ,  la 
l'Asie  Mineure  ,  la  Pah 
gypte  jusqu'au  tempi 
Ammon.  Constantiu 
nète  le  suppose  natif 
mais  l'opinion  comm 
naquit  à  Gésarée  en  G 
qu'il  est  le  même  que 
Sophbte,  dont  pari 
<nu,  selon  Philostrate 
dix  élèves  favoris  d'Hc 
auxqueb  cet  illustre  ri 
des  leçons  particulières 
Rome  dans  un  âge  for 
Forage  en  Grèce  (  t 
ynfft;  )  »  le  seul  ouvn 
ayons  de  lui ,  est  un 
neux  monuments  qui 
de  l'antiquité;  et  san 
est  à  croire  que  Vahh 
n'eût  pas  fait  voyag 
charsis.  Pausanias  s'< 
entièrement  des  édifice 
des  productions  de  1' 
fait  quelquefois  de  la  n 
minutieuse  :  on  le  V( 
trob  chapitres  entiers 
à  la  description  d'ui 
mais  il  passe  avec  ra 
objets  qui  étaient  géuci 
nus  de  son  temps.  II  : 
diquer  le  temple  de  Th 
thcnon  d'Athènes ,  le  t 


(1  )  0-Uc«lr«rfiplioD  tlii  {•fTn 
ui  Ml  rrif  Itrt  II<-\ur  le  Mi'irl  cl*iiii 
(  Vhf-r  dm  Knylcn  dn  {'ypiitit' 
i"7o,  in -8'*."  iilM.  (.hiatri'ni' I 
|t|i<|ur«>  (l'iiii*'  tiiaiiirir  fort  Im*ii| 
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,sans  doute  parce  que  TLis- 
(S  descriptions  de  ces  mo- 
n'éuieot  ignorcfes  de  per- 
lais il  fait  connaître  avec 
leaple  de  Miuerve  Àlea , 
•  prce  que  TArcadie  était 
Tisitëe  des  voyageurs,  aux- 
>  livre  était  destiné  à  ser- 
tide.  La  forme  qu'il  adopte 
int ,  en  effet ,  celle  d'une 
ie,  et  moins  encore  celle 
{e  où  l'auteur  décrirait  ses 
:  00  ne  l'y  voit  point  en 
B  rôle  est  de  conduire  le 
comme  par  la  main.  11 
)j  sans  préambule,  par  lui 
IBS  cetfe  partie  du  conli- 
Il  Grèce  qui  regarde  les 
\  et  la  mer  Égéc,  s'élève, 
1  de  TAttique,  le  promo- 
■Mim.  En  le  côtoyant , 
m^z  un  port. ...  En  na- 
DD  peu  plus  avant ,  vous 
aorium  ,  où  étaient  jadis 
i  d'argent  des  At  lieu  ions 
•  Mais  à  l'occasion  des 
montre  sur  sa  route ,  et 
\  qu'il  décrit ,  il  ne  man- 
de citer  les  poètes  cl 
ns  (a) ,  de  recueillir  les 
historiques  et  mytholo- 
il  se  livre  parfois  à  des 
qui  jettent  un  grand  jour 
points  obscurs  de  l'his- 
noe  du  continent  de  la 
\  îtes  de  l'Archipel  n*en- 
dans  son  plan  ;  et  ses  ex- 
e  s'étendent  p»5  au  nord 
pe  les  Thermopylcs.  Les 
qui  composent  son  ou- 
ftent  le  nom  de  la  con- 
te dans  chacun  :  ce  sont 
ej,  les  Corinthiaques  ^  les 

••^•••Ji-urp  qu'il  cil'*,  rf  ijurt  l'.i- 
Ulnt*,  %'rlt^t  «  ]lu«  fit- l^o. 
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Laconiques  y  les  Messéniques ,  les 
EUaques  (en  deux  livres  ,  où  se 
trouve  le  détail  des  jeux  olympiques), 
les  Achaiques^  les  ArcadiqueSy  les 
Béotiques  et  les  Phociques.  Pausa- 
nias  se  montre  habituellement  bon 
observateur  et  historien  judicieux  : 
ses  idées ,  sans  doute ,  relativement 
aux  souvenirs  conservés  dans  cha- 
que temple ,  sur  les  faits  merveilleux 
qu'on  en  rapportait ,  sont  celles  de 
son  siècle.  On  le  voit  quelquefois 
discuter  sérieusement  sur  le  choix  à 
faire  entre  deux  traditions  qui  nous 
semblent  également  absurdes  ;  reje- 
ter Tune ,  et  adopter  l'autre  qui  se 
concilie  mieux  avec  les  opinions  qui 
lui  sont  plus  familières  :  mais  on  lui 
reproche  avec  plus  de  justice  derap- 

Î)orter,  comme  témoin  oculaire,  des 
aits  qui  nous  paraissent  excéder  tou- 
te croyance  ;  lorsque ,  par  exemple , 
il  dit  qu'il  a  vu,  h  Poroséléné,  un  dau- 
phin venir  à  la  voix  d'un  enfant,  a  et 
»  quand  celui-ci  le  desirait,  lui  ser 
»  vir  de  monture  pour  le  transporter 
n  où  il  voulait  (  i  ).  »  Pausanias  était 
verse  dans  la  connaissance  des  beaux- 
arts  ,  surtout  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  ;  et  les  précieux  détails 
qu'il  nous  a  transmis,  sur  près  de 
uoo  artistes ,  et  sur  leurs  oiverscs 
écoles ,  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  Tart  dans  l'aniiquitc. 
Son  style  ,  mauvaise  imitation  de 
celui  de  Thucydide ,  est  bien  celui 
d'un  sophiste  :  habituellement  né- 
gligé ,  souvent  affecté  ,  il  est  si 
concis,  et  souvent  .si  obscur,  qu'il 
faiit,  pour  bien  Tentendre,  en  avoir 
fait  une  étude  particulière;  aussi  a- 
t-il  souvent  exerce  les  érudits  et  les 
commentateurs.  Le  texte  grec  de 
Pausanias  a  paru  pour  la  première 
fois ,  chez  les  Aides ,  par  les  soins 

■I     L  tc.-t:.. .,  t.itnt  II,  tu  ai3,r(lit.  tie  Cl«Ticr. 
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de  Marc  ffiiisunis ,  Venbe  i  r5 16 , 
iu-fol.  ;  édition  fort  incorrecie ,  et 
exécutée  sur  un  mauvais  manuscrit. 
Celle  de  Francfort,  i583,  in-fol. 
(Fojrez  Stlburo  ) ,  réimprimée  à 
nauau,  i6i3;  et  celle  de  Leipzig, 
1696  ,  in-fol.  ,  donnée  par  Kuhn  , 
sont  accompagnées  de  la  traduction 
latine  d*Amaseo  ,  qui  avait  paru  sé- 
parément, Florence,  i55i;  Bâie, 
1557;  Lyon,  i558,  a  vol.  in-16; 
Francfort,  i6a4  ,  in-S®.  Cette  ver- 
sion, plu$  élégante,  mais  moins 
fidèle  que  celle  de  Loescber  (  publiée 
sans  le  texte  grec ,  cbez  Oporin , 
Bâle ,  i$5o ,  in-fol.  ) ,  forme  le  4^. 
volume  de  fa  jolie  édition  donn^  à 
TiCipzig  par  J.-F.  Facius ,  1794-97 , 
4  vol.  in-8^. ,  la  première  où  Ton 
ait  essayé  de  rétablir  le  texte  à  l'ai- 
de des  manuscrits.  L'édition  de  M. 
Scbaefcr,  Leipzig,  1818,  3  vol. 
in-i8 ,  est  toute  grecque.  On  préfère 
à  l'une  et  à  l'autre  celle  de  Clavier  , 
Paris,  1814-^1,  6  vol.  in-8<>. , 
malgré  les  nombreuses  fautes  d'im- 
pression qui  la  déparent.  Le  texte 
grec,  revu  sur  quatre  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  y  est 
accompagné  d'une  nouvelle  traduc- 
tion française,  qui  a  fait  oublier  celle 
de  Gédoyn  (  To^.  ce  nom,  XXVIJ, 
1 7  ).  Quant  à  la  version  française 
de  Biaise  de  Vigencre,  que  cite  Fa- 
bricius  ,  on  peut  assurer  qu'elle  n'a 
jamais  existé  (i).  Nous  ne  ferons 

u'iudiquerla  traductionitalienne  de 
Jonacciuoli,  Mantoue ,  1697  >  ^'^' 
/\9. ,  et  celle  qui  a  paru  à  Rome, 

179^-93,  5  vol.  iD-40.  ;  l'anglaise, 
de  Th.  ïaylor ,  Londres,  1793  et 

I  1)  Trois  «iitrr»  tr«IurtiuDa  francaivei  sont  fle- 
mrur«>»  in«'ditf«  :  ri-u»*  r.>tnmeiM-r«>  par  r.nutuar- 
tin  ;  un^  dutrr  aonuocrT  yu>r  PublintM  ('hauft<aird  ; 
et  cf llr  do  RiijrruT ,  qui ,  m-Liii  le  iirfM|iertui( ,  drvHit 
f.imicr  lr-»i»  TtJiinirA  in-folio  (  l.rIttT  de  J.-H.-C. 
<*,raiiiTillf ,  dnua  Je  JHuf^mt.  encjrcf.,  -•.  •noec  ,  >  I, 
a  »  ,  rt  g',  annre  ,  I ,  a5  i  ). 
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Goldbagen,  2®  édit.  an 

lin,  1798^^  vol.  in-8 

PAUSE  (Jean  de] 

t  A  ) ,  abbé  de  Saint-M^ 

et  évéque  de  Lodève,  é 

famille  originaired'Ita 

Il  naquit  en  1 576,au  c] 

cassargue ,  dans  le  Ce 

son  aïeul  maternel ,  < 

nom,  depuis  si  glori 

Sa  mère ,  surprise  pa 

de  l'enfantement ,  aai 

du  château ,  lui  donn 

les  marches  mêmes  à 

constance  qu'on  ne  n 

regarder  comme  suru< 

La  Pause ,  élevé  par 

la  religion  protestante 

pour  se  réunir  à  l'éj 

Placé  d'abord  à  l'acad* 

il  y  fit  d'excellentes  < 

donna  particulièremc 

l'hébreu;  il  embrassa 

nistère  évangelique  , 

les  fonctions  à  Bézic: 

jusqu'au  moment  de  s 

En  changeant  de  cr 

changea  pas  d'état  : 

dres ,  et,  aussitôt  qu'i] 

à  la  prêtrise,  il  allât 

les  langues  orientale 

sous  le  rabbin  convc 

de  Jérusalem,  et  l'ar^ 

que  sous  le  savant  M^ 

Sionita.  Il  voyagea  d 

en  Allemagne,  pour 

instruction.  Lorsqu'il 

à  Rome,  le  pape  Pau 

dans  les  négociations 

aux  contestations  du  S 

la  république  de  Veni 

deur  de  France,  qui  ei 

lion  ,  conçut  une  grai 

lents  de  La  Pause,  et  1 

à  Marie  de  Médicis. 

le  fit  son  aumônier.  I 
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Kmfer  de  U  retne  (TEspa- 
ibctb  de  France ,  il  la  suivit 
l;  et  c'est  par  la  proteclioa 
soaTeraine ,  qu'il  fut ,  ea 
âerë  à  l'épisconat.  Les  de- 
le cette  dignité' lui  imposa, 
lies  remplit  avec  une  régula- 
Dplaire,  et  ses  travaux  scien- 
,  n'absorbèrent  pas  tellement 
ps,  qu'il  oe  trouvât  encore  le 
t  se  mêler ,  plus  qu'il  ne  fal- 
itrigues  politiques.  Croyant 
»irer  que  contre  le  cardiual 
lieu,  et  peut-être  même  ser- 
i,  il  prit  une  part  trcs-acti- 
fvoltc  de  Gaston  d'Orléans , 
larëcbal  de  Montmorenci , 
,  Il  fut  du  nombre  des  pré- 
I  province  de  Languedoc , 
s  dans  cette  affaire ,  que  le 
ministre ,  irrite' ,  fit  cxcep- 
mnistie  ;  mais,  à  force  de 
ons  envoyées  du  fond  de  la 
)ù  il  s'cflait  caché ,  et  par 
le  hommage  au  cardinal ,  de 
agc,  intitulé:  Chronologia 
%  Lodovensium  in  Gallid 
nsi  y  Aramon  ,  i634  ,  in- 
tint enfin  sa  grâce  ,  et  Tau- 
I  de  retourner  daus  son 
,e  livre  qui  lui  valut  cngran- 
5  celte  faveur,  contient  la 
ic  de  cent  de  ses  prédéccs- 
t  l'histoire  de  ses  propres 
dans  son  diocèse.  Dès  qu'il 
trc,  il  mit  la  dernière  main 
Dictionnaire  de  langue  hé- 
luquel  il  travaillait  depuis 
..  Il  dit ,  dans  TAvis  au  lec- 
p  c'est  l'ouvrage  de  toute  sa 
lition  eu  fut  faite  sons  sqs 
\r  (luluuiyez,  habile  impri- 
Toiilouse .  qu'il  avait  pour 
,  attiré  à  Lodèvc  :  les  trois 
ÏQ- folio  dont  se  compose 
portante  production  ,  pa- 
uccrsivcmcnt   en   i(')\\  et 
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45.  La  premiire  partie ,  Thésaurus 
i^nonjmicus  hebrtuco  •  chalddicO' 
rahhinicus  ,  offre  sous  chaque  lettre, 
dans  l'ordre  alphabétique,  et  par 
colonnes ,  le  mot  hébreu  et  ses  sy- 
nonymes ;  la  traduction  latine;  les 
citations  justificatives  prises  dans  la 
Bible;  la  version  en  latin  de  ces  pas- 
sages ;  les  rapports  ou  les  différence^ 
du  chaldéen  et  du  syriaque;  enfin  les 
mots  correspondants  employés  par 
les  rabbins.  Dans  le  cours  de  l'ouvra- 
ge on  trouve  l'étymologie  d'un|;rand 
nombre  de  mots  grecs ,  latins,  fran- 
çais ,  espagnols  ,  andais  ,  belges  et 
polonais,  acrivés  de  .l'hébreu.  A  la 
fin  du  volume  sont  deux  tables  al- 
phabétiques ,  dont  la  première  est 
un  vocabulaire  hébreu,  et  la  seconde 
un  vocabulaire  pour  la  traduction , 
en  hébreu ,  des  mots  grecs ,  latins  , 
français  ,  espagnols  ,  etc. ,  qui  ont 
des  équivalents  dans  cette  langue.  La 
seconde  partie  a  pour  titre  :  Florin 
legium  biblicum.  C'est  un  recueil  en 
hébreu  et  en  grec ,  avec  la  traduc- 
tion latine,  de  proverbes  et  de  sen- 
tences ,  de  paraboles  et  de  préceptes , 
extraits,  tantde  l'ancien  que  du  nou- 
veau Testament.  Un  savant  com- 
mentaire ,  tout-à-la-fois  philologi- 
que,  théologique  et  moral ,  accom- 
pagne cette  compilation.  L'objet  de 
#  ['auteur  était  de  fournir  à  la  jeunesse, 
en  même  temps  qu'elle  apprendrait 
le  grec  et  rhebreu,  les  moyens  d'ac- 
quérir la  connaissance  de  l'Écriture 
sainte.  Le  Florileç^ium  rabbinicum 
forme  la  troisième  partie ,  et  com- 
prend un  choix  de  maximes  tirées 
du  Talniud  et  des  livres  des  rab- 
bins ;  c'est  tout  ce  qu'ils  renferment 
de  raisonnable.  La  Pause  ne  s'était 
livré  à  ce  travail  que  pour  épargner 
à  la  jeunesse  studieuse  la  fatigue  et 
le  dégoût  inséparables  de  la  lecture 
de  livres  pleins  de  fables,  de  rêve- 
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ries  et  de  puérilités  ;  et  ce  qu'il  leur 
a  emprunté  suffit  pour  faire  juger 
de  la  manière  d'écrire  de  leurs  au- 
teurs. Son  ouvrage  est  plus  ample , 
aussi  exact  et  non  moins  utile  que 
ceux  de  Buxtorf  et  du  P.  Morin  de 
l'Oratoire ,  sur  le  mcrac  sujet.  Il  y  a 
joint  la  traduction  hébraïque,  qu'il 
^avait  faite  dans  sa  jeunesse ,  de  trois 
cents  maximes  extraites  de  plusieurs 
auteurs  grecs  et  latins.  Forcé  par 
ses  inGrmités  de  quitter  son  cvêcné , 
La  Pause  se  retira  ,  en  1648,  au 
sein  de  sa  famille ,  dans  le  château 
de  Margon ,  près  de  Bézicrs  ,  et  y 
mourut ,  trois  .ans  après  ,  le  2 1  mai 
i65 1 .  Voyez  la  Notice  publiée  sur  sa 
▼ie,  par  M.  Poitevin-Pcilavi,  secré- 
taire de  l'académie  des  jeux  floraux, 
Bézicrs,  i8i7,in-8<*.      V.  S.  L. 

PAUSlAS  ,  peintre  grec ,  de  Si- 
cyonc ,  florissait  vers  la  705®.  olym- 
piade (l'an  36o  avant  J.-C.  ):  son 
père  Briélès  fut  son  premier  maître  : 
mais  il  prit  aiussi  des  leçons  de  Pam- 
phile ,  maître  d'Apclles  ;  et  ce  fut  de 
lui  qu'il  apprit  à  peindre  à  Tencaus- 
tiqne,  genre  dans  lequel  il  acquit 
une  grande  réputation.  Toutefois , 
ayant  entrepris  de  réparer  des  pein- 
tures que  Polignotc  avait  exécutées 
à  Thcspies ,  la  comparaison  ne  fut 
pas  à  son  avantage ,  par  cela  même 
qu'il  était  sorti  du  genre  qui  lui  était 
propre.  Pausias  introduirait  l'usage 
de  décorer,  de  sujets  peints  ,  les 
lambris  et  les  panneaux  des  cham- 
bres intérieures  des  maisons  ;  il  s'a- 
(loioiait  surtout  à  la  com])Osition 
des  petits  tableaux,  et  il  y  peignait 
de  préférence  d(*s  enfauts  :  il  exécuta 
un  de  ces  sujets  eu  un  jour ,  pour 
prouver  que  ce  n'était  pas  par  dé- 
faut de  facilité  qu'il  avait  adopté  ce 
genre  ,  comme  ses  rivaux  le  lui 
avaient  reproché.  La  belle  Glyccrc , 
une  des   plus  célèbres  courtisanes 
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de  la  Grèce ,  le  compta  au 
de  ses  amants  :  elle  était  au, 
cyone,  et  commençait  à  bril 
seulement  par  ses  charm< 
par  l'art  singulier  avec  le 
tressait  des  couronnes  de 
d'une  élég&nce  et  d'un  goû 
quables.  Pausias  se  plut  à 
avec  son  pinceau,  ces  bo 
recherches  dans  la  Grèce  \ 
bleaux  de  fleurs  parurent 
dignes  de  leurs  modèles.  I 
Glycère  elle-même,  le  front 
ne  de  ces  charmantes  cour 
ce  chef-d'oeuvre  acquit  une 
putation,  que^  dans  la  suite, 
acheta  deux  talents  d'or  1 
copie  de  cet  ouvrage.  Au  res 
nicrc  dont  Pline  parle  de  ce 
mérite  quelque  attention , 
rait  faire  supposer  un  pro< 
ticulier  par  lequel  on  rep 
les  peintures.  Le  même  au 
porte  aussi  que  Pausias  fil 
grand  tableau ,  qui  fut  depi 
porté  à  Rome  et  exposé  sou 
tiques  de  Pompée.  Il  rrprcs 
sacrifice  de  taureaux;  et  Yi 
saya ,  dans  cet  ouvrage ,  de 
valions  qui  lui  réussirent 
bciucoup  de  peintres  imil 

1)uis,  mais  avec  moins  de  p 
1  paraît  que  l'une  de  ces  p 
inusitées  avant  lui,  fut  die 
eu  raccourci  un  bœuf ,  et  < 
sentir  cependant  la  force  e 
seur,  et  l  autre,  de  le  faire 
par  la  vigueur  du  ton  et  sa 
sition  de  couleurs ,  sur  les  c 
vironnants  :  mais  le  passag< 
explique  ces  deux  procéa< 
beaucoup  de  doute  sur  sa 
signilication ,  et  a  donné  li 
sieurs  explications  différei 
mi  les  chefs-d'œuvre  de  Pa 
remarquait  encore ,  d<ins  i 
circulaire  décrit  par  Pansa 
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vpéi  Vartiste  avait  doDod 
(Ut  une  lyre  au  lieu  de  Tare 
s ,  et  une  G  gu  re  de  r  Ivresse 
DS  une  coupe  de  verre ,  à 
|uelle  on  distinguait  une 
isage.  Pausias  passa  toute 
cyone  ,  et  contribua  sans 
grande  ce'le'britc'  qu'acquit 
r.  Dans  la  suite ,  ses  ta- 
:  tous  ceuT  que  possédait 
î  ,   furent  engagcfs    pour 
es  dettes  communales,  et 
is  à  Rome ,  par  Tordre  de 
lurus.  Pausias  laissa  plu- 
vcs  ,  entre  autres  son  fils 
,  cité  comme  l'un  des  pein- 
ts corrects ,  et  dont  les  prin- 
vrages  furent  Epaminon* 
iée ,  Périclès  ,  Médée ,  la 
;  Peuple  athénien:  il  ne 
as  d'être  accusé  de  trop  de 
ion  en  peignant  aussi  un 
de  taureaux,  quoique  son 
ait  un  chef-d'œuvre  sur  le 
et.  Pausias  eut  encore  pour 
Mécbonancs,dont  la  ma* 
tait  esliniéc  que  des  seuls 
Son  coloris  paraissait  dur, 
rarié.  L — s — e. 

yS ,  peintre  grec ,  a  dû  vî- 
la  9^«.  olympiade,   puis- 
•te ,  en  parlant  de  lui  et  de 
iges ,  les  met  deux  fois  en 
ison  avec  ceux  de  Polygno- 
îrissaitvers  le  môme  temps, 
lole,  dit-il,  embellissait  ce 
eprésentait  ;   mais   Pauson 
au-dessous  de  ses  modèles; 
ùus  les  rendaitexactement  ;  • 
rs  il  enj^agc  les  jeunes  gens 
•,  des  yeux  et  de  la  pcusée, 
âges  de  Pulygnote  de  prcfé- 
ccux  de  Pauson.  11  parait  au 
ne  le  talent  de  ce  dernier  ne 
it  pas,  puisque  sa  pauvreté 
lit  à  mendier,  et  passa  même 
rerbe.   Un   amateur  l'avait 
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cbargé  de  peindre  un  cberal  dans 
l'action  de  se  rouler;  mais,  en  venant 
prendre  son  tableau ,  il  trouva  que 
l'artiste  avait  représenté  un  coursier 
au  galop:  comme  il  s'irritait  de  cette 
méprise,  Pauson  retourna  en  fiant 
le  tableau ,  et  fit  voir  que  le  cheval  se 
trouvait  sur  le  dos ,  et  tel  qu'on  le 
lui  avait  demandé.  Cette  anecdote , 
rapportée ,  à  quelques  variantes  près , 
par  Plutarque,  Elien  et  Lucien , prou- 
ve qu'on  n'ajoutait  alors  aucun  ac- 
cessoire au  sujet  principal  d'un  ta- 
bleau, et  qu'on  n'était  pas  bien  diffi- 
cile sur  l'exactitude  et  la  vérité  du 
mouvement.  L — s — e. 

PALTE  (  Le  ).  F.  Lepaute. 
PAUTRE  (  Le  ).  T.  Lepautbe. 
PAUW  (  Piebre  ) ,  eu  latin  Pa- 
wiits  y  ou  Pauwius  y  médecin,  né 
à  Amsterdam,  en  i564>  voyagea 
on  France  et  en  Italie,  fut  profes- 
seur à  Rostock ,  et  ensuite ,  pen- 
dant vingt-deux  ans ,  surintendant 
de  l'amphithéâtre  anatomique  de 
Leyde  :  il  pratiqua  en  même  tempft 
la  médecine  dans  cette  ville ,  où  il 
mourut  le  i**".  août  1617.  Evcrard 
Vorstius  prononça,  dans  la  même 
année,  son  Oraison  funèbre  en  latin. 
Pauw  a  publié,  sur  son  art  et  sur  U 
botanique,  diveis  ouvrages  qui  sont 
oublies   aujourd'hui  ,   et  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  tome  xii  des 
^fé^^,  de  Niceron.  Les  plus  remar* 
quables  sont  :  I.  Un  Commentaire 
sur  Vesale,  en  latin  ,  Leyde ,  1616 , 
in-4^-  IL  Un  Traité  de  la  peste , 
en  latin ,  Leyde,   16^ ,  in-12.  IIL 
Jlortus  Lugduno'Batavus  ^  16*19, 
iii-S*».  M — Oïl. 

PAÎJW  (  RÉr.ifiER  ) ,  également 
distinçpié  comme  macistrat  et  com- 
me diplomate  hollandais,  naquit  à 
Amsterdam ,  en  1 5G4.  Il  concourut , 
par  ses  seiTices,  au  triomphe  de  U 
reformât  ion  dans  cette  vdle,  «t  à 
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l'ëtablissement  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Il  fut  employa  dans  des  né- 
gociations importantes  avec  TAn^ 
gleterre  ,  en  iGi3  ,  avec  le  Dane- 
mark, en  i6^i ,  et  avec  la  France, 
en  16:1 '2.  Louis  XIII  l'anoblit ,  et  le 
créa  chevalier.  Semblable  honneur 
lui  avait  déjà  été  conféré  par  le  roi 
d'Angleterre.  Pauw  était  entièrement 
dévoué  au  stadhouder  Maurice  ;  et 
il  joua ,  dans  le  procès  d*OIden  Bar- 
neveldt  et  de  Grotius ,  un  rôle  que  ne 
lui  ont  jamais  pardonné  les  amis  de 
la  liberté.  A  la  mort  de  Maurice ,  il 
perdit  toute  son  influence.  11  vécut 
encore  dix  ans  dans  la  vie  privée  y 
harcelé  par  les  épigrammes  et  les  sa- 
tires de  Tarchi-poètcVondel,  et  des 
partisans  de  la  même  cause.  Il  mou- 
rut en  i63(î.  Ses  fils,  Adrien  et  Cor- 
neille ,  ont  également  joué  un  rôle 
dans  les  afiaircs  du  temps — Adrien 
Pavw  ,  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande en  i63i  ,  remplit  successi- 
vement des  missions  et  des  ambas- 
sades en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Danemark  ,  et  auprès  des  villes  An- 
séatiques.  Plénipotentiaire  à  la  paix 
de  Munster ,  il  s'y  distingua  par  son 
influence,  mal  vue  des  négociateurs 
français.  Envoyé  en  Angleterre  en 
1649,  il  ne  put,  malgré  ses  efforts , 
sauver  la  vie  à  Pinfortuné  Charles  I. 
Il  moulnit  en  i653  ;  et  l'on  peut  voir 
le  jugement  qu'a  porté  de  lui  Wicque- 
fort.  —  Son  frère  Corneille  Pauw, 
■é  en  1 593  ,  se  signala  par  les  ser* 
vices  qu'il  rendit  au  commerce  de  sa 
patrie,  dans  les  échelles  du  levant. 
Il  fut  deux  fois  consul  -  général  à 
Alep.  En  1 63i ,  il  fut  envoyé  en  Suè- 
de auprès  de  Gustave-Adolphe,  qui 
le  créa  chevalier  de  la  Toison-d'or. 
Les  stadhouders  Frédéric-Henri  et 
Guillaume  II  princes  d'Orange,  l'ho- 
norèrent également  de  leur  conGan- 
ce.  M — on. 
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philologue  hollandais,  né  à 
vers  la  fin  du  dix-septièm 
y  fut  chanoine  de  Saint-J 
tre  absolument  sans  appli 
sans  fonctions  ecclésiasti< 
jourd'hui  ),  et  il  y  cultiva  av 
littérature  ancienne.  Il  fut  é 
V  Enchiridion  d'Hcphcstion 
1 7îi7,  in-4°.  ;  de  PÎiilc,  De 
libus ,  ibid. ,  1730 ,  in-4®. 
créon,  ibid. ,  173^,  in-8". 
apollon,  i7'A7  ,  in-8^;  d< 
Calaber  ,  Leyde  ,  1733 ,  ic 
Caractères  de  Théophrasi 
1737,  in-8°.;  des  Lettres 
ncle,  ibid. ,  \n%^, ,  1 739;  d 
eus,  ibid. ,  1 739 ,  in-4".  ;  d' 
la  Haye,  1745  ,  u  vol.  in-i 
donna ,  en  1 7  48 ,  des  Note 
dare.  En  1 7 1 1 ,  il  prit ,  sov 
de  Philar^rius  Cantahri^ 
défense  de  Jean  Leclerc  (  C 
dont  Richard  Bentley ,  sou 
de  Phileleuiherus  Lipsiens 
attaqué  les  corrections  sur 
menls  de  Méuandre  cl  de  F 
On  a  encore  de  lui  :  Vit 
aled  veterum ,  à  Toccasi 
épigramme  d'Acathias  le 
que,  Jacques  -  Philippe  d' 
fort  mal  traité  Pauw  dans  2 
Fannus  in  inanes  Pavoni 
Amsterdam  ,  1737 ,  volum 
700  pages ,  in  -  4°. ,  dcvem 
sion  d'une  polémique  acha 
de  part  et  a  autre  on  a  oub 
honnête  et  juste.  Les  a  m 
partisans  de  d'Or\'illc  épou 
querelle.  Le  célèbre  Toup  i 
partagé  le  mépris  que  cert; 
vains  ont  témoigné  pour 
tour.  Voyez  ses  Emendai 
Suidam  ,  au  mot  ^^la»tc 
Chardon  de  la  Rochette  obs< 
gu'on  a  eu  tort  de  trait* 
ahommemédiocremcntsav 
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il  loi  reproche  son  peu  de  modestie 
ci  ses  formes  dures  et  tranchantes, 
[  Bfd.  de  crit  et  de  philol. ,  tom. 
in,  p.  345.)P^uw  est  venu  un  peu 
trop  lard  pour  trouver  place  dans  le 
Trajectum  eruditum  deCaspar  Bur- 
bjd;  et  nous  n'avons  pas  mieux 
réussi  à  découvrir  la  date  de  sa  mort 
que  celle  de  sa  naissance.  —  Guil- 
Liuine  Pauw,  conseillera  la  haute- 
cour  de  justice  à  la  Haye,  est  auteur 
d*(^Mer\'ations  sur  le  droit  romain 
î  Fmriajuris  civilis  capita ,  '2«.  ëdi- 
Uon ,  Halle  ,  1787  ,  in-8®.  ) ,  citée , 
avec  beaucoup  d*éloge,  par  Pierre 
Barman  le  second,  dans  les  notes  sur 
rAnlholof^ie  latine,  tome  11,  p.  870. 
Vous  ne  connaissons  pas  autrement 
Dt  le  livre  ni  l'auteur.        M — orr . 
PAUW  (  CoanEiLLE  de  ),  cba- 
de  Xanten,  au  duché  de  Clè- 
,    savant  écrivain  et   philoso- 
phe paradoxal  du  dix -huitième  siè- 
cle, ne  à  Amsterdam,  en   1789, 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents ,  était  petit  -  neveu ,  par  sa 
■ère»   du  grand  -  pensionnaire  de 
Wili.  Issu  de  pareils  ancêtres  ,  il 
■*cst  pas  étonnant  qu'il  en  ait  hérite 
k  goût  de  l'indépendance,  et  qu*il 
ail  montre  des  idées  libérales ,  non 
pas  celles  qu'étala  dans  Pins,  son 
Mven  le  baron  de  Clootz,  dit  Ana- 
charsis  (  f^0}\  (iLooTi,  IX,  119), 
■ais  les  idées  fondées  sur  la  raison 
4  la   bonne  -  foi ,  qui  peuvent  le 
BÏeQx  assurer  aux   peuples  et  aux 
Moverains  leur  félicite  réciproque, 
et  qu'il  serait  fârhi'ux  de  ne  pouvoir 
Appeler  du  nom  de  libérales ,  parce 
T»?  cette  épitlii'te  est  devenue  sy- 
Booyme  de  réuolutionnaires.Dehon- 
Of  heure  orphdin  ,  le  jeune  Pauw 
fat  esivové  à  Liège  où  il  avait  des 
parents.  Un   chanoine  de  h  cathé- 
<irale  prit  soin  de  son  éducation  ,  rt 
Vit,  avec  un  grand  plaisir,  ses  pro- 
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grcs  d.ins  les  études.  Il  favorisa  h 
penchant  de  ce  jeune  homme  poui 
les  sciences ,  en  l'adressant  à  quelques 
membres  distingués  de  l'académie 
de  Gottingue ,  qui  le  prirent  en  ami- 
tic  ,  et  lui  procurèrent  tous  les 
moyens  de  s'instruire.  De  retour  à 
Liège,  le  bon  chanoine,  dans  l'in- 
tention de  lui  laisser  son  bénéfice , 
engagea  Pauw  à  embrasser  l'étal 
ecclésiastique.  Celui-ci,  par  recon- 
naissance, ne  s'y  refusa  point,  el 
devint  sous  -  diacre.  11  s  en  tint , 
toutefois,  à  ce  degré  de  la  hiérar 
chic.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince- 
évcquc  de  Liège,  ayant  quelque  con 
testa tion  avec  le  roi  de  Prusse, 
chercha  un  bon  négociateur  pour  la 
défense  de  ses  droits  à  la  cour  de 
Herliu.  On  lui  désigna  Pauw  j  el 
celui-ci ,  arrivé  à  Berlin,  plut  en  ciTet 
au  grand  -  Frédéric ,  et  le  difTérend 
fut  bientôt  arrangé.  Ce  prince  ap- 
précia d'abord  le  mérite  de  l'en- 
voyé de  Liège.  Charmé  de  soe 
esprit,  de  son  savoir  et  de  sa  philo* 
Sophie,  il  ne  négligea  rien  ,  peudani 
huit  mois  qu'il  le  retint  à  Potsdam 
pour  l'engager  à  se  fixer  près  d< 
lui.  Il  lui  ofirit  une  pension  d< 
trois  mille  francs  ,  une  des  pre- 
mières places  dans  son  académie 
des  bénéfices;  enfin  il  le  tenta  menu 
par  Texpectalive  de  l'évcché  dt 
Hreslau.  Mais  rien  ne  put  séduire  h 
sous-diacre  philosophe,  ^u  bout  di 
queltfues  mois ,  dit-il ,  daus  une  d< 
SCS  lettres  ,  le  son  du  tambour  et  L 
b'  uit  continuel  des  armes  et  des  bd 
tons^  m'inspirèrent  une  telle mélan 
coliCy  qu"  j*en  perdis  tout'à-fait  l 
sommeil.  Il  prcfcniit  aux  honneur 
et  aux  richesses,  une  retraite  paiM 
l)l(%ot  Vaurea  mediocritas  d*Horacc 
Peut-être  voyait-il,  avec  plus  de  sâ 
j^acitc  que  d'autres  gens  de  lettre 
atlirés   à  la   iiicnie  cour,  ce  qu' 
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avait  à  y  craindre  de  la  jaldusie  et 
des  intrigues  des  courtisans  et  de  la 
faveur  inconstante  du  monarque.  Il 
borna  son  ambition  à  jouir  d'un  ca- 
nonicat  dans  la  petite  ville  de  Xan- 
tcn ,  non  loin  de  son  beau-frcre  ,  le 
•  baron  de  Clootz,  qui  résidait  dans 
les  environs.  C'est  là  qu'il  put  se  li- 
vrer à  sa  passion  pour  les  lettres  et 
les  scienics.  11  y  acheva  ses  Bêcher^ 
ches  sur  les  Américains ,  avant  d'a- 
voir atteint  sa  trentième  année;  ce 
qui  parut  étrange  aux  hommes  ins- 
truits ,  en  raison  de  la  variété  et  de 
l'étendue  des  connaissances  que  sup- 
pose un  tel  ouvrage.  11  fut  lu  avide- 
ment dans  toute  l'Europe ,  et  fut 
l'objet  d'une  foule  de  critiques.  On 
traita  de  paradoxal  un  livre  où  l'on 
voyait  un  jeune  homme  combattre, 
avec  tant  de  force ,  des  idées  assez 
gifnéralemcnt  reçues  d'après  les  rela- 
tions des  voyageurs.  Diderot  et  d'A- 
lembert ,  jugeant  bien  autrement  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur ,  engagèrent 
Pau\v  à  les  seconder  dans  le  Supplé- 
ment à  l'Encyclopédie  ;  et  en  eflet  il 
l'enrichit  de  plusieurs  articles.  En 
1 77  4 1  parurent  ses  Recherches  sur 
les  Égyptiens  et  les  Chinois  :  elles 
lui  attirèrent  de  nouvelles  critiques, 
surtout  de  la  part  des  partisans  des 
Jésuites  ,  qui  ne  virent  pas ,  sans 
indignation  ,  le  peu  de  cas  qu'il 
faisait  des  Lettres  édifiantes.  Des 
Français  résidant  à  Canton  voulu- 
rent avoir  cet  ouvrage  de  Cor- 
neille de  Pauvv  ;  et  nous  avons  vu 
d'eux  quelques  Mémoires  qui  con- 
firment prosqu'en  tout  ses  opinions 
sur  les  Chinois.  Long-temps  après,  il 
donna  les  Recherches  sur  les  Grecs  ^ 
livre  non  moins  savant  et  curieux 
que  les  précédents,  où  l'on  apprend, 
entre  autres  choses ,  qu'il  y  a  beau- 
coup à  rabattre  de  la  haute  idée 
qu'où  se  forme  ordinairement  des 
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Lacédcmcnîcns.  Après  la  publica- 
tion de  ce  livre,  il  entreprit  des  ife- 
cherches  sur  les  anciens  Germains, 
Elles  furent,  pendant  dix  ans  ,1e  prin- 
cipal objet  de  ses  travaux;  et  il  sedis- 
posait  à  les  publier,  lorsqu'il  apprit 
que  M.  Smith ,  de  Manheim  ,  venait 
de  mettre  au  jour  les  premiers  volâ- 
mes d'un  traité  sur  le  même  sujet  : 
il  désira  de  le  voir  complet,  pour  ju- 
ger si  le  si^n  n'en  devienclrait  pas 
tout-à- fait  inutile;  mflis  la  révolu- 
tion française  vint  l'obliger  à  renon- 
cer à  SCS  études  et  à  tout  ce  qui  avait 
fait  jusqu'alors  le  charme  de  sa  vie. 
La  subversion  d'un  pays  qu'il  aimait, 
le  consterna  ;  elle  rendit  bien  déplo- 
rablef  les  dix  dernièresannéesdcson 
existence ,  et  causa  sa  fin  prématu- 
rée. 11  se  vit  pressé  entre  deux  par- 
tis acharnés  l'un  contre  l'autre  et 
jaloux  de  mettre  ce  savant  et  labo- 
rieux écrivain  de  leur  cote.  Enoemî 
de  tous  les  excès,  il  se  flatta  de  pou- 
voir conserver  quelque  tranquillifë 
en  restant  complètement  neutre  cotre 
ces  partis  :  les  uns  le  revendiquaient 
comme  leur  compatriote  ,  comme 
ecclésiastique,  comme  un  auteur  es* 
timé,  faisant  honneur  à  sa  patrie;  les 
autres ,  qui  se  croyaient  philosophes 
en  bouleversant  la  France,  com|>- 
taient  sur  lui  comme  philosophe, 
comme  écrivain  français  et  partisan 
des  idées  nouvelles.  Mais  il  ne  Ton* 
lut  jamais  se  départir  de  son  plan  de 
neutralité.  Qu'en  arriva-t-il?  c'est 
qu'il  se  rendit  suspect  à  tous,  et 
(lutcraindrela  vengeance  des  uns  ou 
des  autres.  Le  directoire  de  Paris,  qui 
voulait  en  faire  son  commissaire 
dans  le  pays  de  Clèves ,  alors  envahi 
par  ses  troupes ,  fut  pique  du  refus 
qu'il  lui  opposa.  Il  y  avait ,  sans 
cloute,  du  danger  à  résister  à  de  telles 
volontés,  et  le  philosophe  de  Xanten 
ne  se  le  dissimulait  pas  :  d'un  autre 
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>lii5ÎeniS  de  ses  compatriotes 
ïs  YoLsins ,  le  supposant  in- 
our  les  français  y  se  dcfîaicnt 
chaque  |our  de  plus  en  plus. 
l€^s  chagrins  domestiques  vin- 
joindre  à  tant  d'autres  de- 
ents.  Son  neveu  ,  le  baron  de 
,  Tenait  d'être  égorge'  à  Paris 
pparril ,  et  par  ceux-mêmes 
s  rtait  faille  complice.  Pauw, 
cable  à  la  vue  de  tant  de  cri- 
de  tant  de  m.-iilicurs  qu'alar- 
ioii  propre  pcVil ,  tumba  dans 
laucolic  profonde  ;  il  dépérit 
blement ,  et  mourut  à  Xanten , 
liet  171)9,  à  Tàge  de  soixante 
fut,  dans  tout  le  cours  de  sa 
modèle  de  simplicité',  de  mo- 
»Q  ,  de  régularité.  Personne , 
connaître  intimement,  n'eût 
noé  en    lui   tant  de  savoir 
profondeur  d'esprit.  Quelque 
ayant  sa  mort ,  dans  l'excès 
rislesse ,  il  avait  brûlé  tous  ses 
s  y  entre  lesquels  on  doit  re- 
part iculicrement  les  Heclier- 
ur  Us  Germains,  C'est  une 
•éclle  pour  quiconque  préfère 
es  lectures  le  solide  et  l'utile 
|ui  n'est  qu'agréable.   Pauw  , 
^cs  discussions,  est  toujours 
ccupé  du  fond  que  de  la  forme. 
tvie ,  quoiqu'énergique  et  sou- 
loquent ,  n'a  point  le  naturel 
iireté  des  bons  écrivains  fran- 
Ou  y  rencontre  assez  souvent 
uruures  qui  ont  quelque  chose 
n«rr,  et  qui ,  la  première  fois , 
eut  le  lecteur  ,  sans  toutefois  le 
ler  ni  rarrcler;  car,  loind'obs- 
r  le  sens,  elles  tendent  à  l'ex- 
rr  plii>  qu'il  n'est  nécessaire  , 
ne  certaine  redondance»  de  mots 
iliis.  Au  reste  on  CNt  hieulôtac- 
imé  à  ce  style  ;  et  rattentioii, 
iinée  p.ir  la  pensée  ;ic  l'auteur  , 
;oit  à  peine  la  manière  dont  il 
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l'exprime.  C'est  fimportancc  et  la 
variété  des  sujets  qu'il  a  traités  ,  la 
profondeur  et  la  sagacité  qu'il  a  su 
mettre  dans  leur  discussion,  qui  as- 
signent à  cet  auteur  un  rang  distingue 
dans  la  république  des  lettres.  On  lui 
a  fait  des  reproches  auxquels  Tintis 
rct  de  l'amour-propre  et  la  jalousie 
nous  paraissent  avoir   eu   quelque 
part.  On  a  dit  que  ses  ouvrages,  dont 
plusieurs  savants  ont  réfuté  les  as- 
sertions (  V,  Clavigero  ,  Guignes  , 
etc.  ) ,  notaient  que  des  systèmes 
ingénieux ,  remplis  de  brillants  pa- 
radoxes ;  qu'en  citant  des  passages 
d'a!!ciens  auteurs  grecs  ou  latins  , 
il  en  dénaturait  le  vrai  sens  pour 
les    faire    mieux   cadrer  avec  it% 
vues  ;  que  ses  décisions  étaient  trop 
souvent  tranchantes  ,  et  sa  critique 
outrée.  11  n'y  aurait  guère  moyen , 
sur  ce  dernier  points  de  le  discul- 
per entièrement  ;  mais  le  premier 
reproche  ne  nous  paraît  pas  éga- 
lement fondé ,  et  ceux  -  mêmes  qui 
n'adoptent  pas  les  opinions  de  Pauw 
ne  peuvent  disconvenir  qu'il  a  su 
les  étayer  d'un  appareil  de  preuves 
qui  leur  donne  un  grand  air  de  vrai- 
semblance. Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Les  Recherches  philosophie 
ques  sur  les  jiméricains  ,  Berlin , 
1 7(>8  -  Gq  ,  a  vol.  in  -  8°.  ;  Clèves , 
177a  ,    3  vol.  in  -  8°.  Celte  der- 
nière édition  est  fort  augmentée ,  in- 
dé(>endamment  de  la  réponse  à  Per- 
nety,  qui  forme  le  3®.  volume,  boa 
morceau  de  critique  qui  avait  paru 
en  1 770. 11.  Recherches  sur  les  Egjrp- 
tiens  et  les  Chinois,  Berlin,  1774» 
2  vol.  in  8®.  111.  Recherclies  surûs 
Grecs  ,  Berlin,  1788, 1  vol.  in-8'*. 
Quant  aux  Recherches  sur  les  an- 
ciens Germains  ,  nous  avons  dit 
qu'elles  avaient  péri  avec  ses  pa- 
piers; il^en  fut  de  même  d'un  poème 
didactique  sur  la  langue  française  en 
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trois  chants,  dont  il  avait  euvoyë  uu 
fragment  d'environ  cinquante  vers  , 
à  l'auteur  de  cet  article ,  qu'un  bon 
poètefrauçais  n'aurait  pasdcsavoucs. 
Ce  morceau  a  été  perdu  avec  d'autres 
manuscrits  dans  une  des  tourmentes 
de  la  révolution  française.  Plusieurs 
Dissertations  de  Corneille  de  Pauw 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  an- 
tiquités de  Cassel,  tome  premier.  On 
a  donne'  h  Paris,  en  i^85 ,  une  édi- 
tion de  ses  trois  grands  ouvrages  en 
7  vol.  in -8®.  li  est  important  d'ob- 
server que  l'éditeur  a  réimprimé  les 
Recherches  sur  les  Américains  d'a- 
près la  première  édition  de  1770, 
n'a  vaut  pas  connu  apparemment  ccl- 
k  de  Glèves  de  177ÎI ,  revue  et  con- 
sidérablement augmentée  par  l'au- 
teur. Une  espèce  à^Ana  extrait  de 
sts  divers  ouvrages ,  a  paru  en  an- 
glais sous  ce  titre  :  Sélections from 
M,  Paw,wilh  additions  by  JJaniel 
fVehby  Londres,  1 795,  in^<>.  :  voyez- 
en  l'extrait  dans  le  Mag.  encycl.  i  ^^. 
année,  vi ,  196.  D — x. 

PAVIE.  F,  FOURQUEVAUX. 

PAVILLON  (  Nicolas)  ,  évêque 
d'AIeth ,  né  à  Paris ,  le  1 7  novembre 
1597  >  d'un  auditeur  ^  '^  chambre 
des  comptes,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'état  ecclésiastique  ;  il  (it  ses 
humanités  au  collège  de  Navarre ,  et 
son  cours  de  théologie  en  Sorbonne. 
Il  mêlait  l'exercice  des  bonnes  œu- 
vres à  l'étude  des  connaissances  de 
son  état;  et  sa  piété  le  fit  remarquer 
de  saint  Vincent-de-Paul ,  qui  l'ad- 
mit dans  ses  conférences  du  mardi 
à  Saint-Lazare  ,  et  l'employa  dans 
sa  mission.  L'abbé  Pavillon  ne  vou- 
lut recevoir  le  sacerdoce  qu'à  trente 
ans  ;  il  était  cité  comme  un  de  ceux 
qui  secondaient  avec  le  plus  de  zèle 
les  efforts  de  plusieurs  hommes  re- 
commandablos  ,  .pour  établir  une 
bonne  discipline  dans  le  clergé.  Sans 
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être  attachéàaucuneparoisse,] 
çait  assidûment  le  ministère  . 
vrait  à  la  prédication,  visitattle 
taux,etdirigeait  beaucoup  de  [ 
nés  pieuses.  Vinccnt-de*Paul  l'i 
comme  un  sujet  digne  de  Tcpis 
et  le  cardinal  de  Richelieu 
nommer  en  effet  à  l'évêché  d'' 
en  Languedoc.  Pavillon  n'acc 
fardeau  qu'avec  beaucoup  de 
gnance  ;  il  fut  sacré  en  1639 , 
rendit  aussitôt  dans  son  di 
avec  la  ferme  intention  de  ne  ] 
venir  à  Paris.  Le  spirituel  et 
porel  de  l'évêché  avaient  ét< 
meut  négligés ,  et  offraient  une 
matière  à  son  zèle.  Le  prélat 
un  séminaire  dans  sa  propre  i 
institua  des  conférences  eccl 
qucs,  tint  des  synodes  fréq 
visita  exactement  son  diocèse, 
des  écoles  pour  les  deux  sexe! 
des  règlements  sages,  auxqi 
conduite  et  sa  vertu  donnais 
nouvelle  autorité.  Ennemi 
de  tout  relâchement ,  il  alla 
mettre  en  pénitence  publique 
cheurs  scandaleux,  et  jusqu'à 
munier  ceux  qui  résistaient  à 
nitions.  Cette  sévérité  excita 
ves  plaintes ,  et  donna  lieu 
procès  :  mais  l'évéque  ne  se  ( 
jamais  du  plan  qu'il  avait  a 
et  l'estime  qu'on  avait  pour 
cour ,  prévalut  sur  les  réclar 
de  tous  ceux  dont  il  chercha 
primer  les  désordres.  11  eu 
quelques  démêlés  avec  les  n 
de  son  diocèse  :  il  avait  d'ab 
pelé, pour  le  seconder,  des  d 
uaires  de  la  congrégation  d 
Vincent  de  Paul  et  des  Jésuite 
il  les  congédia  ensuite.  Sa 
parut  avec  éclat  dans  une  é| 
qui  affligea  son  diocèse  en  r 
allait  de  tous  cotes  visiter  1< 
vrcs  et  les  malades ,  et  ne  moi: 


PAV 

ticur  pour  secourir  les 
la  guerre,  lors  d'une  iu- 
les Espagnols  fireut  dans 
r.  Deux  affaires  particu- 
)lërent  son  cpiscopat.  Il 
^c  le  docteur  Amauld  et 
ib  et  les  pnrtisaus  de  ce 
:s  relations  l'entra iucrent 
les  démarches  qui  ne  fu- 
îne'ralemcnt  approuvées  ; 
Paul  eu  e'crivit  à  Tevêque, 
;  observations  auxquelles 
e  rendit  pas  entièrement. 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
3cent  que  le  prélat  se  de'- 
fait.  Il  donna,  le  premier 
lui  mandement,  dans  le- 
inguait  le  fait  du  droit 
jature  du  formulaire.  Ce 
:  fut  condamne'  à  Rome 
rt  il  s'ensuivit  de  longues 
$y  qui  furent  terminées  en 
tuie  lettre  que  l'e'vêquc 
Mrs  trois  collègues  ad  res- 
ape ,  et  dans  laquelle  ils 
qu'ils  avaient  souscrit  et 
*c  aux  constitutions  apos- 
vaut  l'intention  du  Saint- 
:  déclaration  que  le  pape 
iiuccre,  arrêta  les  pour- 
mena  ce  qui  fut  appelé' 
Clément  IX  :  on  peut 
i  de'tails  dans  V Histoire 
ositions ,  de  l'abbe  Du- 
ilieu  de  ces  disputes ,  le 
it  avait  public  un  nou- 
pour  son  diocèse;  les  ins- 
1  avaient  e'té  revues  par 
[-  pape  condamna  ce  livre 
rit  du  9  avril  lOGH.  Pa- 
idit  sou  rituel  par  une 
•,  le  fit  imprimer  de  non- 
joignit  1rs  approbations 
s  evrques  ses  amis.  On 
raffcrtatiou  et  une  sorte 
dans  cette  impression  : 
rëvtqiie  envoya  au  pape 
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un  mémoire  où  il  semblait  flotter 
entre  la  soumission  et  le  désir  de 
soutenir  son  ouvrage.  Ce  prélat^  re- 
commandable  par  son  zcle,  sa  recu- 
lante, ses  immenses  charités  et  ses 
travaux ,  mourut  dans  sa  ville  épi* 
scopale,  le  8  décembre  1677.  Le 
Nécrologe  de  Port  -  Rqjral  entre 
dans  quelques  détails  sur  les  vertus  de 
cet  évc(pic  ;  on  peut  voir  aussi  les 
Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
M,  Pavillon  y  i733,  in  •  12,  et  la 
Fie  de  M,  Pavillon  ^  1789,  in- 1  a. 
M.  Barbier  dit  que  ce  dernier  ou- 
vrage est  de  I^fevre  de  Saint-Marc, 
et  de  La  Chassagne ,  et  qu'il  a  été 
composé  sur  les  mémoires  dressés 
ou  revus  par  Vaucel  :  Tabbé  Goujet 
prétend,  dans  la  dernière  édition  dii 
Moréri ,  que  ces  derniers  Mémoires 
n'ont  jamais  existé.       P — c — ^t. 

PAVILLON(  Étiewne),  né  à  Pa- 
ris, en  i632^  d'uuebomie  et  ancien- 
ne famille  depettc  ville  ,  était  neveu 
du  précédent ,  auprès  duquel ,  au 
sortir  de  ses  classes ,  il  alla  faire 
quelques  études  théologiques.  Il  fut 
pourvu  y  jeune  encore,  de  la  charce 
d'avocat -général  au  parlement  ae 
Metz,  et  il  l'exerça  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  de  distinction.  Sa  fa- 
mille ayant  essuyé  des  pertes  qui  ne 
lui  permettaient  plus  d'espérer  de 
l'avancement ,  il  se  défit  de  sa  char- 
ge ,  et  revint  à  Paris,  où  il  mena  une 
vie  indépendante  et  agréable.  Les 
douleurs  de  la  goutte  lut  ayant  ôté 
d'assez  bonne  heure  la  liberté  de 
marcher ,  sa  conversation  instruc- 
tive ,  ingénieuse  et  polie,  rassemblait 
autour  de  lui  un  cercle  de  ])crsounes 
aimables ,  sur  l'esprit  desquelles  il 
c!L(-i\ait  une  douce  autorité,  et  oui 
recevaient  de  lui  avec  déférence  (les 
décisions  toujours  exprimées  avec 
aménilé.  Une  taille  avantageuse ,  une 
figure  noble  cl  une  belle  pronoucia- 
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tion  ,  ajoutaient  encore  au  poids  de 
iC8  discours.  Aux  agréments  exté- 
rieurs et  à  ceux  de  l'esprit ,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  de  Thon- 
néte  homme.  Plusieurs  personnes  , 
entre  autres  Bossuet  ^  voulurent  lui 

Srocurer  la  place  de  gouverneur  du 
uc  du  Maine  ;  il  les  pria  de  cesser 
leurs  démarclics ,  attendu  que  la  dif- 
ficulté qu'il  éprouvait  de  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  l'autre ,  l'empé- 
clierait  de  vaquer  assez  assidûment 
k  ses  fonctions.  Aussi  modeste  que 
dâintéressé ,  il  fut  nommé,  en  1 69 1 , 
à  l'académie  française ,  sans  l'avoir 
espéré  ni  demandé.  Celle  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  lui  donna  la 
Elace  vacante  par  la  mort  de  Racine, 
le  roi,  voulant  aussi  lui  témoigner 
son  estiine,  lui  accorda  une  pension 
de  aooo  liv.  11  mourut  le  10  jan- 
vier 1 705 ,  âgé  de  7 3  ans.  Son  éloge 
fut  prononcé  à  l'académie  française 
par  Br&lart-Sillery ,  évêque  de  Sois- 
sons  ,  qui  le  remplaça ,  et  à  l'aca- 
demie  des  inscnptions  par  l'abbé 
Tallemant  (  tome  i ,  H,  p.  337  ).  Ses 
enivres  qui  consistent  en  lettres  mê- 
lées de  vers ,  en  stances  et  en  madri- 
gaux, ont  été  recueillies  en  1  vol. 
in-ia,  1715, 1*7210,  1747. 11  y  a  du 
natuiti  et  de  la  délicatesse,  dans 
ces  opuscules ,  mab  peu  de  force  et 
de  poésie.  Ce  sont,  pour  la  plupart , 
des  ouvrages  de  société  dont  l'iutérét 
s'est  évanoui  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  fait  naître.  Le  doux , 
maii/oi^^ Pavillon,  comme  l'ap- 
pelle Voltaire  dans  le  Temple  au 
godt ,  semble  avoir  voulu  imiter  la 
manière  de  Voiture;  il  a  moins  d'af- 
fectation ,  mais  aussi  moins  d'esprit 
que  son  modèle.  A — g — a. 

PAVILLON  (  Jeau-Friii  Ç018  du 
CiiETRozf  DU  ),  né  à  Péngueux,  le  29 
septembre  1 730,  entra,  à  quinze  ans, 
n  qualité  de  sous -lieutenant,  dans 
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le  régiment  de  Normand 

rie.  Sa  grande  aptitude  i 

sciences  exactes ,  dans 

étant  encore  jeune  et  prc 

lui-même,  il  avait  fait  < 

surprenants,  donna  Vhi 

à  son  père  de  lui  faire  en 

carrière  plus  vaste.  Ce  f 

c'est-à-dire,  à  ràj;e  de  d 

que  le  chevalier  Du  Pavi 

senta  au  concours  du  po 

fort ,  et  qu'il  fut  admis  d 

de  la  marine.  Depuis  c* 

ses  services  actifs  n'on 

mais  été  interrompus.  1 

dire  que ,  dans  toutes  le 

guerre  où  il  prit  part , 

courage  froia  et  raison 

les  occasions  les  plus 

fait  trouver  des  ressoi 

naissent  ordinairement  < 

prit  des  hommes  supérii 

pendant  la  paix ,  en  q 

cier  de  la  compagnie  dei 

marine,  de  surveiller 

des  jeunes  gens  destinés 

marin,  il  savait  inspin 

nés  gens  le  goût  de  l'étud 

ses  exemples,  que  pa 

d'un  mérite  généralem 

Ce  sont  particulièren 

vaux  sur  la  tactique 

ont  fondé  sa  réputati 

ont  procuré  le  livre 

imprimé  en  1778,  poui 

mandée  par  d'Orvillic 

Pavillon  était  major - 

améliorations  qu'il  int: 

les  signaux  tant  de  jou: 

lui  ont  acquis  des  dr( 

tables  à  la  célcl)rité;il 

véritable  révolution  da 

che  de  l'art  naval:  mai; 

cier  le  grand  service  q 

il  est  iudispensable  de 

tre  l'état  dans  lequel  il 

l'ancien  système  de  si| 
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ces  de  ceux  qu'il  nous  a  pro- 
îesqucls  différent  bien  peu  des 
&  dout  on  fait  actuellement 
dans  la  marine  de  France, 
ndens  signaux  ne  se  faisant 
c  nn  seul  signe  ^  comme  un 
>n,  un  guidon  ou  une  flam- 
e  nombre  eu  était  ne'cessaire- 
Tès-borné ,  et  ne  pouvait  snfli- 
:elui  des  ordres  que  Ton  éuit 
de  transmettre.  L'on  avait  ta- 
remédiera  cet  inconvénient,  en 
lant  à  un  même  signe  autant  de 
cations  qu'il  était  possible  de 
Boer  de  placer  distinctes.  Les 
aâtft,  et  même  le  bâton  d'ensei- 
kVaicot  fait  monter  le  nombre 
i  signiGcations  iusqu'à  quatre, 
'éraitait  qu'après  avoir  perdu 
U,  Ton  ne  pouvait  plus  faire 
certain  nombre  de  signaux, 
après  les  avoir  tous  perdus  y 
!ait  privé  de  tout  moyen  d*ex- 
r  SCS  besoins.  Un  amiral ,  dans 
i^sitionyOe  pouvait  plus  com- 
pKr  ses  ordres.   Ce  système 
plet ,  qui  semble  tenir  k  Ten- 
de l'art ,  s'est  maintenu  sans 
inbi de  changements  notables, 
îrannée  1^78,  que  l'on  se  ser- 
or  U  prenuère  fois  du  système 
laux  qui  a  fait  tant  d'honneur 
eralicr  Du  Pavillon.  Ses  pre- 
I  tentatives  datent  de  Tannée 
:  le  nouveau  système  qu'il  pré- 
,  offrait  bien  encore  quelques 
fcctions;  mais  le  pas  le  plus  dif. 
était  franc|iii,  et  le  problème 
avait,  en  quelque  sorte,  résolu, 
solution  tenait  à  une  innova- 
qui ,  comme  toutes  les  idées 
les  en  grands  résultats ,  est  bien 
e  ;  et  celle-ci  le  paraîtra  plus 
eune  autre.  Il  imagina  d*em« 
r  dans  un  seul  signal  deux  pa- 
s  placés  à  «oc  petite  distance 
Ton  de  l'antre.  D'aboid  il 
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n'avait  adopté  que  dix  pavillons  dif«« 
férent<(,  et  avait  attribué  à  cbicun 
d'eux  la  valeur  d'un  des  chiffres  de 
la  numération  :  le  pavillon  le  plus 
élevé  représentait  les  dixaines  ,  et 
celui  qui  était  audessous  les  unités  ; 
de  sorte  que  Ton  pouvait  signaler 
ainsi  99  articles.  Malheureuseroeut 
il  n'avait  pas  encore  pu  se  détacher 
des  anciennes  idées  ;  et  en  voulant 
donner  à  son  nouveau  système  une 
étendue  presqu'indéfînie ,   il   avait 
employé  d'autres  signes  avec  des 
places  fixes  pour  augmenter  suc« 
cessivement  les  99  premiers  numé- 
ros d'une  ou  plusieurs  centaines. 
Cet  alliage  des  anciens  usages  avec 
les  changements  qu'il  voulait  intro- 
duire ,  fit  perdre  à  son  système  set 
Srinci|)aux  avantages  :  aussi  ne  tar- 
a-t-il  pas  à  s'en  affranchir.  Ce  pre- 
mier système,  qui  réellement  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  essai , 
repose  cependant  sur  les  principes 
fondamentaux    d'où    dérivent    les 
deux  seuls  systèmes  de  signaux  entre 
lesquels  les   nations  maritimes  se 
trouvent  actuellement  partagées  d'o* 
pinion.  Le  plus  léger  changement 
fait  dans  les  signaux  de  f  77^  >  me* 
nait  tout  naturellement  à  Tun  on 
à  l'autre.  En  effet,  si  Ton  avait 
représenté  les  centaines  par  un  troi- 
sième pavillon  placé  au-dessus  des 
deux  autres ,  on  arrivait  au  sys- 
tème de  la  numération  adopté  par 
les  Anglais ,  tandis  qu'en  augmen- 
tant le  nombre  des  pavillons  Ton 
pouvait  signaler  un  plus  grand  nom- 
bre d'articles ,  et  Ton  parrenait  an 
système  français.  C'est  ce  dernier 

{»arti  que  prit  le  chevalier  Du  Pavil- 
on  :  s'il  perdait  quelque  chose  du 
côté  de  la  simplicité ,  il  a  obtenu  des 
avantages  qui  nous  ont  fait  préfàrer 
son  dernier  système  à  celui  de  la  nu- 
mération. Noos  lui  derons  d'avoir 


!l3/i 


PAV 


également  perfectionne  avec  autant 
de  succès  les  signaux  de  nuit;  et,  ce 
qui  peut  sembler  assci  étonnant,  c'est 
que  les  améliorations  qu'ils  ont  reçues 
dérivent  immcfdiatement  de  celles 
des  signaux  de  jour,  quoique  les  si- 
gnes employés  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  soient  très-différents;  de 
sorte  qu'il  existe  entre  eux  une  ana- 
logie complète.  Il  s'agissait  unique- 
ment ,  comme  Ta  fait  cet  habile  offi- 
cier,  de  représenter  les  pavillons  em- 
Î>loyés  dans  les  signaux  de  jour ,  par 
a  réunion  d'un  certain  nombre  de 
coups  de  canon  tirés  lentement  et 
sans  interruption ,  et  de  faire  se  suc- 
céder deux  de  ces  réunions  de  coups , 
que  Ton  appelle  temps ,  pour  tenir 
lieu  de  deux  pavillons  que  l'on  mon- 
tre à-]a-fois;  avec  l'attention  cepen- 
dant de  séparer  ces  temps  par  des 
intervalles  assez  grands  pour  qu'il 
soit  impossible  de  les  confondre. 
Telles  sont  les  idées  principales  aux- 
quelles nous  devons  les  meilleurs  sys- 
tèmes de  signaux  connus  jusqu'à  ce 
jour.  Du  Pavillon,  après  en  avoir  fait 
la  première  application  ,  n'eut  plus 
qu'à  eo  soigner  les  détails.  M.  de 
Buor,  son  rival  de  gloire,  sans  ja- 
mais avoir  cessé  d'être  son  ami ,  a 
introduit,  de  concert  avec  lui,  quel- 
ques améliorations  dans  nos  signaux. 
Enfin  celui-ci  y  a  mis  la  dernière 
main;  mais  l'on  n'oubliera  jamais 
ce  qui  est  dû  au  premier  inventeur. 
Ijc  comte  d'Orvilliers  le  mit  à  même 
de  faire  le  premier  essai  de  sa  tacti- 
que et  de  ses  signaux ,  en  le  faisant 
nommer  major-général  de  l'armée 
navale  qu'il  conduisit,  en  1778, 
contre  l<>s  Anglais.  On  connaît  le  suc- 
cès éclatant  de  ce  premier  essai;  et, 
si  les  suites  n'y  ont  pas  répondu,  on 
ne  doit  Tattrilmcr  qu'à  aes  causes 
étrangères.  Du  Pavillon  commanda 
plusieurs  raisscaux  avec  gloire ,  dans 
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la  guerre  de  1 778;  enfin 
ba  au  champ  a  hounenr 
1 782 ,  commandant  le 
Triomphant ,  sous  les  on 
quis  de  Vaudrcuil.  A  une 
vation  d'ame ,  le  chcvalie 
Ion  joignait  une  rare  mo< 
modération  extrême  dan 
Il  eut  le  bonheur  peu  comi 
en  paix ,  pendant  sa  vie . 
tation  qu  il  s'était  acquis 
a  été  conservée  après  s 
seul  ouvrage  qui  nous  r< 
est  sa  Tactique  navaît 
prend  ses  signaux  :  cet  < 
tait  pas  de  nature  à  et 
dans  le  public,  et  ne  se 
dans  les  bibliothèques  < 
de  la  marine. 

PAYEN  (DoM  Basili 
lin  ,  né ,  vers  1680  ,  à  C 
en  Franche-Comté ,  eml 
monastique,  en  1697  ^  ^ 
professa  la  philosophie 
logie  à  l'abbaye  de  Murb 
plit  ensuite  1rs  premiers 
sa  congrégation,  de  m 
concilier  l'estime  do  se.» 
Il  mourut  à  Luxeuil , 
1756  ,  dans  un  âge  av 
sant  en  manuscrit  un  ç 
bre  d'ouvrages  qui  ont  c 
par  la  révolution  avec 
thèqne  de  cette  célèbre 
Payen  avait  rédigé ,  pou 
ses  jeunes  confrères ,  d< 
théologie,  de  philosophi 
canon  ,  ainsi  que  des  G 
et  des  Dictionnaires t  pn 
faciliter  l'étude  du  latin , 
de  rhébrcu ,  trois  langu< 
sédait  également  bien.  0 
férents  ouvrages  ,  quclq 
de  controverse,  et  divci 
latifs  aux  disputes  du  jan 
cite  de  lui  :  1.  Apparati 
auctores  sacras  îam  ve 
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iMmenti ,  iihfol.  II.  Appara- 
^riptores  quatuor  primor, 
toifin-ful.  111.  Opus  cri" 
ûgctores  tant  sacros  quàm 
Tos  ecclesiasticos ,  in-fol. 
othèque  Sâquanoisâjin-^^. 
recédée  d*unc  Dissertation 
Jue  et  les  limites  de  la  Se- 
fot  comprenait  une  partie 
«eet  du  Bu{j;ey,  et  toute  la 
irgoçne  ;  et  de  Recherches 
ne  des  lettres  et  des  arts 
province.  Les  auteurs  sont 
iprès  Tordre  chtouologi- 
eux  premiers  dont  il  y  soit 
90,  sont  Terentius  rarro 
,  que  D.  Payen  croit  né 
quanie,  parce  qu'il  a  com- 
•ème.  De  BelU>  Sequanico 
low);  et  Julius  TitianuSy 
sait  la  rhétorique  à  Besan- 
•mmencemeiit  du  quatric- 

La  Libliotlicque  de  cette 
l'de  deux  copies  de  l'ou- 
).  Payen  ;  Tune  in- 4°. ,  de 
*  Taiiteur,  qui  lui  eu  a  fait 
;  et  Tautre  en  'i  vol.  in-fol., 
orre<!tions  et  des  additions 
P.  Lairc.  (  y.  Laire.)  V. 
pour  servir  à  l'histoire  des 
Uustres  du  comté  de  Bour- 
4''-: recueil  curieux,  mais 

:  D.  Payen  donne  le  ti- 
re à  tous  les  Bourguignons 
mpli  des  fonctions  publi- 
ru  relevées.  Ou  ne  connaît 
-rage  qu'une  copie  ,  qui  est 
ibiuet  dr  M.  Bechet ,  sc- 
ie Tacadcmie  de  Besau- 
Histoire  de  Vaidtoye  de 
H  du  prieuré  de  Fontaines, 
il.  Tractât  us  de  origine 
linçuarum  et  litterarum , 
[H.  Dissert atio  de  veteri- 
corum^  Latinoruniet  Gai- 
tract  en  bu  s /in /^'\  IX.  /V 
"r?  n-  '>timtm  ctlticorum  , 
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in-fol.  X.  Traité  du  blason  y  in-4°. 
XL  Abrégé  de  la  science  des  mé" 
dailUs,  in-^o,  W— s. 

PAYNE  (Jonif),  dessinateur  et 
graveur  au  burin ,  naquit  à  Londres , 
en  i6o8.  On  le  regarde  générale- 
ment comme  le  premier  bon  gra* 
veur  que  l'Angleterre  ait  produit. 
Son  maître  fut  Simon  de  Pas.  Doue 
du  caractère  le  plus  insouciant,  il 
n'eut  point  Tart  de  se  faire  valoir; 
et  malgré  les  talens  qu'il  possé- 
dait, il  mourut  dans  Tindigencc. 
Sur  le  succès  qu'obtinrent  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  avait  été  vive- 
ment recommandé  à  Charles  I^r.  11 
négligea  cette  occasion  que  lui  offrait 
la  fortune,  et  sa  réputation  s*en  res- 
sentit. Les  productions  qui  l'ont  fait 
connaître  consistent  ^u  frontispices , 
en  ornements  de  livres ,  et  surtout 
dans  un  nombre  assez  considérable 
de  portraits ,  qui  passent  pour  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ils  sont  exécu- 
tes au  burin  ,  dans  un  style  libre 
et  large  ,  mais  si  bien  ménagé  qu'il 
produit  Tefiet  le  plus  agréable.  On 
cuunaît  encore  d  autres  morceaux 
d'une  dimension  plus  considérable, 
telles  que  des  paysages  ,  des  fleurs  , 
des  oiseaux  ,  des  animaux  ;  et  l'on 
cite  surtout  sa  pièce  du  vaisseau 
le  Royal  Souverain ,  construit  fiar 
Pliineas  Pitt ,  et  qu'il  a  gravée  en 
deux  grandes  planches ,  lesquelles 
jointes  ensemble,  portent  trois  pieds 
de  large  sur  deux  pieds  trois  pouces 
de  haut.  Parmi  ses  portraits  dont  la 
liste  se  trouve  dans  le  Catalogne 
d*Horace  Walpole ,  on  cite  ceux  du 
Cardinal  Ferdinand  d^ Autriche  , 
gouverneur  des  Pays'BaSy  d'après 
VanDyck  ;  de  ffenn  Fil  et  de  Ues^ 
ri  FUI  y  rois  d'Angleterre  ;  e^ui 
de  Shaksjwarey  ovale,  in-4®. ,  etc. 
Cet  artiste. mourut  à  I^ondres  ,  en 
I G48  y  Igë  de  4<>  ^**         P— s. 
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PATNE  (Rooeb)  y  relieur  anglais  y 
né  à  Windsor,  en  1789,  mort  le 
30  novembre  1 797  ,   s'est  fait  un 
nom  par  l'ëlëgance  et  la  beauté  de 
ses  reliures.  11  avait  tellement  la  cons- 
cience de  son  état ,  que,  non  content 
de  bien  relier ,  il  appliquait ,  sur  les 
couvertures  des  livres  ,  des  orne- 
ments analo<;ucs  à  leur  sujet ,  ou 
à  l'auteur;  et  pour  rendre  ce  soin 
complet ,  il  accompagnait  sa  reliure 
d'une   description   des    ornements 
dont  il  l'avait  décorée.  On  cite  com- 
me son  chef-d'œuvre  un  Eschyle, 
qu'il  avait  relie'  pour  la  bibliothèque 
de  lord  Spencer ,  et  qui  lui  avait  e'të 
paye  i5  guinëes.  Maigitf  son  habi- 
leté y  il  ne  (It  pas  fortune ,  parce 
qu'il  n*ëtait  pas  économe  ;  ce  fut 
Thomas  Payne,  libraire  à  Londres, 
qui  vint  à  son  secours  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  :  —  Ce  der- 
nier ,  homme  très  -  versé  dans  la 
bibliographie,  et  auteur  d'un  Cata- 
logue estime  de  livres  rares ,  im- 
primé en  1740  9  est  mort  le  1  fé- 
vrier 1 799 ,  à  Tagc  de  8^  ans.  Son 
magasin  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  D — g. 

PAYNE(TaoMAs).  T.  Paiwe. 

PAYS  (René  Le).  T.  Lepays. 

PAZZI  ;  la  maison  florentine  de 
ce  nom  était  originaire  du  Val  d'Ar- 
no  Supérieur,  où  elle  avait  des  Gefs 
considérables  ,  et  d'où  elle  a  fait 
pendant  plusieurs  siècles  la  guerre  à 
la  république  Florentine ,  de  concert 
avec  les  autres  nobles  Gibelins.  Vers 
la  Gn  du  quatorzième  siècle ,  cette 
famille  se  voua  au  commerce  ;  elle  y 
acquit  de  grandes  richesses,  et  parvint 
aux  premiers  honneurs  de  l'état  : 
mais  à  la  même  époque,  celle  des 
Médicis  s'élevait  dans  la  république  , 
au-dessus  de  toutes  Icsautrcs,  par  ses 
richesses  et  par  les  talents  de  son 
chef.  Elle  avait  mis  le  peuple  en- 
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tier  dans  sa  dépMsdance  :  les 
zélés  pour  la  liberté  tic  leur 
et  jaloux  d'une  maison  riva 
mèrent  ,en  1478,  le  projet 
dre  à  Florence  son  antique  c 
tion.  Leur  chef  était  alors  . 
Pazzt,  homme  qui  se  fais^ 
mer  par  une  grande  bienfa 
et  une  rigoureuhe   probité 
auquel  on  reprochait  la  pas 
jeu ,  et  l'habitude  des  jurer 
des  blasphèmes.  Il  n'avait 
Gis  ;  mais  il  destinait  ses  bic 
dis  neveux ,  nés  de  ses  dcu] 
L'un  de  ces  neveux,  nommé 
me,  avait  épousé  Blanche, 
Laurent  et  de  Julien  de  Méd 
autre  ,  nommé  Jean ,  avait 

Souille,  par  ces  deux  chefs  ( 
'un  héritage  auquel  il  a^ 
droits  ;  un  troisième,  nomn 
çois  ,  ne  pouvant  souffrir  k 
phe  de  la  tyrannie  dans 
trie,  s'était  retiré  à  Rome 
était  banquier  du  pajie  Sixte 
pape  nourrissait ,  ainsi  que 
yen  Jérôme  Riario ,  une  liai 
térée  contre  Ijaurentet  Juliei 
dicis  :  tous  deux  cherchèn 
les  Pazzi ,  des  instruments  p 
vengeance  ;  ils  engagèrent  1 
à  retourner  à  Florence ,  pe 
entrer  dans  un  complot  son 
le  reste  de  sa  famille.  Jac({u 
effrayé  des  difficultés  de  l'enl 
n'y  consentit  qu'aver.  beau 
peine  :  les  instances  du  pap 
de  son  neveu ,  et  de  Salviali 
véque  de  Pise ,  qui  haïssait 
Mélicis  ;  euGn  l'assurance 
cours  de  Ferdinand ,  roi  de 
le  décidèrent  à  s'engager 
conspiration  :  mais  aupar 
acquitta  toutes  les  dettes  c 
mille  et  de  son  commerce 
n'entraîner  personne  dans  s 
heur  y  si  son  entreprise  c 
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Po|Sgio,  fils  du  cdebre  his- 
^(po  Braccioliui ,  Beniard 

Baptiste  de  Montesicco, 
'jre ,  qui  arait  acquis  uue 
ode  réputation  militaire,  et 
aatrcs  hommes  dc'terminës, 
bobis  pour  seconder  les 
I  cODjure's.  Il  fut  convenu 
de  saisir  le  moment  du  scr- 
a,  pour  frapper  à  Teglise 
'  temps  les  deux  MÀJicis. 
ait  trop  difficile  de  les  trou- 
(  toute  autre  circonstance  , 

nVtant  point  sur  leurs 
hï  ùt  Tenir  de  Pise  le  car- 
irîo,  neveu  du  pjpe,  trop 
ir  être  initié  dans  le  secret 
njaration  ,  mais  qui  devait 
Mir  attirer  plus  sûrement 
Médicii  dans  le  temple; 
rt  François  Paz7.i  se  cliar- 
i  tuer  Julien  :  Montesicco 
de  I^urent  ;  mais  lorsqu'il 
>  moment  choisi  pour  por- 
p  était  celui  de  l'élévation 
e ,  il  eut  horreur  de  com- 

I  tel  sacrilège  dans  la  ca- 
Deux  prêtres ,  Stéfano  Ba- 
%iitoine  Maflci,  se  chai'{;è- 
*acte  impie  auquel  repu- 
soldat  Jacques  Pazzi  de- 

le  même  temps  appeler 
us  aux  armes  et  à  la  liberté, 
erêque  Salviati  s'emparer 
(  de  la  seigneurie.  Aucun 
de  la  conjuration  ne  trans- 
a*au  dimanche,  16  avril 
ir  Gxé  pour  l'exécution  ;  et 
s  mesures  étaient  si  bien 
i  le  succès  paraissait  assuré. 

II  rien  né  réussit  aux  cou- 
audini  et  François  Pazzi 
II,  il  est  vrai,  Julien,  au 
coorenu;  mais  le  dernier 
)eane  Médicis  avec  tant  de 
'il  se  blessa  lui-même  griè- 

La  cuisse,  et  se  mit  non 


PAZ  137 

d'état  d'agir  ensuite.  Mafféi  blessa 
Wèrement  Laurent  à  la  gorge  :  ce- 
lui -  ci ,  tirant  aussitôt  l'épée  ,  se 
mit  en  défense  contre  les  deux  as- 
sassins ,  et  il  eut  le  temps  de  s'en- 
fermer dans  la  sacristie  avec  sesamis, 
avant  que  les  autres  conjurés  par- 
vinssent jusqu'à  lui.  L'archevêque 
Salviati  s'était ,  pendant  ce  temps , 
rendu  au  palais  public ,  avec  trente 
conjurés  ,  pour  chercher  à  le  sur- 
prendre :  mais  prévenu  par  le  gon- 
falonierCésarPctriiroi,  il  fut  arrêté 
lui-même.  Jacob  Poggio^  qui  était 
avec  lui ,  fut  immédiatement  pendu 
aux  fenêtres  pour  intimider  la  po- 
pulace. Jacques  Pazzi  était  venu  sur 
la  place  publiqueavec  une  centaine  de 
gens  armés ,  et  il  invitait  les  Floren- 
tins à  prendre  les  nrmcs  au  nom  de 
la  liberté  ;  mais  les  amis  des  Médicis 
se  trouvaient  les  plus  forts ,  et  Jac- 
ques fut  réduit  à  s'enfuir:  comme 
il  traversait  les  montagnes  pour  ga- 
gner la  Romagne ,  il  fut  nrrêté  par 
les  paysans ,  ramené  à  Florence ,  et 
pendu  immédiatement.  Fr.  Pazzi , 
épuisé  parle  sang  qu'il  avait  perdu, 
et  la  blessure  qulil  s'était  faite,  s'é- 
tait retiré  chez  lui  et  jeté  sur  son  lit; 
il  y  fut  pris ,  et  conduit  au  palais  au 
milieu  des  outrages  de  la  populace. 
Déjà  l'archevêque  Salviati  avait  été 
pendu  aux  fenêtre*  en  habits  pon- 
tificaux ,  à  côté  de  Poggio.  Presque 
tous  les  conjurés  avaient  été  mis  en 

Sicces  par  le  peuple,  ou  précipités 
u  haut  des  fenêtres  du  palais.  Au- 
cune insulte  faite  à  François  Pazzi 
ne  put  l'engager  à  dire  uu  seul  mot 
ou  à  former  aucune  plainte  :  son  re- 
gard était  fixe,  et  il  soupirait  en  si- 
lence. Il  fut  pendu  aux  fenêtres 
du  palais ,  à  côté  de  l'archevêque. 
Soixante-dix  personnes  périrent  par 
la  fureur  de  la  populace ,  ou  de 
la  main  du  bourreau.  René  Paixi, 
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qui  ti*af  ait  point  trempé  dans  ha  con- 
juratiou,  fut  exécute  avec  les  antres  : 
Guillaume  seul  fut  sauyé  par  Tînter- 
cessioR  de  Blanche  de  Médicis  ,  son 
épouse.  Bernard  Bandiui  ,  après 
avoir  tué  Julien ,  voyant  que  la  con- 
juration avait  échoué ,  sortit  de  la 
ville,  et  se  mit  en  sûreté.  Le  cardinal 
Riario  fut  aussi  arrêté ,  et  chargé 
d'outrages,  puisremisen  liberté  pour 
apaiser  le  pape ,  qui  ne  laissa  pas  de 
mettre  Florence  sous  l'interdit  pour 
avoir  fait  mourir  son  archevêque 
(  y.  MÉDICIS  ).  Ange  Politien ,  dé- 
voué aux  Médicis,  publia,  la  même 
année ,  l'histoire  de  cette  catastro- 
phe ,  dont  il  avait  été  témoin  ocu- 
laire :  Pactianœ  conjurationis  corn- 
mentariolum  (Florence),  1478, 
in-4^.  J.  Adimaril'a  réimprimée  avec 
de  nombreux  éclaircissements,  Na- 
ples  ,  1769,  in-4®. ,  fi^.  ;  et  on  la 
retrouve  dans  l'Histoire  de  Laurent 
de  Médicis  par  Roscoe.  La  conjura- 
tion des  Pwizzi  a  fourni  au  poète  Al- 
fiéri  le  sujet  de  l'une  de  ses  meil- 
leures tragédies.  S.  S — i. 

PAZZI  (Sainte  MadelÈne  de  ). 
fT.  Madelene. 

PAZZIS  (  Maxime  de  Seguins 
DE  ),  ncà  Garpentras^  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée ,  dont  une 
branche  avait  hérité  d'une  terre  qui 
Tobligeait  à  prendre  le  nom  célèbre 
de  Pazzi  (  cette  illustre  maison  de 
Florence  ayant  fini ,  dans  le  comtat 
Venaissin ,  par  une  fille  entrée  dans 
la  famille  des  S^uins  ) ,  fut  en- 
core pourvu  jeune  d'un  riche  béné- 
fice dans  le  diocèse  d'Amiens ,  dont 
un  de  ses  oncles  était  évêque  (  P^ay, 
Dorléans).  La  révolution  l'obligea 
de  se  réfugier  en  Angleterre ,  d'où 
il  revint  en  France  à  l'époque  du 
traité  de  Lunévillc.  Il  ne  reprit  point 
alors  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et 
sollicila  des  places  dans  l'adminis- 
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tration.  Il  fut  membn 
sociétés  littéraires  dai 
ment  de  Vaucluse ,  doi 
la  Statistique.  NoranK 

grand  vicaire  de  Tro^ 
oulogne ,  son  compa 
prit  alors  le  costume 
tions  de  son  état ,  et  si 
à  Troyes  ;  mais  M. 
ayant  été  arrêté  k  Parij 
l'époque  du  concile ,  l'a 
eut  oi-drc  de  quitter  le  [ 
et  de  revenir  à  Paris, 
accompagna  M.  Vahhi 
nommé  par  Buonapai 
de  Gand,  et  qui  n'était 
nu  pour  tel  par  le  cle 
M.  de  Broglie  vivant  c 
de  Pazzis  passa  pour 
que  plusieurs  mesures: 
alors  contre  des  prcti 
leurs  évêqucs  ;  et  il  est 
té  dans  quelques  brocl 
à  cette  époque  ou  pou  a 
dre.  Il  fut  obligé  de  (] 
en  idi4  ,  et  revint  à 
mourut ,  le  24  août 
ge  d'environ  5i  ans. 
teur  des  ouvrages  stiiv 
ge  en  forme  de  noti 
de  Malachie  d'Ingui 
que  de  Carpentras^  an 
in-B^'.  II.  Mémoire  stai 
département  de  Faut 
in  «4**.  de  354  pag«.  Ce 
digé  avec  beaucoup  de 
me  un  grand  nombre  1 
rieux.  On  n'y  trouve  p< 
deshommes  illustresdn 
Par  une  note  mise  au  \ 
ôv*),  l'auteur  avertissa 
rait  l'objet  d'un  ouvrap 
qu'il  n'a  pds  eu  le  loisii 
111.  Fœu  de  Louis  ^ 
i8i4,38i).  in-B».  Il 
cet  opuscule  ,  de  l'ar 
ce  prince  déclare  la  l 
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:e  spéciale  de  son  royaume, 
attribue  à  cette  protection 
ssement  de  la  maison  de 

sur  le  trône ,  eu  1814- 
'fvations  sur  le  Bécit  des 
iti  diocèse  de  Gand^  in- 

VAmi  de  la  lieligion  et  du 
fiai  ecclésiastique ,  politi- 
éraire  ^du  -lo  juillet  1 8 1  (i, 
)".  I/abbe  de  Pazzis  essaie 
Ire  aux  repruclies  diriges 

dans  le  Bécit,  L*auteur  du 
li  répondit  dans  les  N<^'. 
1 1  de  sou  Recueil,  Là  (iuit 
troverse  de'^ag^ea})le  pour 
Pazzis.  H  s'occupait  d'uue 
1  des  Psaumes  ,  écrite  avec 
et  que  sa  murt  l'a  empêché 

T.  F— A. 

[]E  (  Zacbarie  ) ,  savant 
glican.lils  d'un  distillateur, 
Loudres  en  1G90.  Nommé 
roi  à  Tccole  de  Westmiu- 

1707,  il  y  resta  jusqu'à 
Dgt-auset  s'y  distingua  par 
es.  Etant  entré  au  collège 
lîte  à  Caudtrid'^c,  eu  1 7 1  o , 
lia  par  qutlqitcs  produc- 
crées  dans  le  Guardian  et 
*cctatur.  Eu  1 7 1(),  il  donna 
>n  du  traite  de  l' Orateur  de 

avec  des  notes  très  -  judi- 
«e  succès  de  cet  ouvrage  lui 
la  part  du  docteur  Bentley , 
euce  sur  tous  ses  concur- 
ir  Vassociation,  et  du  lord 

chef  de  justice  ,  depuis 
acclesfield,  une  bourse  de 
r  (;ulnécs.  Ordonne  prêtre 

pir  révêfjue  d'Ely ,  il  de- 
»cL«in  du  lord  Parker,  alors 
r ,  qui  le  nomma ,  en  1711)) 
reric  de  SLiplcforJ  ALbuts, 
;  20,  .1  celle  di*  Saint-Bar- 

eu  1723,  son  protecteur 
tta  â  la  vicaiiit!  de  Saint- 
''lu?:: me  la   famille   royale 
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avait  une  résidcucc  dans  cette  pa- 
roisse,  il  était  d'usage  que  le  vicaire 
fût  docteur  en  théologie.  Pearce  uc 
l'étant  pas,  le  chaucelier  oilrit  de 
lui  faire  accorder  le  bonnet  par  mau- 
dat  royal  :  mais  Pearce  aima  mieux 
proGter  du  bénéfice  de  I^mbeth,et  le 
recevoir  de  l'archevêque  de  Can ter- 
bury.  En  1789,  la  reine  Caroline, qui 
goûtait  sa  doctrine,  le  lit  nommer 
au  doyenné  de  Winchester.  Pearce 
assista,  en  cette  qualité, à  l'assemblée 
de  1719,  pour  le  comté  de  Keut  : 
quatre  ans  après,  il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Bangor ,  où  il  ne  se  rendit 
qu'à  force  de  prières  et  de  sollicita- 
tions. En  175G,  le  duc  de  NewcastI* 
le  força  de  recevoir  eu  échange  Té- 
véchc  de  Rochester  et  le  doyenné  de 
Westminster.  léOfà  Bath  ne  fut  pas 
si  heureux  dans  les  tentatives  qu'il 
fit ,  à  plusieurs  ixrprises ,  auprès  du 
docteur  Pearce, pour  lui  faire  accep- 
ter l'archevêché  de  Gauterbury  ou 
l'evêché  de  Londiei.  Le  prélat  s'y 
refusa  constamment:  il  répondit  quo 
loin  de  prétendre  à  des  sièges  plus 
considérables  ,  il  ne  songeait  qu'à 
quitter  celui  qu'il  occupait,  pour  vi- 
vre dans  la  retraite.  Eu  cllct,  il  ob- 
tint une  audience  du  roi,  et  le  pria 
instamment  de  le  décharger  du  far 
deau  de  l'épiscupat  ,et  de  le  rendre  à 
la  vie  privée  et  à  ses  travaux  favoris; 
mais  le  roi  n'y  voulut  point  consen- 
tir :  il  lui  permit  néanmoins,  eu  1 7(38, 
de  résigner  le  doyeuL'é  de  Westuiins- 
ter.  Son  application  à  l'élude,  et  les 
fonctions  de  son  ministère,  qu'il 
remplissait  avec  zèle,  altérèrent  sa 
santé;  il  mourut  le  'ii)  juin  1774* 
On  l'enterra  dans  l'rgUse  de  Brom- 
Icy ,  province  de  Kent;  et  l'on  érigea 
en  son  honneur,  dans  l'ablKiye  de 
Westminster  ,  un  cénotaphe  urne 
d'une  inscription  latine.  Pearce  est 
rccommaiulaMi'  |>arqu«*Iques  fonda- 
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lions  de  cbaritë ,  et  par  sa  profonde 
érudition.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Le 
traité  de  Ciccron  De  Oratote^  Cam- 
brid|;c,  1716,  in-8°.  II.  De  officiiSy 
Londres,  174^» i^-^^*  ^^  réputation 

2 ne  les  éditions  de  ces  deux  traités 
rcnt  an  docteur  Pearcc,  engagea 
Tabbé  d'Olivet  à  lui  demander  quel- 
ques renseignemens   pour  sa  pré- 
cieuse édition  de  Torateur  romain. 
On  voit ,  dans  cette  correspondance, 
combien  Tacadémicien  français  es- 
timait la  science  et  la  critique  du 
docteur  anglais.  III.  lA)nginus  de 
Sublimitate  cutn  versionelatind  et 
notis^  Londres,  1 7*24  »  in-4°.  et  plu- 
sieurs fois  depuis,  in-8".;  très  re- 
cherchée. IV.  Reyiew  ofthe  text  of 
Paradise  lost ,  Londres,  i733,  in- 
8<*.  :  c'est  une  critique  de  l'ouvrage 
de  Bentley  sur  le  Paradis  perdu. 
L'évêque  Newton  a  conservé  quel- 
ques-unes de  ses  remarques  dans  l'é- 
dition qu'il  a  donnée  de  Milton,  V. 
An  account  ofTrinitjr  coUege^Cam- 
bridge,  1720.  VI.  A  letler  io  the 
clergy  of  the  church  of  England , 
17 '2 '2.  VII.  Deux  lettres  contre  le 
docteur  Middleton.  Dans  cette  con- 
troverse Pearce  convainquit  Middle- 
ton d'avoir  souvent  altéré  ou  falsîGé 
ses  citations.  VIII.  ^  commentary 
with  notes  y  on  the  four  evangelists 
and  the  acts  oftlie  apostles^  toge- 
ther  with  a  new  translation  0/  St 
PauVs  first  epistle  to  the  Corin^ 
thians  ,  with  a  paraphrase  and 
notes ,  to  which  are  added  other 
theological  pièces^  Londres  ,1777, 
in-^o. ,  a  vol.  John  Derby  a  rcrueilli 
tous  les  discours  du  prélat ,  dont  il 
était  chapelain,  «oils  ce  titre;  on  y 
trouve  aussi  des  Mémoires  de  Pearce 
sur  les  événements  de  sa  vie  ,  et  une 
notice  de  Derby.  IX.  Sermons  on 
tarions sftbjects/ihïà.,  IJ77,  in-8®. 
4  vol.  :  Tauteur  ne  s'éloigne  pas 


PEA 

beaucoup  de  la  croyance  soc 
et  il  a  cela  de  commun  avec 
part  des  ecclésiastiques  a 
modernes.  L — 

PEARCE  (   NlTUAKIEL 

geur  anglais  ,nc  à  East-Act< 

de  Londres ,  vers  1780  ,  set 

comme  matelot ,  sur  le  vais 

transporta  lord  Valeutia  dan 

lorsqu'arrivé  sur  les  cotes  c 

nie ,  il  témoigna  le  désir  d 

dans  ce  pays.  Il  s'y  établit 

et  obtint  du  Ras  de  Masst 

terrain  :  il  bâtit  ensuite  à 

(dans  le  Tigre,  à  cinquante 

sud  de  Massouah  ) ,  une  pel 

son ,  et  forma  une  planta  tic 

ropéeun^  Il  apprit  les  divc 

gucs  d'Abissinie ,  et  recueil 

coup    de    renseignements 

mœurs  et  usages  de  ce  pa} 

1^1.  Sait,  dans  la  relation 

deuxième  voyage  en  Abissin: 

que  Pearce  lui  fut  très-util( 

servit  d'interprète.  Le  Rasai 

bord  paru  protéger  Pearce  ; 

1 8 1 4  f  ayant  fait  venir  d'Ég; 

bouna  ou  patriarche  Copte, 

Pearce  de  sa  proprie'té ,  et  ] 

ce  moine, qui  jouit  d'une  gi 

nération  auprès  des  Chrétû 

mi-barbares  de  l'Abissinie. 

tait  au  pauvre  Pearce  qu'on  ] 

défendit,  le  fusil  à  la  maii 

les  gens  du  i^triarche.  1 

cette  résistance,  le  moine 

munia  ,  suspendit  le  servie 

et  demanda  la  punition  e 

rc  du  chrétien  anglais.  C 

cette  querelle  fut  apaisée;  et 

que  Pearcc  reçut  quelques» 

la  société  biblique  de  Lom 

le  chargea  de  distribuer  d 

en  copte  aux  églises  d'Abiss 

plaint,dans  une  lettre,  de  ce 

distribution  est  regardée 

mauvais  œil  par  les  prêtres 
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TAbouua ,  et  que  personne 
lonne  un   grain  de  ble'  en 

de  ses  exemplaires.  11  eu- 
rs  re  temps,  par  l'entremise 
Forbes  ,   résident  anglais  à 
ime  première  Notice  sur  TA- 
,  à  h  société  lillcr.iire  de 
' ,  qui  la  fit  imprimer  dans  le 
le  volume  de  ses  Mémoires, 
té  réimprimée  dans  le  New 
f  AMagazne   de    Londres , 
1*»*.  9  et  lo.  Dans  les  années 
is,  M.  Sait,  consul -général 
aude-Brela};ne  en  Éj»ypte,  lui 
I  protection  du  pacua.  Mais, 
i  Bas  étant  venu  à  mourir, 
Tre  civile  désola  TAbissinie. 
it  fut  pris  et  saccage  par  un 
ctorieux  ;  et  Pearce  nVclian- 
mort  que  par  riiumanité  de 
5  soldais  chrétiens  qn*il  con- 
.  Il  résolut  alors  de  quilter 
oie  pour  toujours ,  et  revint 
le  M.  Sait,  au  Caire.  Il  fut  en 
ployc  à  distribuer  des  Bibles 
Haute  Egypte  ,  et  à  traduire 
es  saints  dans  quelques-uns 
teclcs  de  cette  contrée  :  mais 
le  temps  de  terminer  que  la 
des  ^A'angiles  de  saint  Marc 
»aipt  Jean,  dans  le  dialecte 
pedu  Tigré.  Il  fît  à  M.  13elzo« 
le  rencontra  sur  le  Nil ,  un  ré- 
rrssant  de  ses  aventures ,  et 
i  en  parle  dans  sa  relation. 
:  procura  ensuite  à  Pearce  les 
i  de   retourner  en  Europe, 
u  moment  de  s'embarquer  à 
drtc,  il  fut  saisi  d'une  lièvre 
*,  et  mourut  le  l'i  août  iH'jo. 
'useveli  par  les  matelots  an- 
Uns   Teuceintc    du    couvent 
tf .  Sait ,  et  le  consul  anglais 
indrie,  assistèrent  à  son  cou* 
\r  soD  testament  d  avait  légué 
inuscrits  à  M.  Sait  ,  qui  les 
€   pour  riropression.   A   en 
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juger  par  la  première  notice  men- 
tionnée plus  haut,  les  observations 
de  Pearce  jetteront  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  moderne  de  l'A- 
bissinie,  et  sur  l'état  civil  et  moral 
des  habitants  de  ce  pays.     D — g. 

PEARSON  (  Jean  ) ,  savant  évo- 
que anglican ,   naquit   à  Snoring , 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  en  1 6 1  u. 
Il  fît  ses  premières  études  à  Eaton, 
et  fut  reçu  ,  en  iGS'Jt ,  dans  le  col- 
lège du  Koi  à  Cambridge ,  où  il  prit 
le  degré  de  maîlre-ès  arts,  en  iGSg. 
La  même  année ,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  obtint  une  prébende  dans 
Té^^lisc  deSalibbMry.  Il  devint  suc- 
cessivennnt  chapelain  de  lord  Go- 
ring  ,  de  sir  Robert  Cook,  et  prédi- 
cateur de  Saint-Clément  à  Londres. 
En  iG'jn  ,  deux  catholiques  eurent 
avec  lui  et  Gunning,  depuis  évcque 
d'Ely ,  une  conférence ,  sur  le  schis- 
me d'Angleterre.  Les  protestants  pre'- 
tcndent  qu'il  avait  été  convenu  que 
les  actes  de  la  conférence  ne  seraient 
point  imprimés  sans  le  consente-* 
ment  des  deux  parties ,  et  que  ce- 
pendant il  en  parut  une  copie  infî- 
dèle  à  Paris  ,  en  i6:>8,  sous  le  titte 
de  Schisme  démasqué ^  et  qu'il  s'en 
fit  une  seconde  édition  à  Oxford , 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  Apres 
la  restauration,  qu'il  avait  apiHîléc 
de  tous  ses  vœux  ,  Pearson  obtint 
la  cure  de  Saint-Christophe ,  dans 
la  Cité ,  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  dans  l'université  de  Cam- 
bridge ,  un  canonicat  dans  la  cathé- 
draled'Ely.l'archidiaconédeSurrey, 
la  charge  de  chapelain  du  roi  et  la 
grande  maîtrise  au  collège  de  Jésus. 
Nommé,  en  iG6o,  un  des  commis- 
saires pour  la  révision  de  la  litur- 
gie anglicane ,  les  non-conformistes 
n'eurent  pas  de  plus  habile  antago- 
niste que  lui.  Eu  iGG'2 ,  on  le  mit  à 
la  tcte  du  collège  de  la  Trinité  à 

i6 
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Cambri'lj^c;  et  riiuj  ans  ajvrès ,  la^io- 
ciclcroy.ili*  radinit  pnrmi  ses  moip.- 
l)ros.  [/cvcrlic  do  Clic-îtor  et'.iiit 
venu  h  \:n\\\cr ,  le  roi  Charles  II 
V  porta  Pcarsoii  ,  au  co  m  m  en  cé- 
ment de  1673.  Ce  prc'Iat  mourut 
dans  sa  ville  cpiscopale,  en  1G86.  II 
avait  enlièrciDenl  perdu  la  mémoire 
plusieurs  années  avant  sa  mort,  et 
ne  pouvait  plus  travailler.  On  le  re- 
ç;arde  comme  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  pays  el  de  son  siècle 
dans  les  langues  anciennes  y  dans 
IMiistoire,  dans  la  critique  et  dans 
la  théologie.  Il  avait  autant  de  ju- 
j^emenl  que  d'érudition,  et  ses  ou- 
vrages respirent  la  modération  et  le 
bon  goût.  Nous  avons  de  lui  :  I.  P^in- 
diciœ  EpistoUtruni  sancti  Ignatii  : 
accesserunt  Isaaci  Fossii  epistoLe 
duœ  adversiis  David  Bhmdellum^ 
Cambridge  ,  i()7';t,  in  -  4"*.-.  et  dai»s 
les  Pères  apostoliques  de  Colelier  , 
Anvers,  iGijB,  et  autres  éditions.  Cet 
ouvrage  est  principalement  dirigé 
contre  Daillc,  Saumaiseel  Hloudcl, 
ennemis  déclarés  de  Tépiscopal ,  et 
par  conséquent  très  -  opj»osés  h  l.i 
vérité  et  à  raulhenticité  des  lettres 
de  saint  Ignace,  éveque  d'Antioche, 
dans  lesquelles  est  établie  la  distinc- 
tion des  évéipies  et  des  prêtns.  1  [. 
Annales  Cxjmanici ,  sive  tredeciin 
annoritm  quitus  sancius  (h priantes 
inier  ChristianosversaUis  est.  Mis- 
toria  chronoloç^ica  y  dans  Tédilion 
des  Œuvres  de  saint  Cyprien  par 
Fell  ,  Oxford,  1G84  ;  Amsterdam  , 
1 700 ,  in-fol.  m.  Exposition  ofthe 
Creed ,  Londres ,  i6r)f) ,  in-4°. ,  et 
treize  foi»  depuis;  traduit  en  latin  par 
iSi mon- Jean  Arnold  ,  inspecteur  des 
églises  du  bailliage  de  Sonneberg , 
sous  ce  titre  :  Expositio  srmbtdi 
anostolici ,  Francfort  -  sur  -  Oder  , 
i()()i  ,  in-4°.  ;  réimprimé  avec  une 
l)réface  de  P.  E.  Jablonski,  en  1 74 1 . 


Ot  ouvr.'vge  est  trës-biet 
l'orme  un  corps  complet  1 
gic  très -estime  eu  Angleti 
été  abrégé  par  Charles 
Londres,  1810.  IV.  Deux 
sur  la  non-nécessité  d*um 
dans  Véglise  anglicane  ;  I 
en  1661 ,  et  le  second  c 
in-4**.  ,  publiés  par  ordre 
Fétus  Testament um  gra 
prœfaiione  :  accedit  Aon 
vient  um  grœcum,  Canibric 
3  vol.  in-iu  ;  la  préface  s( 
lui.  VI.  Prolegomena  (  1 
clem  )  de  editione ,  auton 
en  tôte  du  second  volume 
vres  de  ce  philosophe, 
1(355,  in-8^  VIL  Th 
remains  of  thc  ever  -  m 
Mr.  John  liâtes^  *i/"-^'< 
d'une  préface  écrite  avec 
d'élégance,  Londres,  i(3 
son  a  beaucoup  contribué 
intitulé:  Critici  sacri^  siv 
morum  virorum  in  saci 
annotaiiones  et  tractatus , 
I  ()()()- 1 66 1 ,  in-folio  ,  1  y 
Di»d\vell  a  donné  ses  QEw 
thuraes,  comprenant  des  a 
la  Vie  de  saint  Paul ,  et  de 
talions  sur  la  chronologie 
raicrs  cvêqucs  de  Rome  ;  < 
Londres ,  1 688,  in-4*^.  Un 
a  déclaré  avoir  eu  sa  possc 
sieurs  ouvrages  inéfiits  d< 
(  Gentleman  s  Magazine 
])  f\Ç)3  );  et  Kuster,dans  s( 
de  Suidas  ,  a  fait  usage  < 
du  prélat ,  déposées  dans 
thèquc  du  collège  de  la  T 
Cambridge.  L— 

l^ECCI   (  jEAIf-ANTOINI 

à  Sienne, le  iji  décembre  1 
ne  famille  distinguée.  Il  fut 
1710,  chevalier  de  Tonlre 
Etienne^  fit  de  bonnes  étud 
donna  principalement  à 
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I      dfs  antiquités  ,  np|)Iiqiidc.s  siirtoiii  .1 
I      li  (-onii:iisNaii(:<*  t\r.  >.'i   patrie.   Dr  s 
[       I"i3.  PiTci  pii])li;i .  ;i  Lucqiics,  nnc 
I       nLiU^n  des  cuinlj.its  do   taiiriMnx 
tt  des  iu<i^uiiirpic>  ]vm\  cirruiaircb 
l'cicbres  Mir  la  'i^raude  place  de  Siei!- 
i       le  diiis  diverses  circoiistaiie.cs.  Il 
(      ijIj,  en  i^'i:"»,  à  Rome,  ou  il  ac<piit 
Iraucoui)  de  roiiii:ii>s«inccs  ,  et  roii- 
l      iTAcU  des   li'iisuas  avec  plusieurs 
!      fruiiits.  Nous  vo>oi].< ,  depuis  ,  cet 
iriU'ur  rorisumuiciit  occupe  à  fouil- 
ler d.i[is  les  an:hivc5  ]iubtiqties  et 
priucs  des   villes  l'   des  familles 
ru'jsi  leraMes  de  toulr  la  Toscane, 
et  t  ecLirci  r  dans  ses  cferits  les  points 
hi3:ori(|iirs  les  plus  ohtcurs.^ies  pro- 
liji lions  les  plus  reinarquahlcs  sont 
un  Essai  sur  les  factions  de-;  Gnel- 
plie>  et  dcN  Gibelins  ;  —  une  K\posi- 
tiuu  des  choses  notables  de  Sienne  ; 
-*  un  Tableau   du   j;ouveipemeat 
de  Paiidoifo  Pet  ru  ce  i ,  et  le  carne- 
(crc  de  rc  ^rand  homme  tl'ctat  par- 
veau   à  l'autorité  suprême  d.ms  sa 
patrie;  le  rôle  joué  par  ses  li' s;  Top- 
jimsiuii  de  la  répnb!i]iie  p.ir  iMeti- 
ùuza .  rt  sa  délivrance  [Jiar  ilmi  i  IF. 
rui  de  France.  Toas  ors  objets  sont 
discutes    avec    beaucoup   d*  in  te  cet. 
Nou«  pis.suus  sous  silence  ini  ^ran.l 
buiobrc  de  Dissertations  ac.idénù- 
(|iiC5 .  rt  la  correspondance  di-  Tault  ni* 
^"^cc  Mj7.4UcheI!i .  Lamiet  liianchi 
de  Rizuini.  Le  chevalier  Pecci  mou- 
rut le  3  mars  i'"W.      D — r. — -i. 

PE<:iiANTR'É   (  Nicoi  AS  pk    , 

aiitcur  dr.imJtiquc  ,  né  a  Toulouse  , 

«n  i03<S  ou    i03(),  était  fils  iV'sn 

chirurgien,  et  il  étudia  en  niciie;  ïim  . 

Ou  ijuute  mè:ne  qu'il  en  fui  profi-<- 

srur  :  de  pluMl  cnl(i\ait  l-i  por.sif^et, 

iv.tut  remporté  trois  juix  au\  jeii\ 

U'ji-'uv  ,  il  se  crut  appelé  à  d\-^  mic- 

•  #  s»  pljs  eclalanlN  .  et  vint  .1  Paris , 

:ii:i*l    il«  «Ncin  d'v   tra>iiiilei  puui* 

;■  irie.iiif.  lla\ait  (|i:.irauli:-huit  ,^\\s 
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«piand  ii  fit  jouer  sa  première  pièce 
au  ihé.iln'  iManeais;  il  en  donna  deux 
autres,  et  venait  (Pachevcr  uu  opéra , 
lor>qu'il  mourut  eu  décembre  1708. 
Pechantré  ji'fst  mtnlionné   ni  dans 
b.*  Siècle  lie  Louis  A7/',  par  Vol- 
taire ,  ni  dans  le  Ljcêe  ou  Cmirsdc 
liUëraiitrt'  f  par  Laliarpc.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvraj^es  :  I.  Geta^  tra- 
gédie eu  cin({  actes  et  en  vers ,  rc- 
préseiiUc  avec  succès  ,  en   i(i87  ,  cl 
impriuh'e  la  même  année,  iu-ia.  On 
raconte  qnc  l'autenr,  avant  montré 
celle  j»icce  à    B.iron  ,  le  coméi^ien 
lui  eu  dit  bcnucoup  de  mal,  et  [iuit 
par  loi  en  olFrir  vinp;t  pistoles.  Pé- 
clianlrè  accepta  le  marché.  Champ- 
meslc,  instruit  de  celte  convention  , 
lui  prêta  les  vingt  pistoles  nécessai- 
res pour  la  rompre,  et  rautours'en 
Irotïva  bien.  Il  dédia  sa  pièce  iinpri- 
mée  a  M  insei^neur  fie  grand Dau- 
]diin  ;.  qui  lui  donna  des  marques 
de  sa  libéralité.  II.  Jugurtha,  roi 
de  jSumidic,  tragédie  représenléc  en 
i(»9A  ,  non  imprimée.  III.  La  Mort 
de  Méron^  tragédie  en  cinq  actes  , 
représentée  le  'il  février  i-<»3  ,  im- 
primé*» in  - 1-2.  Péchanlré  fut  neui 
ans  à  la  composer,  rnjour  il  oublia 
dans  une  petite  au!»er;;c  où  il  avait 
pris  son  repas,  uu  p.ipier  sur  letpiel 
étaient  phI^ieurs  «-liitries  et  ces  mois 
la  le  toi  sera  tue.  Le  traiteur,  frap- 
pc(l«' la  ]diy*i:onomiedesoneon\ive 
porl.i  W  cri  tau  coM)niiss.ii:rduquar 
ti<:j .  r.i'bii-ii  recommanda  de  venii 
Tavertir  si  l'inciumu  reparaissait.  / 
qnelq  e  temps  «le  là  ,  Péchanlré  re 
\iiit  en  elîVl  ;  et  bieufnt  il  se  vil  a»» 
sailli  pir  une  tioripe  d'archers,  et  ! 
comiuissaiic  ,  armé  iIm  papier  qu^oi 
croyait  èlrc  un   plan  (1c  conspira 
l i n  1 1  :    fh!  ?nons ienr ,  s\ V r i a  Péc liai 
tié  .  7.'.''-  /'<■  Mit  s  charmv  de  retrouve 
II."  juii^ii-rquc  je  rhr'vhcdefmis pli 
teurt  jrus  I  c'càt  hi  scène  où  j 
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dois  placer  la  mort  de  Néron  ^  dans 
une  tragédie  à  laquelle  je  travaille. 
Vraie  ou  fausse ,  cette  anecdote  a 
fourni  à  M.  Sewrin  le  sujet  d'une 
petite  pièce  de  théâtre,  intitulée: 
Péchant  ré,  ou  une  scène  de  comédie. 

IV.  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

V.  Le  Sacrifice  d* Abraham,  Il  ne 
paraît  pas  que  ces  deux  tragédies, 
composées  pour  le  collège  d'Har- 
court, aient e'te'  imprimées.  VI.  Am- 
phion  et  Parlhénopée ,  opéra  :  Tou- 
vrage  était  achevé,  il  ne  restait  que 
le  prologue  à  faire  quand  l'auteur 
mourut;  aussi  cet  opéra  n'a-t-il  été 
ni  représenté,  ni  imprimé.  A.  B — t. 

PECHMÉJA  (Jean),  né  à  Ville- 
franche,  dans  le  Ùoucrcuc ,  eu  1 74 1  > 
professa  l'éloquence  à  Ta  Flèche  ,  et 
vint  dans  la  capitale ,  où  il  débuta 
parles  fonctions  de  précepteur.  Il 
concourut  pour  le  prix  de  l'acadé- 
mie française,  qui  avait  proposé, 
en  1^73,  rËloge  de  Colbert.  Ce 
prix  lut  remporté  par  Necker  ,  qui , 
Tcrsédans  les  connaissances  finan- 
cières ,  semblait  fait  plus  que  tout 
autre  pour  apprécier  un  ministre 
dont  la  gloire  dut  quelques  an- 
nées après  le  tenter  lui-même.  Pech- 
me'ja  ,  qui  n'avait  pu  que  revéïir 
d'un  style  élégant  des  notions  assez 
fraîches,  puisées  dans  le  commerce 
des  économistes,  obtint  seulement 
un  deuxième  accessit.  Cette  circons- 
tance le  jeta  dans  la  société  du  célè- 
bre genevois  ,  dont  il  adopta  les 
idées,  et  pour  lequel  il  composa  de- 
puis une  orochure  pleine  de  finesse 
et  de  raison ,  où  il  défendait  contre 
leurs  détracteurs  les  administrations 
provinciales.  Une  production  d'une 
plus  grande  étendue  augmenta  sa 
réputation.  La  tendance  générale 
des  esprits  vers  les  objets  de  ré- 
forme se  montrait  de  mille  maniè- 
res dans  la  littérature.  Les  idées 
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nonyellcs  ne  se  glissaient  pas 
ment  dans  les  ouvrages  d'im 
tiuu;  elles  en  formaient  le 
principal.  Pecbméja  crut  dcv( 
porter  son  tribut  dans  ce  n 
ment  qui  entraînait  tous  les 
vains.  II  publia,  en  1784,  Té 
poème  en  l 'i  livres ,  et  en  pn 
sujet  de  ce  roman  moral  éta 
entier  d'invention  ;  il  ne  r< 
sur  aucun  nom  ,  sur  aucui 
dition  connue  :  cette  premier 
ce  d'intérêt  dont  Tautriir 
privé ,  a  peut  -  être  contribue 
que  toute  autre  cause ,  à 
où  son  livre  est  tombé.  Mai; 
tint,  au  moment  de  sa  publi( 
une  faveur  éclatante  ;  l'éditioi 
épuisée  en  moins  de  trois  seu 
on  exalta  l'clégauce  du  styl 
proclama  l'auteur  le  digne  1 
de  l'éloquence  des  écrivains  di 
siècle  ;  on  hasarda  même  un 
lèle  entre  Télèphe  et  Téléi 
Tout  ce  bruit  des  prôneurs, 
goucment  si  déplacé,  aboutit 
quelques  mois ,  à  une  indif 
complète.  I^harpe  a  jugé  ï 
meut  Télèphe^  sans  qu'on  pi 
taxer  d'injustice.  «  L'auteur, 
o  manque  souvent  son  but  f 
V  mesure  dans  ses  idées  et  da 
»  style.  Il  semble,  comme  Ko: 
»  faire  un  crime  de  la  proj 
»  sans  laquelle  cependant  toi 
»  ciétéest  impossible.  11  ne  v 
»  que  les  enfants  succèdent  à 
»  tune  de  leurs  pères  ,  con 
»  cettcsuccession  n'était  pas  d 
»  naturel,  et  comme  si  les  pèr 
»  mêmes  ne  travaillaient  pa; 
»  leurs  enfants.  Il  y  a  quelque 
»  ceaux  d'une  éloquence  uol 
»  des  moments  d'intérêt  :  m. 
»  art  dans  la  composition  et 
»  paralion  des  événements;  p 
»  nœud  qui  attache;  on  y  troi 
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(  lans  vraisemblance,  des  ta- 
ux cigantcsqucs  ,  une  nature 
se ,  ues  principes  outres  ,  une 
on  abstraite.  »  On  se  deman- 
ore  pourquoi  )*âuteur  se  corn- 
rassembler  tant  d'idées  et  tant 
es  également  tristes ,  sur  la 
■ede  l'homme,  sur  l'injustice 
ppression  ,  sur  la  nécessite' 
rertueux ,  et  le  peu  de  bon- 
je  Ton  peut  espérer  de  la  vertu 
la  plus  pure.  Cette  disposi- 
iiDc  imagination  qui  semidc 
' ,  s'explique  par  1  épigraphe 
choi>ie  :  Et  quorum  pars 
i  fui.  Il  s'est  attache'  en  effet  à 
e  ditfërentes  situations  de  sa 
avait  connu  le  malheur  ;  et 
fiente  passion  dont  il  avait  été 
*  y  avait  empreint  son  carac- 
l'une  profonde  mélancolie. 
!  le  sérieux  de  ses  habitudes, 
c'ja  se  vit  recherche  par  les 
,  et  fut  répandu  dans  les  ccr- 
;  plus  distinj^ués ,  qu'il  éton- 
uvcnt  parles  éclairs  de  sa  con- 

00  et  la  fécondité  de  ses  sail- 
u  lui  connaissait  en  ce  genre 
rivaux;  de  là ,  l'enthousiasme 
is  du  monde,  qui  valut  à  son 
;e  une  réputation  si  rapide 
a  Correspondancedc  G  ri  m  m  ) . 
i  e'pisodes  les  plus  attachants 
lèptie  est  un  tableau  de  l'ami- 
âuteur  a  peint  ce  sentiment 
il  e'tnit  daiLS  son  a  me.  Ses  ti- 
teraircs ,  déjà  loin  de  la  mé- 
des  hommes ,  dureront  moins 

1  tradition  de  l'attachement 
>  jusqu'à  la  plus  vive  tendres- 
li  Tunissait  au  médecin  Du- 
.  CVst  lui  qui  avait  attiré  Du- 
a  Saint-Cîermain,  etqni  l'avait 
it  dans  la  i»liis  haute  société.I)ii- 
,  profond  dans  son  art ,  cprou- 
faltord  de  grandes  dillicul- 
i primer  tc$  idées  :  Pechmcja^ 
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par  sa  persévérance  a  instruire  et  il 
reprendre  son  ami ,  était  parvenu  à 
faire  disparaître  ce  défaut ,  qui  eût 
interdit  des  succès  aux  plus  grands 
talents.  Dnbreuil  devint  bientôt  Tun 
des  médecins  les  plus  accrédites  de 
la  capitale  :  le  logement,  les  sociétés^ 
les  biens  comme  les  maux ,  tout  en* 
trc  lui  et  Pechméja  demeura  com- 
mun ;  en  un  mot ,  rien  ne  fut  oublié 
de  ce  que  l'imagination  peut  conce'* 
voir  pour  confondre  deux  existences. 
Pechméja,  dont  l'insouciance  appro- 
chait un  peu  de  celle  de  La  Fontaine, 
se  reposait  avec  abandon  sur  la  for- 
tune de  son  ami.  Quelqu'un  lui  deman- 
dant un  jour  comment  avec  un  faible 
revenu  de  i  :ioo  livres ,  il  pouvait 
satisfaire  son  penchant  pour  la  dé- 
pense :  Oh  !  le  docteur  en  a  bien 
davantage  ,  répondit-il  !  Dubreuil 
commença ,  en  1 7B5 ,  à  ressentir  les 
atteintes  d'uue  affection  de  poitrine 
qui  devait  être  mortelle.  De  nom- 
breux amis  se  pressent  autour  de 
son  lit;  mais  il  craint  que  les  éma- 
nations d'un  air  infect  ne  leur  de- 
viennent funestes.  H  appelle  le  corn* 
pagnon  assidu  de  sa  vie  :  «  Mon 
»  ami,  lui  dit-il,  faites  retirer  tout  le 
»  monde;  ma  maladie  est contagieu- 
»  se  :  vous  seul  devez  rester  ici,  » 
Mot  sublime,  qui  honorait  égale- 
ment celui  qui  le  prononçait  et  ce- 
lui qui  le  recueillait.  Heureux  de  son 
dévouement  pour  son  ami,  Pech- 
méja le  fut  encore  de  l'assurance  de 
le  suivre  de  près  dans  la  tombe. 
Vingt  jours  après  la  perle  sur  la- 
quelle il  gémissait,  il  mourut  à  Saint- 
Germain  en  Laie,  le  7  mai  17BJ, 
âgé  de  4^  ^^^  j  après  avoir  remis  à 
la  famille  Dubreuil  l'acte  par  lequel 
son  ami  l'avait  institué  son  légataire 
universel.  Voici  les  vers  qu'il  avait 
faits  pour  le  portrait  d*un  autre  lui- 
mcmc  : 
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n  onUTî»  Pfti»  «rf  |>.mr  le  cn-or  rt'Om- . 
Au  5oit  de  <c.i  uuiis  luju  bunbi'urtutlii;, 
lit  la  Grrfe  IWil  piia  iionr  le  dieurriî|iiflauiN. 
Ou  pour  le  d'ivu  »ic  rÂuiitir. 

Pechmeja  fut   aussi  très  -  lié  avec 
Hajiial.   L'auteur  de    Téliphc  eut 
.    part  à  V Histoire  philosophique  du 
commerce  des  Européens  dans  les 
deux  Indes  ;  il  en  réclamait  sans 
briiit  plusieurs  morceaux  qui  furent 
distini^ues  par  la  lettre  P  dans  la 
première  c'dition  ;  celui  de  la  traite 
des  nègres  ,  entre  autres,  lui  appar- 
tient. TéUphe  a  éld  réimprime  en 
1795;  il  en  existe  mie  traduction  eu 
anglais  y  et  une  en  allemand,  par 
Huber  ,  Leipzig  ,  '  1 784  ,  in  -  8'\ 

W — s — T. 
PECK  (François),  membre  do 
la  socie'të  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, ne'  à  Slamford  ,  dans  le  comté 
deLincoln,en  iG<)2,  reçut  son  e'du- 
cation  au  collège  de  la  Trinité  do 
Cambridge.  Il  obtint  quelques  bciié- 
(ices ecclésiastiques  de  pou  d'impor- 
tance ,  entre  autres  celui  de   Go- 
deby  Maureward  ,  dont  le  droit  de 
présentation  lui  coûta  400  liv.  sterl. 
Ses    nombreux  écrits   ont   princi- 
palement rapport  à  Thistoire  ainsi 
qu'aux  antiquités  de  son  pays ,  et  lui 
ont  acquis  la  réputation  d'un  savant 
antiquaire,  mais  un  peu  supersti- 
tieux. Il  croyait  à  l'apparitioii  des 
bons  et  des  mauvais  esprits,  envoyés 
par  la  Providence,  pour  nous  parler 
et  se  montrer  à  nous,  sous  la  forme 
de  nos  amis  ou  de  nos  ennemis,  après 
leur  mort.  I.>es  principaux  ouvrages 
dePeck,  imprimés  en  anglais,  sont  : 
I.  Exercice  sur  la  création ,  et  hym- 
ne au  créateur  du  monde,  171O, 
in-8<>.  H.  Soupirs  sur  la  mort  de  la 
reine  Anne  ,  suivis  de  trois  autres 
poèmes,  et  d'une  annonce  d'une  his- 
toire dos  deux  derniers  mois  île  la 
vie  de  Cliarles  l*^^ ,  17  '9»  Hï»  '^'•^■ 
demia  tcrtia  anç^licann ,  uu  ylnti- 
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quités  de  Stamford ,  1 7^7 ,  in- 

avec  4  ï   plauclies.  IV.  Deside 

curiosa,  ou  Collection  de  di\'t 

pièces  rares  et  curieuses  relatù 

Vhistcire  d* Angleterre  ,  en  gn 

partie  inédites  y   173*2  et  173. 

vol.  in-fol.  tirés  à  25o  exempl«i 

liC  docteur  Zacharic  Grey -a  ce 

bue,  pour  quelques  articles  ,  a 

vol.  La  rareté  et   le  prix  «fle^ 

TouTragc  engagèrent  le  libraire 

mas  Evans  à  en  donner  une  no 

le  édition  en  1779,  ^  tom.  en  1 

in -4**.  V.  Catalogue  complet  dt 

les  écrits  pour  ou  contre  les  Ct 

liques ,  composés  du  temps  de 

ques  n  ,  1735  ,  in-4*'.  VI.  Mi 

res  sur  la  vie  ct  les  actions  à 

vier  Cromwell ,  contenus  dans 

panégyriques  écrits  en  latin  p 

Mil  ton  ,  les  deux  premiers  soi 

noms  du  comte  de  Peuaguiao  , 

bassadeur  de  Portugal ,  et  d'u 

suite  ch.ipelaiu  de  l'ambassai 

avec  une  traduction  anglaisée! 

trcs  pièces  historiques,  I74*>» 

VII.  Nouveaux  Mémoires  s 

vie  et  les  poésies  dej,  Milton 

des  notes  critiques  sur  divers 

ges  de  Milton  et  de  Sbakspeai 

J.  Nichols  parle  avec  éloge  ( 

Notes,  qui  ont  pu,  dit-il,  indic 

manière  si  heureusement  sui^ 

puis  par  le  docteur  Farmer,MW 

vens,  Malone  etRecd,  dVclaii 

passage  par  un  autre.  Pecka 

un  assez  grand  nombre  de  n 

crits  qui  se  trouvent  actucllcn: 

plupart  dans  le  Muséum  britan 

I.  Suite  de  V Histoire  natun 
antiquités  du  comté  de  Leù 

II.  Monasticum  anglicanum 
men  quartum  ,  eu  4  vol.  in-^ 
tout  ])rt'ts  à  être  imprimés.  C 
moire  contient  piincipaleme 
documents  pour  une  histoire  < 
dre  des  Prémonlré»  en  Ang! 
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lioi>  rr^aiilc  Us  Jn.itvfi.idX 
cti\  mail  use  ri  t. s  connue  Irès- 
L,  cl  .ivonc  (in'iLs  hiiolitfuiir- 
leurs  articles  curieux  pour 
[»ositioii  (le  son  Histoire  du 
lie  Loiceslcr.  III.  fie  de 
hirion  et  de  son  frère  Ko- 

m' 

iitc  des  Annales  de  Stam- 
rs  iletix.  manuscrits ,  de  peu 
le  »  sont  entre  les  luains  de 
aols.  IV.  lie  de  Nie,  Fer- 
doctcur  Peckard,  (pii  a  pu- 
1-91  des  Mémoires  sur  la 
[.  Fcrrar  ,  paraît  s'être  servi 

matériaux.  V.  Nouveaux 
es  sur  la  Restauration  de 

II.  I/autcur  regardait  ces 
es  qui  lui  avaient  été  corn- 
ers par  Guill.  Cowpcr ,  secre- 

parlement,  comme  une  suite 
ners  d'ctal  de  Thurloc.  Pcck 

le  1 3  août  17 i3.    B — e  j. 
l^UET  (  JiAiv  ) ,  celèhre  ana- 
,  naquit  à  Dieppe,  vers  le 
Dccmentdu  xvii^*.  siècle,  et 

daos  sa  patrie,  en  février 
Après  avoir  achevé  ses  liu- 
.  dans  sa  province  ,  il  alla 
la  médecine  à  Montpellier  , 
adonna,  avec  autant  de  pas- 
r  de  succès,  aux  recherches 
iques.  Ce  fut  pendant  qu'il 
core  sur  les  bancs ,  qu'il  (it 
tante  découverte  qui  l*a  im- 
se,  de  la  route  que  suit  le 

élabore'  dans  le  mésenlèi*c  , 
on  réservoir  connu  sous  le 

Héserpoir  tle  Fecqiu't.  Voici 
rlle  circonstance  il  fut  con- 
te résultat  si  remarquable  en 
!oç:ie.  En  s'occupanl  de  la  dis- 
d'an  «^ros  chien,  le  jeune 
iste  reconnut  dans  la  veine 
ic  poche  ou  sac  lactescent  ; 
>id  il  prit  la  matière  qui  y 
otcnuc ,  pour  du  pus.  Mais 
le  sac  veineux,  de  nuine  que 
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les  parliez  àont  il  clalt  cntiroiuie, 
étaient  dans  IVtat  le  plus  sain,  et 
que  d'ailleurs  cette  humeur  ne  se  rc- 
manpiail  que  dans  la  veine  cave, 
Pecquet  pensa  que  c'était  du  chyle. 
Un  examen  allcnlif  lui  lit  reconnaî- 
tre, dans  les  vaisseaux  capillaires, 
des  ouvertures  très  subtiles  par  où 
suinte  l'humeur  lactée.  Celte  pre- 
mière investigation  ne  le  conduisit 
])as  plus  loin  ^  et  il  ne  put  détermi- 
ner la  source  d'où  provenait  ce  li- 
quide. Mais  ayant  eu  l'occasion  d'ou- 
vrir un  autre  chien,  Pccquet  prit  le 
soin  de  lui  donner  de  la  nourriture 
une  heure  avant  l'opération  :  il  eut 
alors  le  bonheur  et  la  gloire  de  dé- 
couvrir le  tronc  commun  des  vaij»- 
seaiix  lactés  et  lymphatiques,  qu'il 
vit  monter  le  long  d'un  côté  de  la 
colonne  vertébrale,  à  côté  de  l'œso- 
î^liage,  jusqu'à  la  troisième  vertèbre 
cervicale  ,  et  se  terminer  enfin  dans 
la  veine  sous  -  clavièrc  gauche.  Pec- 
quet^  afin  de  constater  quelle  était 
la  véritable  fonction  et  quels  étaient 
les  rapports  anatomiques  de  ce  ca- 
nal^ y  appliqua  une  ligature,  et  eut 
la  satisfaction  de  voir  qu'au-dessous 
de  cette  ligature,  la  liqueur  étant  re- 
tenue, le  canal  se  ttiméiiait;  et  qu'au 
contraire,  au-dessus,  il  se  vidait 
par  la  raison  contraire.  Pccquet 
ayant  ensuite  étudié ,  avec  uu  grand 
soin  ,  la  marche  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, constata,  contre  l'opi- 
nion reçue,  que  nul  d'entre  eux  ne  se 
vide  dans  le  foie,  ni  ne  le  traverse  , 
mais  qu'ils  se  rendent  tous  dans  uu 
canal  commun  ,  rampant  le  long  des 
vertèbres  lombaires  ,  entre  les  cap 
suies  surrénalesjet  que  de  là, le  chyic 
se  rend  dans  le  canal  thoraciquc ,  et 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche, 
qui,  à  son  tour,  se  vide  dans  le 
ccrur.  Ces  diverses  découvertes  ren- 
*'ersêrent  compictcmeut  la  théorie 
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d'aprbs  laquelle  les  physiologistes 
prétendaient,  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, vu  la  grosseur  du  foie, 
et  son  voisinage  du  me'sentèrc,  que 
le  sang  se  préparait  dans  le  pre- 
mier de  ces  viscères.  La  découverte 
de Pecquet confirma ,  d'ailleurs,  la 
grande  loi  de  la  circulation  du  sang 
démontrée  par  HaiTcy  :  celle-ci  était 
niée,  combattue  avec  opiniâtreté  ; 
mais  une  connaissance  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  marche  que  suit 
le  chyle  pour  se  verser  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  ,  et  la  prouve 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  foie,  ran- 
gèrent tous  les  physiologistes  de  l'a- 
Tis  de  l'immortel   HaiTey  ,  dont , 
sans  les  travaux  de  Pecquet ,  ou  eût 
long- temps  encore  contesté  la  dé- 
couverte :  dès-lors  la  nouvelle  doc- 
trine triompha  de  toutes  les  opposi- 
tions ,  malgré  la  puissance  de  l'au- 
torité deRiolan,  qui  décria  toujours 
les  découvertes  d'Harvey.  Devenu 
docteur  en  médecine,  Pecquet  fut 
attiré  à  Dieppe  par  l'amour  de  la 

Satrie;  mais  son  génie  eut  besoin 
'un  théâtre  plus  vaste  :  Paris  fut  ce 
théâtre.  Là  il  se  lia  aux  travaux  des 
plus  habiles  anatomislcs  ;  et  profi- 
tant de  leurs  lumières ,  il  se  livra 
à  des  études  aprofondies,  afin  de 
compléter  ses  recherches  ,  que  l'en- 
vie attribuait  plutôt  au  hasard  qu'à 
une  étude  préméditée.  Il  composa  des 
Mémoires  dans  lesquels  il  exposa  ses 
découvertes  de  là  manière  la  phis 
brillante  et  la  plus  lucide^  et  con- 
fondit ses  détracteurs.  Pecquet  com- 
mit néanmoins  une  erreur  grave  :  ce 
fut  d'établir  qu'une  nariiç  du  fluide 
nutritif  passe,  immédiatement,  dans 
les  reins  ;  ce  qui ,  selon  lut ,  explique 
la  promptitude  avec  laquelle  les  bois- 
sons s'évacuent  par  ces  organes,  dans 
la  vessie.  Cette  hypothèse  lui  fut  siig- 
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géi  ée  par  le  peu  de  dista 
paie  le  réservoir  du  chyl 
suies  surrénales.  Ayant  li 
porte  et  les  veines  pu! m 
observa  que  le  sang  cir 
ment  dans  ces  vaisseaux 
mit  que  lu  progression  ci 
queur  est  imprimée  p<' 
traction  des  artères.  11  > 
rauatomic  des  diverses 
corps,  mais  avec  moins  d 
tcrviut  dans  la  controvi 
cupa  les  physiologistes  f 
sujet  du  siège  de  la  facul 
et  combattit  le  sentiment 
te ,  défendu  par  Claude  P( 
pinion  de  Pecquet  était  q 
est  absolumeut  néccssair 
plissement  de  la  vision 
sentiment  de  Keppler  c 
net*.  La  théorie  ue  la  h 
la  couleur  ,  établie  par 
Newton ,  viut  terminer  ! 
tion.  L'étude  de  Tanatoi 
physiologie  n'éloigna  pc 
de  la  pratique  de  la  n 
fut  même  tics  -  rcchen 
grand  monde,  où  rintro< 
nistre  Fouquet,  dont  il  él 
cin  et  l'ami.  Le  surinteii 
ses  loisirs  ,  prenait  plais 
expliquerpar  luiles  plus  i 
lois  delà  physiologie  et* 
que.  Pccqnct  fut  nomme 
membre  de  l'académie  d 
lors  de  la  fondation  de  c 
compagnie.  A  cette  époqi 
cins  de  Paris  faisaient  le 
cheval.  Celui-ci  ayant  fai 
dans  cet  exercice ,  se  frac 
bc;  il  guérit  parfaitemei 
cident  :  mais  l'abus  qu'il 
alcoholiques ,  hafa  sa 
fiance  dans  les  effets  d(  s  1 
tes  était  si  grande ,  que , 
dernières  années  de  sa 
les  conseillait  à  ses  mi: lai 
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ilnle  assure  contre  tous  les 
II  est  fait  mention  de  Pecquet 
s  lettres  de  M"»^  de  Sevigné, 
p|>ellait  amicalement  le  petit 
ri.  On  peut  voir  dans  la  lettre 
le  dame  du  r()dec.  1604)  ce 
:  dit  de  son  devuùinent  au  sur- 
Uni  Foiiquet.  Les  principaux 
de  Pecquet  sont  :  1.  Ejperi- 
inwa  anatomica ,  quihus  in- 
tum  hactenùs  chyli  reccpta- 
\,  et  ab  eo  per  thoracem  in 
s  usfjue  subclavios  vasa  lactea 
untur,  in-i'i,  Paris,  iGji.  II. 
'fcidatione  sauij^uinis  et  chjli 
:  Dissertatio  ; .'  1 II.  De  tftora- 
lacteis  ;  autre  Dissertation  di- 
contre  Riolan  qui  avait  criti- 
sexpcriencei  de  PerqncX ,  par- 
ellfs  confirmaient  les  lois  ëta- 
par  Harvey  sur  la  circulation 
i|;.Tous  ces  écrits  ont  clc  rcu- 
uD  seul  vol.,  in-40.,  Paris, 
Ils  sont  aussi  insères  dans  la 
thèque  analomique  de  Man- 
nsi  que  dans  quelipies  éditions 
natomie  réjurméc^  dc.Tliomas 
)lin.  F— R. 

XJUET  (A?fToi>n  ),  grand- 
î  des  eanx-et-forttî>  de  Kouen, 
ndant  de  IVcole  militaire  en 
ance,  naquita  Paris  en  1704, 
winit  le  'À']  août  1 7G7,.  11  paya 
but  à  la  fécondité  littéraire  de 
îcle  ;  fécondité  malheureuse, 
*ita  si  souvent  la  mauvaise  hii- 
;îe  Voltaire.  Il  est  convenable 
mguer  parmi  les  productions 
quet  son  traité  des  Lois  fore  s- 
de  France^  Paris,  17:^3,  *i 
-4'^:  la  législation  n*avant  su- 
dc  très-léuers  cbanîienieuts  sur 
natière  ,  l'ouvrage  de  Pecquet 
.ervc  son  utilité,  quoique  les 
récents  rt  plus  courts  de  M. 
soient  d'un  usage  plus  géué- 
ous  devons  encore  au  grand* 
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maître  dr^s  eaux-et-foréls  :  T. Une  Ana- 
lyse de  V Esprit  des  lois,  inutile  com- 
me toutes  celles  qui  ont  été  données 
du  chef-d'œuvre  de  Montesquieu,  c*  • 
cepté  celle  de  d'Alembert.  H.  1/ Es- 
prit des  maximes  politiques ,  1 7:36 , 
3  vol.  in-i  a.  III.  L\4rt  de  négocier ^ 
in- 12.  IV.  Pensées  sur  V homme ^ 
la  Haye,  1738,  in- ri.  V.  Discours 
sur  l'emploi  du  loisir ,  Paris ,  1 75(), 
in-S**.  VI.  Parallèle  du  cœur,  de 
l'esprit  et  du  bon  sens,  ibid.  .1 74<>  > 
in-i*i.  VIL  Des  traductions  du  Pas- 
torfido  de  Guarini,  de  VAmirUe du 
Tasse,  et  de  l'^rco^iiedeSannazar. 

F — T. 
PEDIANUS.  r.  Ascoifius. 
PEDO.  F»  Albinovapcus. 
PEDRUSÏ  (  Paul  )  naquit  à  Man- 
toue  en  i644  '  ^1  entra  fort  jeune 
cbez  les  jésuites  de  Parme ,  pour 
y  faire  ses  études  ;  et  comme  on  lui 
trouva  At%  dispositions,  ces  pères 
lui  proposèrent  de  Tagrcger  à  leur 
société  :  il  y  consentit.  Dc>s  ce  mo- 
ment il  se  consacra  tout  entier  aux 
travaux  littéraires  et  d'instruction 
publique.  Le  duc  de  Parme  le  choi- 
sit, en  1G80,  pour  faire  le  catalo- 
gue raisonne  des  médailles,  en  tous 
modules  et  métaux,  de  la  riclie  col- 
lection Farncse.  Le  père  Pedrusi , 
que  son  mérite  avait  alors  élevé  à  la 
place  de  directeur  du    collège  de 
Parme ,  ne  craignit  pas  d'ajouter  aux 
fonctions  pénibles  du  directorat  la 
tâche  honorable  que  lui  avait  impo- 
sée son  souverain;  et  il  se  livra  aux 
travaux  inséparables  de  celte  noble 
entreprise  avec  une  infatigable  acti- 
vité. Il  accompagna  la  description 
de  chaque  médaille  d'un  amplecom- 
ment.tire  ,  où  l'érudition  n'est  pas 
épargnée;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
avec  discernement.  La  mort  le  sur- 
prit ,  le  ao  janvier  1710,  comiae  il 
achevait  le  huitième  tome  in-foliu 
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de  ce  grand  ouvrage.  Les  personnes 
qui  se  livraient  alors  à  retiidc  'le 
raiili(|uité,  cl  particulièrement  de  la 
nuraisinalique,  n'apportaient  pas  en 
général  à  cette  élude  un  esprit  de  cri- 
tique assez  éclaire' pour  apprécier  les 
ouvrages  qid  traitaient  de  ccttcscieu- 
ce.  On  jugea  d'après  cela  que  l'ou- 
vrage du  P.  Pedrusi  était  d'une  trop 
haute  importance,  pour  devoir  res- 
ter incomplet  ;  et  l'on  s'occupa  de  lui 
chercher  im  continuateur.  Le  P.  Pio- 
vene ,  autre  J*''suite  de  la  même  mai- 
son de  Parme,  se  chargea  de  com- 
pléter l'œuvre  de  Pedruhi.  Il  donna 
successivement  deuxautrcs  volumes  ; 
ce  qui  porta  l'ouvrage  entier  à  dix. 
volumes   in-fol.,   dont  le  premier 
avait  paru  à  Parme,  eu  1O94,  sous 
le  titre  de  ,  /  Cesari  in  oro,  argen- 
to,  medaglioni y  etc.,  raccolti  nel 
Famese  Miiseo,  avec  le  portrait  de 
l'auteur,  et  dont  le  dixième  et  der- 
nier parut  en  1 7'i7.  On  ne  peut  pas 
contester  l'utilité  dont  fut  cet  ouvra- 
ge au  moment  où  il  parut;  mais  les 
progrès  que  fît  bientôt  la  science  sous 
les  hommes  habiles  qui  s'y  livraient 
à  la  même  époque,  tels  que  Noris, 
Vaillant ,  Spanheim  et  autres  con- 
temporains de  Pedrusi ,  diminuèrent 
sensiblement  la  réputation  de  cet 
ouvrage ,  qm  ne  put  soutenir   la 
comparaison  avec  les  leurs.  Ceux 
qui,  à  celte  époque,  s'appliquaient 
à  l'étude  des  médailles   antiques , 
s'attachaient  de  préférence  aux  mé- 
dailles  latines  des  empereurs   ro- 
mains, non-seulement  parce  qu'elles 
sont  plus  communes,  mais  encore 
parce  qu'elles  ont  rapport  à  des  faits 
qui  leur  étaient  plus  familiers ,  et  quo 
tout  ce  qui  révrillait  l'idée  du  nom 
romain  avait  pour  eux  mi  attrait  ir- 
résistible. Aussi ,  dans  toutes  les  col- 
lections ,  rattention  des  curieux  se 
dirigeait   sur  les   médadles    im[Hi- 
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lialeft ,   comme  Rur  robjet  pi 

]);il^ Aujourd'hui  que  la  nuuii 

ti([uc  a  de  plus  en  plus  étendi 

domaine  ;  que  tout  a  été  dit  ou  ù 

piès  sur  les  médailles  latines 

n'offrent  que  bien  rarement  rl 

à  de  nouvelles  dissertations;  au 

d'hui  que  l'attention  s'est  portée 

ci  paiement  sur  les  médailles 

ques,  sur  les  médailles  à  époi 

qui  sont  si  utiles  à  la  chronolo 

à   l'histoire,  les  volumineux 

jnenlaires  de  Pedrusi  sur  le  i 

Farnèse  (  renfermant  plutôt  de 

ceptes  sur  les  itsages  des  an< 

qu'une  saine  doctrine  sur  Tantii 

et  n'apprenant  rien  qui  ne  se  t 

mieux  élaboré  dans  des  ou^ 

plus  mudcriies  ) ,  sont  devenus 

que  sans  intérêt,  et  ne  soni 

guère  recherchés.  A- 

PEELE  (George),  poète  a 

du  seizième  siècle,  naquit  d 

Devonshire ,  étudia  à  Oxford,  < 

à  Londres  ,  où  il  fut  poêle 

cité ,  et  directeur  des  solennit 

bliques.  On  a  de  lui  plusieurs 

de  théâtre  qui  ont  eu  du  succc5 

que  fût  son  talent  comme  | 

il  en  avait  un  autre  (pii  ne  p' 

manquer  de  lui  gagner  la 

des   grands ,  que   l'ennui  p( 

quchpiefois  ;  c'est  celui  de  pi 

On  a  formé ,  de  ses  bons  mot 

ses  tours  facétieux,  un  recueil 

été  publié  en  i  G  A7,  in-4®.  Ces 

sont,  à  ce  qu'il  parait ,  pour 

part ,  des  tours  de  filou  ;  et  i 

ajoute  que  Peele ,  qui  était  m 

père  de  famille,  menait  une  v 

dissolue ,  et  qu'il  mourut  d'ui 

ladie  honteuse  vers  i5()7,  o 

une  idée  plus  que  sufUsante 

caractère  moral.  Ses  ouvrage 

matiques  sont  :  1.  Le  Jugctn^ 

Pdris ,    1JS4.   II.    Ëdouart 

I  IqS.  Ili.  //<?  roi  Diund  et  l 
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f,  f  5f)9.  IV.  Le  TiirciTTa- 
la  belle  Grecque  Irène.  V. 
de  vieilles  femmes,  1 5<j5. 
i  de  lui  un  poème  inlitulé: 
ir  de  la  Jarretière,  L. 
^Magwus),  savant  saxon , 
izîcine  siècle ,  avait  des 
uccs  très-ëtcnihics  dans  les 
lactcs ,  et  imagina  une  foule 
es  utiles ,  dont  il  ne  put 
faire  adopter  aucun  par 
mbiic ,  si  souvent  dupe  de» 
iiers  imposteurs.  Il  eusci- 
îsivement  les  matliëmati- 
wtotk  et  à  Helmstadt,  et 
connu  vers  i6ïo.  11  est 
Q  ouvrage  intitule  :  The- 
vm  sélect  arum ,  magna* 
arum ,  utilium ,  suaviamy 
\s  humani  ,^alute  oblatus , 
[®.  Ce  curieux  volume  est 
p;randc  rareté  ;  mais  Pascli 
e* ,  dans  la  préface  des  7/i- 
viliqua  r,G. PAscnJjde» 
r|ui  snlFiscnl  j)our  donner 
favoraMe  des  talents  de 
ouvrage  contient  la  des- 
?5  dirterents  prorcViés  dont 
venleur;et  il  indique  aussi 
des ,  au  moyen  desquelles 
qu'on  pourrait  faire  des 
M-rapidrs  dans  Tctude  des 
i  de  rhistoire  naturelle.  Il 
près  un  passage  de  son  li- 
!^1  a,  liien  avant  le  P.  La- 
Icfc  des  moyens  employés 
T  et  soutenir  les  aérostats  ; 
e  pourrait  cependant  sans 
avir  la  gloire  de  celte  dé- 
Montgolfier,  puiscpi'il  est 
'  à  qui  Ton  doive  un  pro- 
table dans  la  pratique  pour 
un  fhemin  dans  les  airs 
r<;oLFiER).  W — s. 

l    SiMUFi.;,  membre  de 
drs  antiqu.iircs  de  IjOU- 
liit  eu    \-;o\  ,  .1  Chestcr- 


PEG 


3l5t 


field ,  dans  lo  comîé  de  Dcrbv ,  et 
lit  ses  études  k  Cambridge ,  au  col- 
lège de  Saint-Jean,  dont  il  fut  nom- 
mé trois  fois  associé.  11  était  mem  - 
bre   d'ime   léunion    formée    parmi 
les  étudiants ,  sous  le  nom  «de  so- 
ciété du  Zodiaque,  et  de  la  société 
des  Gentlemen  de  Spalding,  à  la- 
quelle il  envoya  ,  entre  autres ,  une 
Dissertation  sur  Tamphitliéâtre  du 
jardin  des  religieuses  de  la  Fidéli- 
té d'Angers.  Pegge  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices  «fui  uei'empcchcrcnt 
point  de  se  livrer  à  des  travaux  aussi 
nombreux  que  variés  sur  les  an- 
tiquités de  son  pays.  Voici  la  listti 
de  ses  principaux  ouvrages,  compo- 
sés en  anglais  :  I.  Dissertations  sur 
quelques  antiquités  an^lo-saxones 
trùs-precieusesy   1756,  iu-4**.   Il- 
Mémoires  de  Roger  de  fKeseham , 
dojen  de  Lincoln^  principal  favori 
de  Bob.  Grosse-tête  ,   1761  ,  in-4**. 
Cette  vie,  qui  a  Go  pages ,  sert  d'in- 
troduction à  celle  de  Hob.  Grosse-tête, 
et  elles  ont  été  réunies,  eu  1793,  iu- 
4®.  m.  Essais  sur  les  monnaies  de 
CunobeUn,  17G6  ,  in- 40.  IV.  CoU 
lection  des  monnaies  frappées  par 
les  ordres  des  archevêques  de  Can- 
terburr  ^  *77'^'  in-4*'.  V.  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Londres ,  sous  le 
nom  de  Fitz-Stcplien  ,  177'i,  in-4*'. 
VI.  ]j'j'ïrt  de  la  cuisine  (  Tbe  forme 
of  cury),  tiré  d'un  Mss.  sur  l'ancien- 
ne cuisine  anglaise ,  i78o,in-8°. Le 
Mss.  original  se  voit  au  Muséum 
Britannique;  et  le  G  alignant  s  Litte- 
rarjr  Gazette ^Xom,  xii ,  pag.  174? 
donne  une  idée  de  ce  livre-  VII. 
Annales  EUœ  de  Trickenham  ma- 
nachi  ordinis  Benedictini  ,  1 789  , 
in-4**. ,  ptiblié  avec  des  notes  nom- 
breuses (le  Tédifeur.  Vill.   Fie  de 
Bobert  Grosse-tcte ,  évêrjuedc  Lin- 
coln ,   1793  ,  in-4*'.  Celte  vie,  cjui 
conlicnt  des  rccliercbcs  sur  l'hisioi- 
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toire  littéraire  d'une  époque  obscure, 
est  l'ouvrage  le  plus  estimé  de  Peggc. 
(  Voy.  N.  II.  )  Il  le  composa  sur  des 
Mss.  que  lui  communiqua  J.  Grecn , 
cvêque  de  Lincoln,  et  Tun  des  au- 
teurs des  Lettres  Alhcnieuoes.Depuis 
la  mort  de  cet  auteur ,  arrivcfe  en 
1  «jyt) ,  M.  J.  Ni  cil  ois  a  public  de  lui, 
en  1801 ,  in-80.  :  Un  Essai  histori- 
que sur  Vabbaj  e  de  Beauchief,  Oa 
a  encore  publié,  en  i8og,  in.8<*. , 
j4non^  miana,  ou  dix  ceuluries  d'Ob- 
servations sur   divers   auteurs   ou 
sujets.  C'est  un  recueil  trcs-intércs- 
sant  d'Anecdotes  et  de  Remarques  JU' 
dicieuses.  Outre  ces  écrits  ,  Sam. 
Pegge  a  composé  un  très  -  grand 
nombre  d'articles  pour  VArchœo- 
logia  Britannica  ,  depuis  1746  jus- 
qu'en 1 795,  sous  les  signatures  Foui 
Gemsege ,  T,  i?otv ,  et  L,  E.  11 
a  aussi  enriclii  la  Bibliothèque  to- 
pographique anglaise  de  Gougb , 
de  sept  Mémoires,  dont  M.  Micliols 
donne  les  titres ,  ainsi  que  de  ceux 
qui  ont  été  insérés  dans  le  précédent 
recueil.  Voy.   Literarj  anecdotes 
ofthe  i8'**  century^  tom.  vi,  pag. 
•J5'i  et  suivantes.  Le  même  ouvrage 
indique  encore  les  titres  de  diirércnls 
Mss.  laissés  par  Pcgge,  et  qui  ont 
passé  à  son  petit-fils  Christ.  Pcgge, 
membre  de  la  société   royale  de 
Londres,  et  professeur  de  méde- 
cine à  Oxford.  —  Son  fds  Samuel 
Pkgge,  père  de  Christophe ,  avocat 
de  Middle-Temple ,  né  eu  i^Si ,  et 
mort  en  1 800 ,  a  composé  :  I .  Curia- 
lia ,  ou  Essai  historique  sur  quel- 
ques branches  de  la  maison  royale , 
178'i,  1^84  et  1791  ,  3  part,  iu- 
4*^.  M.  ]Nichols  a  publié  une  4^*  ^^ 
une  5*.  partie,  en  1806  ,  in-4®.  Il- 
Anecdotes  sur  la  langue  anglaise , 
Londres,  i8o3*  nouvelle  édition  , 
ibid.,  1814  ,  iu-8^,  publiée  parle 
mcme  éditeur.  B — b  j. 
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PEGOLOTTI  (  FnAirçoH 

Ducci  ) ,  voyageur  italien  à 

siècle  ,  était  né  à  Florence.  '. 

mcrce  l'attira  ,  vers  i345, 

partie  moyenne  et  orientale 

sie.  Azof,  Astrakhan, Saraca 

ratcbik  en  Tatarie,  Ourghen 

Khari7.m,0trar  ville  dans  le 

ge  de  Bokbara  ,  Almalekh  ( 

lik  )  dans  la  petite  Boukhar 

mil,  Kan-Tcheou  près  de  h 

muraille  de  la  Chine,  Cassj 

être  Quin-Say ,  aujourd'hu 

Tcheou  ) ,  furent  les  lieux  q 

ta  avant  d'arnver  à  Gamba 

king  ).  Il  inséra  son  itinéra 

un  livre  qu'il  rédigea  sur 

graphie  commerçante ,  et  q 

vaut  la  judicieuse  observi 

Forster,  est  très-important 

a  égard  au  temps  où  il  fut  c 

Il  est  en  italien ,  et  intitulé 

des  poids  et  des  mesures 

marchandises ,  ainsi  que 

choses  que  doivent  savoir 

chands  des  différentes  pc 

monde.  Lidépendamment  d 

te  qu*il  a  tenue  eu  allant  à  1 

Pcsolotti  décrit  aussi  celle 

vanes  que,  sansaoute,usm 

venant  des  Indes ,  jusqu'à  la 

ranée.  Il  donne  de  même  di 

sur  différentes  marcbandi 

la  meilleure  manière  d'en  ti 

enGn   sur  le  commerce  < 

et  de  l'Europe.  Les  noms 

sont  difficiles  à  reconnaît! 

manière  défectueuse  dont 

écrits;  mais  ce  défaut  n' 

l'intérêt  de  l'ouvrage ,  qui  a 

particularités  curieuses.  A 

toiien  n'avait  profité  de  • 

Ce  fut  M.  Chr.  Sprcngel  q 

micr  en  fit  usage ,  eu   17 

son  Histoire  des  plus  im 

découvertes  géographique 

vait  tiré  du  troisième  vol 
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D  ne  penserait  pas  à  le 
l  qui  a  pour  titre  :  Délia 
lu  altre  f^ravezze  ,1/1$" 
(ucs),  I  «jôG,  iii-4®.  Sprcu- 
hi  de  notes.  Uu  manus* 
c  de  Pcgulotti ,  conserve 
liothèquc  Biccardiana , 
(S.  IV f  co(L  chartac. , 
) ,  est  intitulé  :  Divisa- 
^zzie  misure  e  usanze  di 
del  Mundo,  K — s. 
LONouPUIGUILHEM. 

IRE  et  LaUZL'IV. 

AN  MOHAMMED,  sc- 
:  de  la  dynastie  des  Ata- 
idzerba'idjau  ,  était  fils 
,  aufpicl  il  succéda  sans 
Tan  508  de  rbég.  (  1 17a 
^.  Yloechu.  )  Deux  ans 
npara  de  Tauryz.  Ce  fut 
iuste   et  bon.    Après  la 
Ithan  seldjoukide  Melik- 
571  (i  175),  il  plaça  sur 
Perse,  le  îils  de  ce  prince , 
l  y  âge  de  sept  ans.  Il  lui 
9  les  prérogatives  de  la 
:é  ;  mais  il  se  réserva  une 
(olue  ,  comme  les  maires 
sous    les  rois  de  France 
ièrerace.  Il  envoya  sou 
•Arsian ,  gouverner  i*Ad- 
,   vainquit  les   compéti- 
roulaient  disputer  le  tro- 
e  sulthan,  et  sut  établir 
tion  sur  des  fondements 
que  les  rois   musulmans 
et  de  rOccident  le  prc- 
railiitre,  et  ne  faisaient 
e  cQUMiltrr.  Ay^nt  eu  à  se 
u  khal>fe  Nasser  Lcdin- 
,  ce  nom  ;,  il  Ht  snppri- 
om  de  la  Lbotbbah  prn- 
I  «  et  se  l.ii*>s.-i  toucber  en- 
iT  et  îes  préseuts  que  lui 
chef  de  fislamisme.  Les 
li  régnaient  à  Kbclatb,  for- 
portante  dans  la  baute  Ar- 
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mcnic,  lui  inspirèrent  le  dcsir  de  sVii 
emparer.  H  s*en  approcha,  en  58 1 
(  I  i8j  )  :  mais  Saladin  méditait  la 
même  conquête ,  et  ces  deux  rivaux 
n'osèrent  mesurer  leurs  armes  ;  ils 
(ireut  la  paix,  et  retournèrent  dans 
leurs  états  respectifs  (  F,  Saladin  ). 
Pcblevan- Mohammed,  après  avoir 
gouverné  le  sulthanat,  et  régné  i4 
ans  à  Reï ,  Hamadan  ,  Ispabau  , 
Tauryz ,  Arran  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse  occiden- 
tale ,  mourut  au  commencement  de 
l'anuée  582  (  1 186  ;,  laissant  quatre 
Iils  ,  Koutlouk  Ynanedj  (  F.  Cot- 
LuGU  )  et  Mirmiran-Pchlevan,  nés  de 
Cotaibah  Khatoun,  fille  dTnaiicdj , 
Ahoubckr  et  Ouzbek ,  qu'il  avait  eus 
d'une  esclave.  Le  premier  et  les  deux 
derniers  régnèrent  après  leur  oncle , 
Kezil-Arslau,  qui  succéda  à  son  frère 
Peblevan.  (  Fojr,  Kczil  Arslan.  ) 

A— T. 

PEINS  (  Gregoibe  ) ,  et  non  Geor  • 
ge  PentZy  ainsi  qu'on  le  nomme  ordi- 
nairement ,  se  distingua  comme  pein- 
tre et  comme  graveur  au  burin.  11 
était  né  à  Nuremberg,  en  1 5oo.  Après 
avoir  appris  les  principes  de  la  pein- 
ture sous  Albert  Durer,  il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  étudia  les  ouvrages 
de  Raphaël.  IjCS  conseils  de  ce  grand 
maître  lui  firent  abandonner  la  ma- 
nière un  peu  sèche  et  roide  qu'il 
tenait  d'Albert  Durer,  et  il  se  rap- 
procha du  style  de  l'école  romaine. 
La  galerie  de  Vienne  contient  de 
ce  maître  quelques  tableaux  de  che- 
valet, qui  font  l'admiration  des  con- 
naisseurs. La  France  en  avait  trois , 
{)rovenant  de  la  galerie  de  Munich  : 
'un  représentant  la  Mort  de  Lu^ 
crèce ,  faisait  partie  du  Musée  du 
Louvre  ;  le  second  ,  dont  le  sujet 
était  Tarquin  et  Lucrèce^  avait  été 
donné  par  le  gouvernement  au  Mu- 
sée de  Strasbourg;  et  le  troisièuic 
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onfin,  qui  était  le  Portrait  tic  Val- 
clUmiste  Jamnizer  ^  se  trouva  il  au 
Musée  de  Genève  :  ils  ont  clé  rciuliis 
tous  trois  en  iBi5.  Coinnic  gia- 
▼eur,  Pcius  travailla  ronjoinloincnt 
avec  Marc -Antoine  Raimondi,  et 
^rava  sous  sa  direction  quelques  ta- 
bleaux, d'après  Raphaël.  Plusieurs 
de  CCS  gravures  ne  sont  pas  infé- 
rieures à  celles  de  Marc -Antoine. 
Les  petites  estampes  qu'il  a  exécu- 
tées d'après  ses  propres  dessins  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre,  soit  pour 
la  correction ,  soit  pour  le  manie- 
ment du  burin.  Son  véritable  nom 
résulte  de  son  propre  portrait ,  et 
de  celui  de  sa  femme,  qu'il  a  gravés 
sur  une  même  planche  avec  cette  ins- 
cription :  Imago  Gregori  Peifis. 
Jmago  d'uxore  Gregori  Peins  , 
avec  son  chifTre ,  in-8  '.  eu  travers. 
<je  qui  a  pu  induire  en  erreur,  c'est 
que  Nicolas  Van  ^Ist ,  dans  une 
planche  gravée  d'après  Jules  Ro- 
main ,  le  nomme  Georgius  Pentz, 
-Dans  la  collection  de  Mariette ,  son 
u'uvre  formait  !25o  pièces,  dont  on 
trouve  en  partie  le  détail  dans  le 
Manuel  d^s  amateurs  de  Vart ,  de 
Huber  et  Rost.  Cet  artiste  mourut  en 
i55o.  P— s. 

PEIRERE  (  La  ).  F.  Pevrère. 

PEIRESC{  Nicolas-Claude  Fa- 
sm  T)E  ) ,  conseiller  nu  Parlement 
d'Aix,  et  le  Mécène  ou  l'ami  de  la 
plupart  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  ses  contemporains  ,  naquit  à 
]kaugeusier,  en  Provence,  le  i»'»"  dé- 
cembre i58o.  Sa  famille  tenait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  contrée. 
L'un  de  ses  aïeux,  Hugues,  noble Pi- 
sau,  ayant  pris  part  à  la  première 
croisade  de  St.-Louis ,  avait  accom- 
pagné ce  prince  à  son  retour  en  Fran- 
ce, et  s'était  fixé  dans  l'île  d'Hières, 
011  la  flotte  avait  débarqué.  Fouquet 
Fabri ,  avocat  distingué,  souvent  ap- 
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pelé  A  l'admhiistrarioTK 

et  son  organe  ordinai 

LouLs  XII  et  de  Françi 

trer  dans  sa  famille  la  « 

seiller  au  parlement  é 

deniier  roi  le  força  d'à 

naud,    père  de  Peirej 

seiller  à  la  cour  des  aidt 

qui  désespérait  de  lui  d 

fants,  n'eut  pas  plutô 

symptômes  d'inic  gi< 

temps  désirée,  qu'elle 

gnaier  sa  pieuse  recon 

un  acte  ahumilite  cl 

choisissant  pour  parr 

qui  naîtrait  ad  le  Je  pi 

qu'on  rencontrerait.  C 

compi  i  ;  et  deux  ans  apr 

cote  un  fils  qui  fut  nunii 

Peircsc,  l'aîné  des  deu3 

curiosité  précoce,   qu 

celle  de  l'enfance;  les 

saicnt  plus  que  ses  hoc 

lait  savoir  ce  que  cont 

tel  volume,  et  il  témoi 

patience,  si  l'on  élud 

tions.  La  peste ,  qui  d< 

vence,  obligea  ses  pai 

voycr  chez  les  jésuite 

pour  y  continuer  sesctu 

cécs  à  Brignolc  et  à  Sai 

Infatigable  au  travail ,  « 

térer  *>a  santé,  il  serva 

teurà  son  frère; et,  sous 

les  progrès  de  Palamè 

pides.  Peircsc  revint  er 

où  pondant  une  année  i 

la  philosophie, et  fit  i>ai 

^chant  dominant  pour  I. 

que:  avant  terminé  le 
•  '  ■  Il  > 

instruction  au  coUego  < 

il  vanta  la  céle'brité  de  X 

Pad(uio  a  si:%  parents  , 

la  pcnjiis>ion  d'y|  fair 

sous  la  suiveillaneed^ui 

et  Mî  promit  d'intcrrog 

incnt.H  el  les  savants  d< 


PladAtie,  n  s'v  M.i  dîroitcnieni 
iodii  ;  et  dans  un  court  scjou: 
if,  il  eut  plusieurs  eutrelioiKs 
e  fameux  Fra-Paoîo.  Rome 
rarrêler  :  il  y  examina  lente- 
't  y  fil  reproduire  sous  ses 
vir  le  dessin,  tout  ce  qjii  lui 
remarquable.    Ijaronius    fut 
de  sou  érudition  ;  FuIyIo  Or- 
*aul  Gualdo,  le  |>cre  Sirmond, 
illirent  comme  un  jeune  hom- 
I  près  d'être  leur  éç^a]  ;  le  car- 
rOssat  ue  se  lassait  point  de 
ire.  Peiresc  visita  ensuite  les 
15  de  N  a  pies  ;  mais  rien  ne  dut 
sscr  autant  que  le  cabinet  de 
lie  de  J.  B.  Porta  (  F,  ce  nom), 
réseut  à  Sirmond  de  'Jtoo  me'- 
grecques  et  d'uneiuscription  eu 
osque,  prcsqu*aassi  ancienne 
colcNine  rostrale,  et  retraçant 
ïire  navale  de  l.ucius  Corne- 
ipiou  sur  les  Corses,  et  la  dc- 
d  uD  temple  à  la  Tempête.  Al- 
ide   rrçut  de  lui  quantité  de 
les  qiû  représentaient  des  aui- 
et  lui  donna  en  cclMn|^c  com- 
ition  de  ses  recherclios.  Apres 
(Mir  de  plus  de  trois  ans  en 
Pciresc  envoya  clie/.  son  père 
sses  pleines  d'insectes,  de  mé- 
^*inst  ruments  et  d'ob  jel  s  d*a  rt. 
le  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
vatt  trop  ncj;lij;c  sa  tache  prin- 
,  re'tude  du  droit,  il  alla  prendre 
çons  de  Pace,  célèbi-e  profes- 
e  Montpellier.  Afin  de  mener 
mî   sa  correspondance  et  les 
issanccs  qui  lui  étaient  de) à  fa- 
es ,  il  consacra  dix  heures  par 
u  travail.  Pciresc ,  rendu  à  sa 
e  ,  inspira  un  vif  attiichement 
air,  premier  président  du  par- 
t  d'Aix  :  cv  map;istrat  voulait 
r  continuellement  avec  lui.  En 
,  Duvair  se  rendit  à  Paris,  ac* 
i;:ne  de  son  jcuue  ami,  et  le 
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mit  en  relation  avec  la  plupart  des 
savants,  tels  que  de  Thou,  Casauboii/ 
Papiic  Wassorf,  Nicolas  Le  Fcvrc, 
Frouton-du-Duc ,  1rs  frères  S.iinle- 
Marthe,  Bongars  et  François  Pithou. 
I/anncc  suivante,  Peiresç  passa  en 
Angleterre, à  la  suitede l'ambassadeur 
français  La  Boderie;  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli par  un  roi  qui  s'oubliait  assez 
pour  aspirer  à  prendre  rang  parmi 
les  doctes,  et  connut  Cambden,  Lobel, 
botaniste  du  roi ,  Albcric  Gentilis , 
Henri  Savile,  Sefdcn,  et  Barclay, 
rimitateui*  de  Pétrone.  La  Hollande 
offrait  un  exemple  de  la  prospérité 
dfs  lettres  daus  un  état  libre.  Pciresc 
sVmpressa  de  chercher  à  Leyde  Tor- 
gueillcux  Scali{;er;  Baudius,  poète 
et  historien;  Vulcanius,  qui   pré- 
parait une  édition  de  Procopej  et 
Lcclusc,  auquel  il  avait  envoyé,  du 
fond  de  la  Provence ,  une  ample 
collection  de  plantes  rares.  Ce  der- 
nier, plus  qu'octogénaire,  et  tour- 
menté de  la  goutte ,  révisait  pénible- 
ment ses  ouvrages  :  Peiresc  l'avertit 
des  erreurs  et  des  omissions  qui  lui 
étaient  échappées  dans  sa  descrip- 
tiou  des  plantes  de  l'Inde.  A  Delft , 
il  rendit  un  service  semblable  à  Gor- 
licus ,  eu  corrigeant  le  travail  de  ce 
savant  sur  des    médailles  grecques 
amassées  en  grand  nombre  en  Italie. 
Hcinsius  n'était  point  dans  sa  patrie  : 
il  ne  restait  plus  à  Peiresc  qu'à  voir 
Grotius  à  la  Haye.  Peiresc  avait  ad- 
miré les  curiosités  de  l'Inde  trans- 
portées à  Amsterdam  par  le  mouve- 
ment du  commerce.  Il  fut  frappé  de 
la  tolérance  professée  par  le  gouver- 
nement hollandais ,  et  de  la  modéra- 
tion avec  laquelle  un  peuple  insurge 
avait  épargné   les    oniements    des 
églises,  et  jusqu'aux  portraits  et  ar- 
moiries des  chevaliers  de  la  Toison- 
d'or.  Forcé  par  rimpalience  de  sa  fa- 
mille de  terminer  ses  voyages ,  il  re- 
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fusa  la  main  d*une  riche  hcrhicrc, 
^t,  repondant  à  rafTcctioud'un  oncle 
qui  se  dcmcltait  en  sa  faveur ,  il  se 
fit  recevoir  conseiller  au  parlement 
d'Aix.  II  opina  pour  la  peine  de  mort, 
dans  le  fameux  procès  de  Gaufridi , 
en  partap;eant  le  préjuge'  populai- 
re qui  s'élevait  contre  ce  malheu- 
reux. Depuis  ,  lorsqu'il  eut  reconnu 
qu'il  pouvait  bien  n'y  avoir  rien  de 
merveilleux  dans  les  prestiges  em- 
ployés par  un  prêtre  licencieux  pour 
séduire  une  femnfe  faible  et  crédule, 
il  n'en  soutint  pas  moius  que  le  sup- 
plice du  feu  était  une  juste  punition 
des  sorciers, qui,  s'ils  n'ont  pas  avec 
le  diable  un  commerce  aussi  direct 
qu'on  l'imagine,  consomment  leur 
alliance  avec  lui  par  l'intention,  et 
outragent  la  Divinité'  par  leurs  vœux 
et  leurs  tentatives.  Peiresc  était  digne 
pourtant  de  penser  à  cet  égard  autre- 
ment que  son  siècle.  En  iGo8,les 
murs  extérieurs  de  la  ville  d' Aix ,  et 
ceux  des  maisons  dans  les  campa- 
gnes environnantes,  parurent  teints 
de  gouttes  de  sang ,  d'intervalles  eu 
intervalles.  Il  n'est  bruit  bieulôt  que 
d'une  pluie  de  sang,  qui  aurait  fait 
fuir  jusqu'à  Lambesc  les  paysans  qui 
en  auraient  été  témoins.  Les  physi- 
ciens, auxquels  les  explications  ne 
manquent  )amais,  voient  dans  ce 
phénomène  des  vapeurs  émanées 
d'une  terre  rouge.  Le  peuple  s'obs- 
tine à  croire  que  c'est  l'ouvrage  de 
spectres  et  de  démons  qui  tuent  de 
jeunes  enfants.  Peiresc  leur  prouve  à 
tous  qu'ils  ont  pris  pour  des  traces 
de  sang  la  liqueur  rouge  que  dépose 
le  papillon,  en  sortait t  de  l'étdt  de 
chrysalide.  L'on  était  au  mois  de 
juillet,  et  ces  gouttes  n'existaient  que 
dans  les  trous  où  les  insectes  pou- 
vaient nicher  (i).  —  En  i6ii,9ci' 

■'.i)I^  pluie  de  lang  auî  tomba  mmu  lerè|CDe  d« 
€  }uldAmi,  et  foua  omui  du  Inm  Bobcrtf  fiu%Mit  les 
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resc  fit  un  nouveau  Toyaj 
A  cette  époque  parut  le  cél 
phlet  intitule  :  Squittinio 
bertà  Feneta,  Comme  cet 

f>osait  nue  grande  connai 
'histoire  du  Das  -  Enipi 
rois  Goths,  on  l'attribua 
Peiresc.  Les  conjectures  se 
ensuitesur  diilcrentsauteu 
iiuit  par  regarder  le  Squit 
me  l'ouvrage  de  Velser ,  ] 
amis  ,  extrêmement  dév 
maison  d'Autriche.  Duvaii 
nommé  garde-dcs-sceaux 
Peiresc  le  suivit  dans  sa 
fortune ,  et  borna  aux  seu! 
lettres  l'usagede  son  crédit 
il  siégea  parmi  les  notabl 
blés  à  Rouen ,  et  fit  des  r 
tions  au  sujet  des  honorai 
compagnie,  qui  l'avait  de 
un  autre  de  ses  collègues 
suivante,  Louis  XIll  lui  d 
baye  de  Notre  -  Dame  de 
au  diocèse  de  Bordeaux , 
risa , par  lettres-patentes, 
ver  avec  ce  bénéfice  ses 
de  conseiller.  Peiresc  vei 
ciéer  un  titre  à  la  bienve 
roi.  Un  Belge,  nommé 
ayant  osé  imprimer  que 
d'Autriche  remontait  jusq 
moud  ;  il  produisit  des  ad 
nastcre  de  Mûri ,  en  Suiss 
leur  autorité,  il  établit  quel 
d'Habsbourg  descendaient 
de  France  par  les  mâles,  n 
maison  d'Autriche  n'app 
ces  comtes  que  par  les  fci 
recberches  conduisirent  P( 
entreprendre  de  nouvelle 
occupé  pour  exécuter  lui 
grande  pensée  qu'il  avail 
rassembler  tous  les  écri^ 


récits  enverra  p*r  la  frafcvrou  p«r  I 
uns  htfttoricDH ,  riait ,  «cwa  tonte  «pi* 
da  même  ordre  que  oiluà-ci. 
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ihis  et  autres  qui  avaient  trai- 
histoire  nationale,  il  se  de'- 
à  de  cv  projet  sur  André  Du- 

La  possession  des  marbres 
i%  manqua,  non  à  son  zèle  , 
»a  gloire.  Son  charge  d'aflai- 
QQYrne,  Sanison ,  les  avait  de- 
Is  et  achetés  au  prix  de  5o 
mais  les  vendeurs ,  au  mo- 
e  rembarquement,  le  firent 
'  sous  quelque  pre'textc ,  et  les 
!S  furent  détournés.  Ils  tom- 
rutre  les  mains  du  comte  d'A- 
,nom  cher  aux  amis  deTanli- 
autant  que  le  nom  de  lord 
ear  est  odieux  (  F'oj,  Arun- 
Peircsc  ,  en  correspondance 
los  les  savants  de  1  Europe , 

sa  solde  en  Asie ,  en  Egypte 
.s  le  Nouveau  -  Monde ,  des 
TS  littéraires  occupés  de  sa- 
;  sou  besoin  de  connaître.  Il 
ccrtait  avec  les  consuls  de  ces 
es;  et  de  tous  cotés  lui  arii- 
dcs  manuscrits  et  des  livres 

des  plantes  et  des  animaux 
lonus.  Le  P.  Th.  Minuii ,  de 
!  des  Minimes ,  entreprit  pour 
ux  voyages ,  en  Syrie  et  en 
«.  Malgré  tous  les  revers ,  et  le 
crc  di:»ccrncment  de  ce  rcli* 
,  Pcirc^c  obtint,  par  son  inter- 
îre,  un  recueil  assez  précieux 
res  orientaux.  De  ce  nombre 
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164  )•  Un  de  ses  correspondants  le 
plus  utile  fut  un  renégat  Provençal , 
nommé  Thomas  d'Arcos ,  qui  lui 
transmit  de  Tunis,  des  monuments , 
des  inscriptions  et  d'autres  objets , 
avec  des  observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Barbarcsques.  Pei- 
resc ,  d'abord  mécontent  de  l'apos- 
tasie de  son  compatriote,  fut  bientôt 
réconcilié  par  la  courtoisie  de  celui- 
ci  ,  qui  lui  fit  présent  d'un  alzaroii 
ou  bœuf  de  Tartane  ,  et  de  quel- 
ques caméléons.  La  maison  de  Pei- 
resc  annonçait  à  tous  les  jeux  que 
le  magistrat  était  éclipsé  par  le  sa- 
vant. Elle  était  surmontée  d'un  ob- 
servatoire, et  encombrée  de  livres 
souvent  entassés  péle-méle.  Il  y  te- 
nait à  ses  gaees  un  graveur,  un  sculp- 
teur ,  un  relieur  et  un  copiste  :  de 
temps  en  temps ,  il  leur  adjoignait  un 
peintre ,  pour  retracer  sur  la  toilo 
différents  monuments,  ou  la  figure 
d'animaux  rares.  Rubens  lui-même 
lui  donna  quelqriies  moments.  Dans 
l'intérêt  de  ses  livres,  Peirrsc  nour- 
rissait un  grand  nombre  de  chats  : 
c*est  à  lui  que  la  France  doit  l'espèce 
d'Angora.  Son  jardin  botanique  de 
Beangensier  pouvait  être  cité  après  h; 
jardin  du  Roi  et  celui  de  Montpellier, 
pour  ses  richesses  en  plantes  exoti- 
ques. Il  acclimata  le  jasmin  d'Inde 
(  barreUria  ),  celui  d' Amérique  (  es- 
pèce de  Gaiac  ) ,  le  jasmin  (  ou  lilas  ) 


it  des  ouvrages  eu  langue  copte, 

ou  S)  riaque  ,  et  une  Bible  tri-  •  de  Perse  et  celui  d'Arabie  ;  la  lise , 
,  c*e>t-à-dirc ,  à  trois  colonnes,  ou  courge  de  la  Mecque ,  plante 
it  rn  regard  les  textes  hel)reu ,     soyeuse  ;  le  papyrus  d'Egypte  ;  l«? 

laurier-rose ,  le  myrte  à  largos  feuil- 
les et  à  pleines  fleurs  ;  le  gingembre , 
le  stirax ,  le  lentisque ,  la  nèfle  et  la 
cerise  aigre  sans  noyau  ;  plusieurs 
\igiics  étrangères ,  et  \efiptier  d'^-f 
dam  { musa  parasidiaca  ) ,  dont  le 
fruit  (  ou  régime  )  lui  semblait  être 
cette  espèce  de  raisin  que  les  éclai- 
rcurs  envoyés  par  Moïse  rapporté - 


et  samaritain.  Il  mit  cette  bi- 
la  dLiposition  du  père  Morin 
Qratuire,  principal  collabora- 
Ir  l-rcjay  ,  qui  piéjwrait  sa  po- 
tte.  Il  tvuait  Lcaucuun  à  se  pro- 
■  une  copie  du  livre  aliénoch  , 
sa\.iit  être  conservé  chez  les 
ans:  mais  sa  confiance  fut  truni- 
1  ce  sujet  [  Voj\  E>ocu  ,  Xlll , 

XXXIll. 
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rent  de  la  terre  de  promîssion.  De 
sa  retraite ,  Peiresc  encourageait  les 
lettres  plus  qu'aucun  prince ,  même 
plus  que  ce  cardinal  de  Richelieu , 
qui  fonda,  quelques  années  après,  Ta- 
cadémie  française.  Bien  digne  d'ê- 
tre appelé  par  Bayle  le  procureur- 
général  de  la  littérature,  il  se  tenait 
à  la  hauteur  des  progrès  que  les  scien- 
ces faisaient  autour  de  lui,  publiait  à 
ses  frais  des  manuscrits  ,  suiv«'iit  le 
mouYemcut  des  travaux  d'érudition 
dans  toute  l'Europe,  et  plus  souvent 
encore  leur  donnait  hu-même  nne 
active  impulsion.  Un  savant  prépa- 
rait'il  quelque  édition  ou  un  travail 
quelconque ,  Peiresc  l'aidait  de  ses 
livres,  de  ses  propres  recherches,  de 
ses  observations ,  ou  demandait  pour 
lui  des  secours  à  la  bibliothèque  du 
Roi ,  a  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
à  celles  du  Vatican  et  de  l'Escurial.  Il 
donne  à  Scaliger  des  livres  hébreux 
et  des  médailles  des  princes  délia 
Scala^àoui  cet  hynercritique  préten- 
dait être  issu;  à  Holstenius^  plusieurs 
anciens  géographes  ,  et  vingt  ma- 
nuscrits grecs  des  interprètes  d'Àris' 
tote  et  de  Platon  ;  à  Samuaise,  plii^ 
sieurs  manuscrits  coptes  et  arabes  ^ 
à  Doni,  tontes  les  inscriptions  delà 
Provence  ;  à  Sickard ,  l'exemplaire 
unique  de  tables  astronomiques  en 
liébreu  ,  dressées  dans  le  treizième 
siècle.  Sans  lui,  Kircher  n'eût  pa$ 
composé  son  ouvrage  sur  la  langiie 
copte  (  Lingua  œgrptiaca  restUuta)^ 
et  Bergter  eût  laisse  fort  imparfaite 
son  Histoire  des  grands  chemins 
de  Vempire  romain.  L'édition  des 
fragments  de  Polybe  et  de  Nicolas 
de  Damas,  par  François  Valois,  eut 
pour  type  le  riche  manuscrit  des 
extraits  de  Constantin  Porphyro- 
cénète ,  que  Peiresc  avait  fait  venir 
de  nie  de  Cypre.  Mersenne ,  en  dé** 
diant  au  conseiller  d'Aix  son  ilur- 
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jnonie  unit^erselle ,  recoin 

gâtions  qu'il  lui  avait  ;  < 

déclara  que  c'était  par  s< 

tion  et  ses  seconrs ,  qti'il 

trepris  l'ouvrage  du  />i 

guerre  et  de  la  paix.  ] 

Peiresc  avait  formé  le  prc 

ner  à  Aix  les  eaux  de  la 

du  Verdon  ;  il  se  proposa 

de  la  Flandre  im  ingénieu 

riger  les  travaux  de  ce  can 

la  peste  et  les  troubles  p 

forcèrent  de  renoncer  à  s 

La  Provence  n'avait  encc 

historiens  que  Nostradan 

pics  :  il  voulut  les  faire 

nn  travail  plus  larp;e ,  et  s 

exact;  mais  au  milieu  de 

des  si  diverses,  pouvait-i 

œuvre  les  matériaux  qu'il 

ses?  il  forma  une  collecti 

ses,  poids  et  mesures  d< 

et  notamment  de  pièces 

Tas  romain,  pour  s'cclai 

lecturedes  auteurs  qui  ont 

matière  ,  sur  laquelle  il 

même  un  ouvrage   inéd 

procédé  ingénieux ,  il  ap| 

tiquaires  à  lire  des  insci 

Avaient  disparu.  C'est  en 

U  disposition  des  trous 

stellés  les  caractères, avec 

ces  caractères  et  leirrs  lie 

qu'il  parvint  à  restituer  1' 

d'un  temple  de  Jupiter  ; 

•  essaya ,  mais  sans  surcè.» 

opération  sorcelle  de  la  j 

rée  à  Nîmes  :  le  savant  S 

plus  heureux  (  F'oj',  so 

Lorsque  Galilée  eut  dé< 

satellites  de  Jupiter,  Pci 

des  tables  de   leurs   mo 

dans  \v  but  (i'ai'lcr  les  j 

à  trouver  les  longitudes 

l'un  de  SOS  agents  (Pierre 

à  ce  genre  d'observa-ioi 

voyager  eu  Asie ,  muni 
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icccssaircs  ,  p'jur  ces  JiMor- 
iis  astruiiuinico  -(^eogniplii- 
01. lis,  a  vaut  appris  dans  la 
iK'  ijalilec  avait  les  mêmes 
sacrifia  son  travail  à  celui  de 
ciir.  (jasscndi  fut  toujours  de 
(1.1  ns  ses  observatiuns  astro- 
«•>  ;  place  avec  lui  au  faite  de 
•i.ii  livs  oratoricns  d'Aix ,  il 

la  liautt'ur  mcridienne  sols- 
(lu  soleil,  et  iustifia  Pyllieas 
rurhes  de  Slnibon  ;  i ...  Pei- 
;arda  h's  comètes  eouime  de 
les  planètes ,  tandis  que  les 
is  d\\ri.>totc  persistaient  à  les 
•  pour  des  feux  passaj;ers.  Les 
lous  pli vsi'pu's  du  globe ,  la 
uication  des  chaînes  de  mou- 
:t  des  volcans,  rori«j;ine  des 
es  .  la  formation  des  j)ierres, 
ie  des  venl.s,  exercèrent  lour- 
sa  jtensèc ,  ou  ,  s'il  nous  est 

de  le  (lire  d'après  Tetal  ac- 
s  connai»<>auceN  ,  fouinirent 
•a  %on  imagination.  Aureste, 
idit  point  opiniâtrement  à  .ses 
rVpres  de  nombreuses  obser* 

.sur  les  v<'U\  des  oisraux  , 
ssons  et  des  (piadnipèdes  ,  il 
TU  fonde  à  concluri*  «[uc  les 
c  peignent  dans  riiumcur  vi- 
i.éiN  de  toutes  parts  naibsaierit 
ii'idti.'s  contre  ce  .système  ;  il 

I  puint  â  l'abandonner.  Avant 
jiK'lie.il  soutint  l'opinion  po- 

<!(■  riufliience  de  rimagin.i- 
l(i  mèic  surir  ffetus;  il  vcrili.i 
m  c  tics  veines  I jetées  du  mè- 

.  et  fut  le  premier  qui  em- 

I I  theri.'iijue  contre  bs  vers 
it^iiis.  Dans  les  expériences 
isail  sur  les  .inim.iux  ,  Peiresc 
.'it  «ur  1.1  eûte  de  Toulon  le 
iji'i  f  1j  >  .irn  lens  se  .ser\iiietit 
.:.'li.:  1.1  p'jiiipre  ;  il  s'altaclia 

M".î'fl4.    //  ■  ■      It    u    lh,i-\   .tu.   II. 


aux  dents  comme  au  caractère  le  plus 
sûr  pour  distinguer  l'cspccc  des  ani- 
maux ,  et  decrcdita  cette  crcdulitii 
su[)€rstitieusc,  cpii  admirait  comme 
os  de  géants,  des  us  prodigieux  pro- 
venant de  corps  dVIcpliaDts,  etc. 
11  eut  continuellemeut  à  lutter  con- 
tre une  complexiou  extrêmement 
faible. Cet  homme  vaietudiuaire  pos- 
sédait ,  si  Ton  en  croit  Gassen- 
di ,  une  telle  sensibilité  d'orgaues , 
qu'ayant  la  langue  cuchainée  par 
une  paralysie  ,  il  recouvra  tout-à- 
coup  l.(  parole  et  la  liberté  de  ivs 
mouvements  ,  par  le  plaisir  que  lui 
causi  mie  romance  chantée  dcvaut 
lui.  Peiresc  fut  exempt  de  Texii  in- 
flige par  Kichelieu,  eu  i63i  et  i63'2, 
A\w  conseillers  du  parlement  d'Aix 
qui  avaient  repousse  le  projet  minis- 
tériel d'organiser  la  Provence  en 
pays  d'élection  :  il  partageait  \es  sen- 
timents des  opposants,  mais  il  était 
demeuré  étranger  aux.  troubles  po- 
pulaires. Il  écrivit  à  tous  ses  amis  de 
Rome,  en  faveur  de  Gables  dans  les 
fers.  Peiresc  mourut  entre  les  bras  de 
Gassendi,  le  'X.\  juin  iliS^.  Le  p;ipe 
Urbain  Vlil ,  qui  avait  été  eu  com- 
merce de  lettres  avec  lui ,  ordonna 
que  son  éloge  fut  prononcé  dans  la 
salie  de  Tacadémie  des  Humoristes, 
quoicpie  cet  honneur  n'appartînt, aux 
termes  du  règlement,  qu*aux  prési- 
dents de  ce  corps  littéraire.  I/ora- 
teiir  fui  Jean-J  leques  Houchard,  Pa- 
ii>ien,  ét.ibli  à  Home  ,  et  il  compLi 
d.ix  cardinaux  dans  sou  auditoiie. 
Indépendamment  de  cet  hommage 
solennel.  In  leronnaissanccexprinM 
en  quirar.tr  langues  les  regrets  de  bi 
rèpuldique  des  lettres  :  le  recueil  de 
ce>  diilérentes  pièces  fut  publié  a 
Rome  par  les  soins  du  même  Hou- 
chard    i;.  F.a  réputation  de  Peirrse 

t      W  f-nt    intililk'  :   V-  .l'ic.  nfur-i   n  in.i'.iri   .\ 
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supprimée  comme  toutes  les  autres 
en  1 7ç>a ,  ayant  été  rétablie  en  1 807 , 
LaPeirousecn  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel;  et  il  a  rédigé  en  cette  qua- 
lité différents  éloges  et  autres  discours 
qui  sont  encore  inédits.  Il  était  aussi 
Tundes  quarante  mainteneursdes)eux 
floraux  :  l'Institut  et  plusieurs  aca- 
démies étrangères  se  l'étaient  asso- 
cié. Outre  les  ouvrages  mentionnes 
dans  le  courant  de  cet  article,  on 
trouve  de  lui  plusieurs  Mémoires 
dans  les  recueils  des  académies  de 
Toulouse ,  de  Stockholm ,  et  dans 
le  Journal  de  physique.  Nous  cite- 
rons encore  sa  Statistique  agricole 
du  canton  de  Mont-Astruc ,  qui  a 
été  couronnée  par  la  société  centrale 
d'agriculture  de  Paris.  11  est  mort, 
le  18  octobre  iBiB,  âgé  de  74  ans. 

C— V—R. 

PELAGE  I®''. ,  pape ,  successeur 
de  Vigile,  était  Romain  de  nais- 
sance, et  fils  de  Jcau ,  vicaire  du  pré- 
fet du  prétoire.  N'étant  encore  que 
diacre,  il  fut  envoyé,  comme  légat 
du  pape,  à  Conslantinople,  en  546. 
L'empereur  Justinien  lui  donna  la 
mission  d'aller  en  Palestine  déposer 
Pau] ,  patriarche  d'Alexandrie,  et  de 
sévir  contre  les  Origénistes.  Il  le  nom- 
ma apocrisiaire  de  l'église  de  Rome. 
De  retour  daus  cette  ville,  il  la  trou- 
va assiégée  par  Totila;  il  fît  de  grands 
sacrifices  pour  la  sauver  du  pillage^ 
mais  ne  put  y  réussir.  Cette  condui- 
te lui  mérita  raffection  des  Romains, 
qui  rélevèrent  à  la  thiare ,  le  16  avril 
555.  Il  avait  soutenu  fortement  Icpai^ 
ti  du  pape  dans  l'affairedcs  Trois  Cha- 
pitres ,  et  fut  néanmoins  soupçonné 
d'avoir  été  ensuite  l'un  de  ses  plus 
ardents  persécuteurs  (f^o;-.  Vigile). 
Protégé  par  le  patricc  Narsès ,  il  jura 
solennellement  sur  l'Évangile ,  qu'il 
était  innocent  de  toute  espèce  d'ini- 
mitié cfiYcrs  Vigile ,  cl  le  peuple  fut 
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satisfait  de  cette  )iisltflcation. 
ge  s'appliqua ,  de  concert  vn 
f  es  ,  à  détruire  les  schismatii 
Italie ,  et  lui  conseilla  forten 
les  dénoncer  à  l'empereur, 
sévir  contre  eux.  Il  profesj 
grand  respect  pour  la  mémi 
saint  Léon  ,  et  déclara  hau 
son  adhésion  aux  conciles  de 
de  ConsUntinople,  d'Éphësc 
Chalcédoine.  Cette  professioi 
répéta  dans  ses  Lettres  à  Chil< 
roi  de  France,  avec  lequel  il 
relations  intimes.  Il  lui  env< 
instructions  très-amples,  et 
plications  sur  les  mystères  de 
nité ,  de  l'incarnation  et  de 
surrecliondes  morts.  Le  pape 
reçu  la  réponse  du  roi ,  nom: 
pendas,  évêque  d'Arles ,  son 
dans  la  Gaule,  et  lui  accorda 
lium.  Pelage  mourut  le  3  ma 
après  quatre  ans  de  pontifi 
avait  commencé  à  faire  bâtir 
des  apôtres  saint  Philippe  • 
Jacques ,  qui  fut  achevée  soi 
m ,  son  successeur.  C 

PELAGE  II ,  élu  pape  e 
était  Romain  de  naissance , 
d'un  nommé  Vinigilde  ,  d 
nom  semble  indiquer  qu'il  éta 
d'origine.  Il  succéda  à  Benoît 
consécration  se  fit  sans  attend 
dre  de  l'empereur  ,  parce  • 
Lombards  tenaient  Rome  ai 
Ils  ravagèn^ut  l'abbaye  du  Me 
siu,  dont  les  moines  furent  coi 
de  chercher  un  asile  à  Rome, 
pour  arrêter  les  iucm*sions 
peuples  ,  que  Pelage  cnvoy 
l'empereur,  le  diacre  Grégoi 
commençait  alors  sa  carrièn 
caie ,  et  qui  mérita  depuis  le  1 
grand  et  de  saint.  Il  écrivit  ] 
même  sujet  àl'cvêqued'Auxei 
(fud  il  rappela  que  les  mou 
français  devaient  défendre,  d 
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çaît  à  l'iisagc  Ae  la  langue 
lise ,  et  il  De  cessait  d'exhorter 
incitoyeDs  à  suivre  sou  exem- 
«  5eul  de  ses  ouvrages  qui  ait 
jour  ,  est  uDe  Dissertition  sur 
pied  aucien ,  découvert  a  Fre'- 
'^or-  A.NTELMi,  II ,  245  )  :  on 
tuve  dans  le  x«.  volume  des 
•ires  de  Dcsmolets.  L'on  peut 
idre  un  Mémoire  sur  l'arc 
omphe  d'Orange,  publié  par 
aucou ,  dont  les  deux  grands 
oires  arclixologiques  contien- 
•lusienrs  gravures  d'après  Pei- 
^  li^tc  de  ses  manuscrits  a  été 
e  par  le  même  auteur  ,  dans 
e  a  de  sa  Bibliothèque  des  Ma- 
ts.  On  regrette  uu  catalogue 
né  y  dans  lequel  le  laborieux 
Irat  avait  pris  soin  d'expliquer 
ême  ses  médailles  :  ce  travail 
»primépar  des  mains  infidèles, 
lus  importantes  des  produc- 
otites  de  Peiresc,  sont  une 
redela  Gaule  Narbonnaisey 
•moires  sur  l'origine  des  fa- 

nobles  de  Provence  ^  des  ma- 
L  pour  l'histoire  de  son  temps  y 
cuments  pour  l'histoire  géné- 
e  la  France,  tm  Traité  des 
î  bizarres  de  la  nature ,  un 
I  àts  auteurs  grecs  et  latins 
t  poids  et  mesures ,  des  ins- 
ms  anciennes  et  nouvelles ,  des 

et  épitaphes.  Uu  recueil  De 
is  Gnecorum^RomanorumeC 
Hum  ;  Tractât  us  de  monetis , 
^,;  des  Remarques  et  un  Index 
rrt  sur  les  lan^tes  orientales, 
ars  des  manuscrits  de  Peiresc 
emeiirés  à  Ko  me;  la  bibliothè- 
I  Roi  en  possède  aussi  quelques- 


PEI 


261   I 


m^cL^TT  il ,  m  a  vil.  in-iol. ,  a  pmM:  racCM- 
dm  tJt¥U.et  ée  IW>to  '  n".  9i(|I  )  •  celui  il* 

k'  «l'A  ,  et  ^  la  InbliotlH'qiM  dt  Vui 
■  *    11^»    .  ilan*  (rlli*  dr  M.  Ir  huruo  éê 

M^  «la  TMitaoïU,  ou  ilitait,  co  ihiS. 


uns  :  mais  celle  de  Carpentras  ren- 
ferme la  collection  la  plus  complète. 
Cette  collection  se  compose  de  86 
volumes ,  dans  chacun  desquels  sont 
réunis  divers  traités  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux.  La  bibliothèque 
de  Peiresc  fut  achetée  par  le  colline 
de  Navarre  :  un  grand  nombre  des 
pièces  antiques  de  son  cabinet  pas- 
sèrent dans  celui  de  Sainte- Gene- 
viève, dont  le  P.  Dumolinet  donna , 
en  1 6ç)i ,  une  description  estimée. 
Peiresc  avait  rassemblé  dans  une  ga- 
lerie de  sa  maison  d'Aix ,  les  por- 
traits des  doctes  ses  contemporains. 
Un  M.  de  Valbelle ,  propriétaire  de 
ces  portraits  à  titre  de  succession , 
les  transféra  dans  le  château  de 
Cadarache  ,  sur  les  bords  de  la 
Durance,  ou  ils  furent  détruits  au 
commencement  de  la  révolution.  Un 
monument  élevé  en  1778,  dans  la 
ville  d'Aix ,  à  la  mémoire  de  Pei- 
resc ,  par  le  président  Fauris  de 
Saint-Vinceos ,  antiquaire  distingué, 
éprouva  le  même  sort,  en  1794* 
mais  il  a  été  rétabli  dans  l'église 
de  Saint  -  Sauveur ,  par  le  fils  de 
ce  magbtrat.  Gassendi ,  sur  lequel 
s'était  étendu  le  patronage  de  Pei- 
resc ,  écrivit  sa  Vie  en  latin  avec  une 
affectueuse  prolixité.  En  donnant  un 
abrégé  de  cet  ouvrage  en  français  , 
Rcquier  l'a  souvent  mutilé.  Dans  le 
recueil  de  l'académie  de  Marseille, 
de  1 7  85,  on  trouve  un  Eloge  de  Pei- 
resc ,  production  de  la  jeunesse  de 
M.  Lemontey ,  et  un  autre  par  le  P. 
P.îris,  oratorien.  Le  portrait  de  Pei- 
resc a  été  gravé, d'après  Van  Dyck, 
par  L.  Vosterman ,  par  Mellan,  par 
Lubiu ,  etc. ,  et  daus  la  collection 
d'Odicuvrc  :  sou  bubte  a  été  fait  par 
les  soins  de  Gaflarel ,  son  secrétaire , 
d'après  un  creux  moule  sur  sa  per- 
sonne ,  quand  il  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  F— T. 
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PEIROUSE  (PniLïPPE  PfcoT, 
baron  dc  la  ) ,  naturaliste ,  naquit, 
le  ^0  octobre  1 74  î ,  à  Toulouse,  où 
son  père,  ne'gociant  considère ,  avait 
e'të  capitoul.  \i  était  T.iinc  de  sept 
enfants  ;  quatre  do  ses  frères  prirent 
parti  dans  l'état  militaire,  et  l'un 
d'eux,  mort  on  1816 ,  était  parvenu 
au  grade  de  lieutenant-général.  Phi- 
lippe Picot ,  destiné  d'abord  à  suivre 
la  même  carrière,  se  tourna  vers  la 
magistrature,  pour  satisfaire  au  désir 
d*un  oncle  y  le  baron  de  La  Peirousc, 
(pli  l'avait  pris  en  affection  particu- 
lière; et  il  fut  pourvu,  en  i  -yGS,  de  la 
charge  d'avocat-géncral  près  de  la 
chambre  des  eaux-el-forcts  du  par- 
lement (le  Toulouse  :  mais  un  goût 
inné  pour  l'histoire  naturelle  l'en- 
traînait ;  et  la  révolution  opérée  en 
1771  dans  la  magistrature  par  le 
chancelier  Maupeou,  l'ayant  rendu 
momentanément  à  la  vie  privée ,  il  se 
retira  dans  les  Pyrénées ,  et  y  com- 
mença ses  recherches  de  botanique 
et  de  minéralogie.  Son  oncle  mourut 
efi  1 775 ,  en  lui  laissant  son  titre  et  sa 
fortune.  Libre  alors  de  toute  con- 
trainte ,  il  so  livra  sans  réserve  à  sa 
passion  ;  et  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution, il  employa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  en  observations 
et  en  voyages.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  ait  donné  séparément ,  fut  un 
écrit  intitulé  :  Description  de  plu-- 
sieurs  nouvelles  espèces  d'orthocé- 
ratites  et  d'ostracites^  imprimé  à 
Erlang,  en  1781  ,  in-folio,  en  latin 
et  en  français ,  avec  tMÎze  planches 
enluminées.  Sous  le  nom  impropre 
d*orthocératites,  il  faisait  connaître, 
jKiur  la  première  fois ,  des  espèces 
entièrement  nouvelles  et  fort  sin- 
gulières ,  de  coquilles  fossiles,  que 
l'on  a  nommées  depuis  hippuritesy 
hatholitcs  et  comucopiœ.  Mais  La 
Pciroose  avait  dès-! ors  fait  imprimer. 
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parmi  les  Mémoires  de  1 
de  Toulouse,  une  histoire 
du  lagopède^  et  diverses  r 
sur  les  plantes  et  sur  les  mil 
Pyrénées.  Il  continua  d'c 
recueil  de  cette  compagnie 
rents  Mémoires  sur  les  pi 
de  ces  montagnes  ;  et  l'o 
marquer,  dans  le  nombre 
tits  écrits ,  des  Recherch 
organes  du  cliantdans  les  c 
Descriptions  de  la  bar^e 
rouges^  du  troquet  mo: 
En  même  temps  il  donna 
Journal  de  physique,  pliv 
des  sur  des  sujets  sembla 
envoyait  au  docteur  Maudi 
tériaux  importants  pour  I 
naire  des  oiseaux  de  l'Eut 
méthodique.  L'article  F'a 
tre  au  1res,  contient  plusici 
téressants  qui  lui  sont  dus. 
il  fit  paraître  à  Toulouse 
in-8o. ,  un  Traité  des  mine 
à  fer  du  comté  de  Foix ,  q 
beaucoup  de  choses  utile» 
été  traduit  en  allemand, 
par  le  célèbre  minéralogisi 
Les  états-généraux  ayant 
qués  en  1789,  La  Peirouî 
gé  de  la  rédaction  des  ca 
noblesse  de  la  sénéchauss< 
louse,  et  fit  paraître  nn 
l'administration  diocésaii 
guedoc ,  pour  servir  d'il 
aux  députés  de  la  provinc 
vaux  ,  et  le  souvenir  de 
avec  laquelle  il  avait  exci 
gist rature  ,  lui  valurent  . 
d'être  nommé  l'un  des  a 
tcurs  du  district  de  Toi 
1 791 ,  à  la  demande  de  ses 
il  fit  paraître ,  sur  l'instr 
blique,  un  petit  écrit  int 
jlexions  sur  les  lycées,  M 
que  prirent  bientôt  les  évë 
fit  renoncer  à  toute  fonct 
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^1,  Il  fut  Deanmoius  ar- 
a  18  mois  en  prbon  ,  et 
ÎTrë  qu'après  la  mort  de 
re.  Il  reprit  alors  ses  oc- 
scientifiques  ,  fut  uoinmc 
ment  iospccteiir  des  raines 
eur  d'histoire  naturelle  à 
traie  de  Toulouse ,  et  don- 
ion  d'un  voyage  au  Mont- 
un  Mémoire  sur  des  silex 
irouvés  sur  cette  montagnc) 
ardait  mal-à-propos  com  - 
rments  fossiles.  En  1800  , 
me  maire  de  Toulouse,  et 
place  importante  jusqu'en 
Pendant  son  adrainistra- 
ombreux  embellissements 
•jetés  et  eficctucs.  Des  e'ta- 
is  importants,  tels  que  le 
iiotanique ,  l'observatoire, 
de  physique  et  de  chimie , 
hèques  ,  le  muse'um  et  l'e'- 
inture  ,  scklpture  et  archi- 
iirenl  conserves  à  la  ville, 
die  ,  et  confies  h  la  sur- 
de   l'antorite  municipale, 
ise  ,  après  la  suppression 
centrale  en  iHo3,  demeu- 
',  comme  professeur  d'hi s- 
. relie,  à  l'école  spéciale  des 
U*  i'oulouse  ;  et  il  conserva 
s  fonctions,  lorsque  cette 
'époque  de  rétablissement 
'rsitc' ,  fut  érigée  en  faculté 
*es.  r/est  pour  l'usage  de 
s  ,  qu'il  fit  imprimer  ,  en 
T  aide  s  méthodiques  des 
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mammifères  et  des  oiseaux  obser- 
vés  dans  le  département  de  la  II au- 
te- Garonne ,  brochure  extraite  d'un 
ouvrage  plus  considérable,  accom- 
pagne de  i'20  planches  enluminées  , 
qui  est  resté  dans  le  porte-feuille  de 
•rauteiir.  Cependant  le  principal  ob- 
jet des  travaux  de  La  Peirouse  était 
une  histoire  détaillée  des  plantes  des 
Pyrénées  :  elle  devait  se  composer 
de  300  planches  in-folio ,  dont  il  a 
paru  43  ,  en  l'jQ^'  La Monogranhié 
des  saxifrages,  imprimée  en  1801 , 
devait  aussi  faire  partie  de  ce  grand 
ouyrage  ;   mais    les    circonstanees 
n'ayant  pas  permis  à  l'auteur  d'exé- 
cuter son  plan  dans  toute  son  éten- 
due ,  il  voulut  au  moins  en  laisser 
un  sommaire ,  qui  a  paru  à  Toulouse 
en  1 8 1 3  ,  sous  le  titre   à* Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  ^ 
et   Itinéraire  des  botanistes  dans 
ces  montagnes.  C'est  une  énuméra- 
tion,  d'après  le  système  de  Linné, 
et  jusqu'aux  fougères  seulement >  de 
toutes  les  plantes  observées  dans 
les  Pyrénées ,  avec  leurs  caractères 
distinctifs  en  latin  ,  l'indication  des 
principaux  auteurs  qui  en  ont  parlé , 
et  des  observations  en  français  sur 
celles  qui  n'avaient  point  été  décrites 
ou  qui  l'avaient  été  d'une  manière 
insuffisante.  En  tête  du  volume,  est 
un  précis   historique  des  voyages 
faits  dans  les  Pyrénées  par  les  bo- 
tanistes antérieurs  à  La  Peirouse ,  et 
un  extrait  des   Manuscrits  laissés 
par  Tournefort ,  sur  les  plantes  de 
ces  montagnes.  Malgré  les  recher- 
ches de  ses  prédécesseurs,  le  nombre 
des  plantes  nouvelles  que  l'on  doit  à 
La  Peirouse ,   monte  à   plus  d'une 
(cntaine.    Il  a  donné  à  ce  livre  , 
en  1818,  un  supplément ,  qui  con- 
tient encore  quelques  espèces  aupa- 
ravant inconnues.   L'académie  des 
sciences  de  Toulouse ,  qui  avait  elc 
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îste  DenKftrîade,  vierge  ro- 
.  qui  ruit  passcc  en  Palestine 
Cdmille,  il  lui  explique  sa  doc- 
ri  essaie  de  la  séduire  ;  mais 
bns  uo  cent  compose  pour 
le  dame,  saiut  Augustin  lui 
1  montre'  le  dang(?r:  le  saint 
•en  deToilala  perversité,  avec 
rtrodue  encore ,  dans  un  scr- 
êchéà  Carthnge,à  la  prière 

3 ne  Aurclius,  quoiqu'il  s'abs- 
'y  nommer  Pelage.  Cepeu- 
MTcur  continuait  de  faire  des 
»,  et  la  doctrine  de  TKglise  sur 
e  était  compromise  :  un  jeune 
*spagnoI,  nomme  Orose,  ve- 
Tan  4 15  -  À  Jérusalem ,  pour 
er  saint  Jérôme,  fut  appelé 
an  ,  qui  en  était  évêque ,  à 
mférence  sur  celte  matière. 
y  comparut  :  le  résultat  de 
t^emb'ée  fut  qu'il  en  serait  ré- 
pape Innocent  V^. ,  et  qu'on 
ipporterait  à  ce  qu'il  aurait 
I^  même  année  ,  un  concile 
i  à  Diospolis.  Deux  évcques 
içaux  ,  Kros,  d'Arles  ,  et  La- 
i'Aix  ,  y  dénoncèrent  Pelage, 
interroge  sur  les  erreurs  qui 
ient  attribuées.  11  répondit  en 
'equ*il  ne  pouvait  justifier,  et 
tnaut  sur  le  reste  des  expiica- 
iont  le  sens  ])arais5;ait  orllio- 
An  moyen  de  re  déguise  ment  , 
iéclaré  qu'il  était  dans  la  com- 
n  errlésiastique  et  catliolique. 
iéci^ion ,  au  lieu  d'être  en  fa- 
le  sa  doctrine  ,  lui  ét/iit  con- 
.  puisque  Pelage  n'était  absous 
ir  le  désaveu  qu'il  en  faisait, 
julefois  de  celte  prétendue  alv 
m.  il  écrivit  une  apologie, qu'il 
la  même  à  saint  Augustin;  mais 
iomplic  fut  de  courte  durée, 
isatjou  ayant  été'  renouvelée 
e  suivante  dans  un  concile  de 
âge .  il  y  f»it  décidé  que  Péluge 
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et  Cclestins  devaient  tire  condam- 
nai ,  à  moins  qu'ils  n'anatbématisas- 
fient  clairement  les  erreurs  dont  ils 
étaient  accusés.  Les  Pères  du  con- 
cile convinrent  en  même  temps  de 
prévenir  le  pape  Innocent  de  cette 
décision.  Ils  lui  envovèrenl  les  actes 
du  concile ,  et  ils  y  joignirent  ceux 
du  concile  de  4 1^*  Ni  Célestius,  ni 
Pelage,  ne  se  présentèrent  devant  le 
pape  ,  pour  y  défendre  leur  cause. 
Pelage,  néanmoins  ,  avait  compose 
une  Apologie  captieuse,  qu'il  adres- 
sa au  souverain  pontife ,  et  qui  ne 
lui  parvint  pas ,  ce  dernier  étant 
mort  vers  ce  temps ,  et  /ozime  lui 
ayant  succède  :  mais  avant  de  mou- 
rir ,  Innocent,  qui  avait  pris  con- 
naissance de  la  doctrine  de  Pelage  , 
dans  un  de  ses  livres  ,  l'avait  con- 
damnée, comme  contraire  à  l'ensei- 
gnement de  ri^^glise  sur  la  grâce.  La 
mort  d'Innocent  panit  aux  deux 
accusés  une  occasion  favorable  pour 
écbapper  aux  condamnations  dont 
ils  étaient  frappés.  Célestius  se  ren- 
dit à  Rome;  et  au  moyen  de  la  pro- 
fession de  foi  de  Pelage,  et  d'une 
Apologie  que  lui  même  avait  pré- 
parée, et  011  il  déclarait  que  Pelage 
et  lui  étaient  prêts  à  condamner  tout 
ce  que  le  Sainl-Siégc  condamnait , 
il  parvint  à  se  rendre  Zozime  favo- 
rable. Cependant  ce  pape  ne  crut  pas 
devoir  les  absoudre:  il  s'abstint  seu- 
lement de  prononcer,  espérant  que 
peutctrc,  par  un  peu  d'indulgence , 
il  les  ramènerait  à  de  meilleurs  sen- 
timents, et  craignant  d'ailleurs  que 
les  ëvêques  d'Afrique  n'eussent  mis 
un  peu  de  précipitation  dans  leur 
jugement.  Il  résolut  donc  de  consul- 
ter ces  évcques ,  et  leur  écrivit ,  en 
leur  laissant  entrevoir  ses  craintes. 
Cette  lettre  les  surprit  :  ilf  araicnt 
indiqué,  peur  la  fm  de  l'année  4179 
un  concile  de  toutes  les  églises  d'A- 
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frique, à  Carthage.  Ils  en. prdvinreDt 
Zozime,  et  le  prièrent  de  ne  rien 
décider  jusqu'à  de  plus  amples  in- 
formations. Le  concile  s'ouvrit  le 
l^^mai  4i8-  H  ctait  composé  de 
!ii4  évêqucs  :  on  y  dressa  liuit  arti- 
cles ,  dont  on  croit  que  saint  Augus- 
tin fut  le  rédacteur ,  et  dans  lesquels 
le  pcLigianisme  fut  frappé  d'anathë- 
mc.  Zozime  n*avait  pas  attendu  cette 
décision  pour  prendre  un  parti:  un 
examen  plus  aprofondi  l'ayant  con- 
vaincu de  la  mauvaise  foi  de  Gélcs- 
tius,  il  avait  voulu  l'entendre  en- 
core ,  et  l'avait  fait  citer  à  compa- 
raître devant  lui.  Mais ,  au  lieu  de 
se  présenter,  ce  novateur  avait  pris 
la  fuite.  Zozime  alors  le  retrancha 
de  sa  communion  lui  et  ses  adhé- 
rents ,  à  moins  qu'ils  n'abjurassent 
leurs   erreurs.   La    lettre   synodale 
qui  contenait  cette   sentence ,   fut 
envoyée  à  tous  les  évcques.  Pelage 
alors ,  pour  échapper  à   ce  juge- 
ment, essaya  de  séparer  sa  cause 
de  celle  de  Célestius  ;  il  se  plaignit 
d'être  compris  dans  Tanathcme  y  et 
dressa  une  nouvelle  Apologie ,  qu'il 
transmit  à  Pinien  ,  époux  de  sainte 
Mélanie ,  qui  se  trouvait  alors  en 
Palestine.  Pinien  envoya  cet  écrit  à 
saint  Augustin ,  qui  y  repondit  par 
deux  livres ,  l'un  sur  la  e^rdce  ,  l'au- 
tre sur  le  péché,  11  y  réfute  complè- 
tement les  arguties  de  Pelage ,  et  dé- 
montre que  celui-ci  n'a  jamais  cou- 
damné  les  erreurs   qui  lui  étaient 
reprochées.  Au  mépris  des  décisions 
de  sept  conciles  (  i  ),  du  jugement  de 
deux  papes  (a),  et  quoique  l'autorité 
civile  (3)  se  fût  jointe  à  l'autorité 


)  Quatre  <I«  Carthngc  f  des 


4i«i   4»^  . 


I}it»,  i^iK;  un  d«  Jcrusaivui,  en  4>^«  cdvi  de  Dio»- 
)i»Iiii,  Li  inôine  «nucit;  un  dtt  Mil^««  tn  4*^i  de* 
p«ii>  ,  un  «t'Autioch*,  eu  4*4»  *^  '*  COOciU  arcuiiié- 
uk|uc  d*Lj>br(«,i'n  43i* 

{t)  Inoocmt  le*',  ci  Zorimr. 

(i)  JU»c:tt  de  retu]icrciir  limKnriWi  coutrc  k* 


PEL 

ecclésiastique  pour  proscrii 

hérésie ,  ses  partisans  refus) 

se  soumettre  ,  et  en  appelèrc 

concile  plénier.  En  vain  sai 

gustin  leur  répondait  que  1 

était  finie  {causa  finita  a 

persistèrent  dans  leur  opii 

Voyant  qu'ils  ne  gagnaient 

côté  des  Latins  ,  ils  crurent 

plus  de  faveur  en  Orient.  Ils 

sèrent  d'abord  à  Constant 

oh  l'on  ne  voulnt  pas  les 

Ils  ne  furent  pas  mieux  ace 

Ephèse  :  à  Antîoche ,  un  < 

tenu  en  4^4  9  ^^^  condamna 

veau ,  et  Pelage  fut  chassé  d 

lieux.  Depuis  il  n'est  plus  ] 

lui.  On  présume  qu'il  mou 

de  temps  après.  A  toutes  1 

damnations  qu'avait  essuy( 

secte ,  se  joignit  le  jugement 

du  concile  d'Ephèse ,  de  1 

(  troisième  concile  général 

les  Pélagiens  étaient  condan 

l'autorité  même  à  laquelle  ili 

appelé.  Cette  hérésie,  néa 

conserva  encore  de  nombi 

fenseurs  ,  parmi  lesquels 

mentionner  Julien  d'Ëclanc 

devint  comme  le  chef,  et  ce 

s'éleva  le  pape  saint  Léon, 

Des  lettres  du  pape  Gelasc 

novembre  49^  ,  prouvent  q 

époque ,  elle  avait  encore  d 

sans  en  Dalmatie.  Elle  s'étc 

sensiblement.  Mitigée,  elle  | 

le  semi-pélagianisme.  Parm 

teurs  contemporains  qui  éi 

contre  les  Pélagiens,  on  distii 

ticulièrement  saint  Augusti 

Jérôme ,  saint  Prosper  et  s. 

genre.  Le  cardinal  Noris , 

Patouillet,  jésuite,  ont  éci 

toire  du  pélagiauisme. 


PilagiilM,  doDué  m  BaTennc,le  ^o  «v 
d«  OiMlaucc  ci  de  llicodoiele  Jeooe. 
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CINQ.   F.  PALLAVICIIfl. 

dcVAREMNESCMabie. 
poLTT£),  littérateur  y  ne 
1 74 1  ;  exerça  la  profes- 
imeur  dans  sa  ville  na- 
iot  ensuite  la  charge  de 
irticulier  des  finances  à 
Il  employait  ses  loisirs 
des  lettres,  et  composait 
»tines  uniquement  aux 
e  sa  socie'te'.  Mais  I^orier 
fabricant  de  papiers  à 
»  de  Montargis ,  obtint 
ues-unes  de  ses  produc- 

publia  sous  ce  titre  : 
des  bords  du  Loingy  ou 
pièces  fugitives ,  1 784 , 
iume  dont  l'édition  a  été' 

imprimée  sur  papier 
livise  en  trois  parties. 
»  contient  six  Lettres  sur 
Il  Gitinais;  le  fond  en 
Mémoire  de  Hureau  de 
cat  à  Montargis ,  inséré 
le  second  des  Nouvelles 
\urla  France  (  F,  Louis* 
lEiissAnT  )  'y  la  .seconde 
%  poésies  de  Pelée  et  de 
itres  amateurs  de  Mon- 
fin  la  troisième  se  com- 
iie  feuillets  de  papiers 
tr  Leorier ,  avec  d'autres 
e  celles  qui  sont  en  usa- 
|iapéteries(  ^^.Leobier, 
I  ).  Ce  volume  est  re- 
(  ctiHeux.  Quoique  Pelée 
loonjme  le  plus  sévère , 
Happer  k  la  critique  ;  et 
varol  ne  manqua  pas  de 
«s  dépens  dans  le  Petit 
les  grands  hommes,  Pe- 
le  des  victimes  de  la  ré- 
ransféré  à  Parb  comme 
^  fut  décapité,  en  1 794  , 
>3  ans  (  F,  le  Dict,  des 
le  M.  Bnrlicr  ,  tora.  iv , 

W— s. 
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PELEriER  (  Jacques  ) ,  littéra- 
teur et  mathématicien  distingué  pour 
son  temps,  naquit  au  Mans,  en  1 5 1 7, 
et  vint  faire  ses  études  à  Paris  , 
sous  la  direction  de  son  frère  aîné  ^ 
qui  professait  la  philosophie  au  col- 
lège de  Navarre.  Indécis  sur  le  choix 
d'un  état,  il  s'appliqua  d'abord  à  la 
jurisprudence;  mais  rebuté  par  les 
difficultés  que  présente  cette  science, 
et  entraîné  par  son  goût  pour  la 
littérature  ,  il  abandonna  l'étude  du 
droit  pour  cultiver  les  lettres  et  la 
philosophie ,  et  devint  principal  de 
collège  de  Ba'ieux.  Il  exerçait  cet 
emploi  en  i547;  ^'  ^'  ^"^  chargé  de 

Prononcer  à  l'q^lise  Notre  -  Dame , 
oraison  funèbre  de  Henri  YIII ,  roi 
d'Angleterre,  Par  suite  de  son  incons* 
tance  naturelle,  Pelelier  ne  tarda  pas 
à  se  démettre  d'une  place  qu'il  rem- 
plissait avec  distinction  :  il  fut  atta- 
ché quelque  temps,  comme  secrétaire, 
à  René  du  Bellay,  évéque  du  Mans; 
il  étudia  ensuite  la  médecine,  et,  après 
avoir  achevé  ses  cours,alIa  pratiquer 
son  art  à  Bordeaux  ,  à  Poitiers  et  à 
Lyon,  sans  pouvoir  se  fixer  nulle 
part.  Il  était  à  Lyon  en  i5f)4i  et  il 
se  déclara  l'un  des  admirateurs  de  la 
belle  Louise  I^abé,  dans  une  épîtrc 
que  le  père  Colonia  a  insérée  dan9 
V Histoire  littéraire  de  Lyon  (  Fay. 
Colonia).  L'impression  de  ses  ou- 
vrages le  retint  près  de  quatre  ans 
dans  cette  ville.  11  paraît  qu'il  visita 
ritalie  en  155^.  Il  revint  l'année 
suivante  à  Pans ,  annonçant  qu'il 
était  fatigué  de  la  vie  erra  nie ,  et 
qu'il  renonçait  pour  toujours  aux« 
voyages.  Il  se  fit  recevoir  licencié 
en  médecine ,  et  parut  vouloir  se 
livrer  à  la  pratique  de  son  art  : 
mais  il  ne  tarda  pas  k  quitter  Paris  ; 
et  après  avoir  parcouru  la  Suisse, 
il  s'arrêta  en  Savoie ,  où  charmé  de 
la  bçauté  du  pys  et  de  la  cordialité 


de  SCS  habitants  (  1  ) ,  ii  passa  deux 
années  y  partageant  sou  temps  entre 
l'étude  de  la  plùiosopliic  et  la  cul- 
ture des  lettres.  11  célébra ,  dans  ses 
vers  9  tous  les  beaux-esprits  de  cette 
contrée  y  et  il  paraît  que  sa  mémoire 
y  demeura  loug-temps  en  Louncur  : 
car  r histoire  de  Tacadcmie   Flori- 
niontaue  d'Ânncci,  établie  en  iGoG, 
(A^.Favre,  XIV, 'i'27),  nous  apprend 
que  le  cours  de  mathématiques  de 
celte  société  littéraire  commença  par 
y  arithmétique  de  JâC(pic3  Pelelicr 
du  Mans.  Ses  amis  parvinrent  à  Tar- 
racher  ealiu  à  sa  retraite;  il  fut  nom- 
mé, en  1573,  princi{>al  du  collège  du 
Mausà  Paris^  et  mourut  en  cette  ville, 
au  mois  de  juillet  i58A,à  Tâge  de 
(o  aus.  Pelelicr  avait  beaucoup  d'a- 
mis ,  parmi  lesquels  on  cite  le  fameux 
Théod.  de  Be/x*,  Sainl-Gelais,  Pon- 
ihus  deThyard,  Ronsard,  Fernel,etc. 
Ou  trouvera  la  liste  assez  exacte  de 
ses  ouvrages  dans  la  Croix  du  Maine , 
Duverdicr,  et  dans  le  tome  xxi  des 
Mémoires  de  Niceron,  qui  eu  indi- 
que vingt.  Ou  doit  se  borner  à  citer 
ceux  qui  méritent  encore  rattention 
des  curieux  :  I.  L'-:/r/  poétique  <VHo^ 
race,  Irad.  eu  vers  français,  Paris, 
1 545,  in -8".  II.  Œuvres  poétiques^ 
ibid. ,  1 547 ,  in-8<*.  ;  ce  volume  ren- 
ferme la  tniduction  des  deux  pre- 
miers   livres   de    l'Odyssée  et    du 
premier  livre  des  Géorgiques  ;  de 
quelques  odes  d'Horace^  d'une  épi- 
gramme  de  Martial  ,  de  douze  son- 
nets (le  Pétrarque ,  et  ditTérentes  piè- 
ces de  la  composition  de  l'auteur. 
^1.    Dialoiiuv   de  Vorlo^rafe   et 
prononciation  francoese ,  Poitiers , 
iVlo,in-8".  ;  Lyon,  i5j5,  in-8". 
Piiletier,  à  l'exemple  de  Louis  Mei- 
gtvt,  proposait  de  rendre  l'orthogra- 

1  ^  rV  «rjiiiir  afaîl  «unjM»^^r  rfflurifiiir*  liingrmitlic* 
'l%tv  IVlelicr  t-tail  m-  m  Saroic  ^  #  .  liklLLET.  ] 
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phe  conforme  à  la  pron 

mais  celle  qu'il  avait  adopt 

autant  de  celle  de  Meîgrel 

cent  mancenu  didcre  du 

aussi ,  quoiqu'il  eût  fait  pr 

dialogues  d'une  apologie 

Meigret ,  celui-ci ,  loin  de  i 

reconnaissant  du  xële  de  I 

prit  la  plume  que  pour  réf 

vain  qui  prétendait  part 

lui  l'honneur  d'introduii 

langue  une  réforme  si  ii 

(  ror.  Meigret,  xxviii 

qui  dut  contribuer  à  l'oubl 

est  tombé,  c'est  la  ditfi< 

lire,  provenant  peut-être 

la  bizarrerie  de  l'ortograf 

teur  (  I  ),  que  de  l'absence  1 

néas  ;  car,  maigrésa  fonn< 

il  n*y  a  dans  tout  Touvri 

Îtause  que  celle  qui  sépare  I 
ivre  du  premici'.  IV.  VA 
français  y  Lyon,  i5:l>5, 
écrit  où  l'on  trouve  des  p 
dicieux  sur  l'imitation  d 
la  traduction,  etc. ,  est  ei 
est  suivi  de  quelques  0| 
vers.  V.  Les  amours  di 
contenant  <)(i  sonnets, 
ij5j  ,  in^.;  rare.VI. 
poème  de  a*AOO  vers ,  dï^ 
chants ,  Anneci ,  1 57 1 ,  ii 
pag.;  ouvrage  fort  rarc.Y 
poétiques ,  intitulés  les  l 
savoir .  la  parole  ,  les  tr 
etc. ,  Paris,  ij8i  ,'in- 
Goujet  a  donné  l'analyse 
de  Peleticr  dans  la  BlbL 
XII,  307-  14.  Suivant  ] 

(  I  '  I/iiiiUnir  u'intPMluiMt  Hdti*  w 
dc-iii  iMtiiM-^ui  t-arxtiir^,  drwtiwi 
dnii  t^pf(f4  dV,  qiie  la  iJii|«  t  d 
•|i|mIUii1  .  ;.'.»/.  r,  rt  e  tm\irt  JtèhL 
r*\  To.uM  qiiHi.tf  <|iir.  da-»»  |n  ]irr'i|ir 
uiiiii-  C'<i»tiiifiiufiit  Iffi  dcui  ptrnii 
sonoiMii  |iiir  cvl  r  «iii^t;  it  «|ui  | 
bicu  .1  lort  que  diver»  kililkiinMiibn 
//cr  i.ii  /V//wi>r.  Oaw  k  iiîaiiw«i 
iM!  o.'ivrvc  cet  e  muel  qnr  ddÎH 
nuouni. 
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Pelctirr  a  eu  la  plus  graudc 
pcueil  de  Contes,  publie  sous 
le  Bonav.  Despcriers  (  f  "<))•• 
.  Il  eîit  inutile  de  citer  ici  ses 
•5  de  méilecine,  qui  ne  peu- 
rir  aucune  espèce  d'intërct; 
doit  faire  mention  de  quel- 
i  de  ses  ouvuiges  de  inalhe'- 
».  Mil.  L' arithmétique j  eu 
Ties,  Poitiers,  i55i  ;  Lyon, 
1-8*».  /X,  L'alç^èbre  en  deux 
Lyon,  1.554,  »«-8'*.  X.  De 
ie  la  géométrie,  Paris,  i  .'173 , 
.'uus  ces  ouvra^rcs ,  a  peine 
aujourd'hui  ,  jfureut  utiles 
r temps.  W.  Demunstratio- 
EucUdis  élément  a  çeomet  ri' 
ex,  Lyon,  1  ly^'j^  in-8*>.;  eettc 

00  des  éléments  d'Euclide , 
kccompa^nec  de  notes  assez 

fut  rêiinprime'c  en  i(>'jio, 
corret  lions  et  des  additions, 
yie  prit  naissance  la  fameuse 
de  Peletier  avec  le  P.  Cla- 
rdnf;!e  île  conlinç;ence  (du 
recla  lan|:*eutc\  Peletier  sou- 
le  ce  n'était  pas  un  véritable 
!  Wallis,  aiii.siqne  Muiitiicla, 
qu'il  avait  complrtenicnt  rai- 
Vir.  Vl/istoim  des-  mathé- 
«.  I ,  :>  '»  H  >Mir.  ;  Outre  1rs 
cil^  d.ms  cet  article  ,  ou 
«ulier,  ]HMirp!iis  de  détails, 
es  des  hommes  illustres  par 
;etceiix<icScevoIedeS.iinte- 
— Son  frère,  Jean  Pklktikh, 
luître  du  collège  de  Navarre, 
p  Sa  int-Jacques^le-l. i-Honi:lic- 
tris,  fut  un  des  lhéu]o«;ieus 
ries  ï\  envoy,!  au  concile  de 
Il  fuonriit  à  Paris  le  uo  sep- 

1  jH3.  —  Leur  neveu  ,  Jac- 
n<in  Julien  '  Pr!rticr,lipncur 
,aussi(  uré de  S  lint  Jacques, 
ite  en  eiripe.  par  contumace, 
,  romme  l'un  «les  auteurs  de 
il  j.u'*:.i«iit  rïri^.-j«):*.  W-s. 
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PELETIER  (  Claude  Le  ) ,  l'uu 
des  membres  les  plus  distingués  de 
l'ancienue  magistrature,  né  en  i63i, 
à  Paris  ,  était,  par  sa  mère,  arricre- 
petit-fiLs  du  fameux  P.  Pithou.  Son 
père,  parent  du  chancelier  Ijctellier , 
jouissait  d'une  grande  considération 
que  lui  avaient  méritée  sa  probité  et 
son  expérience  des  ailaircs.Claudefut 
élevé  au  collège  des  Grassins,  alors  le 
pliut  célèbre  de  Paris ,  et  ùi  de  tels 
progrès  dans  les  lettres  et  dans  la 
vertu .  qu'à  l'âge  de  douze  ans ,  il  fut 
jugé  digne  d'être  admis  aux  assem- 
blées qui  se  tenaient  chez  Jérôme  Bi- 
gnon.  C'était  l'élite  de  la  société,  qui 
s'y  réunissait  :  le  jetme  Peletier  n'y 
parut  point  déplacé; et  Bignon,  ainsi 
que  le  premier  |»rcsidcnt  Matthieu 
Mole,  se  firent  un  plaisir  de  lui  don- 
ner des  soins,  dont  il  coufeicrya  toute 
sa  vie  une  tendre  reconnaissance.  Il 
fut  pourvu,  eu  i63'2  ,  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  .pariemeut;  et  il 
acquit  bientôt  une  telle  réputation 
de  piiKlcnce  et  d'intégrité,  qu'il  fut 
désigné,  en  i6(io,  tuteur  des  enfants 
de  fjaston,  duc  d'Orlrâiis.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  président  de  la 
quatrième  chambre  des  enquêtes  ;  et 
quoirpnl  remplit  tous  les  devoirs  de 
cette  place  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, il  trouva  cependant  le  loi- 
sir d'aider  le  premier  président 
(luillaume  de  Lamoignoo,  dans  son 
travail  pour  coordonner  et  recti- 
fier le  recueil  des  arrêts  qui  régis- 
saient alors  une  partie  fin  n>yaumr. 
Le  Peletier ,  nommé  ,  en  i(if)8  ,]>re- 
vôt  des  marchands  ,  signala  son 
administration  par  d'utiles  réfor- 
mes ,  einlH'llit  plusieurs  quartiers  do 
Paris,  et  fit  continuer  le  quai  qui 
])orlc  son  nom.  Les  services  qu'il 
rendit  furent  récompensés,  eu  1^73, 
par  bon  admission  au  conseil-d'éfat; 
et  c:i  1O8!)  ,  Louis  XiV  annonça  le 
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Srojet  de  le  faire  succéder  k  Golbcrt, 
ans  la  charge  de  contrôleur-gëue'- 
rai.  Letcllier  osa  blâmer  le  choix 
du  mooarquc  ,  et  lui  reprcfsenta  que 
le  Peletier  n'c'tait  pas  propre  à  cet 
emploi.  «  Pourquoi ,  dit  le  roi  ?  — 
»  Il  n'a  pas  Tame  assez  dure,  re'- 
»  pondit  le  chancelier. — Mais  vrai- 
»  ment ,  reprit  Louis ,  je  ne  yeux 
»  pas  qu'on  traite  durement  mon 
»  peuple.  »  Le  Peletier  montra  une 
extrême  rei)ucnance  à  accepter  un 
poste  si  dimciie  ;  on  ne  vint  à  bout 
lie  le  décider  qu'en  lui  permettant 
d'associer  à  sts  travaux  son  frère 
çr.  l'art,  suiv.)  sous  le  litre  d'in- 
tendant des  finances  (  i  ).  Le  nouveau 
ministre ,  dit  Voltaire ,  était  bon  et 
juste;  mais  lorsqu'en  1688,  on  fut 
replongé  dans  la  guerre  ,  et  qu'il 
fallut  se  soutenir  contre  la  ligue 
d'Augsbourg  ,  c'est-à-dire  ,  contre 
presque  toute  l'Europe ,  il  se  trouva 
tort  embarrassé  :  il  eut  recours  d'a- 
bord au  facile  et  malheureux  expé- 
dient d'emprunter, et  de  créer  des 
rentes  ;  ensuite  il  voulut  diminuer  le 
luxe  y  ce  qui  dans  un  royaume  rem- 

Îili  de  manufactures ,  était  diminuer 
'industrie  et  la  circulation  :  les  em- 
barras se  multipliaient ,  et  il  déposa, 
en  1 G89 ,  un  fardeau  que  Colbert 
avait  trouvé  trop  lourd.  Il  eut  pour 
successeur  Pontchartrain  (  F'ojr,  ce 
nom  ).  Le  Peletier,  pendant  sou  mi- 
nistère ,  avait  favorisé  l'étude  de  la 
jurisprudence;  il  fit  adopter  de  nou- 

(1)  (>n  rapporte  dans  le  Boltrana ,  qat  DMnrèaax 
vt:iut  aile  i-fîidre  riiite  a  Prletier,  1  roccanion  de  M 
BOUwUc  charge ,  lui  dit  :  «  Blonacigiieur ,  \e  n'eurie 
»  d«  vutre  nouTeUe  dignité',  que  I'occnHoo  que  tous 
f  Me%  aroir  de  Ciirc  nlaitir  a  Inen  de»  gfti».  »  I^ 
iournal  manuKTit  de  UangeaB,  tSt  arril  ilJMi,  aoiu 
apltreud  que  I^iuii  XIV  avait  donné  cincfuantr  mille 
rcu«,  ou  même  deux  cent  mille  fnmr»,  au  cootrù- 
leur-geueral  Peletier  ,  pour  payer  la  chwge  de  pr«- 
•idcut  M  mortier  au  |wrlemcut  de  Pari* ,  vacante  |Mir 
la  mort  du  prrsident  Le  Coigneux,  arrivée  le  t4  avril 
itiMi.  Corbioelli  rap][>elle  Le  bteulait  dat»  une  Ifttre 
qu'il  écrivait,  le  a?j  fle|ilemi)re  iH«7,«u  comte  de 
l>ii4«v  RalHttio. 
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veaux  reniements  po 
droit ,  augmenter  U 
professeurs ,  et  crée 
droit  français.  Son  à 
tait  pas  de  renoncer 
affaires ,  comme  il 
et  ses  talents  pou  va  i 
utiles.  Il  accepta  ,  ei 
de  surintendant  de 
remplit  avec  beauc« 
qu'en  161)7.  Alors 
avec  l'agrément  du 
dans  sa  terre  de  Vi 
de  partager  ses  dort 
tre  l'étude  et  les  pr; 
il  ne  sortit  plus  de 
pour  venir  passer  le 
dans  la  maison  des  cl 
et  mourut  le  10  aoi 
de  80  ans.  Ses  reste 
dans  l'église  Saint-( 
voyait  son  tombea 
épitaphe.  Le  Pelclic 
veuve  d'un  conseille 
qui  lui  donna  dix  ei 
nu  veuf  en  1G71 ,  il 
consentir  à  se  rema 
ses  occupations,  il 
teur  de  ses  enfants  , 
tammeni  l'ami  le  pli 

(  i^  I/ainé  de  ne*  quatt:  i 
febne  de  Jouy  ,  évfKjue  d'Au 
rut  1er)  août  i-ôO.  peu  d( 
Domnie  cvêque  d'Urleaus.  <  ! 
Ij»  deuxivoM,^bammr  /^ni  « 
en  1697  , puis  premier  prt«i. 
le  3i  fanvier  1730. —  Chn 
Saint-Aubin  d'Àngom,  ref 
dévouer  à  réducati«m  du  j» 
grégatioadeSaint-Soluicc,  c 
général,  le  7  «epti-canre  i> 
|eune,  cx>nnu  fou*  li*  nom  à 
17  MM,  le  a5  juiu  tOMCt^  ap 
pic  de  la  jJns  héroïque  pi«t 
Proyart,  ^ou»  ce  litre  :  Lr 
Pana,  1789,  in-18.  —  Louij 
6AMB0,  pnmdcnt  ù  Murfici 
•ident  en  i73<>,  mfirt  ocU*nr 
était  fili  du  premier  pr«:Md< 
nom  de  mimmcr  ;  il  Tut  Ir 
ri»4jruill«uiie  )  de  RoMmh 
*""  'J-^**  »'"•*>»*  !e  o  «Qut  17» 
de  Roaambo ,  m^  le  »  de'cc 
mortier  en  i7(>.»,  pcrit  bu 
n-ire  eu  1793  ,  avi-c  l'ilL 
beau-pÎTc. 
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[>$scJait  une  bibliothèque 
qu'il  avait  enrichie  d'uue 
MIS  ouvrages,  et  d'une  par- 
uusciits  de  Pierre  Pithou, 
'ai:»ait  un  honneur  de  dos- 
:  fut  d'après  les  niauus- 
saraut  jurisconsulte  y  qu'il 
i  1687  ,  le  Coq)S  de  droit 
'Ancien  code  ecclé^iasli' 
n  I (189, les  Observations 
c  et  les  Nûvclles.  Il  donna 
ouvelles  e<îilions  du  Cornes 
et  du  Cornes  theolo'^us  , 
ou ,  et  fit  prc'cédcr  ce  der- 
il  d*ur.c  iettreà  ses  enfants, 
sajjjcs avis.  A  l'imilalionde 
ouvrages,   Ptlcticr  com- . 
mes  ruMcusex  optimis  la- 
lœ  scriptorilnis  collectus , 
)i ,  in-x'2  ;  ibid.  1 708,  pet. 
le  Cornes  senectulisy  ibid. , 
•li.  Ce  sont  dcu\  exceU 
xde  [wnsecs  tirées  de  dif- 
teurs  ,  et  rangées  sous  dif- 
es.ll  a  laisse  eu  manuscrit 
ùres  pour  la  vie  de  Jcrômc 
qui  uut  ete  fort   utiles   à 
Je  Villtfore,  et  à  l'ablnî 
des  Mémoires  puiu*  la  vie 
icu  Mole,  et  de  plu.sieurs 
r>onnagcs   dans  rintiniitc 
1  avait  vécu.  .1.  l>oi\iu  a 
r/tf  de  Claude  Le  Peleticr, 
Paris,  171G,  iu-4*'.;  il  y  a 
s  opuscules  de  cet  illustre 
:  La  Description  du  chà- 
dU-neuvc;  celle  de  Fleuri^ 
untaim-blcau  ,  et  la  Lettre 
lits,  dont  on  a  dej  1  parle', 
ln's<ant  le  Cornes  theido- 
,  Pi l hou.   La  Description 
u  de  Villeneuve,  adressée 
dont  Le  Pcîelier ,  après 
orLsc  ses   premières   elu- 
;  reste  l'ami  ,  a  ete  reim- 
iu!>  le  tome  I  des  Opuscules 
c  recteur  de  T université  de 

11111. 
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Paris  ;  elle  a  ctë  tradilite  en  français 
par  le  sénateur  Ycrnicr,  qui  habi- 
tait ,  en  iHoG,  le  château  de  Pele- 
lier,  et  publiée  avec  une  nouvelle  des- 
cription de  cette  habitation ,  l'une 
dos  plus  agre'ables  des  environs  de 
Pari>  (  r.  Tu.  VEaifiEii).     W— s. 

PELETIER  DE  SOUSI(  MiçuEL 
Le  ) ,  frère  du  contrôleur-ge'neral  , 
eiail  ne'  à  Paxis  en  1G40.  Moins  tou- 
che'  des  honneurs  de  la  magistrature 
que  de  l'utiiite'  des  simples  fonctions 
d'avocat ,  il  avait  résolu  de  n'en  ja- 
mais exercer  d'autres  ;  et  Ton  fut  0- 
blige'  dVm ployer  le  chancelier  Jjetcl- 
lier  pour  lui  faire  acheter  la  charge 
d*âVocat  du  roi  au  Châtelet,  qu'il 
rqinpiit  cinq  ans  à  la  satisfaction  gé- 
nérale.  Il  fallut ,  en  quelque  sorte, 
un  nouvel  ordre  du  chancelier  pour 
le  forcer  d'entrer  au  parlement,  où 
il  fut  reçu  conseiller,  en  iGG5.  Le 
roi  le  choisit ,  trois  ans  après ,  pour 
e'tablir    Pintendancc   de    Franche- 
Comté  ;  mais,  cette  province  ayant 
été'  rendue  à  TEspague  par  le  traité 
d'Aix-la-ChapcIle  ,  Le  Pelelier  pas- 
sa à  l'intendance  de  Lille,  et  fut  dé- 
signe commissaire  pour  régler  les 
limites,  d'après  les  derniers  traités. 
Ses  services  lui  méritèrent  d'être  ap- 
pelé ,  en  iG83,  au  conseil-d'état;  et 
il  fut  presqu'aussitôt  associé  à  sou 
frère,  nommé  contiôleur-général  ^ 
avec  la  qualité  d'intendant  des  ii- 
nances.   Apres  avoir  rempli  cette 
charge  pendant  près  de  dou/.c  ans  , 
il  obtint  l'agrément  du  roi  pour  la 
traMsmettre  à  son  fils  ;  mais  le  mo- 
narque ,  qui  appréciait  ses  qualités 
et  Sun  expérience,  le  retint  au  con- 
seil royal ,  et  créa  pour  lui ,  après  la 
moitdc  Louvois,  la  place  de  direc- 
teur -  général  des  fortifications.  Le 
roi  exigea  que  Le  Pelelier  lui  rendit 
compte,  une  fois  par  semaine,  de 
soa  travail.  Ce  fut ,  pour  le  nouveau 
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directeur ,  un  moyen  de  mettre  sous 
les  yeux  du  monarque  les  services  des 
of&ciers  employe's  sous  ses  ordres  ; 
et  il  eut  le  plaisir  de  procurer  au 
corps  du  génie  des  recompenses  et 
des  distinctions  que  Louvois  lui-mê- 
me n'avait  pu  lui  faire  accorder.  Le 
duc  d'Orléans  ,  devenu  régent  du 
royaume ,  jugea  convenable  déchar- 
ger un  militaire  du  détail  des  for- 
tiGcations  ;  mais ,  en  remerciant  Le 
Peletier,  il  voulut  lui  conserver  les 
appointements  d'une  place  qu'il  avait 
remplie  avec  tant  de  zèle  et  de  fide'- 
lile'  :  il  fut  impossible  de  lui  rien  fai-> 
re  accepter.  Le  Peleticr ,  au  milieu 
de  tant  d'occupations ,  avait  trouve 
le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour 
les  lettres  ;  il  possédait  bien  ses  au- 
teurs latins  y  mais  surtout  Tacite  , 
qu'il  savait  par  cœur ,  et  qu'il  avait 
traduit  presqu'entièrement  :  il  par- 
lait aisément  l'italien  et  l'espagnol , 
et  sa  mémoire  était  enrichie  des  plus 
beaux  traits  des  meilleurs  écrivains 
dans  les  deux  langues.  Admis ,  en 
1701  ,  à  l'académie  des  belles -let- 
tres, à  titre  d'honoraire,  il  com- 
muniqua fréquemment,  à  cette  com- 
pagnie, des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles découvertes  dans  les  fouilles 
qu'il  faisait  faire  pour  les  fortifica- 
tions (i);  et  il  a  enrichi  le  cabinet  du 
roi  d'uD^assez  grand  nombre  de  frag- 
ments d'antiquités.  Le  Pcletier ,  par- 
venu à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  , 
renonça  entièrement  aux  occupations 
du  siècle,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  St.- 
Victor ,  pour  se  livrer  entièrement  à 


(i)  (7nt  |HU-  9rtmt  «|u*fiB  attribue  i  Mirtirl  Ij* 
l*<irti>r  ww  Dinertmtiom  mur  l'aBcimne  TÏiic   de» 


CurifiMklitn  ,  iitM^'e  itm»  1rs  JUém.  de  PttCM.*.^  i , 
i()4^-  ^^te  duMTiUiuB  commnniuiM*  h  racndU-mi* 
par  ijf  IVIrticr ,  a^ait  itrrrdigrr  parTinitrnicur  <  lur- 
gr  de  la  dirrcfiiin  dm  forttfiratiom  de  Diifean.  L*iiu- 
Irur  Ctwierture.  aTccatam  de  Tni»eniUa>ico,  i|iirlr* 
GuniMoIito  IiaLiCairrit  nnr  cvMAtvr  jircfc  de  IKnaD, 
oà  foB  iroure  In  nrineid'iia*  TtDe  ruHHdrraUe  au- 
tour d'anc  bourgade  qui  porte  tacnr»  auiourdluii 
i«Dom4tC»rMHlr.    ^  ■  '^ 
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la  méditation  et  à  la 
qui  lui  perça  l'csopl 
impossible  de  retire 
dant  les  trois  derniî 
vie ,  des  douleurs  a 
porta  avec  bcaucou 
il  mourut  dans  de  gi 
de  piété ,  le  1 0  décc 
de  oGans.Sou  Élo. 
a  été  in.sérc  dans  le 
cueil  dcracadcraic 
On  a  nn  beau  portr. 
de  Sousi  ,  grave  p 
Son  fils,  Michel- Roi 
des  Forts,  comte  iî< 
né  en  1O75,  fulint( 
ces  on  1701 ,  conli 
14  juin  i7'i(i ,  et  1 
3o  décembre  i7'>-f)- 
le  19  mars  1730, 
juillet  1740.  Il  ava 
Louise  de  Lamoi^n 
tendant  de  Langucc 
avait  été  reçu  comi 
noraire  à  racadcmi 
en  septembre  179.7 
de  Louis  -  Michel 
Saint-Farji;eau  ,  ce 
ment  en  173.J  ,  et 
1789,  dont  le  fils 
Jic  Le  Pelktikr  de 
reçu  avocat- général 
Paris ,  le  0  scplcml 
1rs  conclusions  (1uf{ 
rct  de  suppression 
France ,  devint  pn- 
eu i7()i,  et  mourui 
rôle  en  soptcnibre  1 
(  f^.  Li.  Pi:  LE  TIF! 
grau  ,  XXIV,  w: 
soin  de  la  Couvent 
tion  honorable  rom 
magistrature,  et  qui 
tîèromenl  eflacceà  t 
de  rassemblée  cons 
chcl-Eticnne  avait  é 
Susannc  •  Louise  ,  i 
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.«  I.c  Peletier  de  Beaupré,  in- 
M,  de  Caen  en  1730  ,  puis  in- 
.  X  de  Champagne  ,  et  conseil  - 
staten  1749^^"^  appartenait 
antre  branche  de  la  même 
e  ,  cl  dont  le  frcrc,  Jacques- 
(  ou  Pierre  )  Peletier  de  INIont- 
m  ,  président  de  la  deuxième 
>re  des  enquêtes  ,  le  7  janvier 
,  fut  le  père  de  Peletier  de  Mor- 
ne, conseiller  en  1 7.J9. — C'est 
i  à  une  autre  branche  de  cette 
Kx  qu'appartenait  Félix  Le  Pe- 
K.  de  la  Houssaic ,  intendant 
ances,  qui  devint  contrôleur- 
ille  10  décembre  1720  ,  don- 
îlémission le  loavr.  17^'!,  et 
■  t  le  10  septembre  i']'i3.  Il 
kls  de  Nicolas  Le  Peletier,  mort 
t4embre  1674  ;  tt  son  fils,  Fé- 
ifeude  Le  Peletier  de  la  Hous- 
«lonseiller-d'clat,  mourut  le  6 
Mire  1748.  W— s. 

K^ËUS  (  Julien  ) ,  ne  à  Angers 
le  milieu  du  seizième  siècle, 
lit  a  Paris,  et  devint  un  des 
•"sdf  la  jurisprudence.  Il  fut  l'un 
c^«ii  avocats  qui  cftaient  tires  du 
t«  parlement  pour  suivre  ex- 
^ment ,  au  conseiUrétat,  toutes 
■iires  rontentieiises.  Après  la 
*J7lcnri  111,  en  1589,  Peleus 
***ça  son  oraison  t'tmèbre  à  An- 
^^  hk  (it  imprimer  h  Pans  douze 
Vès.  Hcnii  iV  luitrmoipna  son 

-  m  le  nommant  conseiller- 
ai l'un  «le  ses  liisloriop;raplies. 
'  «'Xprinia ,  vn  vers  et  en  prose , 
''^Onr  puiir  le  bon  roi.  Il  cî-t 

-  Je  faire  mention  rie  ses  vers; 
^**esouvra;çessont:  I.  Punépjr- 

<»U  peuple  de  France  ,  i(io(>; 
'"»»•  pièce  de  circonstance,  que 

*UiMblc  la  pesanteur  du  slylr. 
'^siinre  de  la  vie  et  des  faits 
*^^'le' Grande  depuis  sa  nais- 
^  justjn'rn  r'>o5,  Paris,  i(ii3- 
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1616,  4  vol  in-80.  III.  Le  Cavalier 
français ,  i6o5,  in-8<».IV.  Lepr&- 
mier  président  du  parlement  de 
France^  i6i4^  in-4®.  Nous  attri- 
buons ces  deux  productions  à  Peleus 
sur  la  foi  du  P.  Lelong.  Y.  Histoire 
de  la  dernière  guerre  entre  les  Sué- 
dois et  les  Danois  y  en  1610,  jiu- 
qu'à  lapaix  conclue  en  161 3  ,Paris, 
162^2,  in-8<>.,  mentionnée  par  Len- 
glel-Dufresnoy.  VI.  Actions forenses 
singulières  et  remarauahles ,  conta- 
fiant  la  substance  des  plaidoyers 
et  moyens  des  parties  avec  les  arrêts 
des  cours  intervenus  dans  chaaue 
cause, ihïà.^  1604,  en  8  livres,  in- 4®.; 
édition  plus  ample  que  la  première^ 
Cet  ouvrage  a  été  réunià  1 6a  questions 
illustres  y  delsattues  contradictoire- 
mcnt ,  sous  le  titre  d' Œuvres  de  Ju- 
lien Peleus^  avocat  au  parlement  ^ 
1 G3 1 ,  in-fol.  C'est  de  la  1  o4*.  ques- 
tion que  Gajot  de  Pitaval  a  tiré 
la  cause  célèbre  de  Renée  Corbeau. 
VII.  Commentarius  perè  anal/" 
ticus  in  régulas  cancellariœ  roma- 
nce. VllI.  De  matrimonii  dissolu- 
tione  ah  defectum  testium  non 
apparentiumy  iGoo,  in-8®.  (  Voy. 
RouillaRD.  )  F — T  j. 

PELU  AM  (  Sir  Hewri  ) .  frère  ca- 
dot  du  duc  de  Newcastle  (  F,  ce  nom, 
XXXI ,  117),  obtint  le  comman- 
dement d'une  compa{;nie  de  dra- 
gons ,  lorsque  la  rébellion  d'Ecosse 
éclata  en  1 7 1 5  ;  et  il  assista ,  en  cette 
qualité,  â  la  bataille  de  Preslon,  où 
les  insurgés  furent  complètement  dé- 
truits. En  17 18,  il  fut  nommé  au 
parlement  par  le  bourg  de  Seafort  : 
rét'lu  à  l'unanimité,  en  17^5,  par 
1rs  clirvaliers  du  comté  de  Sussex^ 
il  continua  ,  jusqu'à  sa  mort ,  de  les 
représenter  dans  la  chambre  des 
communes,  et  s'y  fit  distinguer. Tré- 
sorier de  la  chambre  du  roi ,  en 
,  Pclham  fut  nommé  l^nnéc 

18. 
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Ce  fut  là  que  se  borna  son  dl^ation  ; 
et  encore  les  personnes  qui  l'entou- 
raient y  abusant  de  son  inexpérience 
des  afiaircSy  lui  volaient  la  plus  gran- 
de partie  de  son  revenu,  en  sorte 
qu'il  manqua  plus  d'une  fois  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie , 
et  qu'il  passa  quelque  temps  en  prison 
comme  débiteur  insolvable.  Il  mou- 
rut en  i685.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  :  I.  Modus  sup- 
putandi  ephemerides  astronomicas 
^  quantum  ad  motum  solis  atiinet  ) 
paradigmate  ad  ann,  i63o  accom- 
modatOy  1 63o.  II.  Clef  de  la  Sté^a- 
nographiede  Jean  Tritheim,  iGSo. 
m.  Lettre  à  Edouard  fFinf^atesur 
les  logarithmes  y  7  juin  i63i.  IV. 
histoire  astronomique  d'observa- 
fions  des  mouvements  et  apparences 
célestes,  i634.  V.  Eclipticus  pro- 
gnosticai  ou  l'art  de  prévoir  les 
éclipses  par  le  calcul  ^  iC34.  VI. 
Béfutation  du  discours  de  Longo- 
montanus,  De  verd  Circuli  men- 
surd,  Amslerd. ,  1644.  VII.  Idée 
des  mathématiques,  Londres,  1 65 1 , 
in-ia  :  livre  curieux,  réimprime 
dans  les  Fhilosophical  collections 
de  Hooke ,  et  dont  Ghaufepié  donne 
nu  extrait  intéressant  dans  son  Dic- 
tionnaire, article  Pell,  remarq.  B. 
Entre  autres  projets  singuliers,  on  y 
trouve  celui  d'un  Manuel  de  mathé- 
matique improvisée ,  pour  appren- 
dre à  résoudre,  sans  instruments 
tous  les  problèmes  d'arithmétique  et 
de  géométrie.  VIII.  Table  des  carrés 
de  tous  les  nombres  depuis  i  jusqu'à 
dix-mille,  1672,  in-fol.  On  a  aussi 
de  lui ,  dans  son  édition  de  l'algèbre 
deRhonius,  une  Table  des  diviseurs 
des  nombres  impairs ,  et  une  Liste 
des  nombres  premiers  au-dessous  de 
cent  mille,  1668,  in -4«.  L. 

PELLEGKIN  (  Simon-Joseph  ) , 
naquil  à  Marseille,  en  i663.  Son 
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père ,  conseiller  au  si(^e  de 

le ,  le  fît  entrer  fort  jeune  i 

dre  des  religieux  servîtes, 

racura  assez  long-temps  pai 

Mouticrs ,  au  diocèse  de  I 

nuyédc  ce  séjour,  et  d'un 

vie  aussi  uniforme ,  Pellegi 

barqua  sur  un  vaisseau ,  ei 

d'aumônier;  et,  après   a 

deux  courses ,  il  revint,  en 

concourut  alors  pour  le  pri 

sie  proposé  par  l'académie 

se,  et  le  remporta,  en  i* 

son  Epitre  sur  le  glorieu 

des  armes  de  sa  Majesté,  A 

Épitre  ,  il  avait  envoyé  um 

balança  quelque  temps  les  s 

de  sorte  qu'il  fut  rival /le  li 

Cette  singularité  ayant  fai 

bruit,  M™«.  de  Mainteno 

voir  l'auteur  des  deux  pic 

vint  peu  après  à  Paris.  L  al 

grin  ,  en  ayant  reçu  un  ace 

gracieux,  proGta  de  cette 

tance  pour  la  supplier  de  lu 

une  dispense  du  pape ,  et  ui 

translation  dans  l'ordre  de  ( 

qui  lui  fut  accorde.  Fixé 

sans  aucune  espèce  de  fortu 

bé  Pellcgrin ,  qui  ne  vivait  q 

avec  le  produit  de  st$  me: 

oblige,  pour  subsister ,  de  1 

boutique  ouverte  d'épigram 

madrigaux ,  de  compUmcn 

vendait  plus  ou  moins  chei 

le  nombre  et  la  différente 

des  vers  ,  depuis  deux  jusqu 

syllabes.  Il  travailla  beauco 

les  difl'érents  théâtres  ;  et  le 

qu'il  composait ,  lui  fournis 

peine  de  quoi  subvenir  à  se 

besoins.  Rémi ,  poète  fort  i 

nu ,  a  exprime  assez  heurcu: 

dans  les  deux  vers  suivants , 

lange  bizarre  d'occupations 

ot  profanes  : 

I^  in^litiCAUtiiliqur  et  le  autr  kluUlr 
Il  diiM  Wr  l'Mitrl  ri  «ouia  4a  Ikrilt* 
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*  de  vie  si  opposd  à  son  ca- 
le prctrc ,  le  %  interdire  par 
al  de  Noailles  ;  et  cet  inlcr- 
l  jamais  levé'.  11  eût  ctc  alors 
graud  embarras ,  s'il  n'eût 
ne  jwnsion  sur  le  Mercure , 
I  travaillait  pour  la  partie 
tacles.  On  rapporte  sur  son 
beaucoup  (l'anccdoles  assez 
es;  nous  n'eu  citerons  que 
1  nomme  Dumont ,  sortant 
isicf  de  la  piemière  rrpresen- 

Mérope ,  entra  an  cafc  Pro- 
D  s'ccriaut  :  «  En  vérité, 
iRK  est  le  roi  des  poètes.  » 
\*llc^rin ,  qui  était  là, se  le- 
uement,  et  dit,  d'un  air  pi- 
ih  !  qui  suis-jc  donc ,  moi  ? 

us vous  en  êtes  le  doyen, 

ondit  Dumont.  »  Deuxcbo- 
»eau('oup  contribue  â  le  ren- 
:ule  :  la  dilUcultc  qu'il  avait 
imer .  et  son  extérieur  très- 
Un  élégant ,  dont  la  voiture 
nue  par  divers  embarras  ^  le 
lasser  dans  la  rue  avec  un 

troue,  trouva  plaisant  de 
>yrr  demander  par  son  la- 
quelle bataille  son  manteau 
si  maltraité? — A  la  bataille 
:s  ,  répondit  Tabbc ,  en  Irap- 

snii  b.îtoii  le  laquais  trop 
t.  L'abbcf  IVllegrin  eût  écr- 
it meiitc  d'être  plus  riche: 
tout  l'argent  qu'il  relirait  de 
)ii\  pa>sait  à  sa  famille  ,  qui 
15  une  position  trèsgcnce , et 
[iielle  il  se  refusait  souvent  le 
re.  Toutes  1rs  personnes  qui 
inu  ,  le  représentent  comme 
iznc  dont  la  simplicité  et  la 

étaient  admirables.  Force 
ij;uer  sa  verve  à  tout  venant, 
nvailier  toujours  à  la  bâte,  il 
s  surprenaut  que  la  plupart 
troductiuus  soient  si  faibles^ 
S'iines  rep  ndant  ont  du  me- 
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rite ,  et  montrent  ce  dont  tl  cât  été 
capable  s'il  avait  pu  leur  consacrer 
plus  de  temps.  I/abbéPellegrio  mou- 
rut le  5  septembre  1 745 ,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-deux  ans  ,  avec  de  pro- 
fonds sentiments  de  piété.  Od  ût  ainsi 
son  cpitapbe  : 

l'oi'te ,  prêtre  et  nrovcnaJ  |  . 

Avec  iior  plume  fccoiMlc, 

^'«▼oir  Di  dit  ni  fût  d«  mal , 

'ic\  fut  l'auteur  du  N'OVVEAV-MoaOK. 

Ses  ouvrages  sont  :  I.  Cantiques  spi- 
rituels sur  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  religion ,  sur  différents 
airs  d'opéra,  pour  les  dames  de 
Saint'Cjr,  Paiis,  in-8<>.  II.  Canti- 
ques sur  les  points  principaux  de  la 
religion  et  de  la  morale  ,   Paris, 
1 7'25 ,  in- 1  a.  111.  Histoire  de  V An- 
cien et  du  Nouveau   Testament , 
mise  en  cantiques ,  sur  les  airs  de 
V opéra  et  des  vaudevilles ,  Paris , 
1 7o5,  '1  vol.  in  8°.  IV.  Les  Psaumes 
de  David  y  envers  français  y  sur  les 
plus  beaux  airs  de  Lulîiy  Lambert 
et  Campra,  Paris,  1705,  in-80. 
V.  U Imitation  de  Jésus  -  Christ , 
mise  en  cantiques  sur  des  airs  dra- 
peras ou  de  vaudevilles^  choisis  et 
notés,  Paris  ,  17^7,  in-8*>.  Une  pa- 
raphrase lâche  et  dénuée  de  poésie  , 
quoiqu'il  n'y   manque  pas  de  cer- 
tains agréments  qui  peuvent  avoir 
leur  place  dans  des  vers  erotiques , 
n'a  pas  eu  le  sucres  qu'avaient  d'a- 
bord obtenu  les  Cantiques  spirituels 
de  l'auteur;  et  tout  cet  amas  en  cinq 
volumes ,  formant  environ  5oo  mille 
vers ,  est  aujourd'hui  entièrement  ou- 
blie. VI.  Les   OEuvres  d'Horace, 
traduites  en  vers  français  ,  Paris , 
1715^  '2  vol.  iu-iu.  I/abbé  Pcllc- 
grin  a  réuni  à  cette  traduction  ,  qui 
ne  comprend   que   les  cinq   livres 
d'odes ,   plusieurs  de  ses  poésies  , 
dont  quelques  •  unes  sont   bonoes. 
(k;tte  traduction  n'est  guère  connue 
que  par  la  jolie  épigramme  que  fi  l 
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I^  Monnole,  en  voyant  le  texte  la- 
tin à  côlé  : 

On  derroft»  «oft  ih  cotre  noos. 
A  deux  divinitéi  ofl 'rir  en  deux  IIOlLàCES  ; 
Le  latin  à  Vcotu,  la  dcreM  df«  grûcct, 
Lt  U  françuii  k  %tm  cpom. 

Tous  CCS  ouvrages  ne  font  pas ,  com- 
me on  voit ,  beaucoup  d'honueur  à 
Pcllegrin  :  ce  qu'il  a  ccrildc  mieux , 
cousiste  dans'lrois  pièces  de  llica- 
tre  :  Le  Nouveau- Momie ,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  Paris  , 
i-j'iS,  in-12.  Celle  pièce,  qui  est 
e'crite  avec  assc^F.  de  iacililc  et  d'a- 
grément ,  fut  bien  reçue  du  public , 
et  reprise  avec  succès,  en  juin  174^. 
L'auteur  garda  long  -  temps  Tano- 
iiymc;  ce  qui  fit  croire  à  quelques 
personnes  que  cet  ouvrage  ne  bii  ap- 
partenait pas  :  mais  on  est  revenu 
de  cette  erreur. — Jephtê,  tragédie- 
opéra  ,  Paris  ,  1 732 ,  in  -  4**-  Pelle- 
grin  fut  le  premier  qui  produisit 
l'histoire  sacrée  sur  le  tbéàlrc  de 
Topera.  Celte  pièce  jouissait  d'un 
grand  succès,  lorsque  le  caidinal  de 
Noailles  en  fit  interrompre  les  repré- 
sentations. —  Pélopée  y  iragéaie , 
Paris,  1733,  in-8®.  Cette  tragédie, 
la  meilleure  de  l'auteur ,  resta  long- 
temps au  théâtre  :  elle  fut  jouée  sous 
le  nom  du  chevalier  Pellegrin  ,  son 
frère.  Ici  se  borne  toute  la  gloire 
littéraire  de  l'abbé  Pcllegrin.  On  a 
encore  de  lui  les  pièces  suivantes  : 
Polyàore  y  tragédie,  Paris,  1706, 
in-iu.  —  La  Mort  é^Uljsse  ,  tragé- 
die, Paris,  1707,  in- 12. — Catilina, 
tragédie ,  Paris ,  174^,  in  -  S"*.  — 
Médée  et  Jason ,  tragéflie-  opéra , 
Paris ,  1715,  in.4°-  —  Téléniaque , 
tragédie  en  musique ,  Paris  ,  1714, 
in- 4^.  —  Renaud ,  ou  la  Suite  d^Ar- 
mide  ,  tragédie  en  musique  ,  Paris, 
1 7^^ ,  in -4**. — flippolyte  et  Aricie, 
tragédie  en  musique  ,  Paris,  1733, 
in-4**.  —  Le  Divorce  de  l'yUnour  ci 
de  la  Raison ,  suite  du  Nouveau* 
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Monde  ^  comédie,  Paris,  1 
l 'i.  —  La  Fiksse  Inconsti 
mcdie  en  trois  actes  et  en  vc 
pièce  avait  déjà  paru  sons  h 
Père  intéressé  y  comédie 
actes  et  en  vers  :  elles  ne  î\ 
primées  ni  l'une  ni  l'autre. 
cole  de  V hymen,  comédie. 
constant  ou  les  trois  éprex 
medic. — Arlequin  àlagw 
en  3  actes  ,  à  la  muette  ,  pc 
ra  -  comique  :  C'est  par  ce 
que  ce  jeu  s'ouvrit,  foire-S.- 
1 7 1 1 .  —  Arlequin  rival 
chus  ,en  3  actes.  Toutes  ce 
dont  quelques-unes  ont  pai 
nom  du  chevalier  Pcllegrin 
toine  de  La  Roque,  autcui 
cure  de  France ,  ont  eu  , 
nouveauté,  une  vogue  prop 
à  l'efTet  qu'elles  produisaiei 
maintenant  tout-à-fait  oui 
seul  souvenir  que  l'on  ait 
de  l'auteur,  est  celui  de  sa 
reuse  fécondité,  qui  a  four 
Tourray  et  Audras ,  le  su 
pièce  {V  Abbé  Pelle  grin  ou 
facture  de  vers),  jouée  au  t 
vaudeville,  en  180 T.  1 

PELLEGRIM  (Pelle 

TiBALDO  de'),  ou  plus  sil 

Tibaldi ,  peintre  et  archit 
quit ,  en  1 5^7  ,  à  Yaldclsa 
Milaner..  H  vint ,  dès  sa  pi 

i'eunessc ,  s'établir  arec  sa 
iologne ,  où  il  se  fixa  et 
éducation.  U  peignait  dqà  \ 
nière  très-remarquable,  lo 
sari  lui  fit  copier  quelques 
peintures  qu'il  avait  excci 
le  réfectoire  de  Saint  -  ï 
Bo^co  ,  ainsi  que  plusieurs 
beaux  ouvrages  que  renferr 
gne.  Eu  1547  ,  il  remnicn: 
à  Rome ,  où  il  lui  fit  étudie 
ment  les  nombreux  chefs 
(pie  reufermait  celle  ville. 
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le  trois  tDS,  Pdlrgririt  revînt 
^e.  Son  style  s'était  formé 
de  partie  sur  les  ouvrages  de 
•Ange  ;  il  est  grandiose ,  étu- 
s  le  nu  ,  plein  de  vigueur  et 
ins  heureux  dans  les  raccour- 
e  mérite  l'auteur  joint  unema- 
?mperée  et  une  touche  d'une 
lemeutbelle,que]esCarraches 
lelaient  jamais  que  le  Michel- 
êjormé.  Le  premier  ouvrage 
exécuté  après  Tannée  a5jo, 
Vasari  regarde  comme  son 
*opuvrc,  est  la  suite  de  ta- 
qu'il  (jt  pour  l'institut  de  Bo- 
•tqui  représentent  divers  jw- 
s  de  V  Odyssée, Wles  composa 
urrcnce  avec  Niccolini.  dette 
ollection  a  été  gravée  avec 
cence  à  Venise,  par  les  soins 
ne  Buratti  ;  et  Tou  y  a  joint 
le  ces  deux  peintres  ,  écrite 
lutti.  C'est  dans  ces  ouvra- 
dans  le  tableau  à*Hercule 
fU  les  monstres^  qu'il  pei- 
ur  la  salle  Aqs  marchamis 
le,  qne  Pcllej^rini  a  fait  voir 
lin*  dont  on  doit  imiter  le 
Tible  de  Micîicl-An;:;c ,  et  qui 
•  à  nVn  approcher  qu'avec 
e  timidité,  f/s  Carrachcs  es- 
t  partirulirrcmcnt  les  pein- 
te PcUccrrini  exécuta  dans  Té- 
f  Saint -Ja(*<pics  ,  et  dont  ils 
l  f.iire  à  leur^  élèves  une  étu- 
fondie,  qui  n'avait  pas  été 
oiit  pour  eux-mêmes.  L'un 
abl^aiix  représente  la  Prédi- 
te saint  Jean  dans  le  désert; 
•e ,  le  Choix  des  élus  et  des 
es.  (i'(st  dans  la  (igur;  du 
r  iVîc'it.Mjni  prononce  l'arrêt 
rnel ,  que  l'artiste  a  déployé 
î  véi!t.ibl('meiildij:;nede  Mi- 
•^o.  Il  fit  ey.tN'Uîent  à  T.orette 
q»:f!qne^  %iiles  v<»i^in(*s,  des 
i  fort  cstimci ,  Itls  i^i.c  V Ar- 
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Avêe  é^  Trajan  à  Ancone ,  et  quet* 
ques  actions  de  la  rie  de  Scipion  y 
que  l'on  conserve  précieusement  à 
Macerata.  Ces  dernières  peintures 
sont  d*un  goût  plus  délicat  et  plus 
gracieux  que  ne  le  sont  orainaire* 
ment  les  autres  productions  de  son 
pinceau.  II  a  exécuté  dans  le  même 
style  des  tableaux  de  chevalet  qui 
ressemblent  à  des  miniatures  ,  et 
qui  sont  aussi  rares  et  non  moins 

Frécieux  que  ses  autres  peintures  à 
huile.  Il  avait  aussi  cultivé  l'archi- 
tecture avec  prédilection.  Appelé  k 
la  cour  d'Espagne  par  Philippe  II, 
en  qualité  d'ingénieur ,  il  reprit  les 
pinceaux  qu'il  avait  abandonnés  de- 
puis vingtans,  et  se  remitàla  peinture. 
11  fut  pour  l'Espagne  ce  que  le  Prima* 
tice  et  Nicolo  dcl  A  bâte  avaient  été 
pour  la  France.  Il  y  introduisit  le 
grand  goût  de  la  peinture.  Il  fut  char* 
gé  de  peindre  le  cloître  et  la  bibliothc* 
que  de  l'E^curial ,  que  Frédéric  Zuc- 
chero  avait  de'ja  peints  ;  mais  le  roi 
avait  été  mécontent  de  ces  peintures. 
Onlesfitabattre,etPeIlegrinifutchar. 
cède  les  refaire.  Le  talent  avec  lequel 
il  exécuta  ce  travail,  rappelle  la  ma- 
nière de  Michel-Ange  ;  et  l'on  admi- 
re surtout  les  lunettes  dans  lesquel- 
les il  a  représenté  les  six  Arts  libé^ 
r^e/jT. Philippe II  fut  tellement  char- 
mé de  ces  beaux  ouvrages,  qu'il  le 
cofnbla  de  dons  qu'on  évalue  à  plus 
de  5o  mille  ducats  ;  et  il  érigea/cn  sa 
faveur,  en  marquisat,  le  bourg  de 
Valdelsa,  où  le  père  et  l'oncle  de  Pel- 
legrini ,  avant  aaller  s'établir  à  Bo- 
logne, avaient  été  de  misérables  ma- 
çons. Voici  ce  qui  lui  avait  donné 
lieu  de  cultiver  l'architecture.  Pen- 
dant qu'il  étudiait  la  peinture  à  Ro- 
me, poursuivi  par  le  besoin,  on 
raconte  que  Mascherino  le  trouva  , 
hors  d«'  la  porte  Pnrtèse  ,  dans  l'at- 
titude du  désespoir.  11  riutcrrrgea 
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sur  les  causes  de  son  chagrin;  et  Pel- 
legrini  lui  avoua  que ,  mccontent  des 
i)rogrès  qu'il  faisait  dans  la  peinture , 
il  était  résolu  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  Maschcrino  s'efforça  de  le 
dissuader  d'une  semblable  folie  ,  et 
lui  conseilla  de  se  livrer  à  rarchitec- 
ture.Pellegrini  se  mit  à  l'étude,  et  par- 
vint en  peu  de  temps  à  se  faire  une  si 
grande  réputation ,  qu'il  fut  nommé 
ingénieur  en  chef  de  l'état  de  Milau, 
ci  obtint  le  titre  d'architecte  de  la 
grande  fabrique  du  Dôme  de  cette 
ville.  Ce  vaste  édidce,  commencé 
en  1387 ,  sous  le  rcgue  du  duc  Jean 
Galcas  Visconti ,  par  Henri  Gamo- 
dio ,  architecte  allemand  y  était,  cha- 
que année ,  l'objet  de  quelques  nou- 
veaux travaux.  Pcllegrini  fut  chargé 
d'en  exécuter  le  pavé  ;  et  cet  ouvra- 
ge lui  fait  beaucoup  d'honneur.  11 
fournit  le  dessin  de  la  façade  dans 
un  style  qui  tient  du  grec  et  du  go- 
thique, et   qui  fut   approuvé  par 
saint  Charles  Jiorromée.  Le  Bussi , 
qui  était  en  même  temps  que  lui  l'ar- 
chitecte de  cette  cathédrale,  en  com- 
mença  l'exécution;  mais  ils  eurent 
bientôt  quelques  dillicultcs  à  raison' 
de  quatre  constructions  que  Pclle- 
grini voulait  faire  élever  dans  Té- 
glise.  Bossi ,  qui   iradmcttait    pas 
les  projets  de  son  collègue  auquel  il 
trouvait  de  grands  défauts  ,  propo- 
sa de  prendre  l'avis  de  Palladio  ,  de 
Viguola ,  de  Vasari ,  et  de  Bertani. 
Ces  quatre  habiles  artistes  condam- 
nèrent unanimement  Pellcgriui;  mais 
tandis  qu'il  était  occupe  de  ces  dis- 
putes ,  le  roi  d*Ësp.igne  Philippe  II 
l'appela  près  de  lui  pour  lui  confier  la 
construction  du  Ficux  PalaL'Itujal. 
Parmi  les  édiûccs  qu'il  éleva  dans  di- 
verses parties  de  l'Italie ,  on  cite  à 
Milan  ,  V Enlise  de  Saint-Laurent , 
surnioutéc  d'une  co'ipole  octogone; 
Anconc  vante  sa  fameusi*  Loge ,  et 
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Sologne  le  Palais  et  la  d 

Poggi ,  aujourd'hui  dé*CeU 

cite  encore  l'église  et  la  mais 

fesse  des  Jésuites,  qu^il  bâtit  à 

et  qui  passe  pour  une  des  plu 

de  cette  ville.  Pcllegrini ,  de 

en  Itabe^  s'établit  à  Modèuc 

mourut  en  iSga.J.-P.Zanot 

blié  :  LepitturediPelle^rino 

di  e  di  Niccolo  Ahati  esisten 

Istitutodi  Bologna^  Venise 

gr.  in/ol. ,  formant  4  ■  pièces 

miniquedc  Tibaldi  de'  Pëllj 

frère  du  précédent ,  et ,  com: 

peintre   et   architecte  y   nac 

i54iy  et  mourut  eu  i58a 

élève  de  son  frère.  On  ne 

aucun  ouvrage  de  son  pincea 

comme  architecte,  ou  lui  d 

des  chapelles  de  la  cathcdral 

logne,  dont  la  beauté  frap] 

ment  Clément  VIII,  à  son  n 

la  conquête  de  Ferrare ,  qu'i! 

que  Rome  ne  possédait  rien 

beau.  Parmi  les  autres  cdifu 

éleva  encore  à  Bologne,  oi 

palais  de  la  Gabelle  ,  la  petit 

de  la  Vierge  del  Borgo ,  ex 

ros  ;  la  graude  porte  du  pal 

nicipal ,  sur  laquelle  fut  ci 

statue  de  Grégoire  XIII ,  < 

dessus  tout,  Je  palais  de  M 

Mais   c'est   principalement 

graveur  que  Dominique  Pi 

s'est  signale;  et  les  amatoui 

rés  recherchent  les  pièces  s 

qu'il  a  gravées  à  l'eau- forte 

de  la  fontaine  de  Bologne^  i 

par  Jean  de  Bologne,  eu  147* 

lu-fol.  11.  La  Vierge  à  la  n 

pris  le  tableau  du  Parmes 

e.\i.stc  dans  la  galerie  de  Dre.* 

La  Trinité  y  vaste  composii 

près  Horace  Samacchini,  g 

folio.  IV.   La    Paix  J'ouL 

pieds^  le  dieu  de  la  guerre , 

son  frèje  Pellegrino.  —  Fé 
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Il  y  peintre ,  oë  â  Peroiise  ,  en 
et  son  frère ,  ne'  en  1 575 ,  fu- 
feres  du  Barroche.  Le  dernier 
»uê  d'une  figure  tellement  dis- 
'  «  qu'il  en  reçut  le  surnom  de 
bello.  Il  mourut  à  Pe'rouso, 
!'i.  —  Lodovica  ou  Antonia 
;biivi  ,  peintre  â  Taiguillc ,  lia- 
Milan  ,  et  florissait  en  i6'iG. 
rendit  célèbre  en  ce  ç;curc ,  et 
ie  sa  main  le  Fallium  et  quel- 
titr;&  ornements  sacrés ,  que 
nsenre  aycc  soin  dans  la  sa- 
dc  la  cathôlralc.  Son  talent 
tt  acquis  une  telle  réputation, 
son  temps  on  ne  la  désignait 
is  le  nom  de  la  Minerve  lom- 
—  Audré  Pellegrini  ,  son 
,  qui  florissait  en  1595,  or- 
quelques  tableaux  Téclise  de 
érôme  à  Milan.  —  Pcllegrino 
;Aini ,  frère  du  précédent ,  fut 
•é  dans  les  trayaux  de  TEscu- 
)tiot  le  titre  d'architecte  et  de 
de  la  cour  d'Espagne,  et  mou- 
634. — Antoine  PiiLLEGRini, 
,  originaire  de  Padoue,  na- 
r'eniie,  eu  1G75.  On  peut  le 
fr  comme  un  peintre  ingé- 
plein  de  facilité  et  d'idées 
:  agréjblrs;  mais  il  pèche  par 
lements  de  l'art.  Sa  peinture 
fois  tellement  indécise ,  qu'on 
51  c'est  une  vapeur  ou  un  ob- 
qu'il  a  voulu  peindre.  Il  fut 
riste  très  -  superficiel  ;  et  dès 
ant ,  on  disait  que  ses  pein- 
e  dureraient  pas  un  demi-siè- 
I  effet ,  celles  qui  existent  à 
et  à  Padoue  ont  déjà  perdu 
lat.  C«'  [cintre  parcourut  une 
de  l'Europe  :  après  avoir 
plusieurs  grands  ouvrages  en 
rrre,  il  vint  à  Paris,  où  il  avait 
elc  pour  peiudre  le  plafond 
1rs  princijïales  galeries  de  !a 
•  rovalc,  auiourd'hui  lîiblio* 
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tbèque  du  roi. Cette  vaste  composition 
comprenait  plus  de  cent  figures  heu- 
reusement groupées ,  mais  où  Ton 
desirait  plus  de  correction  dans  le 
dessin ,  et  un  moins  grand  «bus  de  la 
facilité.  Lorsque  l'hôtel  delà  Banque 
fut  destiné  à  renfermer  la  Bibliothè- 
que du  roi ,  les  nouvelles  disposi- 
tions nécessitèrent  la  destruction  de 
ce  morceau.  Après  l'avoir  terminé , 
Pellegrini  vint  se  fixer  à  Venise  , 
où  il  épousa  Angélique  Carriera  , 
sœur  de  la  fameuse  Rosalba.  C'est 
alors  qu'il  fut  chargé  de  peindre 
l'église  de  Saint  -  Moise  ;  et  c'est  là 
qu'il  a  laissé  ,  dans  son  tableau  du 
Serpent  d'airain,  le  plus  beau  mor- 
ceau peut  -  être  qui  soit  sorti  de 
son  pinceau.  Il  mourut  à  Venise,  en 
1741.  Pendant  son  séjour  à  Paris  ^ 
il  fut  reçu  membre  de  l'académie  , 
en  1733.  Le  Musée  du  Louvre  pos* 
sède  son  tableau  de  réception  repré- 
sentant une  allécorie  :  La  Modestie 
offre  le  tableau  de  Pell^rini  à  l'Aca- 
démie personnifiée  sous  les  attributs 
de  la  Peinture.  Le  génie  de  la  France 
écrit  le  jugement  favorable  qu'elle 
en  porte.  —  Jérôme  Pellegrini  , 
peintre ,  naquit  à  Rome  ,  et  floris- 
sait en  1074*  Il  imita  la  manière  du 
Caravage,  et  il  est  nommé  plus  d'une 
fois  avec  éloge  dans  le  Guide  de 
i?ome.  Après  avoir  exécuté  de  grands 
tableaux  dans  cette  ville,  il  peignit 
plusieurs  vastes  fresques  à  Venise. 
Ces  peintures  ne  sont  remarquables 
ni  par  le  choix ,  ni  par  la  variété , 
ni  par  l'esprit  ;  mais  elles  ont  un 
caractère  de  grandeur  et  de  pompe 
qui  frappe  les  jeux  des  moins  con- 
naisseurs. P  —s. 

PELLEGRINI  (Camille),  l'un 
des  savants  qui  ont  le  plus  contribué 
à  éclaircir  l'histoire  de  l'Italie  au 
moyen  âge,  était  né,  en  ijqH,  à 
Capoue,  d'une  Timille  patricienue.il 
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fut  envoyé  fort  jenne  k  Naples,  oà  il 
s'appliqua  avec  uu  égal  succès  à  Te'lude 
des  tangues  anciennes^  de  la  philoso- 
phie, des  mathématiques,  de  la  théo- 
logie etdu  droit  canonique.  II  se  rendit 
ensuite  à  Rome  pour  perfectionner  ses 
connaissances  par  la  frér|ucntatiou 
des  savants  et  en  acqueVir  de  nouvel- 
les. L'examen  des  monuments  en  tout 
genre  que  renferme  cette  ville ,  tour- 
na ses  idées  vers  Tc'tude  de  l'ar- 
chéologie. Il  conçut  bientôt  le  projet 
de  s'appliquera  l'histoire  de  l'Italie , 
et ,  sentant  la  nécessite'  de  remonter 
aux  sources ,  il  visita  avec  le  plus 
grand  soin  les  bibliothèques  et  les 
archives  publiques,  dont  il  tira  une 
foule  de  pièces  intéressantes;  il  s'at- 
tacha en  mêitic  temps  à  former  un 
recueil  des  anciennes  chrooirpics  des 
diflfércntes  villes ,  et  donna  ainsi  le 
premier  l'idée  de  cette  grande  et  im- 
portante collection  publiées  depuis 
par  Muratori.  (  F'of.  ce  nom.  )  Pel- 
legrini ,  après  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité sur  tous  les  points,  revint 
dans  sa  ville  natale ,  où  il  mit  en  or< 
dre  les  matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis. Ëlant  tombé  malade^  il  donna 
l'ordre  à  sa  servante  de  jeter  au  feu 
tous  ses  papiers^  s'il  ne  devait  pas 
en  revenir  :  cette  fille ,  ayant  entendu 
les  médecins  dire  qu'il  n'avait  pas 
vingt-quatre  heures  à  vivre ,  se  bâta 
de  remplir  les  intentions  de  sou  maî- 
tre. Cependant  Pellcgriui  se  rétablit; 
raab  informé  qu'il  n'avait  été  que 
trop  fidèlement  obéi,  et  que  tous  ses 
manuscrits  avaient  été  brûlés ,  il  se 
fit  transporter  à  Naples ,  et  y  mou- 
rut de  chagrin  le  9  novembre  iG63. 
La  riche  bibliothèque  qu'il  avait  for- 
mée à  grands  frais  fut  dispersée,  et 
la  mémoire  d'un  savant  si  distingué 
s'était  à  peine  conservée  parmi  ses 
conipalriotcs  ;  main  enfin  les  criti- 
que* itoliuis  lui  out  rendu  une  jus- 
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tice  éclatante.  Un  de  aes  des 
a  décoré  en  l'rSq,  le  front 
la  maison  qu'il  habitait  à 
d'une  inscription  à  sa  gloî 
portée  par  Sorta  dans  les 
IVapoUtani ,  où  on  lui  a 
une  Notice  intéressante  (t 
477 ,  etc.  ),  et  par  Tirabos 
la  Stoiia  délia  Letteratur 
386.  On  a  de  Pellegrini  :  I 
ria  principum  Longobardot 
série  abbatum  Cassinew  iun 
']  10  ad  ann.  1 187,  Naples,  1 
4°.  Il  y  a  inséré  la  chronique 
nyme  de  Salerne ,  et  plusicu 
pièces  inédites,  avec  des  cxp 
qui  répandent  un  grand  jour  • 
toire  non-seulement  du  roj 
Naples,  mais  de  toute  Tlt. 
ouvrage  irnport.mt ,  inséré 
tome  IX  du  Thesaur.  an 
Italiee ,  et  dans  les  tom.  11 
Corpus  scriptor,  Italiœ  de  A 
a  été  publié  de  nouveau  pa 
Mar.  Pratilli,  Naples,  174< 
in-4*'.  Cette  édition  est  augn 
lusieurs  savantes  Dissertati 
a  Vie  de  Pellegrini.  II.  y4ppa 
antichiià  di  C'apua  overo  de 
patiiafelice ,  ibid.  1 65 1 ,  \t 
ouvrage  est  composé  de  qu 
sertations  qui  contiennent  la 
tion  exiictc  de  la  Campanit 
des  recherches  sur  les  pei 
ont  le  plus  ancicimement  1 
pays  et  surles  différentes  ré> 
qu'il  a  éprouvées.  Elles  ont 
duites  en  latin  par  Alex.  Du 
iiisér.  dans  le  tome  1  x ,  du  j 
antiquitat.  Italiœ.  Fr.  D 
laissé  en  manuscrit  une  Vie 
grim(f^.  DawielejX,  5i5\ 
PELLKGUINO  di  Sa.-» 
Lo  (f)  (  Jean  -  Mabtitt  d 
plus  connu  sous  le  nom  1 

(1)  U  iirit  ce  tiom  A*  )«  yrt'tt"  ^'tUt 
nicb  ,  lira*  d'UHiM   on  il  ^liml  CtU. 
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m  Bcllini,  et  florissait  au 
Qcnt  du  seizième  siècle.  Il 
condisciple  de  Jean  Mai> 
|)cintred'Udine;  et  lorsque 
tirent  devenus  maîtres,  ils 
ide  peindre  en  concurren* 
;ux  furent  employés  à  la 
de  deux  chapelles  conti« 
Sme.  Le  tableau  de  Pelie- 
ute'  en  1 5oa,  représentant 
oseph  y  et  que  Vasari  met- 
sus  de  tous  les  ouvrages 
leurrent ,  a  souffert ,  en 
ndroits  ,  des  ravages  du 
is  son  tableau  de  Saint 
t  Saint  Jérôme  y  que  Ton 
a  salle  du  conseil  pnblic 
e  ville,  est  d'une  excel- 
ur.  Eu  avançant  en  âge, 

acquirent  un  moelleux 
3ce' ,  et  il  se  fit  distiuguer 
i-s  nouvelles  qualités  cga- 
fdeuses.  Le  tableau  qui 
vidale,  dans  Téglise  de 
ie  de'  Battutiy  et  qui  re- 
le  Madone  assise  entre 
ifierges  d\4quilée ,  et  en* 
le  saint  Jean- Baptiste  ^ 
}onato ,  et  d'un  an^e, 
crémier  aspect  uu  ouvrage 
u  :  cette  belle  peinture, 

i5i9,  passe  pour  un  des 
s  plus  précieux  de  tout 
i^armi  ses  productions  les 
r]uablcs,  on  cite  les  divers 
/^jtf  de  Jésus-Christ  qu'il 
fresque  dans  Tcglise  de 
ne  au  couvent  de  saint  Da- 
il  a  enrichis  des  portraits 
res  de  cet  oratoire.  Ces 
teints  avec  un  rare  talent , 
*s])irer.  Lorsque  le  duc  de 
Iphonse d'Esté, eut  conçu 
ru  jet  de  réunir  autour  de 
imes  de  génie  les  plus  émi- 
llalie,  le  Titien  vint  em- 
:our  que  TArioste  immor- 
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talisait  par  ieê  vers.  Pelkgrîno  se 
parut  pas  indigne  d'ôtre  associe  à  ces 
grands  noms.  Il  fut  appelé'  à  Ferrare^ 
et  laissa  dans  cette  ville  plusieurs 
ouvrages  malheureusement  confon* 
dus  parmi  ceux  de  Dosso  Dossi,'dont 
la  manière  avait  avec  la  sienne  beau- 
coup d'analogie.  Pellegrino  avait 
établi ,  dans  sa  patrie ,  une  école 
de  peinture,  d'où  sont  sortis  des  ar- 
tistes estimés.  Il  mourut  Taci  1 540. 
— Pelleorifto da  Modana,  peintre, 
naquit  à  Modène ,  et  florissait  en 
1 5o().  Son  véritable  nom  était  Mu- 
nari.  Son  père,  nommé  Jean, et  regar* 
dé  comme  l'un  des  meilleurs  artistes 
de  l'école  de  Modène,  Tinstruisit  lui- 
même  dans  son  art,  et  l'envoya  se 
perfectionner  à  Rome.  Le  jeune  Pel- 
legrino entra  dans  l'école  de  Raphad; 
et  c'est  peut-être  de  tous  sts  disciples 
celui  qui  lui  ressemble  le  plus  pour 
les  airs  de  tcte ,  et  par  une  certain* 
grâce  dans  la  pose  et  le  mouvement 
des  figures.  Il  termina  d'une  manière 
vraiment  admirable,  sous  la  direction 
de  ^àjiha'élfV  Histoire  de  Job^  et  qua* 
tre  traits  de  la  He  de  Sialomon^ 
dans  la  loge  du  Vatican.  Après  U 
mort  de  Raphaël ,  le  séjour  de  Rome 
lui  devint  insupportable ,  et  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  ouvrit  une 
école  qui  vit  naître  une  longue  suo 
cession  de  peintures  dans  la  manière 
de  Raphaël.  C'est  là  qu'il  a  donne 
des  preuves  irrécusables  de  son  la- 
lent.  On  admire  surtout  une  Aa- 
tivité  de  Jésus  -  Christ ,  où  tout 
respire  les  grâces  et  l'amabilité  de 
sou  maître,  et  que  l'on  conserve  pré- 
cieusement dans  l'église  de  saint  PauK 
Un  de  ses  fils  avait  tué  un  jeune 
homme  de  Modène;  les  parents  du 
mort  voulurent  venger  ce  meurtre: 
n'ayant  pu  trouver  le  coupable, ils 
tournèrent  leur  fureur  contre  son 
père  y  et  lui  arrachèrent  la  ne ,  en 
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L5a3. — Gësar  di  Pellegriro  ,  sur- 
nomme Arétusi ,  (ils  du  précédent , 
naquit  probablement  à  Modènc,  mais 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Bdlogne, 
où  il  re^ut  le  droit  de  bourgeoisie. 
Il  y  forma  son  style ,  en  copiaot  les 
tableaux  du  Bagnacayallo.L'ouvrage 
qui  lui  acquit  la  rcputatiou  de  bon 

{peintre,  est  la  copie  des  peintures  de 
a  tribune  de  Fcglisc  de  Saint-Jean  à 
Parme ,  exécutée  primitivement  par 
le  Corrège.  Le  duc  Ranuccio  avait 
le  projet  de  faire  agrandir  le  chœur 
de  cette  cfglise  ;  mais  il  fallait  dé- 
molir la  tribune  que  le  Corrège 
avait  peinte.  On  appela  TArctusi  à 
Parme,  et  on  lui  commanda  unecopie 
exacte  de  ces  belles  peintures.  Il  ré- 
sulte d'un  contrat  passé  avec  le  pein- 
tre en  1 586,  et  que  rapporte  le  P.  Aifà, 
qu'il  s'engagea  de  copier  la  Madone 
couronnée^  à  condition  qu'on  nourri- 
rait l'élève  qui  serait  chargé  de  faire  le 
carton.  Ce  document  authentique  con- 
tredit le  récit  de  quelques  historiens, 
qui  prétendent  ([ne  l'Arctusi  refusa 
aabordde  peindre  ccttecopicyComme 
indigne' de  son  talent,  et  l'ouvrage 
d'un  écolier  plutôt  que  d'un  maître , 
et  qu'alors,  Annibal  Garrache,  aidé 
d'Augustin,  son  frère,  peignit  les 
fragments  de  ce  bel  ouvrage,  que  l'on 
voit  à  Capo-di- Monte,  et  qui  servi- 
rent de  guide  à  l'Arétusi  pour  repein- 
dre ce  tableau,  en  1 587,  dans  la  nou- 
velle fabrique.  Ce  trait  ne  \Kiv\i  con- 
venir à  Annibal,  qui,  à  cette  époque , 
était  déjà  un  maître  ccL(*brc.  Que 
penser  d'un  tel  fait  et  de  ces  cartons 
que  la  voix  publique  attribue  au  Gar- 
rache ,  et  que  l'on  dit  être  digues  de 
lui  ?  L'auteur  fut  un  habile  coloriste, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'école 
vénitienne;  mais  ses  inventions  sont 
pauvres  et stérile5.  Il  fut  aidédans  ses 
ouvrages  par  J.-B.  Fiorini,  qui  pos- 
fédaitlesqualités  opposées.  L'nmitié 
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qui  les  unit  toute  la 
tous  leurs  travaux  ce 
deux  peintres ,  qui ,  s< 
sent  produit  que  des 
diocres ,  sont  {larven 
ensemble  des  lablean^ 
supérieur;  et  l'on  peut 
associer  Fiorini  à  ton 
où  l'Arétusi  seul  a  i 
Telle  est,  à  sainte  Afra  < 
Nativité  de  la  Fierge 
])ar  la  vigueur  avec  U 
peinte,  et  qui  est  attril 
L'unique  gfnre  d'oui; 
su  se  iWire  un  nom  ] 
est  le  portrait,  pour  h 
ployé  par  un  grauc 
princes.  Il  eut  de  m 
particulier  dans  l'art 
grands  maîtres.  Il  sa 
imiter  la  manière  pr 
d'eux ,  que  les  plus  h* 
trompés.  G'est  surtc 
qu'il  rendait  avec  le 
La  copie  du  célèbre 
JVuit ,  qui  lui  fut  cor 
l'église  de  saint  Jean 
si  parfaite ,  que  Raph 
même,  af&rme,  que 
venait  à  se  perJre,  ce 
rait  le  remplacer  sous 
ports.  G'est  à  la  perfc 
copie  qu'il  dut  d'être  c 
dont  il  a  été  fait  me 
on  dit  que,  pour  Tes; 
niitation  ,  le  gôiit  di 
l'harmonie,  et  l'acco 
on  les  prendrait  pour 
Gcsar  de  Pellegrino  m 

PKLLEPRAT  (Pu 
né  en  1G06 ,  à  Bord 
mis  dans  la  Société , . 
sept  ans,  et,  après  avo 
différents  collèges,  vi 
il  se  Ht  une  réputatioc 
pour  la  chaire.  Il  si 
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i  la  permission  de  se  con- 
:  missions,  et  s^cmbarqua, 
1  de  1639,  sur  un  bâti- 
se  rendait  à  la  Martinique, 
les  diiïcreutes  missions 
suites  possédaient  dans  les 
ii»es,  et  pissa  ensuite  dans 
le ,  où  il  espérait  trouver 
'usions  d^exercer  son  zëlo 
*opagalion  de  la  foi.  Il  y 
onze  au5 ,  occupe'  à  ins- 
habitants  du  pays,  dont  il 
:  cheVir  par  sa  douceur; 
ut ,  au  milieu  de  ses  tra- 
stoliques  ,  à  Puebla  de  Ion 
LU  Mexique,  le  '21  avril 
a  de  lui  :  1.  Prolusiones 
Paris,  1 64 i,iu-8o.  C'est 
des  Discours  qu'il  avait 
(dans des  circonstances  d'c- 
Relation  des  missions  des 
dans  les  îles  rt  dans  la 
•me  de  V .^tmérique  meri- 
ibid. ,  lO.V» ,  iu-B*^.  HT. 
fion  à  la  lant^ue  des  (lali- 
a^es  de  V .imérique  me'ri- 
i(>i(l.,  iGj"),  in  -  S<».  Cet 
^\  rare  cl  reclicrrlH-.  P.ml 
bli;i,  quelques  auncVs  après, 
m  Dictionnaire (\^\,\  nicinc 
^  BOYLP.  ,  V  ,  ti'i).  W-s. 
hRIN  '  .losMMi  ),  ccirbre 
>,  né  à  M.irli-lc  Koi ,  prcs 
illis,  le  "îH  avrd  i(>H|  ,  fit 
's'd  Paris.  Au  sortir  de  ses 
le  philosopliir*  ,  il  apprit 
.le Nvriaque  et  rar.ihe,  vous 
t,  Hcnrion  cl  IVlis  de  La 
jijs  habiles  professeurs  au 
oval.  Iiiiiepcndamment  de 
^s  savantes ,  (pii ,  avec  le 
htin  .avaient  f  lit  la  base  de 
irrcs  études ,  Pellcrin  avait 
ris  l'italien,  Tanglais  et  IVs- 
)<'  fut  mente  principalenicnt 
iis«dnce  de  ces  trois  langues 
.  qu'il  dut  son  entrée ,  en 
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1 706,  dans  les  bure'hux  de  la  marine» 
où  il  fut  aussitôt  employée  faire  les 
traductions  et  les  extraits  de  toute  la 
correspondance  du  ministère  dans 
ces  trois  langues.  Une  frégate  du  roi , 
ayant,  en  1709  ,  enlevé  de  miit  à 
l'abordage ,  une  frégate  espagnole 
venant  de  6a  rcelone ,  et  destinée  poar 
Gènes ,  où  elle  devait  deliarqucr  l'ar- 
chiduc d'Autriche ,  on  saisit  à  bord 
plusieurs  lettres  chiffrées,  qui  con- 
tenaient des  choses  secrètes  fort  im- 
portantes. Quoiqu'il  semblât  au  pre- 
mier instant  que  ces  lettres  ne  fussent 
pas  déchiffrables  sans  la  clef  da 
chiffre,  Pellcrin  par>'int  à  les  lire 
en  peu  de  jours.  Les  unes  ,  en  fran- 
çais ,  étaient  pour  la  cour  de  Turin  ; 
les  autres  en  italien ,  pour  la  cour 
de  Naples.  Torcy,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  à  qui  Ton 
rendit  compte  de  cet  effort  de  pëné- 
tration  du  jeune  employé ,  voulut  le 
voir  et  l'entretenir  en  particulier , 
non -seulement  ponr  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  mais  encore  pour  savoir 
comment  et  par  quel  procéda  il  avait 
pti  opérer  ce  déchiffrement , ainsi  que 
])our  avoir  des  éclaircissements  sur 
(piclques  endroits  un  peu  obscurs  des 
lettres  italiennes.  Le  jeune  Pellcrin 
satisfit  pleinement  le  ministre  sur 
tous  ces  points.  Dès  lors,  Ponl-Char- 
train,  secrétaire  d'étal  de  la  marine, 
jeta  les  veux  sur  Itii  poar  en  faire 
son  «eerétaire  de  c:d)i:iet;  place  qu'il 
occupait,  lorsqu'à  la  mort  de  Louis 
XIV  ,  la  marine  fut  administrée  par 
un  conseil.  Le  ronite  de  Toulouse, 
grand  amiral  de  France,  en  étant  de- 
venu le  chef,  Pellcrin,  qui  était  reste 
attaché  au  secrétariat  de  ce  conseil , 
eut,  dans  l'exercire  de  ses  fonctions, 
le  bonheur  de  plaire  à  ce  prince ,  qui 
le  fit  commissaire  de  la  marine,  en 
1718,  l'envoya  servir  dans  les 
grands  ports  ^  et  le  destina  .  eu 
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uiices  métalliques.  MarerafF  ayait 
infructueusement  essayé  de  l'unir  à 
quelques  me'taux;  Berçman  et  Guy- 
ton-Morveau  araient  ootenu  le  pbos- 
phure  de  fer  ;  mais  la  science  était 
encore  à  faire  :  Pdletier  entr^rit 
cette  tâche  y  et  la  remplit  dans  cinq 
I^Iémoires  où  il  expose  des  procé- 
dés aussi  ingénieusement  imaginés 
qu'habilement  dirigés ,  pour  écono- 
miser l'acide  suif  urique  dans  la  pré- 
paration du  phosphore   avec   les 
os  ;  pour  traiter  les  métaux  arec 
le  phosphore  y  et  avec  l'acide  phos- 
phorique ,  au   moyen  desquels  il 
obtint  des  phosphurcs  d'argent ,  de 
cuivre^  de  fer^  de  plomb ,  d'étain, 
de  mercure ,  de  zinc ,  de  cobalt  y 
de  bismuth  ,  d'antimoine  ,  d'arse- 
nic et  de  manganèse.  On  lui  doit 
encore  d'immenses  et  utiles  travaux, 
dont  les  principaux  sont  relatifs  h 
l'analyse  du  muriate  de  baryte ,  du 
carbonate  de  potasse;  de  la  stron- 
tiane ,  du  molybdène  y  de  la  plom- 
bagine ;  à  la  découverte  de  féther 
acétique ,  aux  alcalis  caustiques  y  aux 
huiles,  à  la  préparation  du  savon , 
à  l'affinage  du  métal  des  cloches , 
à  l'or  musif.  Son  talent  pour  l'in- 
vestigation le  conduisait  k  de  fré- 
quentes découvertes  :  souvent  y  dans 
son  enthousiasme ,  il  les  communi* 
quait  dans  la  conversation  avant  de 
les  avoir  publiées  dans  ses  écrits  ;  et 
souvent  aussi  d'autres  s'en   empa» 
raient  :  cette  infidélité  excitait  en  lui 
un  sentiment  de  colère  qu'il  n'était 
pas  toujours  le  maître  de  contenir , 
et  qui  altérait  sa  santé  de'jà  fort  affai- 
blie parla  continuité  de  ses  travaux. 
Pelletier  devint  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  en  i79i,àpeineâcé 
de  trente  ans;  mais ,  depuis  près  ae 
dix,  son  nom  était  célèbre  dans  tout 
le  monde  savant.  Bientôt  l'académie 
fiit  supprimée ,  et  la  révolution  diri- 
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gea  tous  les  esprits  vers  b  poIitiqae« 
Naturellement  généreux  et  bon,  Pdle- 
tier ne  vit  point  sans  une  vive  donkor 
les  malheurs  qui  désolèrent  sa  patrîei 
ne  pouvant  l'en  préserver,  il  consa* 
cra ,  du  moins,  ses  talents  à  la  servir. 
Il  devint  tour-à-tour  membre  do  br 
reau  de  consultation  des  arts ,  îbs- 

Secteur  des  hôpitaux ,  conunissaiit 
es  poudres  et  salpêtres  »  membit 
du  conseil  de  santé  des  armées.  A 
la  formation  de  l'Institut ,  il  fit  par- 
tie de  ce  corps  savant ,  et  il  prolcssa 
la  chimie  à  l'école  polytecnniiiiie , 
pendant  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie.  On  remarqua  en  lui ,  dans 
cette  nouvelle  carrière ,  des  talents 
fort  rares  parmi  les  professeurs,  om 
grande  pureté  de  langag»,  sans  one- 
ment  étranger,  une  méthode  sévèie, 
et  une  extrême  clarté.  Les  vapean 
des  métaux  et   des  charbons  qû 
étaient  les  objets  de  ses  travaux 
continuels,  agissant  sur  une  consti- 
tution naturellement  délicate ,  ir- 
ritèrent ses  poumons ,  et  dévdop- 
{>èrent  une  phtisie  pulmonaire,  à 
aquelle  il  succomba  le  ii  juillet 
1 797>  À  peine  âgé  de  36  ans.  Pde- 
tier  a  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès des  diverses   branches  de  la 
chimie  pneumatique;  mais  c'est  spé- 
cialement à  la  métallurgie  et  à  la 
chimie  appliquée  aux  arts ,  qu'il  a 
rendu  d'immenses  services.  Sa  vie 
fut  celle  d'un  philosophe  chrétien, 
et  sa  conduite  celle  du  plus  sincère 
ami  de  sa  patrie  et  d'une  sage  libellé. 
Il  était  d'un  rare  désintéressement , 
et  ne  voyait  point,  dans  ses  travaux 
chimiques ,  ni  dans  ses  succès ,  un 
moyen  d'augmenter  sa  fortune  :  il 
en  refusa  plusieurs  occasions,  entre 
autres  celle-ci.  Les  cendres  bleues , 
que  les  peintres  emploient,  et  qui 
sont  surtout  d'un  grand  usa^  pour 
la  coloration  des  papiers  peuts,  se 
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igleterrc:  ayant  conçu 
Trancliir  ion  pays  d'un 
s ,  il  entreprit ,  sur  ces 
npérifDces  multipliées 
liât  fut  de  reconnaître 
omposcDi  d'osides  de 
cliaui ,  salures  d'acide 
Il  parvint  alors  à  fabri- 
>cu  de  frais ,  cette  siibs- 
inufacturicrdc  papiers- 
ût  de  sa  découverte,  lui 
ids  aTanrages  pour  ob- 
Tci.  Pellrtier ,  loin  de 


lie  des  sciences, 
isaii-il  à  celle 
de  ce  trivail  i 

'oduisent.  ■  La  plupart 


"  J'au- 
Q  objet 
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PELL1CA11  [  ConBAD  ),  en  alle- 
mand Kunchner,  naquit  i  Rnflacb, 
en  Alsace,  le  8  janvier  i^']^,  A 
l'âge  de  six  aos ,  il  commença  ses 
études ,  et  fut  attaqué  de  la  peslB 
dont  ileuerit  henrcusemenl.En  1 491 
Josse  Gall ,  son  onde  maternel,  rec- 
teur de  l'université  d'Heidelberg  , 
l'appela  dans  celte  ville  pour  Vj 
faire  continuer  m  études  ;  mais 
la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permettant  pas  de  le  retenir ,  il  le 
renvoya  l'année  suivante  à  ses  pa- 
rents. Le  jeune  Pdlican  aida  quel- 
que temps  le  maître  d'école  de 
sa  ville  natale.  Eu  i493)  il  entra 
cbea  les  frères  mineurs;  et,  un  an 
apris,  il  y  fit  profession.  Ses  supé- 
l'envoyèrent  à  Bile  pou 


epA/n'futf,  et  dans  les 
chimie,  dont  il  était  un 
Son  (ils,  qui  suit  U 
re  ,  a  recueilli ,  de  con- 
\,  Sédillot  jeune,  ses 
écrits  qui  ont  dté  réu- 
volumes  m-é". ,  sous  ce 
lins  et  observations  de 
is,  i7Ç)8.  M.Sedilloti 
de  cette  édition  un  éloge 
Outre  cet  Eloge ,  inséré 
leil  de  U  société  de  mé- 
rù(lomeiir,pag.  iS5), 
,  par  Lassus ,  dans 


:  de  théoli^e,  et  ensuite  à  Tu- 
^  ie,à1aprièrc  de  son  oncle,  pour 
prendre  les  leçons  d'uncordelie) 


dans     bingue,  àlaprièrcdi 


lèbre  professeur  de  pbiloiophie  el 
de  maibétnaiiquesjsousleiiaelil  pro- 
fita beaucoup,  et  dont  il  se  concilia 
l'esiime  el  l'auiiiié.  En  i499i  ayant 
rencontré  unde  ses  confrères  né  dans 
la  religion  judaïque,  il  lui  témoigna 
le  désir  d'apprendre  l'hébreu ,  en  re- 
çut quelques  avis  et  un  volume  de  la 
Bible.  Muni  de  ce  double  renfort,  il 
se  livra  à  l'étude  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  pai-vinta  entendre  le  volume,  et 
à  se  faire  un  dictionnaire,  uns  aii' 
cun  autre  secours;  bientôt  les  con- 
versations deReucblin,  et  l'occasion 
qu'il  eut  d'avoir  i  sa  disposition  U 
raie  de  la  Bible,  le  mirent  en  état  de 
.lcl« 

c  L-oiupûiïr  utir grammaire.  En 
»  5o  I ,  il  f'H  ordonne  prî-ire  ;  « ,  en 
i5o3,  ileii»ri||!nB,dans  le  couTeni  i$ 
IUIp,  la  ihéolnpif .  la  ptiilusopkie  et 
r«tr'r"iM'    I  I'  I  le  cardinal 

.  paisunt 


-une  b«- 

1 


ago 
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logie ,  si  le  gardien ,  par  jalousie ,  ne 
s'y  fût  opposé.  Ravi  de  ses  talents,  le 
cardinal  1  emmenait  en  Italie;  mais 
une  maladie  obligea  Pellican  de  re- 
tourner à  Bâle  y  et  d'y  reprendre  les 
fonctions  de  professeur.  En  i5o8,  il 
alla  les  continuer  dans  le  couvent  de 
Ruflfach.  £n  i5i  I  ,iifut  nomme  gar^ 
dien  de  Pfortzbeim ,  et,  en  1 5 1 4»  se- 
crétaire de  Gaspar  Sazger,  proyin* 
cial  de  son  ordre.  Cet  emploi  lui  four- 
nit les  moyens  d'amasser  des  livres 
pour  son  instruction.  En  i5\6j  il 
assista  au  chapitre  général  des  cor- 
deliers,qui  se  tint  à  Rouen,  et  en 
i5i7,  à  celui  qui  se  tint  à  Rome.  A 
son  retour  il  fut  nommé  gardien  de 
RufTach ,  et ,  deux  ans  après ,  de  Bâle.^ 
Vers  cette  époque  >  il  lut  les  ouvra- 
ges de  Lutber,  et  en  adopta  les  opi- 
nions, sans  néanmoins  se  déclarer 
ouvertement.  Le  provincial  des  cor- 
deliers  voulut  le  déposer  en  i5u3; 
mais  le  sénat,  qui  protégeait  les  ré- 
formateurs,  prit  la  défense  de  Pelli- 
can, et  le  maintint  dans  son  poste.  En 
1 5a6,  Zwingli  l'appela  à  Zurich  pour 
occuper  la  chaire  de  langue  hébraï- 
que. Pellican  eut  quelque  peine  à  l'ac- 
cepter, ne  se  sentant  pas  capable , 
disait-il,  de  remplir  cette  place; 
mais  ses  amis  l'encouragèrent  et  il  se 
décida.  C'est  alors  qu'il  jeta  le  froc , 
et  se  maria  à  l'âge  ae  quarante-huit 
ans.  Son  mariage  lui  m  perdre  la- 
mitié  d'Érasme,  avec  lequel  il  était 
intimement  lié.  En  i5349  on  lui  of<* 
frit  la  place  de  professeur  d'hébreu 
à  Stuttgard;  mais  il  la  refusa,  ne 
voulant  rien  avoir  k  démêler  avec 
des  hommes  fui  osent  j  dit-il,  se  don- 
ner t autorité  de  dominer  sur  notre 
foi,  pour  nous  presser  de  croire  ce 
quils  ne  croient  point  eux-mêmes , 
puisqu'ils  ne  peuvent  ni  le  comprend 
dre  y  ni  le  prouver  par  f  Écriture;  et 
qui  ramènent  au  monde  toutes  Us 
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opinions  des  théologastres 
V  Histoire  de  la  reformat 
Suisse  Y^v  Ruchaty  tom. 
vint  veuf  en  1 536,  et  se  n 
commencement  de  janviei 
Il  mourut  à  Zurich^  le  5  ai 
Nous  citerons  de  loi  :  I.  La 
tion  de  l'édition  des  ÛE 
saint  Augustin,  commence 
gustin  Dodon  et  Françoi: 
avec  des  arguments  en  tét 
que  livre ,  Bâie,  1 5o6, 9 1 

II.  Psalterium  Davidis  c 
cam  veritatem  interprétai 
schoUis  hrevissimis  ,  Sti 
15^7 ,  in-8<».;  Zurich,  i5c 
édition  plus  soignée  et  plus 

III.  Commentarii  Bihlio 
vulgatd  editione^  sed  a 
cam  lectionem  accuratè  e 
Zurich  ,  depuis  i53i  jusq 
in-fol.,  5  vol. ,  très-rares  < 
et  presque  inconnus  aux  p 
même.  Richard  Simon  a 
à  l'examen  de  ces  comme 
Pellican  sur  tout  TAncien-l 
un  article  fort  long  dans 
ihèque  critique  ^  tome  m 
lui ,  «  Pellican  est  plus  ex 
autres  protestants ,  et  bi 
fécond  en  digressions  con 
tholiques.  Il  s'attache  ordi 
au  sens  littéral  sans  perd 
les  paroles  de  son  texte, 
ait  été  fort  versé  dans  la  1 
rabbins,  il  n'a  point  rempl 
mentaires  d'une  certaine 
rabbinique ,  qui  se  trouve  i 
part  des  docteurs  allemi 
plutôt  cherché  à  être  iitil< 
teurs ,  qu'à  étaler  son  roi 
dit  judicieusement  qu'il  es^ 
sûr,  bien  plus  à  propos  et  ] 
ble,  de  n'emprunter  des  ju 
observations  grammatîca 
r^ard  du  sens ,  qu'il  le  fai 
passages  de  l'Écriture  coi 
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très  y  y  joignant  aussi 
ommenta leurs  grecs 
>us  restent  présente- 
:  son  dessein  est  de 
»mmrntairc  court  et 
souvent  beaucoup  do 
le  mots  ;  enfin ,  il  est 
s  la  critique  des  livres 
ressemble  point  à  ces 
srstitieux ,  qui  croien  t 
ice  de  Dieu  n'a  point 
ivât  le  moindre  chan- 
s  livres  divins.  »  Quel- 
(ue  soient  ces  ëloges, 

ne  manque  pourtant 
les  défauts  de  Pelli- 
•nt  communs  avec  la 
otestants.  IV.  Corn- 
wum  Testamentum , 
,  in-folio ,  1  vol.  Pcl- 
tré  moins  liabile  dans 
ires  que  dans  ceux 
r  TAncien-Testament. 
'•ahebraïca,  necnon 
philosophica ,  Stras- 
,  in -8^.  Le  père  le 
!nd  que  Pcllican  a  eu 
art  dans  les  ouvrages 

il  est  bien  certain 
Bible  de  Lcoii  de  Ju- 

ornce  d'une  préface. 
la  liste  des  autres  ou- 
ican  et  de  ses  traduc- 
jcs,  dans  sa  Fie  qu'il 
li-mèine,  et  que  Mel- 
inscrcc  dans  ses  Fitœ 
ermanorum.  On  peut 
Chaufepic,  Rodriguei 
critores  rahinos  espa^ 
tout  Scbnurrcr  (  iVb- 
hiq.  et  lit  ter.  sur  les 
e  Tubingue  ) ,  p.  2  et 

L B E. 

i  (  Jean  -  Artoipte  ) , 
espagnol ,  naquit  vers 
bibliotliccairc  du  roi 
t  est  mort  à  Madrid , 


FEL 


aQi 


en  1806.  On  a  de  lui  :  I.  Ensayo  de 
una  hibliotheca  de  traductores  es^ 
paholes  y  1 778 ,  in-4^.  L'auteur  a  eu 
raison  de  ne  donner  à  son  ouvrace 
que  le  titre  à^ Essai;  car  il  n'y  parle 
que  de  trente-sept  traducteurs.  Les 
notices  sur  chacun  d'eux ,  sont  faites 
avec  mc'tbode ,  et  les  titres  des  ou* 
V rages ,  exacts  ;  aussi  ne  sont  -  ik 
pris  que  sur  les  livres  mêmes.  L*Es 
sai  est  précédé  de  notices  littéraires 
sur  la  vie  de  trois  auteurs  espa- 
gnols. Ces  auteurs  sont,  Lvpercio 
Leonardo  y  Argensola  y  Bartho- 
lomeo  -  Juan  Leonardo  y  Argen- 
sala ,  son  frère,  et  Miguel  de  Cer* 
vantes.  Avant  Pellicer ,  on  icnorait 
le  lieu  de  la  naissance  de  1  auteur 
du  Don  Quixotte  :  Nicolas  Antonio 
le  disait  Hispalensis  (  de  Séville  ) 
natu  aui  origine  ;  Mayans  le  fai- 
sait naître  à  Madrid  ;  et  ce  n'était 
pas  seulement  entre  ces  deux  villes , 
que  les  opinions  étaient  partagées. 
Pellicer  établit  qu'il  est  né  à  Alcalà 
de  Hénarès  ,  et  qu'il  a  été  baptisé  le 
9  octobre  i547.  ^^-  ^^  Disserta- 
tions sur  des  sujets  d'histoire,  d'anti- 
quité, de  littérature,  et  entre  autres  : 
Disertacion   historico  -  geografica 
sobre  el  origeny  nombre  y  pobla- 
cion  de  Madrid ,  asi  en  tempio  des 
Moros  como  de  CristianoSy  Madrid> 
1806,  in-4°.  11  avait  achevé,  en 
1 789 ,  une  Histoire  de  la  bibliothè'^ 
que  rojrale  (  de  Madrid  ) ,  avec  une 
r^otice  sur  les  bibliothécaires  et  au- 
tres écrivains  :  elle  était  sous  presse 
en  1808,  au  moment  de  l'invasion 
des   Français  en  Espagne.  On  ne 
peut  dire ,  toutefois  ,  si  Timpression 
en  a  été  terminée  :  mais  on  doit ,  à 
Pellicer ,  une  excellente  édition  avec 
notes ,  du  Don  Quixote  de  Cervan- 
tes ,  1 797  , 5  vol.  petit  in-80.  ;  réim- 
primée avec  des  corrections ,  1 798- 
1800,  neuf  parties  y  petit  iii-8^  Les 
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Notes  de  Pellicer  ont  été  reprodui- 
tes dans  l'édition  de  Paris  ^  1814/ 
7  vol.  in-18  y  conforme,  pour  le 
texte ,  à  l'édition  de  l'académie  roya- 
le espagnole.  A.  B— t. 
PELLICIER  (  Guillaume  ),  é?ê- 
e  et  bomme  d'état ,  naquit  vers  la 
n  du  quinzième  siècle ,  à  Melgueil 
ou  Maucuio ,  en  Languedoc  ,  d'une 
famille  distinguée.  Il  se  fit  connaître 
de  bonne  beure ,  par  son  érudition 
en  tbéologie  et  en  droit,  qui  lui  a  mé- 
rité l'bonneur  d'être  cité  par  Gujas 
lui-même ,  comme  l'un  des  bommes 
les  plus  babiles  à  résoudre  les  diffi- 
cultés des  lois.  Il  paraît  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  voyagé  en  France 
et  en  Italie,  pour  perfectionner  ses 
connabsances.  Son  oncle  ,  qui  se 
nommait ,  comme  lui ,  Guillaume 
Pelligier  ,  était  évéque  de  Mague- 
lone  :  il  le  nomma  cbanoinc  de  sa 
catbédrale  ;  et ,  en  iS'i*] ,  son  grand 
âge  l'ayant  porté  à  quitter  son  siége^ 
«on  neveu  fut  nommé  à  sa  place , 
quoique  n'étant  pas  encore  dans  les 
ordres  sacrés*  Plein  de  respect  pour 
son  bienfaiteur ,  le  nouvel  évéque  lui 
laissa  l'entier  exercice  de  l'autorité 
épiscopale,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  iS'ig,  François  V'. ,  le  père  des 
lettres,  connut Pellicier,  et  apprécia 
promptement  son  mérite.  Il  lui  con- 
fia les  missions  les  plus  importantes, 
le  fit  entrer  au  conseil -d  état ,  et , 
plus  tard  ,  récompensa  ses  services 
en  le  nommant  abbé  de  Lerins.  La 
première  ambassade  de  Pellicier  fut 
à  Gambrai^  où  il  accompagna  Louise 
de  Savoie ,  qui  allait  traiter  de  la 
paix ,  au  nom  du  roi  son  fils ,  avec 
l'empereur  Gharles  -  Quint  :  elle  fut 
conclue  en  i  Sag ,  au  moment  même 
où  Pellicier  venait  d'entrer  en  posses- 
sion de  son  siéçe.  En  1 533 ,  il  fut  en- 
voyé à  Marseille ,  pour  régler,  avec 
le  pape  Clément  Yll  >  les  conditions 
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du  mariage  da  duc  dHM 
condfikdtt  roi, et  de  O 

Hédii ,  nièce  du  pontife. 

qu'il  commença  de  s*acca\ 

i'et  de  faire  transférer  à  M< 
'évécbé  de  Magnelone.  I 
Charles -Marta  avait  dé 
dernière  ville ,  pour  qu'e 
vît  plus  de  retraite  aux  i 
l'île  où  elle  était  située,  s'é 
plée  :  on  n'y  voyait  plus  d'j 
ces  oue  la  catbédrale  et  la 
noniale.  Montpdiier ,  au 
s'accroissant  aes  pertes* 
lone,  devenait,  ae  ion 
plus  florissant.  Pellicier  1 
Rome,  pour  y  suivre  cet 
tion  difficile,  oui  dura  de 
Le  pape  Paul  III  autc 
translation ,  par  bulle  d 
i536.  Cependant  la  Fr; 
besoin ,  à  Venise^  d'un  ai 
expérimenté.  La  paix  du 
entre  Gbarles-Quint  et  k 
tous  les  états  d'Italie  éta 
mes  :  les  mêmes  sujets  ( 
existaient  toujours  entre 
rivaux  puissants  ,  prêts  j 
leurs  alliés  dans  leur  q 
fallait  déjouer  les  intrigu 
pereur,  si  supérieur  à  i 
saîre  dans  ce  genre  de  luCf 
tenir  Venise  dans  Tallii 
France.  Pellicier  y  vint, 
et  soutint,  avec  succès, 
de  son  maître.  Ce  poste  1 
sans  péril.  C'est  poidant 
à  Venise ,  qu'au  mépris 
les  plus  sacn^  ,  deux  am! 
français ,  César  Fregose  < 
Rinçon,  furent  assassinés 
du  marquis  de  Guast ,  g 
du  Milanez.  Dans  une  ai 
sion ,  Pellicier  iiit  expose 
taque  personndle.  Le  sém 
vait  des  traîtres  qui  avaie 
secret  de  l'état  au  graBd 
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aieni  tcdus  chercher  u^ 

Sabds  de  l'ambassadeur  : 
onna  ordre  d'aller  les  y 
f  les  portes  ayant  été  fer- 
itayancer  ducanon.  L'am- 

f  ut  contraint  de  céder  â  la 
obtint  pour  réparation  que 
excuses.  Mais  de  plus  dou- 
itions  délassaient  le  savant 
Tait  été  chargé  par  1  e  roi  de 
des  manuscrits  d'auteurs 
apporta  le  plus  grand  zèle 
lOn  de  cet  ordre,  et  par- 
lasser,  à  grands  frais ,  un 
insidc'rable  d'ouvrages  tant 
syriaques  et  hébreux  ;  fai- 
rceux  qu'il  ne  pouvait  ob- 
emplir  les  lacunes  de  ceux 
it  mutilés,  employant  â 

jusqu'à  huit  écrivains  à- 
insi  qu'il  le  raconte  dans 
:urieuse,  du  39  août  1 54o, 
u  roi,  et  que  Gariel  a  cou- 
rs manuscrits  enrichissent 
jourd'hui  la  bibliothèque 
es  actes  de  son  ambassade 
é  recueillis  dans  un  manus- 
lioy  que  possédait  M.  de 
un  de  SCS  successeurs  dans 
c  Montpellier  (  ^.  le  Catal. 
.,  t.  u ,  p.  44^  )•  l'A  mort 
is  I*^  priva  Pcllicier  d'un 

éclaire.  Il  fut  laissé  sans 
t  vit  la  un  de  sa  carrière 
\  plus  cruelles  disgrâces, 
dans  son  diocèse,  ils'était 
(  fonctions  ;  il  avait  eu  le 
l'apaiser  quelques  dissen- 
i'ctaicnt  élevées  dans  son 
t  dans  sa  ville  épiscopale, 
i  doctrine  des  réformés 
(fS  troubles  bien  plus  dan- 
*  parlement  de  Toulouse, 
er  leurs  déclamations,  sé- 
itre  les  ecclé:>iastiques  peu 
Écoutant  trop  facilement 
s  délations  ,    il  ordonna 


PEL  303 

rempiisonnement  de  Pellicier,  et  la 
saisie  de  ses  rercntis.  On  avait  soup- 
çonné ses  sentiments  à  cause  de  se$ 
fîabons  avec  Ramiis  ;  on  avait  in- 
culpé ses  mœurs.  L'ordre  du  parle- 
ment fut  exécuté  avec  rigueur  par  le 
comte  de  Viltars,  commandant  du 
Languedoc.  Pellicier  fut  renfermé  au 
château  de  Beaucaire ,  et  traité  avec 
dureté.  Mais  bientôt  le  clergé  de  Nar- 
bonne  prit  sa  défense.Son  accusateur 
fut  poursuivi ,  et ,  par  un  exemple 
bien  rare ,  fut  condamné  à  mort.  Sa 
tête,  exposée  sur  une  des  portes  de 
la  ville ,  y  servit  long-temps  de  mo- 
nument ae  son  crime  et  de  l'inno- 
cence du  prélat  :  ce  qui  l'atteste  avec 
non  moins  d'éclat ,  c'est  que  Pelli- 
cier ne  perdit  rien  de  la  consi- 
dération dont  il  était  environné; 
et  on  le  vit  jusqu'à  sa  mort,  si^^er, 
dans  rasseni{)lée  des  états  de  la  pro- 
vince, soit  en  qualité  de  commissai- 
re du  roi,  soit  comme  président.  Ce- 
pendant les  Calvinistes  se  portaient 
aux  derniers  excès.  Pellicier  implo- 
ra ,  pour  y  mettre  un  terme ,  le  cré- 
dit du  cardinal  de  Lorraine ,  et  la 
puissance  de  Catherine  de  Médicb. 
Sa  lettre  à  cette  princesse ,  et  la  ré- 
ponse du  cardinal,  démontrent  son 
orthodoxie.  Les  périls  qui  mena- 
çaient sa  vie,  le  forçaient  à  chan- 
ger souvent  de  demeure.  Il  résida, 
Sendant  quelque  temps  au  château 
'Aiguës  -  Mortes  ;  k  une  autre  épo- 
que, il  fut  obligé  de  se  renfermer 
avec  son  chapitre  dans  son  église , 
et  de  s'entourer  de  préparatifs  de 
défense  :  il  se  retira  plus  tard  à  Ma- 
cuelone,  où  il  s'empressa  de  réta- 
blir le  culte  catholique,  ainsi  qu'à  Vil- 
leneuve ,  village  voisin  ,  dotft  il  était 
seigneur.  Il  ne  revint  à  Montpellier 
qu'à  la  fin  de  i563.  Lorsqu  après 
1  édit  de  pacification  publié  cette  an- 
né9f  U  aue  da  Monttnomct  7  m( 
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fait  son  entrée ,  Pcllicier  le  suivit ,  et 
se  hâta  de  rendre  au  culte  le  petit 
nombre  dVglises  qui  n'avaient  pas 
ëtë  détruites.  La  paix  se  maintint 
pendant  deux  ans,  aprcs  lesquelles 
troubles  se  renouvelèrent  avec  plus 
de  fureur.  Enfin ,  en  1 56i ,  il  eut  la 
douleur  de  voir  sa  catbëarale  tom- 
ber ,  après  cinquante  jours  de  siège, 
au  pouvoir  des  réformés ,  qui  la  pil- 
lèrent, la  détruisirent  en  partie  ,  et 
égorgeront  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'y  étaient  renfermés.  Il  s'était 
retiré  avant  ces  désastres  à  son  châ- 
teau de  Montfcrrand  ;  c'est  là  qu'il 
succomba  ,    moins  à  l'âge  qu'aux 
chagrins,  le   i5  janvier  i568.  Il 
fut{inhumé ,  sans  pompe ,  à  Mague- 
lone.  Ses  vastes  connaissances  ont 
été  louées  par  ses  contemporains , 
par  le  président  de  Thou ,  Turnèbe, 
Sainte-Marthe ,  qui  ne  craint  pas  de 
l'appeler  T homme  le  plus  savant  de 
son  siècle.  L'histoire  naturelle  avait 
un  attrait  particulier  pour  lui.   Il 
consacra  ses  loisirs  à  un  Commen- 
taire de  Pline ,  qui  fut  cité  avec  éloge, 
du  vivant  même  de  l'auteur,  mais 
qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  De'jà ,  de 
son  temps  ,  de  Thou  en  déplorait  la 
perte.  On  assure,  cependant,  qu'il 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Peiresc ,  et  dans  celle  des  Jésuites 
de  Paris,  Il  semble  qu'il  n'était  pas 
inconnu  au  P.  Hardouin.  Rondelet, 
qui  fut  son  ami ,  reconnaît ,  dans 
son  Traité  de  Piscihus ,  combien  il 
doit  aux  encouragements  et  aux  se- 
cours de  Pellicier.  Toumefort  lui 
attribue,  la  découverte  de  plusieurs 
]>Ia^es  ,  du  Teucrium  scordium  , 
d'une  espèce  di  Antirrhyrmm  distin- 
guée par  le  nom  de  Pellicerianum  , 
monument  solemoel  de  son   goût 
pour  la  botanique.  11  étendit  ses  re- 
cherches à  d'autres  écrivains  del'aii- 
tiquité.  Brotier ,  dans  son  excellente 
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édition  de  Tacite,  annoBi 
fait  usage  des  Notes  de  Pd 
cet  historien ,  et  il  place 
entre  ceux  de  Muret  et  de 

PELLISSON-FONT 
(  Paul  ) ,  de  l'académie  f 
naquit  à  Béziers  ,  en  i6a 
famille  qui  professait  les 
de  la  réforme,  et  se  dbtin^ 
la  robe.  Sa  mère,  très-at 
protestantisme  ,  et  douée 
prit  cultivé  ,  lui  commi 
Donne  heure ,  et  ses  sentin 
gieux ,  et  son  goût  pour  1 
Pellisson,  reconnaissant, 
nom  de  cette  tendre  ins 
celui  de  son  pore.  Nourri 
belles  productions  de  la  1 
grecque,  latine,  espagnol 
petit  nombre  d'ouvrages  c 
noraitjusqu'alorslalangue 
il  tourna  son  ambition  vc 
gistralure.  La  route  lui  é 
par  les  exemples  de  ses 
Son  bisaïeul ,  Raimond  j 
avait  été  ambassadeur  en 
l'an  1 536, et  était  mort 
président  du  sénat  de  ( 
Pierre,  son  aïeul,  initié 
magne  aux  dogmes  de  la 
et  attaché  au  conseil  d'I 
encore  simple  roi  de  Nav2 
été  nommé ,  par  ce  prin< 
bre  de  la  chambre  de  Vé 
très ,  où  les  protestants  sic 
nombre  égal  à  coté  de  ju] 
liques  (  i  ).  Son  père ,  Jea 
Pellisson  y  était  conseille: 
même  chambre  del'édit 
devait  un  estimable  abrégé 

(i)  n  pMMÎt,  auiTuit  Borrl,  po 
)oarur  dVrbr«s  de  ton  t(>m|i*.  On  le  < 
Mémoire  et  Hremeil  de  t'onMine  ,  mlU 
sion  de  la  ly^yaU  familU  ae  Bomrho 
chellff  .  i587  ,  in-é<*.  ,  qu*  d'autres  a 
d«  BcUoy,  «vocal- fménl  m  pari* 
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^  (i  ).  Le  jeanc  Paal ,  assis 
^^uis  quelques  mois  sur  les 
-  l'école  de  droit  de  Toii- 
^oulut  écrire  aussi  sur  la  jn- 
^oce;  il  publia  en  iG45 «une 
rase  latine  du  premier  livre 
itutes  ,  laquelle  ne  se  ressen- 
Dtde  la  rapidité'  d'une  étude 
nrait  croire  nécessairement 
elle.  Il  commençait  âjustiûcr 
lu  de  Castres,  les  espe'rances 
lit  fait  conccToir,  lorsque 
•Térole  ]r  rendit  méconnais- 
ses amis  euT  -  mêmes ,  et  le 

se  retirer  k  la  campagne, 
iblirune  constitution  ébran- 
ison  avait  pour  compagnon 
aite,  un  rêveur  Dauphinois, 
^illebressieux:  et  il  traduisit 

chants  de  l'Odyssce ,  pour 
"e  à  ce  bonhomme,  qui  s'at- 
I  y  trouver  quelques  don- 
la  pirrrc  philosophale.  Les 
ui  étaient  devenues  plus 
il  prit  la  résolution  de  sefi- 
15,  où  déjà  quelques  voya- 
rnt  mis  m  liaison  avec  plu- 
15  de  letlres,  accoutumes  à 
chczConrart,  secrétaire  de 
ie  française,  son  co-reli- 

et  son  ami.  Une  relation 
)Iia  sur  rétablissement  de 
le  et  sur  ses  premiers  tra- 
t  arcucillie  avec  une  faveur 
nairc  par  cette  compa{»nie 
u.  Dans  Fim possibilité  où 
rail  d'admettre  son  pané- 


mrp  d'«m]>l<*f  HrtaîK  fur  cfUr  famillp, 
r  drt  ti  cherche*  de  P.  B«>rtJ,  aa  mol 
Pco  'lirai.*  (iararitiigp ,  ajoiitr  t-il,  »i 
•o»  n'avait  fuit  un  livre  dr^  louaD^ea  d« 
VUivtoii,  «t  dr  Ja  tiII*'  d^  (^hantbrrî, 
Lyon,  rl.*7  firTjdiiu».  »♦  CVirl j>ar faulr 

r,  datialVdilion  dcBorr],  doonrceo 
•«la  »uile  du  M^oage,  in-ful.  J  ,  on 
,  Jenm  PelLsfon  au  Uru  de  Jean  Pot- 
rr  ér  et  dernier ,■  intitule  :  Oratio  dm 
■ILtnrui  ne  uibt*  Camhrrii  laudihut  ^ 
rrph. ,  rjC  cite  par  Draud ,  dana  m  Bihl, 
>riui»e  eu  l'r»'  (  pag.  i«g|  ^;  mai*  il 
paa  U  à»\r  ni  le  furmal. 
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gyriste  parmi  its  membres  dont  le 
nombre  était  limité,  ce  corps  savant 
le  déclara  surnuméraire,  et,  mettant 
à  Técart  toute  concurrence ,  le  dési- 
pma  pour  la  première  place  qui  vien- 
drait à  vaquer.  PeUisson  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  les  sociétés  par- 
ticulières ,  où  il  acquit  une  foule  d'a- 
mis. La  plus  intime  de  ces  liaisons , 
fut  celle  qu'il  contracta  avec  made- 
moiselle de  Scudéri.  Leur  commerce 
n'excita  point  les  soupçons  de  la  mé- 
disance :  l'amitié  ne  pouvait  s'égarer 
auprès  de  mademoiselle  de  Scudéri  , 
pnvée  des  agréments  de  son  sexe  ;  et 
de  son  coté,  Pellisson,  suivant  l'ex- 
pression de  Guilleragues  ,  répétée 
par  madame  de  Sévigné,  abusait  de 
la  permission  auront  les  hommes 
d'être  laids.l\  figura,  sous  les  noms 
d'yécante  et  d^HerminiuSy  dans  les 
romans  de  son  amie.  Ses  assiduités 
excitèrent  la  jalousie  de  Conrart  ; 
mademoiselle  de  Scudéri  lui  expri- 
ma par  ces  vers  la  préférence  pla- 
tonique qu'elle  voulait  bien  lui  ac- 
corder : 

EaGn,  AofDte ,  îl  firat  m  rendrai 
Votre  esprit  a  cbanne  le  mien. 
Je  Touii  fait  eitnTen  de  Tfndr«| 
Mais ,  de  grîtcc ,  n'eu  dites  tieo. 

Cependant  Pellisson  ne  négligeait 
point  sa  fortune;  il  avait  acheté 
une  charge  de  secrétaire  du  roi, 
et  fait  preuve  d'une  grande  apti- 
tude pour  les  affaires.  Fouquet  le 
choisit  pour  son  premier  commis, 
se  reposa  sur  lui  en  grande  partie 
du  fardeau  des  Gnances  ,  et  lui  fit 
délivrer,  en  1660,  des  lettres  de 
conseiller-d'état.  L'année  suivante, 
on  fit  le  procès  au  surintendant;  et 
Pellisson  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce. Fidèle  au  ministre  déchu ,  il 
ne  trahit  point  sa  confiance.  Enfer- 
mé à  la  Bastille,  il  opposa  une  fer- 
meté inébranlable  à  toutes  les  tenta- 
tives employées  pour  lui  arracher 
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Itt  secrets  dont  on  le  croyait  dépo- 
sitaire; et  il  sortit  de  tous  ses  inter- 
rogatoires sans  avoir  donné  prise 
à  l'accusation.  A  Tune  des  séances 
où  il  fut  confronté  avec  Fouquet, 
il  lui  communiqua  la  sécurité  sans 
laquelle  celui-ci  risquait  de  se  per- 
dre :  Monsieur,  lui  dit-il ,  si  vous 
ne  saçiez  pas  que  les  papiers  qui 
attestent  le  fait  dont  on  vous 
charge  sont  brutes,  vous  ne  le  nie- 
riez point  avec  tant  d'assurance, 
Fouquet  averti  par-là  que  des  pièces 
redoutables  pour  lui  avaient  été 
soustraites  y  tiut  ferme  et  ne  put  être 
convaincu.  Pellisson  était  encore 
pour  le  surintendant  Thomme  né- 
cessaire. On  surprit  un  de  ses  billets , 
par  lequel  il  conseillait  à  Fouquet  de 
ne  se  défaire  jamais  de  sa  cbarge  de 
procureur -général.  Louis  XI  Y,  en 
étant  informé,  s'écria,  que  le  commis 
en  savait  plus  que  le  maître.  Dans 
l'espoir  de  profiter  de  quelques  paro- 
les échappées  par  imprudence,  on 
mit  Pellisson  en  présence  d'un  Alle- 
mand grossier ,  réputé  prisonnier 
comme  lui,  mab  destiné  réellement  à 
épier  ses  discours.Pcllbson  le  devine, 
met  dans  ses  intérêts  ce  méprisable 
agent:  par  son  moyen,  il  correspond 
régulièrement  avec  mademoiselle  de 
Scudéri ,  en  même  temps  qu'il  com- 
pose, pour  la  défense  de  Fouquet , 
trois  Mémoires  ,  qui  sont  restés  son 
chef-d'œuvre.  L'apparition  de  cette 
éloquente  apologie  irrita  de  plus  en 

5 lus  Louis  aI Y.  L'ordre  fut  donné 
e  traiter  le  prisonnier  avec  la  der- 
nière rigueur:  on  lui  interdit  l'encre 
et  le  papier  ;  ou  ne  laissa  plus  à  sa 
disposition  que  les  ouvrages  des  Pè- 
res de  l'Église  et  quelques  livres  de 
controverse.  L'idée  lui  vint  d'écrire 
sur  les  marges  des  livres  qu'on  lui 
prélait ,  avec  le  plomb  des  vitres ,  ou 
avec  une  encre  formée  de  croûtes  de 
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pain  brùU,  ou'il  faisait  dda] 

quelques  ga    es  du  vin  qn*oi 

vait.  C'était  le  seul  moyen  < 

de  produire  sa  pensée.  La 

d'un  basque  stupide,  et  les  s 

notones  d'une  musette ,  lui  i 

une  faible  distraction  contre 

de  la  solitude.  Pellisson  sut 

curer  un  nouvel  hôte.    H 

une  araignée  qui  tendait  sa  te 

un  soupirail  par  lequel  sa  pi 

cevait  le  jour ,  et  résolut  de 

voiser.  Pendant  que  le  basqu 

de  son  instrument ,  il  pla^ 

mouches  sur  le  bord  du  soi 

l'insecte  invité   s'enhardit 

chercher  cette  proie.  Pelliss 

gna  insensiblement  l'appât , 

de  l'arai^ée  ;  et ,  au  Dont  < 

qiies  mois ,  elle  se  familial 

lemeut  avec  le  son  de  la  n 

qu'elle  parUit  au  signal ,  et 

saisir  une  mouche  à  l'extié 

la  chambre,  et  jusque  sur 

noux  du  prisonnier  (  i  ).  D'auti 

solations  pénétrèrent  dans  i 

te  demeure.  Les  applaudiss 

que  le  public  donnait  ii  sa  c 

venaient  le  fortifier  contre  1 

grins  de  sa  situation.  L'intérèl 

pirait  la  haute  infortune  de  F 

se  réfléchissait  sur  son  confid« 

raseux  et  persécuté.   Aussit 

Pellisson  cessa  d'être  sous  U 

du  secret  y  Montausier,  les  c 

Saint- Aignan,  de  la  Feuilb 

d'autres  personnages  d'un  r. 

lustre,  s'empressèrent  de  le 

Les  gens  de  lettres  lui  tram 

les  témoignages  de  leur  estimi 

negui  Lctèvre  lui  dédia  son  l 

et  sa  traduction  du  traité  de 

que  sur  la  Superstition.  De  noi 

amis  joignirent  leurs  efforts  a 

licitatiens  de  ceux  auxquek 


(0  O  fail ,  embelli  |Mr  Ddillc, 
du  VI*.  ciiwl  di  " 
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long -temps,  et  leurs 
erséyërantes  lui  obtin^ 
liberté.  Louis  XIV,  re- 
preVentions ,  et  ne  se 
[us  que  de  la  capacité 
fconnue  dans  Tami  de  . 
ira  lui  rouvrir  la  car- 
stratiye.  On  a  même 
truit  des  dispositions 
it  Pcllisson  d'embrasser 
ne  y  il  lui  ût  pressentir, 
fcom  pense  de  son  retour 
lonncur  d'être  nommé 
.u  Dauphin.  Peliisson 
icore  des  doutes  ;  il 
ter  davantage  ,  et  ne 
qu*en  1670  à  changer 
les  créatures  des  minis- 
ient  réjouis  de  la  dis- 
quet,  ne  pardonnè^nt 
sson  son  généreux  dé- 
dame de  Maintenonelle- 

laquclle  il  s'était  em- 
lir  une  pension  de  cinq 
ins  un  temps  où,  épouse 
imeux  cul-de-jatte,  elle 
l'abri  de  la  misère;  ma- 
stenoo  ne  montra  jamais 
evolonté  pour  lui  :  aussi 
ae lettre  qu'il  lui  adresse 
mole:  Fotre  irès-oublié 
'dlisson  était  demeuré 
Bastille ,  et  j  avait  sa* 
)  francs  de  sa  fortune. 
le  souvenir  de  sa  déli- 
isant  tous  les  ans,  à  pa- 
»  les  fers  de  quelques 
Louis  XIV  voulut  qu'il 
U  dans  sa  première  ex- 
*anche-Comté.  Peliisson 
^tion  de  cette  rapide 
te  roi  en  fut  si  content, 

l'auteur  pour  rédiger 
son  règne ,  et  lui  assi- 
^ion  de  6000  francs, 
^nsidération,  l'attache- 
^irtux  historiographe  à 
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la  corarannion  protestante,  pouvait 
nuire  à  son  crédit  dans  l'esprit  du 
monarque  :  il  la  fît  disparaître  en  ab- 
jurant entre  les  maius  de  Gilbert  de 
Ghobeul,   évêque  de  Gomminges, 
élevé  depuis  au  siège  épiscopaf  de 
Tournai.  Ceux  dont  il  abandonnait 
la  cause,  et  les  ennemis  de  sa  prompte 
fortane,  attribuèrent  son  changement 
k  des  vues  ambitieuses;  mais  la  can- 
deur et  le  zèle  du  nouveau  converti 
doivent  faire  pencher  vers  l'opinion 
de  sa  bonne  foi.  Lorsqu'il  marchait 
encore  sous  la  bannière  de  Calvin , 
il  avait  montré,  en  fondante  Pézenas 
un  service  annuel  en  mémoire  du 
poète  Sarrasin  son  ami ,  qu'il  ne  te- 
nait plus  que  faiblement  aux  préju- 
gés ae  son  éducation.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  ordonné  sous-diacre, 
et  pourvu  de  l'abbaye  de  Gimont 
et  du  prieuré  de  Saint-Orens,  deux 
bénéfices  situés  dans  lediocèsed' Auck 
et  produisant  ensemble  14000  livres 
de  revenu.  Peliisson  devint  successi- 
vement économe  du  clergé  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  de  ^aint- Denis, 
Le  roi  ayant  consacré  le  tiers  du  pro- 
duit des  économats  à  la  conversion 
des  hérétiques,  lui  confia  l'adminis- 
tration de  cette  caisse.  Organiser  des 
bureaux  de  prosélytisme,  inviter  les 
évêques  à  faire  leur  cour  au  monarque 
en  lui  envoyant  des  listes  nombreuses 
de  convertis,  faciliter  ce  résultat  par 
des  indemnités  pécuniaires  en  faveur 
des  nouveaux  catholiques  déshérités 
par  leurs  parents,  et  recevoir  les 
actes  des  abjurations  :  telles  étaient 
les  fonctions  de  l'espèce  de  ministère 
dont  Peliisson  était  chargé.  Il  parait 
que ,  pour  étendre  les  conquêtes  de 
la  croyance  qu'il  avait  embrassée , 
il  fournit  les  fonds  à  pleines  mains, 
et  reproduisit  les  traces  de  la  comp- 
tabilité désordonnée  de  Fonquet;  au 
moins  la  tradition  conservée  dans 
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les  bureaux  des  économats  ne  lui 
est  pas  favorable.  11  n'oublia  point 
les  inte'rêts  des  lettres ,  et  fonaa  uu 
prixdepoésiede  la  valeur  de  Sooliv.^ 
à  décerner  par  l'académie  française. 
C'est  à  ses  démarches  auprès  du 
roi  y  que  l'académie  de  Soissons  dut 
son  établissement.  Il  continua  de 
suivre  Louis  XIV  dans  ses  campa- 
gnes, pour  recueillir,  par  ses  propres 
yeux  y  les  faits  qu'il  devait  transmet- 
tre à  la  posténté  ;  mais  y  desservi 
par  M™^.  de  Montespan,  à  laouelle 
u  avait  fait  perdre  au  conseil-d'état 
un  procès  aont  il  était  rapporteur 
comme  maître  des  requêtes,  il  vit 

Sasser  entre  les  mains  de  Boileau  et 
e  Racine  son  privilège  d'bbtorio- 
graphe  du  roi.  Cependant  Loub, 
flatté  de  l'idée  de  laisser  plus  d'un 
monument  bbtorique  élevé  à  sa  gloi* 
re,  lui  ordonna  de  continuer  séparé- 
ment son  travail.  Si  le  dépit  ralentit 
d'abord  le  zèle  de  l'écrivain ,  l'aiguil- 
lon d'une  noble  conciu'rence  dut  ré- 
veiller son  talent.  Son  ouvrage  resta 
néanmoins  imparfait  ;  et  le  public  ne 
connut  du  travail  de  ses  rivaux  que 
d'informes  linéaments  ou  des  frag- 
ments trop  faibles  pour  exciter  des 
regrets.  Pellisson  n^vait  pas  besoin 
de  ce  motif  pour  être  indisposé  con- 
tre Boileau.  Ce  poète ,  rappelant  les 
succès  galants  de  Fouquet ,  que  les 
femmes  ne  pouvaient  trouver  beau, 
mais  qu'elles  trouvaient  magnifi- 
que ,  avait  encadré  à  la  suite  le  nom 
de  Pellisson.  Il  avait  dit  dans  sa 
huitième  satire  : 

Jamais  fomiteiKlaiit  De  troora  de  croellcti 
L'or  mêiu*  »  Pellûaou  donne  un  teint  de  beauté; 
Blaû  tout  devient  affreux  aycc  la  pauvret*. 

Pellisson  se  plaicnit  d'être  représenté 
comme  le  type  de  la  laideur.  Le  sati- 
rique changea  son  hémistiche,  en 
substituant ,  tor  même  à  la  laideur  : 
l'oflfcnsé  murmura  encore ,  mais  ne 
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put  obtenir  one  correcti 

plète.  Dans  son  ressenti 

puya  de  sa  voix  les 

susceptibles  qui  s'efibr 

crier  Boileau  dans  l'esi 

tausier ,  et  redoubla  d'i 

près  de  ce  personnage  i 

que  l'on  refusât  le  privil 

ré  à  l'impression  de  1'^ 

Des  démarches  plus  hoi 

cupèrent  bientôt  :  il  ei 

avec  Leibnitz  sur  la  gra 

de  la  tolérance  reUgieus 

Bossuet  dans  la  n^ocia 

avec  le  philosophe  ail 

la  réunion  des  églises 

Les  hors-d'œuvre  de  ', 

derrière  lesquels  se  retra 

nitz ,  semblaient  annoi 

sein  bien  différent  du  n 

mettait  en  avant.  En  el 

était  d'obtenir  ,  à  la  fa 

rapprochements ,  la  lib 

cience  ;  et  tandis  qu'il 

avoir  en  vue  que  d'amu 

Ioniens ,  il  comptait  si 

puissance  de  Louis  XI\ 

com  plissement  de  son 

c'est  ce  qu'insinuent  < 

sa  seconde  lettre  à  mac 

(  éd.  de  Dutens ,  v ,  5S 

»  uu  endroit    où  l'élc 

»  mitable  de  M.  Pelliss 

»  triompher,  en  persu 

»  qu'il  est  plus  grand  qi 

»  et  par  conséquent  fu'j 

»  sus  de  certaines  crain 

»  bien  de  son  état.  Qu 

»  détourner  de  vues  plu 

»  plus  héroïques ,  dont 

»  bien  du  monde  ?  qu< 

»  que  peut-on  se  figurer 

»  iique  et  plus  glorieux 

»  dont  le  succès  serait 

»  tranquillité  de  l'Euroj 

9  de  la  paix  de  PJ^gKj 

son  mettait  la  dernière 
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l'Eucharistie ,  contre  Au- 
orsqu'il  fut  emporté  par 
lie  précipitée ,  le  7  février 
promptitude  de  sa  mort 
,  de  recourir  aux  sacre- 
lab  il  avait  communié  peu 
oparavant ,  et ,  le  jour  me- 
expira,  il  devait  être  en- 
'  son  confesseur.  La  mai- 
ti  l'esprit  de  secte  ne  man* 
is  de  répandre  qu'il  avait 
dans  la  tombe ,  des  senti- 
ndifférence  pour  le  culte 
ait  été  un  laborieux  propa- 
•  chansounier  Liniëre,écho 
lit  calomnieux ,  composa 
me  suivante  : 

■gcni  â€  ma  ri* 

nmnr  «rant  qu'il  •oitcttlal: 

■M  ot  uort  en  impie , 

~  ett  mort  en  saint. 


loi^ge  de  ceux  qui  envi* 

Pellisson  dans  ses  der- 
nents  ,  vengea  sa  mémoire 
ation  dont  ou  chercliait  à 

et  Bossuet ,  dans  une  let- 
[ue  à  mademoiselle  de  Scu- 

soin  ,  lui-mcmc ,  de  justi- 
sentiments  religieux  (i). 
fut  extrêmement  regretté  : 

de  son  commerce  et  ses 
solides  inspiraient  i*atta- 
à  un  p]u5  haut  degré  que  la 
tion.  «  Il  est  bien  laid  , 
aadame  de  Scvigné  ;  mais 
i  dédouble,  et  Tou  trouvera 
le  âme.  »  Il  n'eut  rien  des 
Tan  écrivain  remarquable  : 
érita  la  haute  estime  que 
mporains accordèrent  à  ré- 
le  son  style  ;  estime  qui 
soutenir  et  passer  jusqu'à 
and  les  richesses  de  la  lit- 
9nt  rendu   nécessairement 


ir  U  mort  de  PelliwoD ,  rt  mr  un  pM- 
tmrw  de   fjuùt  X/f ,  par  le  aieur  d* 
|ue  ,  correcteur  de*  comptes ,  les 
v^mifit ,  par  DmMbluns ,  toma  11. 
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le  goût  dédaigneux.  Son  ftyle  j  à 
travers  sa  noblesse  étudiée ,  n'est  pas 
exempt  de  n^Iigences  et  de  cons- 
tructions embarrassées  ;  la  conti- 
nuité de  ses  longues  périodes  est 
fatigante ,  et  messied  surtout  à  l'his- 
toire ,  genre  auquel  il  s'est  princi- 
palement appliqué.  D'ailleurs  y  il  n'a 
aucune  force  d'imagination  :  c'est 
toujours  la  manière  uniforme  et  froi- 
de d'un  rhéteur  qui  domine  dans  ses 
pages.  Sa  réputation  était  encore 
respectée,  lorsque  Voltaire  lui  donna 
une  place  dans  le  Temple  du  godt  : 
les  juges  difûciles  l'y  maintiendront, 
au  moins,  en  considération  d'un  de 
ses  ouvrages;  nous  voulons  parler 
des  Discours  au  roi  en  faveur  de 
Fouquet ,  tribut  d'amitié  au-dessus 
de  toute  comparaison  avec  les  pro- 
ductions juridiques  de  cette  époque. 
Dans  cette  discussion  lumineuse  , 
toujours  directe  et  sans  digression , 
le  style  est  noble ,  abondant ,  animé 
par  un  pathétique  naturel ,  et  rare- 
ment mêlé  de  négligences.  L'orateur, 
sans  rien  relâcher  de  la  justice  de  sa 
cause ,  incline  à  la  clémence  i'amour- 
propre  du  monarque ,  par  des  tour- 
nures adroites  ;  la  clarté,  l'agrément 
même  qu'il  répand  sur  des  détails  de 
finance,  la  force  avec  laquelle  il  s'é- 
lève contre  les  jugements  par  com- 
missaires ,  constamment  odieux  à  la 
nation  ,   découvrent  son  intention 
d'être  entendu  ,  d'être  appuyé  par 
l'opiaion  publique ,  laquelle  ne  laisse 
point  de  plaider  éloquemment,  dans 
les  temps  où  elle  n'est  pas  encore  une 
puissance.  Ces  discours  ont  été  réim- 
primés en  i8o5,  avec  deux  haran- 
gues académiques  et  quelques  autres 
morceaux  de  faible  prose,  sous  le  ti- 
tre d' OEwres  choisies  de  Pellisson, 
1  vol.  in-  la ,  par  les  soins  de  Déses- 
sarts.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Pellisson  :  L  Histoire  de  Vacadé- 
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ndefraneoisejusqiien  ifiSa,  Paris, 
i653 ,  in- 8°,  Trop  de  vëtilles,  peu 
de  critique  et  de  aiscerDement  dans 
la  louaDge ,  une  diction  parfois  tri- 
viale et  incorrecte ,  et  de  nombreu- 
ses inexactitudes,  déparent  cet  c'crit. 
L'auteur  ne  prît  pas  même  la  peine 
de  le  retoucher  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. Les  meilleures  sont  celles 
de  1730  et  de  174^,  a  vol.  in-i^, 
contenant  la  continuation  par  d'Oli- 
vet ,  et  les  nites  où  cet  académicien 
relève  les  fautes  ou  les  omissions  de 
son  prédécesseur.  Dans  plusieurs  édi- 
tions, Ton  a  réuni  à  l'bistoirc  de  l'a- 
cadémie, le  fameux  panégyrique  de 
Louis  XIV,  prononcé,  en  1671  , 
par  Pellisson,  et  traduit  en  anglais , 
en  italien ,  en  espagnol ,  en  latin  et 
même  en  arabe  (  Fojr.  Petis  de  la 
Croix  ).  IL  jébrégé  de  la  Fie 
d'Anne  â^ Autriche ,  en  forme  d'é- 
pitaphe ,  Paris ,  1666,  in-4<>.  IIL 
Histoire  de  Louis  XI F  j  publiée 
en  17499  P^i*  Tabbé  Lemascrier, 
3  vol.  in-ia.  Les  faits  j  sont  grou- 
pés avec  ordre;  la  narration  a  de 
ragrément.  L'auteur  s'est  attaché 
à  éviter  cette  monotonie  qui  rend 
si  fastidieuses  tant  d'histoires  mo- 
dernes ;  il  traite  avec  soin  la  par- 
ti^ politique:  mais  il  n'a  pas  toujours 
su  donner  du  mouvement  aux  for- 
mes de  son  stvle  ;  il  n'a  pas  assez 
observé  la  diflerence  qui  existe  entre 
le  fond  d'une  histoire,  et  les  détails 
des  mémoires  particuliers,  et  l'on 
désirerait  qu'il  eût  sacrifié  des  parti» 
cularités  et  des  noms  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  passer  des  gazettes  à 
la  postérité.  D'ailleurs  on  est  en  droit 
de  se  défier  d'une  histoire  écrite  sous 
rinfluence  d'une  admiration  sans 
bornes,  et  dont  le  héros  lui-même 
entendit  partiellement  la  lecture.  Cet 
ouvrage,  qui  commence  à  la  paix  des 
Pyrénées ,  ne  s'étend  que  jusqu'en 
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167a;  car  un  dixième  livre 
duit  les  événements  jusqu'à 
de  Nimèçue  en  1678,  a  cl 
propos  a)outéjparl  éditeur, 
appartenante  Pellisson,  sou 
duquel  il  avait  d'abord  été  1 
1730.  La  diflerence  du  styl 
gine  du  manuscrit,  qui  provi 
papiers  de  Valincour,  ne 
tent  pas  de  douter  que  ce  p 
composé  par  Racine^  sous 
duquel  il  parut  pour  la  i 
fois  en  1784.  La  relation  d 
son  sur  la  conquête  de  la  I 
Comté  se  retrouve  imprimi 
dans  le  7®  volume  des  Mém 
littérature  de  Desmolets.  1 
très  historiques  et  opuscules 
3  vol.  in-ia.  Les  premières 
sur  les  campagnes  et  voyaee 
de  1670a  1608;  les  seconde 
tent  en  petits  morceaux  de 
tance,  qui  remplissent  af 
Un  choix  de  ces  Lettres  a  é 
par  M.  Campenon ,  à  la  i 
Lettres  choisies  de  Foitur 
1806,  a  volumes  in-ia. 
Jléxions  sur  les  différends  ei 
re  de  religion^  1086 ,  et  an 
vantes,  4  ^oL  in-  la.  Ce 
recommandahie  par  la  wUt 
position  ,  renferme  les  ol 
tant  de  fois  présentées  coDtn 
cipe  de  la  réforme ,  des  ré] 
Jurieu,  et  la  correspondaoo 
lisson  avec  Leibniu.  VL  7 
V Eucharistie ,  1694  »  in- 1 
Prières  au  Saint'Sacrement 
tel  y  pour  chaque  semaine  c 
née,  avec  des  méditations  ja 
psaumes ,  1 734,  in-iS,  VU 
res  sur  les  épitres  et  évan{ 
VarméCy  1734, in- 18.  IX. 
Prières  pétant  la  messe  j 
qui  eut  un  cours  prodigieux, 
rapprocher  ces  livres  ascétiq 
Prières  de  Sanadon ,  et  des  f 
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arpe,  éclairé  par  la  grâce. 
^ace  des  Œuvres  de  Sarra- 
.trcmemeut  vantée  daus   le 
e  mademoiselle  de  Scudéri. 
n  s*était  élevé  contre  les  Ion. 
ffaces  :  pour  se  sauver  de  la 
iclion  où  le  mettait  celle-ci, 
lu'il   en  était   des   préfaces 
our  des  amis  ,  comme  des 
funèbres  ,  qu'on  devait  né- 
our  soi-même ,  et  dont  il  fal- 
odrc  soin  pour  autrui.  XI. 
n  figure  dans  la  foule  des 
iteurs  quedeux  ou  trois  mor* 
Dgénieux  n'arrachent  point 
obscurité.   Il  composa  des 
morales  et  chrétiennes^  et 
grand  nombre  de  pièces  ga- 
jes  dernières  mêlées  aux  QKu- 
0  moins  médiocresde  la  coiu- 
?  La  Suie,  i(><j5 ,  4  volumes 
ircnt  réimprimées  à  Trévoux, 
î.Pellisson  y  célèbre,  sous  le 
Dlympe,  cette  demoiselle  Des- 
ui  subjugua  Bossuet  adolcs- 
t  fut ,  dit-on ,  sur  le  point  de 
T  à  l'Eglise ,  par  une  union 
iesiraiciit  tous  deux.  I/abbé 
[j  a  recueilli ,    sous  le  titre 
^res  diverses  de  Pcllisson  , 
isies  ,  les  Discours  et  quelques 
pièces  de  cet  académicien  , 
i^Sc),  3  Vol.  in-i'i.  On  a  en- 
tnbué  à  Pcllisson  une  relation 
IcTétaldc  la  religion, en  i()8'i. 
:>rtrait  se  trouve  dans  le  lle- 
tloges  de  Perrault. — Geor- 
-usso?r ,  frère  aîné  de  Paul , 
D  homme  d'esprit ,  d'un  ,ca- 
:  singulier  et  dillirile.  Il  avait 
à  Castres  une  académie  mé- 
de  catholiques  et  de  proles- 
il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
dans  une  solitude  studieuse 
în   1677.  Il  est  auteur  d'un 
i^e  de  divers  jtroblèmes  sur 
irs  choses  de  mftrale  et  an  • 
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très  sujets ,  1647  >  ûi.ia.  II  y  agite 
assez  mal  le  pour  et  le  contre.  — 
Jean  Pellisson  ,  principal  du  col- 
lège de  Tournon ,  est  auteur  d'un 
Éloge  latin  du  cardinal  de  Tournon , 
Lyon,  1534  ;  et  d'un  Abrégé  de  la 
grammaire  latine  de  Despautèrc , 
ibid. ,  i53o  ,  in-iu.     v      F — t. 

PELLOLTIER  (  Simon  ) ,  histo- 
rien ,  né ,  en  1 694 ,  à  Leipzig ,  de 
parents  français  ,  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  avait  obligés  de 
sortir  du  royaume ,  ayant  terminé  à 
dix -huit  ans  ses   cours  académi- 
ques d'une  manière   brillante,  fut 
jugé  digne  de    remplir   les  fonc- 
tions de  gouverneur  des  fils  du  duc 
de  Wiirtemberg.  Il  accompagna  , 
en   171ÎI,  ces  jeunes  princes  à  Ge- 
nève ,  et  profita  de  son  séjour  eu 
cette  ville  pour  commencer  sts  étu- 
des théologiques,  qu'il  alla  conti- 
nuera Berlin,  sous  Lenfant,  l'un  des 
théologiens  les  plus  distingués  de  la 
communion  réformée  (  F',  LEifFARx, 
XXIV,  S'A  ).  Admis  au  saint  minis- 
tère en  1715,  il  desservit  succes- 
sivement les  églises  de  Buchholtzet 
de  Magdebourg,  et  fut  nommé,  en 
I7'i5,  pasteur  de  l'église  française 
à  Berlin.  Pelloulier  remplit  ses  de- 
voirs avec  beaucoup  d'exactitude, 
et  donna  ses   loisirs  à   l'étude  de 
l'histoire ,   qu'il  ne  regardait  d'a- 
bord que  comme  un  délassement  : 
il  s'attacha  surtout  à  la  lecture  des 
historiens  de  Tantiquité,   et  con- 
çut l'idée  d'en  extraire  les  passa- 
ges relatifs  à  la  nation  des  (Jeltes, 
qui,  après  avoir  dominé  long-temps 
.sur  la  plus  grande  partie  de  rÊurope, 
n\i  pourtant  laissé  que  des   traces 
inaperçues  de  son  existence.  Tel  fut 
le  fondement  de  Y  Histoire  îles  Cel- 
tes y  dont  le  premier  volume  parut 
eu  1740.  L'accueil  que  reçut  cet  es- 
sai ,  engagea  Pelloutier  à  poursuivre 
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ses  recherches  avec  une  nouvelle  ar- 
deur  ;  mais  la  lenteur  du  libraire  au- 
quel il  avait  coufid  son  manuscrit , 
retarda  de  dix  ans  la  publication  du 
second  volume.  Dans  rintervallci 
Pelloutier  remporta  le  prix  propo- 
se' par  l'académie  des  inscriptions 
(  174^)  sur  cette  question  :  Quelles 
étaient  les  nations  gauloises  qui  s'c- 
tabiircnt  dans  l'Asie  mineure  sous  le 
nom  de  Galates?  Ce  nouveau  succès  le 
ramena  vers  ses  e'tndcs  favorites  que 
les  mauvais  procèdes  de  son  libraire 
lui  avaient  fait  abandonner.!  1  fut  reçu 
bientôt  après  membre  de  Tacadcmic 
de  Berlin ,  et  nommé  bibliothécaire 
de  cette  savante  compagnie;  emploi 
qui  lui  fournit  de  nombreuses  occa- 
sions de  montrer  Tétendue  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  par 
une  sage  distribution  de  son  temps. 
Au  mi.ieu  de  ses  travaux,  Pelloutier 
ne  s'apercevait  pas  que  sa  santé  dé- 
clinait chaque  jour*  il  avait  perdu 
sa  gaîté  naturelle ,  et  sa  maigreur 
était  effrayante  :  il  se  décida  euGn  , 
par  le  conseil  de  ses  amis,  à  se  soi- 
gner; mais  il  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  études  :  dcs-lors  tous  les 
remèdes  furent  inutiles;  les  progrès 
de  la  maladie  continuèrent  et  il  j 
succomba,  le  a  octobre  1757  ,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Le  seul  ti- 
tre de  Pelloutier  à  l'estime  de  la  pos- 
térité ,  est  son  Histoire  des  Celtes 
(i);  mais  elle  suffit  pour  lui  assurer 
une  réputation  durable.  Cet  ouvrage, 
imprimé d*abord  à  la  Haye,  1740" 
5o,  a  vol.  in-ia,  a  été  publié  avec 
de  nombreuses  additions  tirées  des 
manuscrits  de  l'auteur,  par  Chiniac, 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  Celtes  et 
particulièrement  des  Gaulois  et  des 


(i)  LVcoIe  à»  durilé  de  IWrliD  a  piblié  deux  to- 
lamnde  Sermons  de  Pelloutier,  precédr*  de  '    '" 
de  raoUari  ■>•*•  ce  rccaetl  a*«  rien  qont^  k 
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Germains  9  depuis  les  te 

leux  jusauà  la  prise  de 

les  Gaulois,  Paris ,  177 1 

4**- ou  8  vol.  in-ia.  L'< 

divisé  en  quatre  livres.  1 

traite  de   Torigine  des  < 

pays  qu'ils  ont  habités , 

reuls  noms  qu'ils  ont  poi 

sivement,  et  delà  langue 

lâientdans  les  temps  où  i 

mcncé  à  former  un  corp? 

le  second,  de  leurs  mœui 

coutumes  et  de  leurs  oc 

le  troisième,  de  leurs  de 

leurs  lois  ;  et  enfin  le  qu. 

leurs  cérémonies  religicn 

philosophes   scythes  et 

quatrième  livre,  plein  de 

ricux,  n'avait  point  eue 

Llié.  Chiniac  a  fait  préc( 

mier  volume,  de  VElo^t 

tier  par  Formey,  tiré  di 

du  Recueil  de  l'académie 

et  a  réuni  à  la  fin  de  ce  me 

la  Dissertation  de  Pell 

ronnéc  par  Tacadémie  c 

tions,  deux  de  ses  Mén 

sur  l'expédition  de  Cyru 

Scythes  ,  et  l'antre  sur  I 

Romains,  extraits  du  Het 

cadcmie  de  Berlin;  les  C 

de  Gibert  sur  V Histoire 

avec  la  réponse  de  Pelle 

nue  dans  trois  Lettres  s 

enfin  un  extrait  des  Fit 

ticœ  de  Schoepflin  avec 

de  Pelloutier.  L'habile  é 

séré  à  la  fin  du  second  v 

Dissertations  de  Pellout 

la  Nouvelle  hihliolhèqu 

que^  l'une  sur  les  temp 

anciens  Gaulois  et  des  G 

l'autre  sur  l'abolition  < 

(  /  o/.  CniNiAC,  VIII ,  / 

courte  analyse  suffit  pou 

naître  l'importance  de  1 

Pelloutier  y  également  i 
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cndne  et  l'exactitude  de  ses 
:bes  y  et  par  la  méthode  avec 
mI  a  su  présent  îr  et  enchaîner 
i  de  manière  à  en  former  un 
l'histoire.  Ghiniac,qui  avait 
les  manuscrits  historiques  de 
ier,  distinguait  ses  Notes  sur 
inc  gëocrapbie  (  F.  tora.  ii, 
I.  VI  ),  dont  il  promettait  la 
ition.  On  i$;uorc  le  sort  de  ce 
:rit.  Jac.  firucker  a  donné  la 
i  Pellouiier  avec  son  portrait 
1  Pinacotheca ,  decad,  m  , 
X,  Yf s. 

OPIDAS ,  fils  dllipnoclûs  , 
les  plus  anciennes  et  des  plus 
faroîllos  de  Thcbes ,  fut  lie 
inviolable  amitié  avec  Épa- 
las,  maigre  la  différence  mar- 
e  leurs  goûts  et  de  leur  ca- 
.  Possesseur  de  biens  immen- 
s'empressa  d'en  faire  part 
ceux  qui  étaient  dans  le  be* 
lontrant  ainsi ,  dit  Plutarque , 
ait  le  maître  et  non  Tesctave 
fortune.  Mais  il  ne  put  rien 
cccpter  à  Epaminonuas,  qui 
it  appris  à  uicpriser  le  faste 
richesses  (i).  Les  deux  amis 
ttaicnt  près  Tun  de  l'autre  ii 
ICC  ;  Pclopidas ,  atteint  de  sept 
'es,  ne  dut  la  vie  qu'au  de- 
nt d'Epaminondas  ,  qui  le 
t  de  son  bouclier  jusqu'à  ce 
irs  frÎTcs  d'armes  les  eussent 
is.  Thèbcs,  comme  les  au- 
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l*)Mda«,  cpoiqoc  laarw  t  aiM  frmOM  à» 
Mitvo ,  <luDl  il  MTMt  dr*  cmfatiU  »  «  ■•  fat 
■la  dr  I  ira  l'Iu»  «Cip-ilif  i  couarrrcr  oa  aag- 
»«  bi^o.  Sn  «nii  le  kl^maii-iit  um  iovr, 
«otraut  qu'il  «tmI  crMid  tort  de  M  Irstr 
r«t  rtmtyte  d'une  thi*»r  qui  rtail  •• 
if, 


•voir  drs biens;  et  il  lear 
ire  eMt-elle  e>»ircœtit  ;  Bail  c*^  it  k 
i-ettiiT  Mirodetnut,  en  Innr  nmnlrmtnn 
jame  boitent  et  artnile.  m  (  Vuj.  |a  y  10 
*dmi^  trad.  d'Anvot ,  \n.  )  A  fart.  t.Pk' 
k»,  nn  ditoiie  cétie  répuoM  fnt  faite  |iar 
copitaine  ^  Pcluiiida»  lui-nM^mc,  qniclvr- 
u  pennoder  qne,  poor  faitn  la  1n«b,  !«§ 


très  villes  de  la  Grèce  ^  Aâit  di« 
visée  en  deux  partis ,  qui  se  dispu- 
taient le  gouvernement  Geox  qui 
voulaient  que  la  majorité  des  citoyens 
participât  à  la  souveraineté ,  étaient 
appuyés  par  les  Athéniens  ;  et  Lacé- 
démone  soutenait  leurs  adversaires. 
Pheliidas,  généra!  lacédémonien,  tra- 
versait le  territoire  deThèbesavec 
des  troupes  qu'il  conduisait  a  (Nyn- 
the  ;  on  celoirait  alors  les  fêtes  des 
Thesmophoriesy  et  la  pr^ence  des 
soldats  alliés  ne  parut  pas  un  motif 
d'interrompre  les  c^émonies  :  mais 
Fhébidas ,  sur  la  demande  de  Léon* 
tidès  y  chef  du  parti  oligarchique , 
s'aj>proch«  de  Thèbes  pendant  la 
nuit ,  et  s'empara  de  la  Cadmée ,  où  il 
mit  garnison.  L'autorité  passa  alors 
entre  les  mains  des  nobles  ;  et  Pdo- 
pidas  y  connu  par  son  attachement 
au  parti  populaire ,  fut  banni  avec 
quatre  cents  citoyens.  Réfugié  dans 
Athènes  y  il  y  attendit  l'instant  d'af- 
franchir sa  patrie  d'un  joug  odieux. 
Trois  ou  quatre  ans  après  (  l'an  $79 
ou  378  av.  J.-C.  )  y  il  sort  enfin  de 
cette  ville  avec  quelques-uns  de  ses 
amis ,  tous  vêtus  en  chasseurs ,  te- 
nant des  filets  ou  conduisant  des 
chiens.  Ils  arrivent  k  Thèbes ,  et 
s'introduisent  dans  la  ville  par  dil- 
férentes  portes,  pour  écarter  les 
soupçons  :  ils  sont  accueilh's  par 
Charon ,  prévenu  de  leur  arrivée , 
et  disposent  leurs  armes ,  attendant 
avec  inquiétude  le  moment  d'en  faire 
Qsage.  Peu  s'en  fallut  que  le  complot 
n'échouât.  Un  messager,  parti  d'A* 
thènes  c|uelques  heures  après  enz  , 
apportait  k  Vun  des  magistrats  en 
exercice,  nommé  Archias ,  une  let- 
tre qui  découvrait  tout  le  plan  de 
la  conjuration  :  mais  Archias ,  d^à 
échauffé  par  le  vin ,  refusa  de  lire 
cette  lettre,  en  disant  ce  mot  de- 
venu célèbre  :  Admiumks  afflnns. 

ao.. 
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EnGn  les  conjurés  sortent  de  leur 
retraite  ;  et  tandis  que  Gharon  en 
conduit  une  partie  au  logis  des  pold- 
marques,  Pclopidas  se  rend  avec  les 
«lutrcs  chez  Lc'ontidcs ,  qui  est  égor- 
gé. Les  conjures  parcourent  ensuite 
les  rues  ,  appelant  le  peuple  à  !a  li- 
berté. Dès  que  le  jour  parait ,  les 
citoyens  se  réunissent  sur  la  place  y 
et  aéfercnt  tout  d*un  avis  le  com- 
mandement à  Pclopidas  y  qui  y  pro- 
fitant de  Teutbousiasme  général,  fait 
donner  l'assaut  à  la  Cadmée  ,  et 
eu  cbassc  les  Lacédémonicns  avant 
qu'ils  aient  pu  recevoir  des  secours. 
Tlicbes  était  liors  d*état  de  résister 
seule  à  toutes  les  forces  de  Lacédé- 
mone  ;  Pélopidas  oblige  les  Spar- 
tiates à  diviser  leurs  troupes  en 
leur  suscitant  une  guerre  avec  les 
Athéniens  :  cependant  il  exerçait  ses 
soldats  ,  et  les  menait  chaque  jour  à 
Tenncmi  qu'il  leur  apprenait  à  bra- 
ver. Un  jour  qu'il  avait  cherché  inu- 
tilement à  surprendre  Orchomcne, 
il  ramenait  ses  troupes  vers  ïhcbcs, 
quand,  arrivé  près  dcTegyre,  il  vit 

Earaître  un  corps  de  Lacédémoniens^ 
eaucoupplus  nombreux  que  le  sien. 
Un  cavalier  the'bain ,  qui  les  aperçut 
le  premier ,  cou  m  t  à  Pélopidas,  et  lui 
dit  :  Nous  sommes  tombés  entre  les 
mains  des  Lacédémoniens. . —  Et 
pourquoi ,  répondit-il,  plutôt  qu'eux 
entre  les  nôtres?  11  fait  aussitôt  ses 
dispositions ,  et  donne  le  sigual  du 
combat.  La  victoire,  disputée  avec 
un  acharnement  égal,  fut  long-temps 
indécise.  Les  Lacédémoniens  ,  qui 
avaient  perJu  leurs  chefs  et  leurs 

Îdus  braves  soldats ,  ouvrent  enfin 
eurs  rangs  pour  hisser  passer  les 
Theliains  :  mais  Pélopidas  fond  de 
nouveau  sur  eux ,  les  disperse  dans 
la  plaine,  et  a|)pi*end  par  cette  vic- 
toire à  Laccdémone  que  ses  armées 
ne  sont  plus  invincibles.  Les  Spar- 
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tiates  offrent  la  paix  anx  auires 
villes  de  la  Grèce  pour  réunir  tous 
leurs  efforts  contre  Tlièbes.  Pélo- 
pidas commandait  à  la  bataille  de 
Leuctres  le  bataillon  sacré  qui  dé- 
cida la  victoire ,  eu  attaquant  ca 
flanc  la  phalange  lacédémonieone; 
mais  l'honneur  de  cette  immor- 
telle journée  est  resté  à  Epaminon- 
das  (  V.  ce  nom  ).  Les  deux  amis 
furent  nommés  (  l'an  870  av.  J.-G.  ) 
poicmarques  ou  chefs  de  la  licne 
Béotienne.  Ils  pénétrèrent  enscinUe 
dans  le  Péloponnèse ,  ravagèrent 
tout  le  pays  jusque  sous  les  murs  de 
Sparte,  et  affranchirent  de  sou  joug 
l'Arcadie  et  la  Messénie.  Gependant, 
à  leur  retour  à  Thèbes,  ils  furent 
traduits  en  justice  pour  avoir  gardé 
le  commandement  quatre  mois  an- 
delà  du  terme  fixé.  Pélopidas  ne  mit 
pas  dans  sa  défense  la  même  fermeté 
que  son  ami  :  il  eut  recours  à  la 
prière;  il  s'humilia  devant  des  ju- 
ges qu'Epaminondas  osa  braver. 
Voyant  que  son  ami  suffisait  pour 
conduire  les  affaires  de  Tbdws, 
Pélopidas,  à  l'exemple  des  bërof 
fabuleux ,  va  chercher  les  occasions 
d'exercer  sa  valeur.  11  offre  sesserri- 
ccs  aux  Thessalicns ,  contre  Alexan- 
dre, tvran  de  Phérès ,  est  admis  dans 
Larisse,  et  contraint  le  tyran  d'a- 
journer ses  projets.  11  passe  ensuite 
daus  la  Macédoine ,  i-cconcilie  le  ni 
Alexandre  avec  Ptolémoe,  son  CrèrCy 
et  reçoit,  comme  otages,  Philippe, 
frère  d'Alexandre ,  et  trente  jeunes 
gens  des  plus  nobles  familles  ,  qu'il 
r.imène  à  Thèbes.  Il  retourne  dans 
la  Thcssalic ,  que  le  ty rau  de  Phérès 
cherchait  à  opprimer;  mais  À  peine 
y  est-il  arrivé ,  qu'il  apprend  que 
Ptolémée,  après  avoir  égorcé  son 
frère,  s'est  emparé  du  trône  de  Ma- 
cédoine. 11  marche  aussitôt  contre 
Ptolémée  pour  le  punir  de  sa  perfi- 
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qodkpi'abandc  de  ses  sol* 
Â  passent  tons  au  côté  du  roi 
oéioiiie ,  il  n  en  dicte  pas 
à  ce  prince  les  conditions 
JKcs  il  pourra  conserver  le 
ifa'il  a  usurpe.  Il  s'avance 
▼iiledePharsale,  avec  Tin- 
de  châtier  de  leur  défection 
idats  qui  l'ont  si  lâchement 
»nBé  ;  mais  le  tyran  de  Phérès 
ient ,  et  sans  respect  pour  le 
tre  d'ambassadeur  dont  Pelo- 
tait revêtu,  l'emmené  à  Phérès 
s  retient  prisonnier ,  jusqu'à 

rminondas  le  force  de  lui 
liberté.  Pelopidas  fut  en- 
iTOjé  il  Suse ,  où  sa  réputa- 
Tait  devancé.  Il  déconcerta, 
rranchise^  les  mesures  des  dé- 
i* Athènes  et  de  Lacédémone, 
it  d'Artasercès  un  traité  con- 
aax  intérêts  de  sa  patrie  : 
ne  voulut  recevoir  aucun  pré- 
I  roi  de  Perse;  et  l'histoire 
I  que  ce  noble  désintéresse- 
e  fat  pas  imité  par  les  dépu- 
autres  villes  de  la  Grèce*  Sa 
I  terminée ,  Pelopidas  rentre 
Thessalie  pour  punir  Alexan- 
scs  oouvellcs  infractions  k  la 
ablîqoe  ;  avec  des  forces  infé- 
,  il  remporte  plusieurs  avan- 
or  le  tyran  de  Phérès ,  et  le 
■t  dans  la  plaine  de  Cynocé- 
.  Alexandre  occupait  avec  ses 
I  les  hauteurs  voisines ,  d'où 
it  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
Tnessaliens:  Pelopidas,  k  la 
une  petite  troupe,  parvient 
lasser  de  sa  position;  mais 
tr  qu'il  met  à  sa  poursuite  est 
qv'il  se  trouva  bientôt  seul 
ieu  des  ennemis  qui  se  réuni- 
intre  lui ,  et  il  tomba  percé 
ps ,  l'an  364  av.  J.-C.  (  roy. 
jrimc, I  y  4^4-  )  Le  corps  de 
ÛMê  fut  rapporté  à  Tbcbes 
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avec  ui^  pompe  donlPltila«que  nous 
a  tt*ansmis  les  détails  daiu  la  Vie  de 
ce  grand  capitaine,  qu*il  a  comparé 
k  Marcellus ,  tous  deux ,  dit  -  il , 
grands  personnages ,  et  tous  deux 
morts  autrement  qu'ils  ne  devaient 
(  F.  Marcellus  ).  On  trouve  aussi 
la  Vie  de  Pelopidas  dans  le  Recueil 
de  Cornélius  Nepos.         W — s. 

PELS  (  AiiDBE),  poètehollandais, 
mort  à  Amsterdam,  le  Bjuillet  1681, 
fit  jouer  y  en  1668 ,  une  tragédie  et 
une  combédie  de  sa  composition, 
chacune  en  3  actes  ;  la  première  in- 
titulée la  Mort  de  JHdon  ;  l'autre , 
Juif  us ,  nom  du  principal  personna- 
ge. Il  devint ,  quelque  temps  après, 
f  un  doB  fondateurs  et  des  coryphées 
d'une  société  poétique  hollandaise, 
qui  avait  pris  pour  devise  :  Ail  vo* 
lentibus  turduum.  Cette  société  a  en- 
richi le  théâtre  hollandais  d'un  grand 
nombre  de  pièces ,  la  plupart  tra* 
duites  du  français  :  elle  était  fort  at- 
tachée aux  principes  de  l'art  drama- 
tique professés  en  France.  Elle  avait 
aussi  sur  la  grammaire  et  l'ortho- 
graphe hollandaise  une  théorie  très- 
exigeante;  et  M.  de  Vries ,  dans  son 
liist.  de  la  poésie  holL  (tome  11, 
paec  106  ) ,  est  loin  de  croire  que 
celle-ci  ait  eu  à  se  louer  de  tant 
de  serfiles  entraves ,  que  les  restau- 
rateurs de  la  poésie  hollandaise  ont 
bienfait,  selon  lui,  de  secouer  de 
nos  jours.  Si  Pcis,  dans  sa  coterie , 
régentait  un  peu  magistralement  les  ^ 
autres,  il  était  également  inexorable 
pour  lui-même  ;  et  ws  entrailles  pa- 
ternelles ne  l'ont  pas  empêché  de 
condamner  sa  Didon  et  son  Jutfms. 
h  publia,  en  1667 ,  une  traduction 
en  vers  hollandais  de  l'^rf  poétique 
d'Horace ,  adaptée  aux  besoins  de 
son  pays  et  de  son  temps  ;  et  qua- 
tre ans  aprb ,  un  poème  intitulé  : 
VUsa^eirAhusdmTIMim.^f' 
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mi  les  poètes  contemporains,  peu 
satisfaits  du  rigorisme  de  Pels ,  An- 
tonidès  Van  dcr  Goes  s'est  plu  à  le 
peindre  dans  son  Satyre  Marsyas. 

M ON. 

PELVERT.  V,  Rivière. 

PEMBERTON  (  Henri  ),  savant 
anglais,  ne  à  Londres,  en  1694  , 
c'tudia  la  médecine  à  Leyde ,  sous 
Boerhaave ,  sans  négliger  cependant 
les  matbe'matiqiics ,  pour  lesquelles 
il  avait  une  sorte  de  prédilection.  Ce 
fut  à  Paris  qu'il  s'atfcrmit  dans  la 
connaissance  de  Tanatomie.  Il  re- 
vint en  Angleterre  avec  Tinteiition 
d'exercer  son  art  dans  la  capita- 
le; et  quelques  qualités  prérieuses 
qu'il  possédait  au  plus  haut  degré  lui 
promettaient  des  succès:  mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé  lui  fît  préférer  le 
travail  du  cabinet.  Il  ^f^  lia  intime* 
ment  avec  le  médecin  Mead ,  New- 
ton ,  et  d'autres  esprits  du  premier 
ordre,  auxquels  il  iut  se  rendre  utile. 
Ayant  été  nommé  professeur  de  xw- 
decincau  collège  Gresham  d'Oxford, 
il  y  donna  un  cours  de  leçons  sur  la 
chimie,  qu'il  recommença  plusieurs 
fois  ,  et  toujours  en  l'améliorant.  Il 
mourut  le  9  mars  1771.  Sou  cours 
de  chimie  fut  publié  la  même  année 
par  son  ami  Wilson.  Le  docteur 
Pemberton  avait  aidé  Newton  à 
préparer  une  édition  nouvelle  de 
.>es  Pnncipia;  et  il  avait  rédigé  un 
tableau  des  découvertes  philosophi- 
ques de  ce  grand  homme  :  View  of 
sir  IsaacNewtorCsphilostiphY^  Lon- 
dres, 1728,  in-4*'.  lig.  (i)  Parmi 

(1)  Tr»duit  rn  fraiii*ais  par  RolsDd-I^Virlojv , 
•«lis  l«  tilir  tVE'^mtnts  i/i>  Li  philoti phie  ntwtc^ 
nienn^y  Ainotrrdam,  i7.V'î,  io-Ho.  ;  id. ,  ■iigmrate 
4a  note*,  tiltari-TMlituiii.  «'tr.,  Pari*,  l>idot,  1771, 
%  toi  in  >.  ;  ru  lUitu  ,  ]»ar  Crirplli^t  Vrai»», 
1733  ,  în-}<>. .  (I  ,.n  rtllriiidiM]  (  |Mr  SmL  Mainou  ), 
ftrrlin ,  1751.) ,  lu-fi". ,  U^.  IVoilM-rtm»  dunna  auwi  Vé- 
dilion  u»};Liike  da  Kr.iiid  iiiivr^ifc  de  IVcwloa:  A 
t  réalise  ij  tht  mtfhoti  of  Jiitxinnt  and  infinité  le» 
n0S  ,  W'ilh  iti  ai'plirnUtm  to  the  çifvmrtrr  tif  c.urvm 
itnn ,  hoÊ»drr* ,  17^,  17*7,  iu-S».,  Ii|5.;et  HvOou 
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ses  autres  écrits ,  on  cite  :  I.  EjnstoU 
ad  amicum  de  Coiesii  inventiscut- 
çarum  ratione  quœ  cum  circulo  et 
hyperbold  comparaîionem  admit- 
tunt,  cum  appendice,  Londres^  1 711, 
in.4^.;  opuscule  relatif  au  célèbre 
théorème  de  Cotes  (  F.  ce  nom  ),  et 
qui  tend ,  selon  Montucla  (m ,  1 53), 
à  établir  que  les  découvertes  mêmes 
de  Newton  se  trouvent  dans  Barrow 
et  Fermât;  et  celles  de  ces  demien 
dans  Archimè<le.  IL  Cours  deph/* 
siologie^  en  vingt  leçons^  LonaitSy 
1773,  en  anglais.  III.  DefaculitUM 
vculiqud  ad  diversas  rerum  conspe^ 
tarum  distantias  se  accommodât, 
Goliingue,  i75i ,  in-4**.,  publié  par 
Haller.  IV.  Observations  sur  la  poè^ 
sie ,  spécialement  sur  la  poésie  é^ 
que ,  à  l'occasion  du  poème  de  UO' 
aidas ,  de  Glover.  V.  Plan  d^un  àM 
libre,  ayant  un  roi  à  sa  tàe{  mé^ 
dit).  Vl.  Sur  V ode  des  anciens^  inor 
ccau  inséré  dans  la  préface  de  la  in- 
duction de  Pindare  par  West.  ¥1L 
Sur  la  dispute  concernant  lesfl^ 
xions,  dans  le  deuxième  volume  da 
Œuvres  de  Robins.  Pemberton  avail 
beaucoup  contribué  à  faire  conoaim 
ce  savant,  encore  obscur.  VIIf.5iirl!i 
reformalion  du  calendrier.  IX.  Sm 
la  réduction  des  poids  et  des  mesB' 
res  à  un  seul  étalon,  X.  Dissertetiat 
sur  les  éclipses  y  etc.  De  nombrevi 
mémoires  communiqués  par  lui  à  h 
société  royale  sont  imprimes  dans  la 
Transactions  philosophiques, dn  3v^ 
au  G'À^  volume.  Il  soutint  une  lon|^ 
controverse  avec  Philalethes  Caa^ 


la  tr^duiMt  m  fraDraU,  kmi^  le  titrv  dm  Mithmi»  m 
Jluxioii*  et  df%  *iiite*  infimiet^  Paria,  l'4*»  ■■"^ 
«Tfx  uur  |»iiTrfrei|ui  ]irfiUTe  qu'il  u'avaïl  aa*«>w  i 
diocrr  inlrlli|{mcr  d*  crlfr  maUrrr ,  ri  oe 
nu  ami  lui  Ht,  lirai ruirinrnt  yanr  lui. 
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uif  (  le  docteur  Jurin  ) ,  dani. 
«^i  des  saluants  j  de  1 787 , 
1 73^  On  lui  doit  une  édi- 
'ectionnée  de  la  Pharmaco- 
lise,  qu'il  donna  5ur  Tinyi- 
u  collée  des  médecins  de 
,  1740,  in-8<>.;  traduite  en 
Paris,  1761 ,  in-40.  Apres 
,  on  trouva  parmi  ses  pa- 
Lsieurs  écrits  estimables,  en- 
s  :  Histoire  abrégée  de  la 
léirie^  depuis  Menelas  jus* 
wer.  —  Commentaire  sur 
uction  anglaise  des  Puts- 
f  Newton,  —  Dissertation 
s  d^Archimède.  —  Perfec* 
fnt  du  jaugeage. — Disser- 
urla  projection  sphérique, 
de  Mercator.  Solutions  de 
roblèmcs  d'astronomie  ap- 
(urtout  à  la  navigation  ;  — 
alcul  de  la  marche  d'une 
dans  uue  orbite  paraboli- 
rant  les  biographes  anglais 
servent  de  guides ,  les  ou- 
u  docteur  Pcmbcrton  se  dis- 
par  rexactitudc  et  la  clar- 
té style  en  est  difTus,  et  Ton 
-op  le  travail  de  l'auteur.  L. 
k  (  Pierre  ) ,  botaniste  fran- 
Il  seizième  siècle ,  naquit  k 
le  (  ou,  selon  Plumier,  dans 
se  d'Aix  ).  On  ignore  l'an- 
sa  naissance  rt  celle  de  sa 
insi  que  les  détails  de  sa  vie, 
seulement  que  Lobel  l'ayant 
ré  dans  le  midi  de  la  France, 
lit  entre  eux  une  grande  inti- 
ma recueillit,  dans  ses  nom- 
oyages,unc  quantité  considé- 
*  plantes ,  qu'il  communiqua 
vement  àLobcl.  Celui-ci  eu 
c  dans  ses  Adwersnria,  Néan- 
e  nom  de  Pcna  ne  se  trouve 
tcte  de  l'ouvrage.  Ses  autres 
poraios  lui  ont  rendu  plus  de 
|ue  Lobcl  (  roj^.  ce  nom  ) , 
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presque  tous  rayant  cit^  aree  ëloge, 
et  comme  son  collaboratenr.LejM- 
nœa  dédié  k  Pena  par  Humicr,  est 
un  poljgala  de  Linné ,  de  la  Dia- 
delphie,  n'ayant  pas  encore  de  place 
fixe  dans  les  familles  naturelles  :  il  a 
quelques  rapports  avec  les  épaeri" 
dées  de  Rob.  Brown.         D---V. 

PENN  (Guillaume)  ,  père  du  lé- 
gislateur delà  PensilTanie,  dont  Par- 
ticle  suit,  naquit,  en  16a  i,  à  Brbtol, 
d'un  capitaine  de  la  marine  rojrale, 
qui  le  aestinait  à  la  même  carrière, 
n  passa  rapidement  par  les  divers 
grades ,  et,  à  l'âge  de  trente-un  ans, 
tut  nommé  yice-amiral.  Il  se  signa- 
la,  en  i653,  dans  le  combat  san- 

§lant  livré  aux  Hollandais ,  non  loin 
e  l'île  de  Texel ,  et  dans  lequel  leur 
amiral  Tromp  fut  tué.  L*année  sui- 
vante.  il  eut  le  commandement  de 
l'escadre  destinée  à  protéger  Feipé* 
dition  que  Gromwell  envoya  dani 
les  colonies ,  moins  pour  former  de 
nouveaux  établissements ,  que  pour 
se  débarrasser  des  soldats  dont  les 
plaintes  le  fatiguaient.  Penn  mouilla 
vers  la  fin  de  janvier  i6p5  ,  devant 
les  Barbades ,  et  s'empara  de  tous 
les  bâtiments  Hollandais  qui  nari- 
guaient  dans  ce&  parages  sur  la  foi 
àcs  traités.  11  se  dirigea  ensuite  sur 
les  Antilles,  et,  apris  avoir  écLoué 
dans  une  tentative  surj  Saint  -  Do- 
mingiie,  surprit  la  Jamaioue  »  deve- 
nue dès-lors  Fune  des  colonies  les 
plus  importantes  dts  Anglais  :  à  ^od 
retour  en  Angleterre,  le  vice-amiral 
fut  élu  député  au  pariement ,  par  la 
ville  de  Weymouth  dans  le  comté 
de  Dorset  ;  mais  il  ne  s*Y  fit  point 
remarquer.  En  1660,  il  nit  nomme 
commissaire  de  l'amirauté;  et  «n 
1664  y  il  commanda ,  sons  les  or- 
dres du  duc  d'York,  une  escadre,  qui 
détruisit  presque  entièitment  celle 
des  HoUandau.  L'éCal  de  sa  santé 
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l'obligea  de  se  de'mcttre  de  ses  em- 
plois ;  et  il  se  retira  avec  sa  famille 
à  Wanstead ,  daus  le  comte  d'Es- 
sex,  où  il  mourut ,  le  16  septembre 
1 670 ,  âge  de  quarante-neuf  ans.  Son 
iils  a  donne'  quelques  détails  sur  ses 
derniers  moments.  Scion  Guillaume 
Penn,  l'amiral  fut  presque  quaker  à  la 
fin  de  sa  vie.  Il  s*ccriait ,  en  parlant 
des  excès  deses  contemporains  :  Mal- 
Lcur  à  toi ,  6  Angleterre  I  Dieu  te  ju- 
$;cia!  ses  fléaux  sont  à  ta  porte! 
Pub  il  tint  ce  singulier  discours 
d'adieux  :  a  Mon  fils  Guillaume,  si 
»  vous  et  vos  amis  vous  conservez 
»  votre  manière  simple  de  vivre, 
»  vous  abolirez  les  prêtres  pour 
«  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Enterrez* 
»  moi  près  de  ma  mère,  vivez  tous 
«  en  amour,  évitez  le  mal  de  toute 
»  espèce  ;  je  prie  Dieu  de  vous  bénir 
»  tous  ,  et  il  vous  be'uira.  »  (Voyez 
l'ouvrage  de  Guillaume  Penn  :  Point 
de  croix  ,  point  de  couronne  ).  La 
veuve  de  Penn  lui  consacra  une  epi- 
tapbe,  qui  est  un  pre'cis  de  la  vie  de 
ce  marin ,  et  dont  on  trouve  la  tra- 
duction française  dans  le  Diction' 
noire  de  Gbaufcpic ,  article  Penn , 
Remarq.  A.  On  conserve  au  Musée 
britaniquc  quelques-uns  de  sqs  plans 
manuscrits  pour  l'amélioration  du 
service  de  la  marine.         W — s. 

PENN  (  Guillaume  )  Jcgislateur 
de  la  Pennsilvanie ,  et  que  Montes- 
quieu appelle  le  Lycur^uc  moderne^ 
fut  l'un  des  cbefs  de  la  secte  des 
Quakers,  et  il  les  aurait  rendus  res- 
pectables en  Europe  ,  dit  Voltaire , 
si  les  bommes  pouvaient  respecter 
la  vertu  sous  des  apparences  ridicu- 
les. Ne  en  i()44  y  ^  Londres ,  il  fit  ses 
premières  études  à  l'école  de  Clii- 
well ,  dans  le  comté  d'Essex  ,  et  les 
continua  aucollégedeCbrist-Churcb, 
à  Oxford  ,  avec  assez  de  succès.  11 
annonça  de  bonne  heure  un  penchant 
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décidé  pour  U  retraite ,  et  il  pasnil 
seul  à  méditer  tout  le  temps  qa 
ses  camarades  donnaient  aux  jeu 
bruyants  de  leur  âge.  Ayant  entoli 
prêcher  le  quaker  Thomas  Loë^l 
cessa  d'assister  au  service  des  cgiisa 
réformées  ,  et  tint  des  réunions  mp 
ticulières.  Ses  supérieure  lui  infliflt 
rent  diverses  punitions  pour  roni< 
ger  à  remplir  s^s  devoirs  de  piëléi 
selon  le  rit  anglican.  A  cette  ^poq«, 
u!i  ordre  de  la  cour  enjoignit  aa 
écoliers  de  reprendre  la  vieille  roh 
ecclésiastique ,  qui  était  tombée  a 
désuétude  depuis  la  réformatÎM. 
Penn  se  ligua  avec  quelques  c» 
marades  pour  arracher  ce  coilti 
me  gothique  à  quiconque  le  portskj 
ce  qui  le  fît  chasser  du  coltq^  Si 
retour  chez  lui ,  il  voulut  expti^ 
les  motifs  de  sa  conduite.  L'aminl'i 
son  père ,  l'interrompit  par  un  waA 
flet,  et  le  mit  à  la  porte.  U  k  A 
voyager  ensuite  en  France  etdni 
les  Pays-Bas ,  espérant  que  le  tcap 
calmerait  l'exaltation  de  sa  tàe,tf 

3u'il  finirait  par  changer  de  cei" 
uite.  Mais  les  plaisirs  du  meail 
avaient  peu  d'attraits  pour  le  jnM 
Penn;  et  il  trouva  le  moyen  de  vîm 
seul  au  milieu  de  la  société  la  plfl 
brillante  de  Paris.  Peu  après  son  re- 
tour en  Augleterre ,  son  père  lui  fil 
commencer  l'étude  du  droit,  et  Fa» 
voya  en  Irlande  diriger  rcrKpIoîl» 
tion  des  terres  considérables  qnï  1 
possédait.  Penn  ayant  retrouvé  1 
CorL  le  même  Thomas  Loc  ,  àmâ 
l'éloquence  l'avait  di^a  charmé  \ 
Oxford,  suivit  quelque  temps  su 
instructions ,  qui  le  décidèrent  à  par 
tager  le  sort  des  Quakers, en  faisaal 
publiquement  profession  de  leur  doc 
triue  (  I  ).  Il  fut  mis  quelque  tenfi 


(  I  ^  M.  rirr|[rHrc ,  duH 
l'girmcf  (I,  lit), 
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B  ^  par  ordre  du  maire  de 
^iiand  il  revint  chez  son 
liea  de  te  mettre  k  genoux 
ni  y  dit  encore  Voltaire ,  et 
mander  sa  bénédiction,  se- 
;e  des  Anglais,  il  l'idioroa  le 
sur  la  tète,  et  lui  dit  :  «  Je 
eo  aise ,  Tami ,  de  te  voir  en 
Mnté.  »  Le  pauvre  père  crut 
ils  était  devenu  fou  :  il  s'a* 
ientdtqu*il  éuit  quaker ,  et 
.  de  sa  présence.  Cependant 
itit  à  ce  que  son  fils  prati- 
colte ,  à  condition  qu  il  au* 
Kirs  la  tête  découverte  de- 
roi  y  le  duc  (  dans  la  suite 
II  ) ,  et  devant  lui.  Le  jeune 
Mmdit  qu'il  consulterait  la 
livine  par  des  jeûnes  et  des 
et  déclara  ensuite  à  son 
1  ne  pouvait  obéir;  en  con- 
il  fut  chassé  une  seconde 
la  maison  paternelle.  Il 
;a,  en  1668,  à  prêcher 
assemblées  des  Quakers; 
a  dans  le  même  temps  quel- 
is  écrits  destinés  k  raffer- 
:o-religionnaires  dans  leur 
y  ou  à  les  défendre  contre 
les  des  Presbytériens.  L'ap* 
le  ces  écrits  causa  un  grand 
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iftblwM4a(|BakrriaMic«mit,  i*. 

3t    a«   la  COMCicDCC,    4oDtOBIM    d*ît 

s*,  rcfua  <1«  tout  Mnacal;  3*. 
H  4*<  rifuc  d«  iiaycr  k  dtaao» 
tr«»  d'sB  cnh<«nidooayi«.  C*mI 
lé  ckréticBuc  qui  n'adiarU*  aBcoB  ■•- 

•  kars  Mauahli  ■■  r«li«iwM«« ,  chacaa  , 
■■M ,  |irr^lw  quand  J  m  croit  iatpir^ 
rie  ftmr  k  «arfila*,  roj.  Th.  Clarii. 
un  mf  Oumkensm ,  Pîcw-Tork,  l8a6y 
t  teataa  Ivfltocietét  dkrttiaBors .  kqaa* 
t  «trc ,  dit  M.  Gr«||oira|  aoa  da  ctMm 
plaa  d*iaAccntâ  daai  k  eondoita  *  aoal 

•  caaif  ér»  aatm.  Las  frirca  Moi»- 
bayCuIn,  «pu  smil  l«s  vctai  avae  k»- 
laàim  ont  k  pin»  d*aŒiiitc ,  MOt  moina 
ta  dat» toatcs  k«  tormf»  extérwtumt 
Natal  ci  k  dÎTiaioa  ont  coauaaBoa  a 
kra  e«a  drmim.  La  qaakarcaM  fiar> 
t  plaa  fTBad»  «ioiia  poor  ramca^r  aa 
rrtte  pnmànhn  i  #ik  a  tAoné  m  Ai>- 
Vàmteriamm ,  an  Fa  aienatmaBiâa  «oaa 
(lfa«lÂif  Bt»tw,  avra  ittaS,  I».  OS.) 


scandale.  L'auteor  fut  enfermé,  par 
ordre  de  Tévêqoe  de  Londres,  à  la 
Tour,  où  il  resta  sept  mois ,  dans  on 
dénuement  absolu ,  mais  louant  Dieu 
d'avoir  été  jugé  digne  de  soufiiir 
pour  sa  cause.  Dès  qu'il  eut  recouvré 
la  liberté,  il  retourna  en  Iriande,  et 
continua  de  s'y  livrer  k  la  prédica- 
tion avec  un  succès  toujours  crois- 
sant. U  fut  conduit  devant  le  loid- 
maircy  en  1670 ,  pour  avoir  contre- 
venu à  redit  oui  défendait  aux  non- 
couformistes  de  s'assembler  :  s'étani 
prâenté  devant  le  magistrat  avec  le 
chapeau  sur  la  tête ,  il  fut  infsuhé  par 
l'huissier;  le  lordrmaire  lui  fit  re- 
mettre le  chapeau,  mab  le  condam- 
na aussitôt  il  l'amenîde  pour  ne  l'avoir 
pas  6té  lui-même.  Penn  invoqua  U 
grande  charte  et  Its  droits  dni  An- 
glais. Le  magistrat,  indigné,  le  fit 
conduire  en  prison ,  et  lui  intenta  u 
procès.  Cepôidant  le  jury  Taequitta, 
malgré  les  menaces  dn  magistrat  t 
Penn  n*en  fut  pas  moins  dé&mi  en 

Îrison  jusqu'en  paiement  de  Fameii- 
e  •  k  laquelle  il  refusait  de  se  sou- 
mettre ;  et  il  aurait  pu  languir  long* 
temps  dans  Neweate,  si  son  père 
n'eût  acquitté  secrètement  cette  oUi- 
gation.  Les  persécutions  ne  faisaient 
que  fortifier  son  enthousiasme;  et 
sa  constance  gagnait  k  son  parti  de 
nouveaux  proséfytes.  Le  patriarche 
de  la  secte,  G.  Fox  vint  da  fond 
de  l'Angleterre  le  voir  à  Londres  ; 
et  ils  passèrent  ensemble  dans  la 
Hollande,  où  le  quakérisme  comp- 
tait déjà  de  nombreux  sectateurs. 
Penn  y  retourna  ensuite,  avec  Robert 
Barclay ,  visiter  (  à  Hervord  ),  la 
princesse  Palatine ,  qui  n'âait  pas 
éloignée  de  partager  les  opiaiona 
des  amis  (nom  que  les  Qaakaca 

C>rtent  en  Andctene  et  ea  Hd- 
nde  )  t  il  fit  plusicnrs  vovages  en 
AUeouyie  pour  propager  leur  doc- 
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trîne  ;  et  il  ayait  même  ëcrit  aa  roi 
de  Pologne ,  afin  de  lui  demander 
la  liberté  de  conscience  pour  les 
Quakers  de  ses  états.  Il  revint  en  An. 
gleterre,  recueillir  les  derniers  sou- 
pirs de  son  père ,  qui ,  touché  de  sa 
persévérance,  lui  avait  pardonné.  Il 
hérita  de  î5oo  liv.  stcrl.  de  rentes, 
et  d'une  créance  de  16,000  liv.  slcrl. 
sur  la  couronne,  pour  des  dépenses 
faites  par  le  vice -amiral  dans  des 
expéditions    maritimes.   Il   épousa 
une  femme  fort  belle;  mais  il  ne 
changea  point  sa  manière  de  vivre. 
En  1(378 ,  le  parlement  ayant  adopté 
des  mesures  trcs-sévëres  contre  les 
catholiques,  Penn  défendit  avec  fer- 
meté, devant  un  comité  de  la  cham- 
bre des  communes ,  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  Ayant  acquis 
d'un  quaker  un  terrain  considérable 
dans  le  New. -Jersey,  et  voulant  y 
ouvrir  un  asile  pour  les  sectaires  de 
tous  les  cultes, Penn  agrandit^  bien- 
tôt après,  son  plan ,  et  se  fit  céder, 
en  1684,  à  titre  d'indemnité  pour 
les  dépenses  faites  par  l'amiral  son 
père ,  la  propriété  et  la  souveraineté 
du  territoire  contigu  au  New- Jer- 
sey,  et  situé  à  l'ouest  de  la 'Delà  wa- 
re ,  qui  prit  dès  -  lors  le  nom  de 
Pennsylvanie,  Penn  en  publia  la  des- 
cription (  A  ç^eneral  description  of 
Pennsyhnnia^  i685,  léim primée 
dans  le  4*»  vol.  de  ses  œuvres  choi- 
sies ) ,  et  assura  de  ç;rands  avantages 
à  ceux  qui  s'y  établiraient.  Plusieurs 
familles    d'Angleterre  et   d'Ecosse 
acceptèrent  ses  offres ,  et  partirent 
aussitôt  sur  des  bâtiments  chargés 
de   toutes  sortes  de  provisions  qui 
devaient  leur  être  distribuées  en  dé- 
barquant. Penn  envoya  des  commis- 
saires pour  installer  ces  familles  ;  et 
il  leur  remit  en  même  temps,  pour 
les  chefs   des  peuplades   voisines , 
une  lettre  dont  la  diplomatie  modcr- 
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ne  n'ofllVe  pas  un  second  exe 

et  qui  produisit  tout  Teffet  qu'i 

droit  d'en  attendre.  L'année  s 

te ,  après  avoir  pris  congé 

femme  et  de  ses  enfants ,  dai 

lettre  qui  a  été  rendue  public; 

alla  visiter  la  nouvelle  colon 

fut  à  l'endroit  où  est  main 

Philadelphie,  sous  un  vieux 

qu'il  eut ,  avec  les  chefs  des  p 

des  sauvages ,  cette  fameuse  ci 

qui  est  devenue  le  sujet  d'ui 

tableau  de  West  (i).  Tous  h 

vages  s'élanl  rangés  autour 

Penn  déroula  le  parchemin, 

quel  il  avait  fait  écrire  le  tr 

en  fit  expliquer  les  divers  . 

par  un  interprète.  Il  paya 

le  prix  d'achat  des  terres 

par  les  sauvages ,  et  leur  di 

des  présents.  Les  Indiens  n 

rcnt  par  des  discours  qui  n'oi 

été  mis  par  écrit.  Ayant  ce 

ensuite  les  colons,  le  législat 

fit  accepter,  le  5t5  avril  16^ 

constitution  en  vingt-quatre; 

connue  sous  le  nom  de  la  Cl 

Penn;  elle  a  servi,  en    !•; 

base  à  la  constitution  qui  1 

États-Unis.  L'original  de  s 

qui  fut  rédigé  dans  l'espace 

J'ours ,  est  déposé  aux  arcl 
'État ,  et  n'a  pas  encore  été  i 
en  entier  (a).  Sur  un  terraii 
de  trois  frères  suédois ,  il  l 
ville  qu'il  nomma  Philadelp 
venue  l'une  des  plus  belles  ^ 
monde  ;  et  il  ne  négligea  ri 
assurer  la  prospérité  des 
et  pour  resserrer  l'amitié 
unissait  avec  les  sauvages, 
sure  que  les  Indiens  s'éUint 
d'avoir  fait  une  cession  de  U 


(i)  OxïX%  grave  n  trtc  de  X  Ailn 
septentrional  de  Ltr<Ni[$«  «  177S,  ia-fo 

(»)  Voyt%  DnpoBoana,  DtieoMrt»  01 
fûitorj  0/  Pennsylfttim  ,  PlûhidcIpbH 
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coropëens,  Penn  dëehin  U 
en  décknot  que  la  terre  se* 
■unane  entre  les  Aoglais  et  les 
i,et  qu'il  Deregaraerait  les 
lenpies  que  comme  un  seul 
lÎTi&^en  deux  parties.  Au  bout 
X  ans,  laissant  le  gouverne- 
cinq  commissaires,  il  revint 
;lcterref  comble'  des  benédic- 
e  tout  un  peuple  dont  lebon- 
taic  son  ouvrage.  Jacques  II , 
Tant  au  tronc  (  iG85  ),  parut 
oguer  de  la  foule  des  cour- 
;  mais  la  confiance  pnrticu- 
ne  lui  temoip;nait  ce  prince , 
iduite'  avec  lequel  Tami  de  la 
et  de  Tegalité  faisait  sa  cour 
>i  ami  du  pouvoir  absolu ,  et 
atholiqiie ,  (Ircut  soupçonner 
le  favoriser  en  secret  la  reli- 
>aiaine;  et  il  se  vit  oblige  de 
alper  par  deux  lettres  qui  fu- 
Bprimécs  dans  les  journaux, 
l'expulsion  des  Stuarts  du 
d'Angleterre,  il  fut  suspect 
«neot  à  cause  de  son  intimité 
!  dernier  roi ,  et  il  fut  tra* 
latrc  fois  devant  les  juges  :  la 
le  dynastie  s'empara  du  gou- 
letit  de  la  Pennsylvanie  ;  les 
s  furent  encore  inqtiiéte's ,  et 
Tut  condamne  à  fournir  un 
nnement.  Il  se  tint  cache'  f>cn- 
Klqiieterop$;mais,cn  1693, 
inda  à  être  jiip;c ,  et  fît  voir 
eine  la  fausseté  des  imputa- 
ient on  n'avait  pas  craint  de 
-ger.  On  lui  rendit ,  en  i6ç/6, 
reniement  de  .sa  colonie.  In- 
,  en  i(i()7 ,  que  la  chambre 
icTait  examiner  un  bill  contre 
isphematcurs  ,  il  publia  un 
(let,  dans  lequel  il  s  attacha  à 
trer  l'impossibilité  de  de'ter- 
avec  la  précision  nécessairr, 
n  doit  eutendre  par  blasphè- 
parvint  ainsi  à  faire  ajourner 
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indéGniment  la  discosdon  de  la  loi , 
dont  l'application,  laissée  à  Farbi* 
traire  des  juges  ,  n'eût  été  ou'un 
moyen  de  tourmenter  une  foule  de 
malheureux.  Penn,  avant  ^rdu  sa 
femme ,  sur  laquelle  il  a  laissé  une 
Notice,  et  s'éunt  remarié,  retourna, 
en  1699  9  '^^  ^^  famille ,  en  Amé* 
riqoe ,  où  il  fut  accueilli  comme  un 
père  par  des  fîls  reconnaissants  ;  il  j 
passa  encore  deux  années,  recueillant 
les  témoignages  universels  de  ten- 
dresse et  de  vénération ,  même  de  la 
part  dessauvages  qui  ne  le  nommaient 
dans  leur  langue  que  le  bon  :  ce  ne 
fut  pas  sans  douleur  qu'il  se  sépara 
des  colons ,  qu'il  leur  dit  un  adieo 
que  tout  lui  annonçait  devoir  être 
le  dernier.  Son  départ,  motivé  par 
le  projet  du  ministère  anglais  de  le 
dépouiller  de  son  gouvernement,  fut 
une  véritable  calamité  pour  la  co- 
lonie, qui  eut  dès-lors  plusieurs  vice- 
gouverneurs  peo  propres  à  rempla* 
cer  Penn.  Les  embarras  résidtant 
des  grandes  dépenses  qu'il  avait  été 
obligé  de  faire ,  diverses  tracasseries 
dont  la  protection  de  la  reine  Anne 
ne  put  le  garantir ,  et  la  publication 
de  nouveaux  écrits ,  l'occupèrent 
pendant  quelques  années  :  ime  lettre 

3u'il  adressa  à  l'assemblée  législative 
c  Philadelphie  devenue  très-tui  bu- 
lente  ,  eut  Tétonuant  effet  de  calmer 
soudain  toute  effervescence ,  et  de 
faire  nommer  des  représentants  plus 
calmes.  Mais  Penn  se  vit  accablé 
de  dettes  ;  et  l'on  dit  qu'il  songeait 
déjà  à  vendre  toutes  ses  terres  pour 
sortir  d'embarras,  lorsqu'une  at- 
taque d'apoplexie  qu'il  éprouva  en 
1 7 1 3,  en  le  privant  de  la  mémoire, 
le  força  de  renoncer  à  toute  espèce 
de  fonctions  :  dès  ce  moment,  il 
ne  fit  plus  que  languir ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée,  le  3o  îuillcl  1718, 
à  l'âge  de  74  «ns«  Il  'ut  enterré 
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à  Jordan  (  au  comté  de  Backhi- 
gLam  p  j  dans  le  tombeau  de  sa 

Sremiere  femme.  Son  fils  continua 
e  diriger  la  colonie  en  suivant  l'es- 
prit sage  et  pacifique  du  fondateur. 
«  Penn  y  dit  M.  Clarkson ,  paraît 
«  avoir  eu  un  cœur  bienveillant,  une 
»  activité  et  une  persévérance  peu 

V  communes,  et  une  grande  sagesse 
»  pratique.  Dans  son  extérieur,  il 

V  était  très-propre  ;  il  était  ennemi 
»  déclaré  du  tanac  y  ce  qui  lui  fit 
«  perdre  un  peu  de  sa  popularité  en 
»  Amérique.  Il  se  distinguait  par  un 
»  ordre  minutieux  dans  sa  vie  do« 
«  mestique  :  il  avait  dressé  un  ré- 
9  glement  pour  les  gens  de  sa  mai- 

V  son;  ce  règlement ,  qui  était  affi- 
»  ché ,  fixait  exactement  l'heure  du 
»  lever  et  du  coucher  pour  les  di- 
»  verses  saisons  ,  celle  àe%  repas  et 
»  des  exercices  de  piété.  Cependant 
«  Tévêque  Burnet  peut  bien  ne  pas 
9  avoir  tort,  lorsqu'il  reproche  à 
»  Penn  un  peu  de  vanité  ;  et  il  est  à 
»  croire  que  l'honncte  quaker  a  qucl- 
«  quefois  mis  ,  par  ses  sermons ,  la 

V  patience  de  son  auditoire  à  de  ru- 
»  des  épreuves  :  mais  s'il  n'était  pas 
»  entièrement  exempt ,  dans  ses  cn- 
«  treprises ,  d'ambition  et  de  vues 
»  intéressées .  il  est  certain  que  la 
»  philantropie  la  plus  pure  Tavait 
»  toujours  dirigé  dans  la  fondation 
»  de  sa  colonie.  »  Telle  est ,  en  ef- 
fet ,  l'opinion  généralement  adoptée. 
Néanmoins,  Franklin  a  cherché  à  en 
faire  prévaloir  une  autre,  dans  la 
brochure  qu'il  publia^  en  1759,  à 
Londres,  sous  le  titre  de  Revue  his» 
torique  de  la  constitution  et  du  gou- 
vernement de  Pennsylvanie,  depuis 
Vorigine,  I^  premier  plan  de  la  co- 
lonie, que  Penn  communiqua  en  An- 
gleterre à  tous  ceux  qu'il  engageait 
à  l'accompagner  en  Amérique ,  dit 
Franklin,  parait  avx>ir  été  caiqué  sur 
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VQcéana  d'Harrington.  Si 

Slan,  le  gouvernement,  pi 
émocratique ,  devait  résuL 
le  gouverneur ,  et  tous  les  col 
vaient  être  réunis  en  asaeml 
nérale ,  ou  représentés  par  1 
seil  de  73  membres ,  ren 
par  tiers  tous  les  ans  ;  1 
verneur  ne  devait  avoir  qi 
voix.  Mais  ,  arrivé  en  Ad 
l'homme  de  Dieu  disparut  \ 
et  l'homme  du  monde  se  mo 
exigea  une  rente  perpétuelle 
faible ,  il  est  vrai ,  de  tous  les 
prétendant  qu'il  fallait  coi 
aux  frais  du  gouvernement, 
rant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'an 
pots.  En  170 1 ,  il  altéra  la  p 
constitution ,  au  détriment 
Ions.  Il  enleva  au  peuple  la 
nation  du  conseil  et  des  fi 
naires  publics  ;  au  lieu  de 
tenter  ae  trois  voix  dans  le  < 
comme  auparavant,  en  qu 
gouverneur ,  il  prit  pour  lui 
voir  exécutif,  et  se  réserva  I 
té  d'apposer  le  yeto  aux 
conseil.  Ce  conseil  devint  u 
de  sénat  ;  il  créa  en  mémi 
une  chambre  des  communes 
déplut  surtout  aux  colons ,  < 
Penn  s'était  attribué  le  privi 
clusif  de  traiteravec  les  Indii 
les  achats  de  territoires.  Ce 
colonie  s'accrut  rapidement 
ces  achats  devinrent  une  afl 
portante ,  le  fondateur  tint 
dans  sa  dépendance  unegrai 
tie  des  colons.  Les  rentes 
tuellcs,  quoique  très-légères  I 
haussèrent  avec  la  valeur  de 
et  produisirent  à  Penn  et  h 
ccsseurs ,  des  sommes  consid 
On  n'en  mit  pas  moins  dej 
sur  les  propriétés }  les  héi 
Penn  s'en  exemptèrent  long 
en  formant  une  classe  pi 
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A  de  nroprietaries.  Leur 
STÎnt  le  sujet  d'une  longue 
a  dans  Tëtat  de  Pennsyl- 
X  fut  pour  les  contram- 
»umettre  aux  charges  or- 
ts  autres  citoyens  ,  que 
xligea  Texposc  historique 
iTons  extrait  ces  détails.' 
latte  très-TÎve,  la  classe 
Varies  finit  par  céder  au 
enxdel'opinion  publique, 
tomet  parait  avoir  eu  sur 
4>Dduite  de  Penn  à  la  cour 
%j  lorsqu'il  a  dit  de  lui  : 
1  avait  e'té  long-temps  en 
rès  du  roi ,  était  yain  et 
iTait  une  si  haute  opinion 
fiicnce,  qu'il  s'imaginait 
ne  ne  pouvait  y  résister  : 
it  seul  de  cet  avis  ;  son 
itDant  et  ennuyeux  pou- 
asser  la  patience,  mais 
capable  ae  persuader.  » 
membre  de  la  société 
Londres.  On  a  de  lui  un 
ibre  d'Opuscules  en  au- 
.  ont  été  recueillis  ,  en 
fol.,  précédés  de  la  Fie 
*  :  on  les  a  réimprimés  , 
y  en  1782,  sous  le  titre 
choisies^  4  ^^'*  Pemi  avait 
r  du  Journal  de  George 
'enrichit  d'une  préface, 
e  plusieurs  fois  séparé- 
fot  a  été  traduite  en  fran- 
(ridel ,  sous  ce  titre  :  ffis- 
^  de  l'oripne  et  de  la 
de  la  société  dite  des 
r.G.Fox,XV,4oa).0n 
ocore  parmi  ses  produc- 
mits  de  la  solitude^  ou 
cC  réflexions  sur  la  ma- 
r  conduire  dans  le  cours 
^Clef  pour  discerner  la 
9  miakers  d'avec  les  al- 
«bMes  par  U  *s  ad^ 
idboit  qui  a  a   ftu       ins 
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11  éditions.  —  yivis  de  G.  Penn  à 
ses  enfants  y  touchant  leur  conduite, 
tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
de  religion.  —  Projet  de  gouver^ 
nement  pour  la  Pennsylvanie  et  le 
New  -  Jersey ,  168a.  —  No  cross 
no  crown ,  traduit  par  Ed.  P.  Bri- 
dcl,  sous  le  titre  suivant  :  Point  de 
croix  y  point  de  couronne  •  discours 
dans  lequel  l'auteur  fait  voir ,  que 
la  seule  voie  pour  arriver  au  royau- 
me de  Dieu  ,  est  de  se  renoncer 
soi-même ,  et  de  porter  chaque 
jour  la  croix  de  Jésus-Christ  :  on 
y  a  joint  les  témoignages  de  plu- 
sieurs personnages  savants  et  cé- 
lèbres, tant  anciens  que  modernes, 
qui  viennent  à  l'appui  des  vérités 
contenues  dans  ce  traité.  Penn  com- 
posa cet  ouvrage,  pendant  qu'il  était 
prisonnier ,  à  la  tour  de  Londres , 
en  1668.  Voyez  V Histoire  de  la 
Pennsj'Wanie  y  par  Proud,  Phila- 
delphie, 1745,  deux  vol.  in-r8*J 
Londres ,  1 793  9  un  vol.  in-8<^.  ;  la 
rie  de  Guill,  Penn ,  par  J.  Mar- 
sillac,  Paris,  1791 ,  deux  vol.  in-8*. , 
trad.  en  allemand,  par  Jean  Fried- 
rich, Strasbourg,  1793,  in-8»;et 
surtout ,  les  Mémoires  de  la  vie  pu- 
blique et  privée  de  Penn  y  par  Th. 
Clarkson ,  Londres ,  1 8 1 3 ,  deux  vol. 
in-8^ ,  de  1620  pages.  Ce  dernier 
biographe  a  cherché  à  justifier  Penn 
contre  les  imputations  de  Franklin. 
On  peut  voir  les  remarques  sur  cette 
Apologie ,  dans  le  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  Franklin,  par  son 
petit -fils.  M.  Dnponceau,  dans  le 
discours  cité  plus  liaut  (  note  1  ) ,  fait 
mention  d'une  correspondance  entre 
Penn  et  son  ami  J.  Logan,  recueillie, 
et  augmentée  de  notes  par  M^\ 
Débora  Logan.     D— o  et  W — s. 

P|^N  A  (  Frarçots-Houaci  dcl- 
LA  ) ,  capucin- missionnaire ,  était  né 
en  1680,  à  Macerata.  Il  fîit  enyoyé 
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an  Tibet,  avec  douze  religieux  de 
son  ordre,  en  17 19.  Après  une  lon- 
gue et  ennuyeuse  route  par  l'empire 
du  Mogol  et  le  Ncpâl ,  les  mission- 
naires entrèrent  à  Lassa ,  capitale  du 
Tibet.  Il  se  passa  plusieurs  années 
sans  qu'on  eut  aucune  information 
de  leur  sort.  Neuf  d'cutrc  eux  mou- 
rurent. Délia  Penna  revint  à  Ro- 
me, en  1735,  avec  celle  triste  nou- 
velle ,  et  représenta  les  trois  re- 
ligieux qui  étaient  restes  dans  la  mis- 
sion ,  comme  des  ouvriers  e'puise's 
par  le  travail,  par  Tâj^c  elles  fati- 
gues. Il  ajouta  qu'il  était  envoyé  par 
le  roi  du  Tibet ,  pour  demander  un 
renfort  de  missionnaires ,  et  pour 
e'tablir  une  correspondance  de  se- 
cours annuels,  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  a  la  mission.  Sur  le  récit 
du  P.  délia  Penna,  le  pape  et  la  con- 
grégation de  la  Propagande  nom- 
mèrent neuf  autres  capucius  pour  la 
mission  du  Tihet  :  ils  partirent  de 
Rome,  en  1738,  chargés  de  présents 
et  de  deux  brefs  pour  le  roi  du  Tibet 
et  pour  le  grand  Lama.  Délia  Penna 
écrivit  à  sa  Sainteté ,  en  174'^)  qu'ils 
étaient  arrivés  au  Tibet  Tannée  pré- 
cédente ,  et  que  ses  présents  avaient 
été  reçus  avec  beaucoup  de  salis- 
faction.  Les  affaires  de  la  mission 
ayant  appelé  délia  Penna  dans  le 
^épâl ,  il  mourut  le  ao  juillet  1747» 
à  Patan  ou  Héla ,  dans  un  couvent 
de  son  ordre.  Ses  confrères  lui  firent 
élever  un  tombeau  hors  des  murs 
de  la  ville  ;  et  un  brahmane  qui  lui 
avait  enseigné  le  tibétain ,  lui  érigea 
aussi  un  monument,  sur  lequel  on 
plaça  son  épitaphe  en  latin  et  en 
samscrit.  Ce  fut  d'après  les  renseigne* 
ments  fournis  par  délia  Peuna ,  que 
la  congrégation  de  la  Propagande 
publia  l'ouvrage  suivant,  en  italien  : 
Belalion  du  commencement  et  de 
Vétat  présent  du  grand  royaume 
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du  Tibet ,  et  de  deux  auti 
mes  voisins ,  Rome,  1 74^ 
livre  est  presqu'entièreme 
créa  la  religion  du  pays,et  1 
se  sont  principalement  a 
établir  la  conformité  qui  e: 
les  pratiques  de  la  reiigioi 
et  celle  du  Tibet.  On  a  de 
à  croire  tout  ce  que  délia  ! 
conte  des  effets  surprcnai 
zèle  ;  car  il  se  vante  d'avoi 
amené  au  christianisme 
Lama  et  le  roi  du  pays.  < 
une  analyse  de  ce  livre  dai 
XIV  de  la  Nouvelle  Bibîio^ 
Histoire  littéraire  des  p 
écrits  qui  se  publient ,  pa{ 
Ce  laborieux  missionnaire 
sacré  21  ans  à  l'étude  du 
sous  un  docteur  de  l'uni 
Lassa  ;  et  c^est  sur  ses  dess 
été  gravés  les  caractères 
de  la  Propagande,  qui  ne  i 
tant  pas  très-beaux  (  f^oj 
cïierches  tartares  de  M. 
musat ,  tome  i ,  pag.  34^ 
(  qui  le  désigne  sous  le  no 
Horace  Pcnnabilla  )  prol 
pour  la  composition  de  s< 
bftum  tibetanuTn  (  Foy. 
XVII,  416),  des  maté 
dcUa  Penna  lui  avait  foui 
au  P.  Horace  qu'on  doit 
de  l'Oraison  Dominicale 
tain  ,  l'explicatioD  d'on  t 
système  cosmogonique ,  < 
nique  et  mythologie  tibe 
description  du  Tibet ,  mi 
que  traduite  de  la  langue  d 
une  relation  très-délai  liée' 
et  de  la  religion  des  habitai 
contrée  en  plus  de  1 7  cha 
beaucoup  d'autres  morcea 
restés  mss. ,  mais  dont  le 
a  fait  usage  dans  son  jélfA 
Tibetanum ,  et  qu'il  set 
moins  fort  utile  de  pubUei 
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imitiTe ,  par  les  raisons  qui 
loncces ,  d'après  M.  Abcl 
y  dans  Tarticle  Giorgi. 

E — s. 
I ANT  (  TnoMis  )  ,  savant 
te  et  antiquaire  anglais ,  ua« 
4  juin  17'iO,  à  Downinp; , 
jinlede  Fliut,<rnnc  famil- 
uc  du  pays  de  Galles,  et  qui 
t  dtrpuis  long -temps  celte 
mille  dont  une  branche ,  au- 
i  éteinte ,  a  porte  un  titre 
c ,  celui  de  lu  d  Penrhy  n, 
mi  qu'on  lui  fit ,  à  ràp;c  de 
ns  ,   de   V  OmUh(jloi;ie  de 
by ,  deci  la  sou  goût  pour 
;  naturelle:  il  hc  livra  aussi- 
ardeur  à  celte  science  ;  et  à 
l-il  quitté  Tunivcrsitc  d*Ox- 
l'il  se  mit  à  faire  des  courses 
cantons  qui  lui  paraissaient 
ffrir  le  plus  d'intérêt  sous  ce 
Le  pays  de  Cornouailles  fut 
lier  qu'il  visila.  Il  eu  par- 
î»  munta^uesctles  mines  des 
lorsqu'à  peine  il  était  âgé  de 
15.  Si  preniicre  production 
i  parut  en  i^jo  ,  sans  qu'il 
•prévenu,  dans  lesTransac- 
ilosopliiques. C'était  une  Lot- 
avait  écrite  sur  un  trcmblc- 
!  lerre  ressenti  à  Downing. 
moire   sur    quelques    litlio- 
du    Shropsiiire ,   publié  en 
le  Gt   connaître  du  célèbre 
qui  ne  cessa  dès-lors  de  cor- 
rc  activement   avec  lui.    Il 
ïça  ,  en   I7(m  ,  à  pid)liersa 
i<r  Britannique  ou  V Histoire 
nauc  de  la  Grande-Breta- 
premier  volume  fut  imprimé 
lu  plus  grand  format,  et  en- 
trés-belles planches  enlumi- 
'auteur  avait  destiné  le  pro- 
cet  ouvrage  à  une  école  de 
,  établie  à  Londres  pour  les 
paufres  natifs  du  pays  de 
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Galles  ;  mais  le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  était  exécuté ,  en  ayant  fort  res- 
treint le  débit ,  Pennant  le  fit  repa- 
raître en  i'y68,etau  profit  de  la  même 
école,   en  a  vol.  in-8<*.  Ces  deux 
volumes,  qui  traitent  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux ,  ont  été  traduits 
en  latin  et  en  allemand,  par  Murr; 
un  troisième,  qui  parut  l'année  sui- 
vante, est  consacré  aux  reptiles  et 
aux  poissons  ;  le  qualricme  n'est  que 
de  1777,  et  a  pour  objet  les  vers 
nus  ,  les  iestaces  et  les  crustacés , 
ce  qui ,  comme  l'on  voit ,  est  loin 
d'embrasser  tout  le  règne  animal  ^ 
puisque  la  classe  enlicre  des  insectes 
n'est  pas  décrite.  Un  voyage  que  Pen- 
nant fit ,  en  1 7G5  ,  sur  le  continent , 
le  mit  en  relation  avec  BuflTonetavec 
Pallas.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  l'i- 
dée de  son  Sj  nopsisdes  quadrupèdes; 
et  il  proposa  même  à  Pallas  ae  s'en 
charger  avec  lui  :  mais  celui-ci  ayant 
été  détourné  de  ce  projet  par  son 
départ  pour  la  Russ«2 ,  Pennant  se 
livra  seul  à  cette  entreprise.  Ce  ne 
devait  êlre  d'abord  qu'une  sorte  d'in- 
dex ou  de  tableau  des  espèces  dont 
BulTon  avait  parlé  dans  sa  grande 
histoire  naturelle  :  mais  ce  tableau 
s'étendii  par  degrés.  L'auteur  y  inséra 
l'histoire  de  plusieurs  animaux  qu'il 
avait  observés  dans  diverses  collec- 
tions ,   ou   recueillis  d^ins  d'autres 
auteurs  ,  et  que  Bullon  n'avait  point 
connus  ;  et  il  les  disposa  tous  d'après 
les  grandes  divisions  imaginées  par 
Ray  ,  en  y  intercalant  seulement  les 
genres  établis  par  Linné.  Les  des- 
criptions sont  courtes  et  sèches;  les 
synonymes  en  petit  nombre,  et  quel- 
quefob  rassemblés  avec  trop  peu  de 
critique  :  néanmoins  ce  livre,  im- 
primé à  Chester ,  en   1771 ,  I  voL 
m  -  8^. ,  fut  accueilli  avec  recon- 
naissance ,  parce  qu'il  était  le  pre-' 
mier  ouvrage  un  peu  dâaillé  sur  les 
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quadrupèdes  où  leur  Iiistoire  fût  dis- 
tribuée méthodiquement  y  et  parce 
qu'il  offrait  plusieurs  espèces  nou- 
Telles,  et  un  assez  grand  nombre  de 
figures  originales ,  qui  y  sans  être  élé- 
gantes y  donnaient  des  idées  passa- 
blement justes  des  animaux  qu'elles 
repr^ntent.  Il  a  reparu  fort  aug- 
menté ,  et  sous  une  plus  belle  forme, 
a  vol.  in -4^.,  en  1781,  sous  le 
titre  à' Histoire  des  Quadrupèdes; 
et  Ton  en  a  une  troisième  édition  de 
1793 ,  aussi  en  a  vol.  in- 4**. ,  avec 
des  planches  nouvelles  en  assez  grand 
nombre.  Buffun  a  proGté  des  deux 
premières  éditions  dans  ses  Supplé- 
ments y  surtout  daus  le  septième 
volume  ;  et  Pennant ,  à  son  tour ,  a 
mis  à  proGt ,  pour  la  troisième  y  les 
Suppléments  de  Buffon  :  mais  il  a 
tiré  parti  aussi  de  beaucoup  d'au- 
teurs dont  Bufibn  n'avait  pas  pris 
connaissance,  de  sorte  que  l'ouvrage 
de  Pennant  est  encore  indbpensâblc 
à  ceux  qui  veu***  ut  étudier  1  histoire 
des  quaorupèdes ,  et  le  demeurera 
aussi  long  -  temps  que  celui  de 
Schreber  ne  sera  point  terminé ,  ou 
que  l'on  n'aura  pas  une  édition  de 
Buffon  faite  avec  plus  de  soin  que 
celles  qui  ont  paru  depuis  ïsl  mort 
de  ce  grand  naturaliste.  Les  Genres 
des  Oiseaux  j  imprimés ,  en  1778  , 
in-8^. ,  étaient  le  programme  d'un 
travail  de  même  nature,  que  Pennant 
devait  exécuter  sur  cette  classe  du 
règne  animal  ,  mais  auquel  il  ne 
donna  pas  de  suite ,  probablement  à 
cause  des  travaux  analogues  de 
M.  Latham.  Il  s'était  servi,  pour  ses 
nombreuses  figures ,  d'un  jeune  hom- 
me nommé  Moses  Greffith ,  qui  lui 
resta  tot^ours  fidèlement  attaché ,  et 
qui  lui  prètadegrands  secours  pour  les 
dessins  de  tous  ses  autres  ouvrages. 
Il  l'employa  surtout  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  orner  de  vues  et  de 
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dessins.  sVbyagesen 
ties  de  la  Gran(&-Brc 
d'ouvrage  qui  n'a  pas  i 
bué  à  sa  réputation ,  qc 
d'histoire  naturelle.  Il 
l'Ecosse  f  en  1759  ;  < 
cette  première  excurs 
vol.  in-8^. ,  imprimé  à 
177 1.  On  connaissai 
royaume ,  et  l'on  en  ai 
relations  impartiales  , 
vragc  opéra  une  sorte  d 
il  fallut  le  réimprimer  c 
une  année.  Partout  1'. 
chait  à  calmer  les  divi 
sistaicnt  alors,  avec  ] 
qu'aujourd'hui,  entre  1* 
les  Anglais.  Il  indiquai 
des  curieux  les  sites  s 
de  cette  contrée ,  et  il  1 
rendre  beaucoup  de  pe 
sans  la  lecture  de  si 
s'y  seraient  jamais  détc 
courage  par  ce  succès 
en  Ecosse,  en  17751 , 
jnsque  dans  les  Hébric 
conde  course  fut  déci 
in-4**. ,  en  1774  et  1 
encore  plus  de  bien  ai 
première;  etles  observa 
teur  occasionnèrent  ph 
liorationdans  les  prati< 
et  économiques  de  cer 
où  les  inventions  utiles 
pénétré.  Aussi  ces  voya 
ont- ils  été  réimprimés  ] 
La  dernière  édition ,  en 
est  de  Londres,  1790. 
d'assez  belles  planches 
remarquables  parleur . 
ou  par  leur  antiquité,  l 
sages,  les  proouction 
nature.  On  y  trouve  au 
de  tombeaux ,  etd'aotn 
de  peinture  ou  de  scnlpl 
âge ,  et  les  portraits  att 
célèbres^  qaele  voyagra 
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is  cbiteaux.  Il  fit  un  voyage 
c  dans  ic  pays  de  Galles,  en 
le  décrivit  aaprës  le  même 
L  avec  des  ornements  du 
nrc,  en  a  vol,  imprimes  en 
fu  troisième  de  Chester  à 
,  fait  en  1780,  parut  eu 
1-4®.;  et  eu  1811  ,  in-S®. 
ent  de  sa  mort ,  il  en  faisait 
r  un  â  rîlo  de  Wight ,  ab- 
t  dans  le  même  genre  que 
dents  (il  parut  en  1801 ,  2 
4"*  )  ;  et  Ton  assure  que 
en  a  laissé  encore  un  dans 
le  TAugletcrre  ,  et  dans  le 
::  Dnrbam  ,  dont  les  dessins 
I  été  employés  par  Grose 
s  Antiquités  d'Angleterre 
)SE  ).  Il  avait  fini  par  ré- 
peu-près  dans  la  même  ma- 
t  il  lit  imprimer ,  en  1 790 , 
Lion  ou  Description  de  Lon- 
ns  laquelle  il  traite  des  priu- 
fdifices  de  cette  ville  et  de 
uités  ;  elle  convint  tellement 
c  ,  que  Ton  en  fit  trois  édi- 
rabreuses  en  3o  mois.  La 
5  i8o5 ,  in-fol.  et  in-4**. ,  et 
mpriméc  eu  1 8 1 3,  in-è**.  Le 
Peiinant,  dans  ses  voyages, 
dans  SCS  traites  d'histoire 
,  est  sec  et  peu  attrayant  ; 
)  anecdotes  curieuses ,  les 
portants  dont  ils  sont  rem- 
ir  donnent  un  grand  avan- 
la  plupart  des  écrits  de 
>cce ,  et  les  rendent  indis- 
*s  pour  la  connaissance  des 
qui  y  sont  décrites.  On  y 
eauroup  de  recherches  his- 
et  littéraires,  d'un  intérêt 
Untde  la  topographie;  et  le 
lu  pays  de  Galles ,  par  e\em- 
itient  une  vie  détaillée,  et 
*  faits  curieux  ,  du  fameux 
Icndowcr,  ce  rebelle  Gallois , 
héros  de  Shakspearc.    (^e- 
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pendant ,  tout  en  se  livrant  à  ces 
courses  et  à  ces  recherches  sur  l'his- 
toire de  son  pays,  Penoant  ne  négli- 
§eait  point  l'histoire  naturelle.  Il 
onna ,  en  1781 ,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  un  Mémoire 
sur  le  Dindon,  où  il  prouve  son 
origine  américaine.  SiL  Zoologie  arc- 
tique ,  en  3  vol.  in-4**.  >  1 784 ,  85  et 
87 ,  et  dont  la  seconde  édition  est  de 
1 792 ,  ne  devait  être  d'abord  qu'un 
tableau  physique  de  rAmërique  sep- 
tentrionale. Il  en  changea  le  titre, 
lorsque,  dit-il,  l'affranchissement  des 
Colonies  anglaises  lui  ôta  le  droit 
de  compter  les  habitants  des  États- 
Unis  au  nombre  de  ses  concitoyens. 
Généralisant  alors  ses  vues,  il  em- 
brassa tous  les  pays  du  Nord;  et  après 
en  avoir  décrit ,  dans  son  introduc- 
tion, les  côtes  et  les  plages  princi- 
pales, il  y  joignit  une  Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
qui  habitent  les  deux  continents  de- 
puis le  soixantième  degré  jusqu'au 
pôle.  Ce  travail,  appuyé  sur  les  récits 
ou  sur  les  mémoires  de  plusieurs 
voyageurs,  et  sur  des  collections 
faites  en  Angleterre  par  divers  ama- 
teurs ,  est  précieux  pour  les  natu- 
ralistes, par  les  espèces  ignorées 
auparavant ,  que  l'auteur  y  fait  con- 
naître,  et  par  quelques  bonnes  figu- 
res qu'il  y  donne  d'animaux  qui  n'a- 
vaient jamais  été  bien  représentés 
jusque-là ,  tels  que  le  bœuf  musqué , 
l'élan ,  et  divers  oiseaux.  Le  troisième 
volume  se  termine  par  un  chapitre 
fort  abrégé ,  et  assez  incomplet  sur 
les  poissons ,  et  par  un  simple  cata- 
logue de  quelques  insectes  de  l'Amé- 
drique  septentrionale ,  dû  à  Reinhol 
Forster  le  père,  l'un  des  naturalistes 
de  la  deuxième  expédition  de  Cook. 
Ce  fut  aussi  avec  Forster  que  Pen- 
nant  entreprit ,  en  1769 ,  une  Zoo- 
logie  des  Indes  y  où  devaient  être 

21 


3i8 


PEN 


employa  envirou  quarante  dessins 
faits  sur  les  lieux ,  par  les  ordres  de 
Jean-Gedëon  Lolen,  ancien  gou- 
verneur de  Ceyian  pour  les  Hollan- 
dais. Loten  et  Banks  devaient  pren- 
dre part  aux.de'penses;  mais  l'ou- 
vrage  demeura  imcomplet  :  douze 
plaoclics  seulement  furent  grave'es  à 
leurs  frais  communs;  elles  repre'- 
sentent  quelques  quadrupèdes  ,  oi- 
seaux et  poissons  :  Pcnnant  y  en  a  de- 
puis ajoute  cinq;  lesautres  sont  restées 
dans  la  bibliothèque  de  Banks.  Ce 
petit  ouvrage  ,  ou  plutôt  ce  frag- 
ment^ a  reparu  en  1790,  1  vol.  in- 
4^. ,  avec  dés  Dissertations  de  Fors- 
tcr  y  sur  le  Climat  de  Vinde ,  et  sur 
les  Oiseaux  de  Paradis ,  et  avec 
un  catalogue  des  animaux  indiens , 
mais  très- incomplet,  et  qui  ne  porte 
que  le  titre  modeste  de  Faunula  in- 
dien (1).  Lorsque  l'âge  commença 
à  priver  Pennaut  du  plaisir  de  faire 
des  .voyages  réels ,  il  essaya  de  se 
consoler  en  composant  ce  qu'il  appe- 
lait ses  Foyaf;es  imaginaires ,  où  il 
rassemblait,  sous  forme  d'itinéraire, 
les  descriptions  des  lieux  données 

ar  les  géographes  et  les  voyageurs. 

1  en  a  paru,  de  son  vivant ,  un  pre- 
mier essai  intitule  :  J^es  de  l  In- 
dosian^  en  2  vol.  in-4®. ,  1798;  et 
son  ÇAs  eu  a  publié,  eu  1800,  une 
continuation ,  sous  le  titra  général  de 
Contour  du  Globe,  L'on  assure  que 
l'auteur  en  a  laissé  près  de  3o  vol. 
en  manuscrit ,  déjà  mis  en  ordre ,  et 
enrichis  d'un  grand  nombre  de  cartes 
et  de  Ggures.  Ce  laborieux  écrivain 

(1  )  (  >iltrr  Im  oUTragm  mrntionni's  «lam  le  c<*nrf 
dr  ri't  Hrtirle ,  on  •  focore  de  Peniiant  :  Volage  de 
Downinfi  à  Altton-Moor ,  ibid..  l8ei ,  iD-.{<>.  — 
ytiyage  d*  Altlon-Moor  à  fitimnvgateet  Brimham 
('rn^t ,  ibid. ,  iRo4t  tu-4*.-^  Vayufim  de  Londre»  à 
ftoiifiet  rt  aux  environi ,  iRoi ,  a  toI.  it>-4'*'  *— 
tiiftoire  drt  ptroittet  de  ^T'hiteford  et  de  lloly- 
well,  f^çf>,  in-i*».  I/onmge  fiMUfaii  inlituir  A« 
K^ord  du  (ilohe^  Paris,  i-8j>,  s  vol.  to-8«.,  est  uln* 
tftt  on  crtmif  (ja'oue  tradiirtîoo  rompV-tr  <iC  F/f  rv- 
lé0  Zoolofjr. 
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termina  ta  vie,  le  iGd< 
à  l'âge  desoixante-doii 
été  marié  deux  fois,  et 
premier  mariage  un  C 
Sa  santé  avait  toujou; 
égale;  et  il  croyait  de 
tage  à  l'habitude  de 
voyages  achevai.  lia 
1793,  in-4°. ,  une  1 
travaux,  sous  le  t'tre  p 
littéraire  de  feu  Thoi 
écrite  par  lui-même  ; 
dans  sa  préface,  que 
comme  auteur ,  avait 
prb  fin  le  i**".  mars 
comme  ou  vient  de  le 
plusieui's  fois  à  la  vi 
velles  publications, 
fut  respectable  autan 
ses  mœurs  furent  sim] 
que  ,  il  professait  les 
Whigs  ;  et  il  les  a  m 
une  ou  deux  brochui 
tance.  11  reçut  des 
time  d'un  grand  non 
tés  savantes  qui  l'ado 
plusieurs  villes  de  1 
de  l'Ecosse  ,  qui  lui 
lettres  de  bourgeoisie, 
blié  son  Éloge  à  la  te 
tours  du  Globe,  On  ti 
très-bon  article,  sur  1 
la  Biographie  anglais< 
tome  XXIV. 

PENM  (François) 
Faltore,  peintre  flor 
en  14H8.  Dès  son  eni 
dans  l'école  de  Raphai 
çou  d'atelier  {Faltot 
est  resté  le  nom  de  Fa^ 
té  de  2>on  caractère,  « 
tions  qu'il  manifesta , 
l'amitié  de  son  maître 
dait  plutôt  comme  un  ( 
un  élève ,  et  qui ,  en 
fit  son  héritier  conjoi 
Jules  Romain.  Il  étai 
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^ans  ses  dessins  qu*ilUer- 
ec  on  soin  eiUême ,  ainsi 
•on  exécution  ,  il  imita 
creusement  la  manière  de 
t  qui  l'employa  dans  les 

•  Le'on  X,  et  dans  les  car* 
l  a  cxc'cutes  pour  la  cha- 
pape  et  le  consistoire.  A 
l  peignit  en  clair-obscur  la 
.^une  maison  situte  sur  le 
irdano;  il  (it  pour  l'église  de 
irie  delV Anima  an  Saint 
!itf  de  8  brasses  de  baut,  et 
p€Uil  Ermite  dans  sa  ca- 
lida  Raphaël  dans  un  grand 
àt  SCS  travaux,  particulier 
ans  les  Loges  de  Ghisi  in 
te.  Apres  la  mort  de  ce 
iotre,  il  termina ,  avec  Jules 
,  plusieurs  tableaux  que  Ra* 
ut  laissés  imparfaits ,  entre 
nx  de  la  Vigne  du  Pape , 
ninde  salle  du  palais.  Parmi 
rages  qu'il  acheva  ainsi 
mort  de  son  maître  ,  plu- 
iteurs  ont  fait  meution  de 
Hion  de  la   Fidr^e  ,    qui 

demandci*  à  Raphaël ,  par 
ieuscs  de  Monte  -  Luci ,  et 
nombreux  travaux  ne  lui 
pas  permis  de  finir.  On 
la  partie  inférieure  où  se 

les  apôlrcs  ,  est  l'ouvrage 
i  Romain  ,  et  que  la  par- 
rieure  où   Ijrillc   toute  la 

*  Raphaël ,  est  du  Fattore. 
nt  Vasari  affirme  qu'elle  est 
lo  del  Vaga.  Ce  tableau, 
it  partie  du  Musée  du  Lou- 
été  rendu  en  181 5.  Peuni 
écuté  seul  quelques  grandes 
y  que  le  temps  a  détruites, 
l'il  a  pu  faire  pour  des  gale- 
Iculières,  sont  ignorées. Lors- 
s  Romain  se  fut  fixé  à  Man- 
rançois  Penni ,  croyant  rc- 
dans  celui  qui  avait  partagé 


PEN  319 

avee  lui  l'héritaga  de  leur  maître 
commun  ,  Tamitië  qui  les  avait  unis 
lorsqu'ils  étaient  élèves ,  alla  le  ré- 
joindre  dans  cette  ville  ;  mais  re- 
froidi par  l'accueil  glacé  de  son  an* 
cien  condisciple ,  il  prit  le  parti  de 
se  rendre  k  Nd^les.  S'y  éUnt  dirigé 
par  Florence ,  il  peignit  dans  cette 
ville  pour  le  cbAteau  de  Mont'Ug- 
hi,  appartenant  à  la  famille  Gap* 
poni  ,-unc  Vierge  et  l'Enfant  Jésus , 
que  l'on  y  conserve  précieusement. 
Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que 
Polydore  était  k  Naples ,  lorsque  le 
Fattore  y  arriva.  La  protection  da 
Thomas  Gambi ,  Florentin ,  lui  pro- 
cura un  grand  nombre  de  travaulc 
?ui  lui  furent  gôiérensement  payés. 
1  y  laissa  la  grande  copte  de  la 
Transfiguration  de  E^phaëly  qu'il 
avait  exécutée  k  Rome ,  conjointe- 
ment avec  Perino  del  V^iga.  Cette 
copie  lui  avait  été  demandée  par 
François  I^.,  qui,  ne  pouvant  possé- 
der l'original ,  voulait  du  moins  e& 
avoir  une  imitation  qui  se  rappro- 
chât autant  que  possible  du  modèle  : 
mais  ce  prince  ne  put  même  obtenir 
ce  qu'il  desirait  ;  car  le  Fattore ,  à 
peine  arrivé  à  Naples,  vendit  cette 
copie  au  marquis  del  Yasto,  qui  l'a- 
vait appelé  dans  cette  ville  :  on  i^ 
plaça  a'abord  au  Saint-Espritdes  In- 
curables, où  elleservit  d'étude  à  ÎJi- 
na  et  aux  autres  meilleurs  artistes  da 
cette  école,  jusqu'il  ce  qu'achetée  avee 
plusieurs  statues  et  tableaux  pré- 
cieux, pour  le  vice-roi  don  Pierre-' 
Antoine  d'Aragon  ,  elle  fut  empor- 
tée en  Espagne.  Penni  forma ,  dans 
Naples,  plusieurs  habiles  élèves  :  il 
aurait  pu  s'enrichir,  si  la  passiom 
du  jeu  ne  l'eût  point  dominé  ;  nuis, 
il  y  aurait  probablement  fini  ses 
jours  dans  l'indigence ,  si,  en  i5a8, 
une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé 
à  l'âge  de  4o  ans.  Le-Muséedo  Lou* 


3ao 


PEN 


vre  possédait  de  ce  maître  uueSainte 
Famille ,  rpii  provenait  delà  galerie 
impërialede  Vienne  :  elle  a  é(ë  rendue 
en  i8i5.  —  Lucas  Penri  ,  peintre 
et  graveur ,  frcrc  du  précédent ,  na- 
quit à  Florence  9  vers  i5oo.  Il  frd* 
({uenta  Te'colc  de  Raphaël  pendant 
les  dernières  années  de  ce  grand 
maître ,  et  acheva  de  se  former  d'a- 
près les  leçons  de  Perino  del  Vaga. 
11  cultiva  le  genre  historique  avec 
succès.  Âpres  avoir  orné  de  ses  ou- 
vrages les  villes  de  Gènes  et  de  Luc- 
qucs  ,  41  parcourut  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Italie  ;  passa  ensuite  les 
Alpes ,  et  se  rendit  en  Angleterre , 
où  Henri  VIII  lui  couûa  plusieurs 
ouvrages.  De  là  il  vint  en  France  ; 
et  le  Primatice  et  Maître  Roux  l'em- 
ployèrent dans  les  grands  travaux  de 
Seinture  qu'ils  faisaient  au  château 
e  Fontainebleau.  A  son  retour  en 
Italie  f  il  s'essaya  dans  la  gravure  à 
l'eau-forte ,  avec  succès.  La  plupart 
des  pièces  qu'il  a  gravées ,  sont  d'a- 
près les  tableaux  de  Roux  et  du 
Primatice  ;  cependant  on  en  con- 
uait  quelques-unes  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  î^es  graveurs  qui 
ont   travaillé  d'après  ses  tableaux 
sont  y  Martin  Rota  ,  George  Ghisi , 
Phil.  Galle,  etc.  Cet  artiste  n'a  pas 
atteint  la  célébrité  de  son  frère.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses 
dessins  ,    représentant  les  Saintes 
Femmes  au  sépulcre  de  J.-C, ,  trou- 
vant à  sa  place  un  ange  qui  leur 
annonce  la  résurrection  au  Sau- 
veur.  P — 8. 

PENNY  (Thomas),  médecin  an- 
glais y  qui  eut  quelque  céleTïnté  dans 
le  seizième  siècle,  voyagea  en  Suisse, 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne, et  visita  l'Angleterre  avec 
un  soin  particulier.  Il  mourut  en 
iSSq.  Penny  parait  avoir  fait  une 
grande  étude  de  la  botanique.  Gé- 
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rard  (édit.  de  Johnson ,  pag.  43^} 
l'appelle  un  second  Dioscorîde ,  i 
cause  de  la  connaissance  extraorfi- 
naire  qu'il  avait  des  plantes.  IjoM| 
à  qui  il  en  procura  beaucoup  de  bm- 
velles  du  nord  de  T Angleterre»  k 
nomme  son  ami  particulier.  L*Ep 
cluse  en  parie  aussi  comme  de  soa 
ami.  Il  avait  reçu  de  lot  plusicns 
plantes ,  avec  les  dessins  et  mémeds 
descriptions.  Parmi  celles  qu*îl  citty 
se  trouve  le  Myrio-cistus  Pemm 
{Hjj>ericam  Balearieum)fqatFeÊ' 
ny  avait  rapporté  de  Maïorqne.  Ea- 
fin  il  fut  undcceuxquiprocarèreatlc 

t)lus  de  plantes  à  Gesner(  F.  OEnvra 
botaniques  de  GesnerparScbmicdd}. 
Il  fut  aussi  très-utile  à  Wolf ,  avec 
qui  il  travailla  fort  activement  à  ar 
ranger  les  manuscrits  et  les  dessin 
de  ce  célèbre  naturaliste,  anxqueis  i 
joignit  beaucoup  de  noies  de  sa  maia 
Il  s'était  adonne  à rentomologieavei 
un  égal  succès.  On  peut  s'en  convaii 
cre  enlisant,  dans  sa  Lettre  à  Cane 
rarius  (  i585  ),  ses  questions  am 
quelques  insectes  d'Aristote,  aini 
que  plusieurs  passages  dans  l'oarrag 
intitulé  :  Jnsectorum  siye  mùiona 
animalium  theainim ,  commcnc 
par  Wotton,  Gesner  et  Penny ,  < 
achevé  par  Moufet  (  F",  ce  nom,  a 
Suppl.  )  11  paraît ,  d'après  la  préÉk 
de  celui-ci,  que  Penny  avait  mis  e 
ordre  les  matériaux  aes  deux  pR 
niiers ,  en  y  joignant  ceux  qui  avaiei 
été  recueillis  par  lui  on  reçus  de  Câ 
merarius,  l'Ecluse ,  Tumcr  et  d*ai 
très  savants ,  et  que  MonleC  rédigl 
la  totalité.  Il  cite  sonrent  Pennj 
dont  il  copie  des  descriptions  et  n] 
porte  des   observations  curicasfl 
mais  il  est  impossible  d'assigner 
Penny ,  comme  aux  trois  antres,  I 
portion  de   mérite  qui   revient 
chacun  dans  la  composition  de  < 
petit  ouvrage.  Nous  terminerons  e 
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m  releyaot  un  anacliroDisme 

par  Jungermann.  Il  prétend 
Wolf,  avril  i58ç))que  Pen- 
ui  ses  papiers  à  Moufet  et  à 

Cela  est  vrai  pour  Moufet, 
)a  pour  Tumer ,  qui  était 
1 1 588.  D— u. 

ROSE  (  TnoMAs  ) ,  littérateur 
,  Dé,  eu  1 7  43 ,  à  Newbury , 
Berksliire ,  où  son  père  était 
,  étudia  à  Oxford,  d'où ,  domi- 
m  f;oût  naturel  pour  la  vie  er- 
1  s'échappa  en  1 76'i ,  et  s'ein- 
,  en  qualité  de  lieutenant  de 
.dans  une  expédition  secrète 
Buenos- Ayres,  sous  le  com- 
DCttt  d'un  aventurier  nommé 
oara,  I/expédition  échoua; 
Me  fut  même  blessé  dans  une 
.  U  revint  en  Angleterre  avec 
té  délabrée ,  reprit  ses  études 
rdy  entra  dans  les  ordres,  et 
i  à  sou  père.  U  épousa,  en 
une  jeune  dame  qu'il  aimait 

long -temps,  et  qu'il  avait 
z  au  milieu  des  dangers.  Ija 
\  comme  il  arrive  souvent , 
nça  à  lui  sourire  au  moment 
santé  détruite  ne  lui  permet- 
s  d'en  jouir  long  -  temps  :  on 
de  lui  donner  la  cure  lucra- 

Beckington  et  Standerwick , 
:;  comte  de  Somerset,  lors- 
ounit,  en  1 779,  à  Bristol ,  où 
;  allé  prendre  les  eaux.  Th. 
e  était  doué  d'une  belle  figure, 
rai  courage ,  d'un  caractère 
tllant  ;  il  joignait  l'érudition 
talent  remarquable  pour  la 
.  Ce  talent  avait  quelque  rap- 
ver  celui  de  Gray  et  surtout 
lins.  Parmi  ses  OEuvres ,  qui 
f  imprimées  eu  1781  ,  (  i  vol. 
) ,  avec  une  introduction,  par 
I relit  James  Petit  Andrevvs,  et 
nmces  depuis,  on  d|stingue  les 

de  l'imagination,  poème ,  et 


PEN 


331 


Y  Adresse  au  génie  delnGrande-Bte- 
tagne.  Les  Elans  de  l'imagination 
(The  flights  of  fancj),  sont  com- 
posés de  trois  petits  poèmes:  t®. 
les  Casques  ,  en  vers  blancs  ;  a^. 
le  Carrousel  d^Odin,  modelé  sur 
les  JVorse  Odes  de  Gra j  9  et  3^*.  k 
Manie  (  Madness  ) ,  qui  passe  pour 
son  chef-d'œuvre.  V Adresse  au  gé- 
nie de  la  Grande-Bretagne^  publiée 
d'abord  en  1776,  contre  la  conduite 
du  gouvernement  anglais,  est  une 
belle  prophétie  de  l'indépendance  de 
l'Amérique.  Les  productions  dePen- 
rose  sont  estimées,  et  font  partie 
d'une  collection  des  poètes  classi- 
ques anglais.  L. 

PENTHIÈVRE  (  Louis  -  Jeaw- 
Marie  de  BouRBoif ,  duc  de  ) ,  der- 
nier héritier  des  fils  légitimés  de 
Louis  XIV,  naquit  À  Rambouillet, 
le  16  novembre  1735.  Le  comte  de 
Toulouse,  son  père,  n'avait  point  de 
postérité  de  son  mariage  avec  Marie- 
Victoire  -  Sophie  de  Noailles,  et  la 
comtesse  était  dans  sa  trente -septiè- 
me année,  lorsque  ce  fils  leur  fut 
donné.  On  voulut  mêler  aux  pre- 
miers exercices  de  l'enfant,  un  spec- 
tacle qui  lui  donnât  du  goût  pour  le 
service  de  mer,  et  le  préparât  à  suc- 
céder au  comte  de  Toulouse, dans  la 
charge  de  grand-amiral.  De  pauvret 
matelots  furent  appelés  à  Rambouil- 
let ,  et  oflrirent  À  ses  jeux  une  image 
lolle  quelle  des  manœuvres  navales. 
Tandis  qu'on  cherchait  à  déterminer 
rin5tinctdujeuneprinre,déjà  il  mon 
trait  les  dispositions  d'nne  ame  mé- 
hincoliqiie ,  et  dominée  par  les  affec- 
tions religieuses.  La  mort  de  son  pè- 
re, arrivée  en  décembre  1787,  fît 
passer  sur  si  tête  le  titre  dç  grand- 
amiral  ,  celui  de  grand  -  veneur,  le 
gouvernement  de  'Bretagne  ,  et  le 
commandement  de  deux  régiments  « 
qui  prirent  sou  nom.  En  174^»  ^  ^^ 
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5es  pretnières  armes ,  comme  volon- 
taire, au  camp  de  Duiikerque,  sous^ 
son  oncle  le  maréchal  de  NoaiUcs. 
L'année  suivante  ^  il  combattit  avec 
valeur  à  la  journée  de  Dettingue,  où 
l'on  distinguait  encore  quatre  jeunes 
princes  du  sang.  A  peine  venait-il  d'ê- 
tre uni  à  une  princesse  de  Modène , 
que  son  devoir  l'appela  dans  la  plai- 
ne de  Fontenoi ,  où  il  commauda  en 
qualité  de  lieutenant^énéral,  et  char 

E^a  des  premiers  la  colonne  anglaise, 
es  Anglais  ayant  tenté  une  descente 
en  Bretagne,  le  duc  de  Penlhiëvre  y 
fut  envoyé  pour  mettre  les  cotes  en 
état  de  défense ,  et  il  empêcha  Tenne- 
mi  de  rien  entreprendre.  Là  se  ter- 
minèrent SCS  services  militaires  :  le 
reste  de  sa  vie  fut  rempli  par  les 
douceurs  de  la  vie  privée ,  et  les  soins 
dç  la  bienfaisance.  La  mort  d'une 
épouse,  et  ta  perte  prématurée  de  son 
fus,  le  prince  de  Lamballe,  ajouté- 
lent  à  la  tristesse  habituelle  du  duc 
de  Penlhièvre.  Ce  prince  vertueux , 
qui ,  en  recueillant  la  succession  du 
comte  d*Eu^  se  voyait  possesseur 
d'une  fortune  immense ,  laquelle  ré- 
pandait le  l^icn  autour  de  lui  et  fai- 
sait bénir  son  nom  ,  paraissait  acca- 
blé du  poids  de  la  vie,  et  semblait  pas- 
ser des  jours  d*exil  sur  la  terre.  In- 
cessamment tourmenté  par  un  tem- 
pérament qui  se  prêtait  trop  bien 
à  l'esprit  ascétique,  il  changeait 
souvent  de  lieu ,  et  partout  il  empor- 
tait avec  lui  un  sentiment  de  malaise. 
Il  prot^ca  la  jeunesse  de  Florian 
(  F,  ce  nom  );  et  ce  fut  pour  le  dis- 
traire ,  et  par  ses  encouragements , 
que  cet  écrivain  composa  des  fables. 
Le  séjour  de  Sceaux  déplaisait  au 

{»rince  :  mais  l'empressement  avec 
equel  le  public  de  la  capitale  se  por- 
tait dans  ses  superbes  jardins ,  de- 
vint pour  lui  un  puissant  motif  d'in- 
térêt^ et  il  embellit  à  grands  frais 
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cette  retraite,  où  la  duchés 
ne  avait  tenu  autrefois 
assez  brillante.  Louîi  X' 
témoigné  le  désir  de  possc 
bouillet,  le  duc  de  Penthi 
céda ,  en  1788 ,  pour  18 
La  fermentation  excitée  d 
prits  par  le  désir  vague  < 
mes  eut  bientôt  fait  d'imni 
grès.  Une  première  asseï 
notables  fut  convoquée  ;  e 
Penthièvrey  présida  un  de 
JjdL  reine  voulut  avoir  une 
ce  avec  lui  :  suivant  le  sysl 
nigrement  qui  commença 
loir,  on  répandit  à  ce  su' 
ridicule  qu'il  avait  conseil 
jesté ,  de  prendre  des  résol 
mes.,  et  de  ne  plus  se  v 
serge ,  tandis  que  le  roi ,  d( 
porterait  des  habits  de  bui 
rection  parisienne  du  1 4  ju 
ayant  forcé  à  fuir  chez  Vé 
princes  et  quelques  -  uns  < 
seigneurs  qui  s'étaient  op 
le  plus  de  chaleur  au  no 
des  choses ,  le  prince  de 
à  Châteauvillain  demande 
au  duc  de  Penthièvre  ;  et 
ment  ému ,  il  lui  dit  :  «  Il 
»  que  vous  qui  puissiez  1 
»  de  l'a  Section  aes  Fran^ 
»  a  plus  que  votre  belle 
»  puisse  se  promettre  que! 
»  au  milieu  de  l'agita  tic 
»  selle.  »  En  cfTet,  le  duc 
eût  toujours  été  hors  d 
publiques ,  et  qu'il  eut  rei 
actions  que  suit  l'éclat  , 
serve  une  grande  popular 
me  afuiée ,  dans  un  voyai 
en  Champagne,  il  put  r 
lui-  même  combien  if  était 
ment  chéri.  Les  habitan 
nommèrent  commandaut* 
nationale  :  et  il  prêta ,  en 
lité|  le  sennent  de  fidélit 
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;t  au  roi.  Quelque  temps  après  , 

ëlu  maire  par  une  petite  corn- 
i  de  Brie.  J^es  malheurs  de  la 
le  royale  ,  la  mort  tragique  de 
dle-flUe  la  princesse  de  Lam- 
j  empoisonnèrent  ses  derniers 
.  Il  mourut  à  Yernon ,  le  4 

1 793  ,  trente-six  jours  avant 
cret  de  la  Conventtou  qui  mit 
es  princes  de  la  famille  dcBour- 
m  état  d'arrestation  ,  et  leui*s 

sous  le  séquestre.  Son  corps 
fposé  à  Dreux,  dans  un  caveau 
i;lise  Saint-Etienne ,  où  repo- 
'  les  rester  de  sa  famille.  Par 
dre  du  comité  de  salut  public , 
abeau  fut  violé,  eties  dépouilles 
enfermait  furent'ietées  sans  hon- 
iaos  une  fosse  commune.  Des 
eiirs  6dèles  en  conservèrent  la 
,  de  manière  que  la  fille  du 
oc  de  Penthièvre  a  pu  y  depuis 
tauralion,  remplir  un  devoir 

envers  la  mémoiVe  de  son 
et  de  tous  ses  parents ,  en  éri- 

à  Dreux  une  chapelle  magni- 
,  où  Ton  a  transporté  tout  ce 

00  a  pu  retrouver  de  la  famille 
ic  de  Peuthièvrc.  Il  avait  eu  six 
Is  :  la  duchesse  d'Orléans,  hé- 
F  de  ses  vertus  (  F.  Orléaus, 
.II ,  1 30  ) ,  fut  la  seule  qui  lui 
cuL  M™*'.  Guénard  a  donné 
"k  romanesque  du  duc  de  Pen- 
re.  Les  Mémo'ues  sur  la  vie  de 
iiice  y  par  Furtaire,  ua  de  ses 
»  de  chambre  y  1808,  in -la, 
exacts  et  assez  complets;  mais 
rêt  y  disparaît  sous  des  détails 
tieux  et  insipides.  L'abbé  Car- 

1  resserré  et  corrigé  cette  es- 
dc  Journal ,  dans  ses  Vies  des 
f  dans  les  plus  hauts  rangs 
\  société,  F — T. 
SL  i  Geobce  ).  f^.  Peins. 
^NZI'^L  (  Abbauam-Jacques  ) , 
loçuc  allemand,  et  ûb  d'un 
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pasteur  protestant,  naquit  cii  1749 1 
/a  Foerten  ,  enDcssau  ;  il  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  lan- 
gues ,  s'exerça  d'abord  dans  divers 
genres  de  littérature,  et  s'attacha 
ensuite  à  la  géographie  ancienne. 
Ayant  vécu  quelque  temps  des  se- 
cours du  prince- évcque  de  Wurz- 
bourg,  mais  se  trouvant  privé  su- 
bitement de  cette  ressource /il  prit, 
pour  se  rendre  sans  frais  à  Koenigs- 
Lerg,  le  singulier  expédient  de  se 
faire  enrôler  par  un  oihcier  prussien, 
qui  en  effet  le  lit  passer  eu  Prusse , 
avec  les  autres  recrues.  Par  bon- 
heur pour  le  savant  enrôlé,  le  chef 
du  régiment  était  ami  dçs  lettres,  et 
le  dis])ensa  du  service.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  que  Penzel  trouva 
à  Kœnigsberg.  On  le  chargea  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  ;  et  on  lui 
assigna  des  honoraires  assez  consi- 
dérables. Mais ,  peu  d'années  après , 
il  quitta  cette  ville,  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  et  à  l'éducation  par- 
ticulière en  Pologne  et  en  Silésie.  Il 
fut,  en  1780,  directeur  de  l'iropri- 
merie  académique  ,  et  bibliothécaire 
à  Cracovie  ^  puis,  après  avoir  erré 
en  diverses  contrées  ,  il  obtint ,  eu 
1 793 ,  au  gymnase  de  Laybach ,  une 
place  de  professeur  de  poésie,  qu'il 
ne  garda  pas  plus  que  ses  autres 
fonctions.  II  travaillait  à  la  cazette 
littéraire  de  léna  ,  et  était  maître  de 
lan<;ue  anglaise  dans  la  même  ville, 
lorsqu'il  mourut  le  17  mars  1819. 
Par  son  testament ,  lu  solennellement 
à  la  fcte  anniversaire  de  sa  naissance 
le  1 7  novembre  précédent ,  il  légua 
son  corps  au  théâtre  anatomique  de 
léna  ;  ses  livres  et  caries  géogra- 
phiques, à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité (sous  certaines  réserves  )  ;  sa 
garderobe,  à  l'association  des  dames, 
de  la  même  ville  ;  et  ses  dettes ,  au 
grand  -  duc  de  Weimar.  Penzel  a 
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traduit  en  allemand  la  Géographie 
de  Strabon ,  avec  des  notes ,  des 
additions  et  des  cartes  ,  Lemgo , 
1 775-77 ,  4  Tol.  in-8*>. ,  et  uncjpar- 
tie  de  THistoire  romaine  de  Dion 
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lesquels  leur  race  devait  un 
être  supplantée  :  ces  deux  rois  < 
battirent  au  contraire,  autant 
fut  en  leur  pouvoir,  cette  aut 
envahissante  que  les  grands  de  1 


Cassius  ,  tome  II ,  Leipzig ,  1786-     soutenaient  avec  perscvéraDce| 
99  (  le  premier  volume  n'a  point    qu'elle  étai ta  leur  nomination.  € 


paru  ).  Parmi  ses  autres  ouvrages , 
on  remarque  :  I.  Disseriaiio  de  Ba- 
rangiSy  et  Focis  caminatœ  origo 
slavica^  Halle,  1771»  in-4^.  tl. 
Triqa  observât,  numismatic. ,  Gra- 
covie,  1780  ,  in-4**.  111.  De  arte 
historica  libeUus  j  ibid.  ,  1782, 
Leipzig,  1784.  IV.  Essai  sur  les 
principes  de  la  foi  catholique ,  Gra- 
covic,  i78a,in-8<>.  lia  fourni  des 
articles  à  la  Bibliothèque  alleman^ 
de  y  au  Journal  de  Murr  <,  au  Journal 
encyclopédique;  il  a  coopéré  à  la 
Pomone  de  Franconie ,  à  la  Gazette 
de  Glagenfurt ,  etc.  En  1798,  il 
avait  fait  paraître,  à  Leipzig,  le  l*'^ 
vol.  des  Lettres  qui  lui  avaient  été 
adressées  par  des  personnes  de  mar« 
que.  D — G. 

PËPAGOMÈNE.  r.DEMETRius, 

XI ,  44. 

PEPIN-LE-VIEUX,  ou  de  Law- 
DEN,  maire  du  palais  du  royaume 
d'Austrasie,  sous  Daeobert  et  dans 
les  commencements  de  la  minorité 
de  Sigebert^  mourut  ,en  640,  géné- 
ralement regretté.  L'histoire  remar- 
(fueavec  intérêt,  qu'à  la  même  époque 
et  dans  la  même  cour,  on  vit  le  roi 
8igebert,et  trois  de  ses  ministres^ 
Arnoul,  évêqucde  Metz,  Gunibert , 
évêque  de  Gologne,  et  Pcpin,  mériter 
d'être  comptés  parmi  les  saints.  Un 
pelit-fds  de  ce  Pcpin  fut  père  de 
Gbarlcs-Martel,  et  a'ieul  de  Pepin-Ie- 
Bref,  qui  fut  le  chef  de  la  nouvelle 
dynastie  française.  C'est  à  tort 
(ju*on  a  accusé  Glotaire  II  et  Da- 
gobert  d'avoir  contribué  à  l'élé- 
vation des  maires  du  palais,  par 


Glotaire  II  obtenir  des  Bouipiig 
qu'ils  n'auraient  pas  de  maire  m 
lais  pendant  son  règne;  ctDagi 
envoya  son  fils  r^cr  en  Ansti 
plutôt  que  de  rendre  aux  peapl 
ce  royaume  leur  maire  du  paiai 
pin-le  Vieux,  qu'il  retenait  sans 
auprès  de  sa  pcrsonue.  Aussi  c 
pin  n'eut-il  point  d'ioflueDcc  dj 
gouvernement;  on  ne  coDDalt  c 
aucune  grande  action  :  de  oiêm 
cun  reproche  d'ambition  ne 
élevjé  contre  sa  mémoire  ;  sa  ié| 
tion  est  fondée  tout  entière  su 
vertus  privées ,  et  sur  l'honnciu 
tre  le  chef  d'une  famille  qoi  a 
né  des  monarques  non-seulem 
la  France ,  mais  à  presqae  toi 
peuples  de  l'Europe.  F— 

PEPIN-LE-GROS  on  I 
d'Héaistil  ,  petit-fils  de  Pep 
Vieux  (  To^'.  l'article  précOt 
père  de  Charles -Martel,  a'ici 
Pépin  -  le  -  Bref  qui  devint  n 
France  et  fonda  la  seconde  dysj 
contribua  beaucoup ,  par  son  j 
tion,  sa  prudence,  ses  grandes 
lités  et  l'art  de  captiver  ramoa 
peuples,à  avancer  une  nsurpatiu 
sa  famille  mit  un  siècle  à  accon 
Il  reçut  le  nom  de  Pépin ,  si  cbei 
Austrasiens ,  quoiqu'il  ne  deso 
de  Pepin4e- Vieux  que  par  sa  n 
ces  substitutions  fictives  étaien 
torisées  par  l'usage.  Après  l'a» 
nat  de  Dagobert ,  la  Camille'de  Fi 
se  trouva  éteinte  en  Austrasie  ;  c 
vant  les  coutumes  observées  d 
Glovis,  ce  royaume  devait  rc 
sous  la  domination  de  Thicrri  : 
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istrasicns  avaient  de  tout  temps 
rc  la  plus  ferme  resolution  d'a- 
au  milieu  d'eux  le  prince  des- 
les  gouverner,  ou,  à  son  défaut , 
'mer  un  royaume  distinct,  rëgi 
D  maire  du  palais,  qui  ne  ren- 
père  au  roi  éloicnd  qu'un  hom- 
de  forme  ;  cette  disposition  ser- 
»  projets  de  Pépin- le- Gros. 
TÎ  était  asservi  par  son  maire 
Jais ,  Ébroin  ;  cet  homme  ins- 

d'autant  plus  d'horreur  à  la 
l'Austrasie,  que  toutes  les  vie- 
de  son  avarice  et  de  sa  cruauté 
Dt  y  chercher  un  asile ,  et  at* 
e  l'occasion  de  se  venger.  Dans 
tinte  de  tomber  sous  la  puis- 

d'Ébro'in,  les  Austrasiens  se 
nent  à  secouer  le  joug  de  l'auto- 
oyalc,  et  nommèrent ,  pour  les 
rmer,  les  ducs  Pépin  et  Martin 
artel.  Ébroin  fit  la  guerre  à  ces 
es  pour  les  ramener  dans  le 
r  ;  il  remporta  sur  eux  unevic- 
dans  laquelle  le  duc  Martin  pé- 
DBais  Pepiu  ne  se  laissa  point 
re  par  cet  échec:  il  se  soutint 
'au  moment  où  Ébroin  fut  as- 
ne'  :  cessant  alors  de  garder  la 
.sive,  il  porta  ses  armes  dans  le 
ime  de  Mcustric,  sous  le  prétexte 
ireobtcnirjusticeàtousies  pros- 
réfugiés  en  Austrasie.  Thierri 
lincu  ,  et  n'osant  plus  contester 
nte  de  la  cause  que  défendait  Pe- 
il  le  nomma  maire  du  palais ,  se 
linsi  que  la  France,  suus  la  do- 
lion  du  vainqueur,  et  légitima 
rpationdu  royaume  d'Austrasie; 
V[ûn  resta  duc  souverain  de  ces 
rccs ,  et  ne  fut  maire  que  des  états 
ip  rf*clamaient  point  contre  Fau- 
é  de  Thierri.  En  paraissant  aug- 
Icr  le  pouvoir  de  ceux  qu'ils  ne 
raient  vainrre ,  les  rois  de  la 
Qftèrc  Mcc  imitaient  la  politique 
empereurs  de  Constantinople  à 
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l'égard  des  barbares  ;  et  peut-être 
cette   condescendance   aurait  -  elle 
sauvé  les  héritiers  du  grand  Glovisy 
s'il  s'était  enGn  élevé  un  prince  di- 
gne de  lui  succéder.  Pepin  ne  prit 
point  le  titre  de  roi  :  l'abandon 
général  dans  lequel  était  tombé  son 
oncle  Grimoald ,  lorsqu'il  avait  cru 
le  moment  favorable  pour  placer 
son  Gis  sur  le  trône ,  indiquait  que 
les  Français  conservaient  encore  une 
vive  reconnaissance  pour  la  famille 
du  héros  qui  les  avait  établis  dans 
les  Gaules  ;  ce  sentiment  avait  be- 
soin d'être  ménagé.  Quoique  le  roi 
ne  se  montrât  point,  tout  se  condui- 
sait en  apparence  par  son  autorité  : 
et  les  victoires  que  Pepin  remportait 
sur  les  princes  tributaires  qui  avaient 
profité  des  troubles  intérieurs  pour 
secouer  le  joug;  l'ordre  qu'il  réta- 
blissait dans  le  royaume  ;  ses  con- 
quêtes qui  en  agrandissaient  le  ter- 
ritoire ;  le  soin  qu'il  prenait  de  rap- 
peler les  vieilles  coutumes ,  si  chè- 
res à  la  nation;  les  richesses  qu'il 
prodiguait  aux  éclises ,  son  zèle  pour 
la  propagation  du  christianisme,  le 
bonheur  dont  les  Français  jouissaient 
par  ses  soins,  lui  attiraient  sans  doute 
de   nombreux  partisans ,  mais    ne 
pouvaient  éloigner,  les  cœurs  d'un 
roi  sous  le  nom  duquel  tant  de  bien 
s'accomplissait.  Il  fallaitd'ailleurs  du 
temps  pour  accoutumer  les  grands 
à  vuir  un  souverain  dans  celui  qui 
était  leur  égal;  et  si  les  Austrasiens 
dont  il  était  l'idole  ,  lui  avaient  d'a- 
bord donné  un  collègue  en  lui  con- 
fiant le  soin  de  les  gouverner,  on 
croira  sans  peine  que  les  seigneurs 
de  Bourgogne  et  de  Neustrie ,  aux- 
quel  il  était  à  peu  près  étranger ,  se 
seraient  promptement  ligués  contre 
lui ,  si ,  dévouant  tout-à-coup  son 
ambition  ,  il  leur  eût  fourni  1  occa- 
sion d'éclater.  Pepin -le -Gros  ne 
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se  trompa  jamais  sur  ce  que  les  cir- 
constances lui  permettaient.  11  fut 
averti  de  la  disposition  secrète  des 
principaux  personnages  de  l'ëtat,  par 
la  mort  de  sou  (ils  Grimoald  y  qu'il 
avait  fait  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
fut  assassiné  au  moment  où,  lui-mê- 
me étant  dangereusement  malade  ^ 
le  parti  qui  lui  était  oppose,  crut  ar- 
rêter l'usurpation  et  rappeler  le  gou- 
vernement à  son  ancienne  forme.  Il 
punit  cet  attentat  avec  beaucoup  de 
sévérité,  et  profita  de  la  terreur  des 
exécutions  pour  nommer  son  petit- 
ûls  encore  enfant,  maire  du  palais  de 
Dagobert  II  ^  qui  lui-même  était  en 
bas  âge;  entreprise  d'autant  plus  bar- 
dée qu'elle  attaquait  le  droit  incon- 
testable qu'avaient  les  seigneurs  d'é- 
lire à  cette  place.  Pepiu-le-Gros,  ap- 
procbant  toujours  de  la  royauté ,  et 
n'osant  s'en  emparer,  mourut  le  i6 
déc.  7 1 4  9  après  avoir  gouverné  q8 
ans  la  France  sous  les  rois  Thierri, 
Govis  III ,  Gbildcbert  III  et  Dago- 
bert II.  Il  laissa  pour  héritier  de 
ses  projets  son  fils  Gbarles-Martel 
(  F.  Alpaïde  ,  1 ,  607  ).       F — E. 

PEPIN  dit  LE  BuEF,  second  fils 
de  Gbarles  Martel,  partagea  laFran- 
ce  avec  sou  frère  aine  Garloman  , 
en  741  }  et  prit  sous  son  gouver- 
uemeut  la  Neustrie  ,  la  Bourgo- 
gne, l'Aquitaine  et  quelques  autres 
provinces,  sans  se  donner  et  sans 
recevoir  le  titre  de  roi.  La  mort 
de  Gbarles-Martel  ayant  paru  aux 
grands  de  l'état  et  aux  peuples  tri- 
butaires de  la  France ,  une  occasion 
favorable,  pour  secouer  le  joug  de 
l'autorité,  Pépin,  dont  la  politique 
a  mérité  de  passer  en  proverbe ,  sen- 
tit qu*il  fallait  ralîermir  le  pouvoir, 
à  l'aide  d'un  nom  consacré;  et,  d'ac- 
cord avec  Garloman,  il  éleva  sur  le 
trône  un  prince  du  sang  de  Glovis , 
Cbildcric  III ,  surnommé  l'insensé. 
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A  l'abri  de  ce  fantôme  royal,  il 
gea  une  soumission  qu'il  aurait 
vainement  réclamée  pour  lui-m 
Les  Allemands, les  Bavarois,  les 
cons ,  qui  s'étaient  révoltés ,  f 
vaincus,  promirent  fidélité,  et 
Toltèrent  encore,  étant  encou 

I)ar  des  seigneurs  français,  qui 
aient  aussi  se  rendre  indcpend 
et  môme  par  un  frère  de  Pépin, 
me  Griffon ,  qui  se  plaignait  di 
voir  eu  qu'une  part  trop  faible 
l'usurpation  du  royaume.  Pepii 
sa  donc  sa  vie  à  la  tête  des  an 
et  comme  la  petitesse  de  sa  ta: 
livrait  aux  railleries  des  guen 
dans  un  temps  où  le  courage  re] 
tout  entier  sur  la  force  corporc 
fit  des  actes  de  bravoure  qui  m 
raient  d'-etre  taxés  de  témérité 
n'avaient  pas  eu  pour  but  de  1 
tirer  le  respect  des  soldats.  Qu 
Ghildéric  111  ne  prêtât  que  son 
au  gouvernement  y  ce  nom  | 
l'ambition  de  Pépin  ;  et  lorsqut 
loman,  son  frère,  abandonnai 
états  pour  se  consacrer  à  la  vi« 
nastique ,  Teut  rendu  seul  mai 
la  France,  il  résolut  d'achevé 
surpation  méditée  depuis  un 
par  sa  famille.  Son  premier  so 
d'apaiser  le  clergé^  qui  avait  él 

{)Ouillé  d'une  grande  partie  c 
jicns  par  Gharlcs-Martel;  il  c 
soin  de  beaucoup  d'adresse poui 
sir,  parce  que  ces  biens  avaie 
donnés  aux  guerriers,  auxquels 
pouvait  les  reprendre  sans  c 
un  mécontentement  nouveau.  ( 
il  eut  mis  les  évêques  dans  son 
il  flatta  le  pape  par  une  soumis, 
grande ,  qu'on  aurait  peine  à  1 
cevoir  si  le  motif  n'en  était  c 
Le  pape  voulait  se  soustraii 
caprices  des  empereurs  de  Go 
tinople,  et  sauver  Rome  de  1 
minatiou  des  Lombards,  malt 
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;  il  n'avait  d'espérance  que 
s  Français ,  dont  il  sollicitait 
ours  depuis  long-temps:  cette 
ndu  chef  delà  chréticntc  bien 
y  on  sentira  pourquoi  Pcpiu 
prudent  de  se  faire  un  cas  de 
M1CC  de  l'usurpation ,  et  de  le 
ttre  au  pape  (i  ).  Ayant  obtenu 
louse  telle  qu*il  la  desirait  ^  il 
Da  Childeric  III  dans  un  mo- 
%  monta  sur  le  trône,  en  751  , 
;acre'  à  Soissons  par  saint  Bo- 
CTequc  de  Maience ,  du  con- 
ient  des  seigneurs  et  du  cierge' 
t  alors  un  ranc  politique  dans 
Le  titre  de  roi ,  si  désiré  par 
n'accrut  pas  son  pouvoir:  on 
éme  affirmer  qu'il  le  diminua; 
royauté,  qui,  sous  la  première 
tait  un  droit  attache  à  la  nais- 
une  succession  transmise  de 
conquérant  à  ses  descendants, 
élective,  comme  la  mairie  du 
et  resta  de  plus  à  la  merci 
ôques  par  riuflucnce  desquels 
naît  d  être  accordée.  Le  poù- 
1  monarque  fut  d'autant  plus 
que  depuis  long  temps  les 
du  palais  ,  pour  se  faire  des 
lus,  avaient  laisse  les  seigneurs 
■r  en  propriétés  personnelles 
naines  sur  lesquels  reposaient 
ede  rannée,  les  récompenses 
ux  braves  ,  et  préparé  le  mor- 
CFit  (le  la  France,  tel  qu'on  le 
■^  le  régime  féodal.  Sansdoule, 
iimiiiutiuu  du  pouvoir  se  fit 
marquer  pendant  le  règne  de 
Ic-Brt'f  et  celui  de  (iharlema- 
uai^  elle  ne  cessa  de  se  faire 
.sous  leur>  faibles  successeurs, 
I  rélévalioiide  la  truisièmedy- 

f^t   A  n»  i'im"iii«  r II-  cfHiN'^ii'.   M.    Aime 

•    tiiiMK         /'•/»  •>   /<     hrrf  ri    Ir  fiuftf  /tirhu- 

»  r-iHMilt^tii  u  tJ.iii«  l^'pM-llt*  !«•  pmiiirr  mu- 
tti'TiM-  |a>ii  If  %ii-«t<l  .<  ii'riii|iatrr  «!•-  !•«  rf»u- 
«  d^*4rtit\»tA»  im  i  \  rit,  dtiwn^rx •  (tunr , 
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nastie.  En  754 ,  le  ppe  Etienne  II 
vint  lui-même  solliciter  en  France  les 
secours  dont  il  avait  le  plus  pressant 
besoin  (f^.  Etieune,  aIII,  43o)  :  il 
sacra  de  nouveau  Pepin-leBref,  oui, 
par  reconnaissance,  passa  en  Italie , 
a  la  tête  d'une  armée  nombreuse , 
pour  combattre  Astolphe,  roi  des 
Lombards.  Cette  première  expédi- 
tion ne  fut  pas  décisive  :  Pepm  ne 
se  rebuta  point  ;  et  la  seconde  fois 
qu'il  passa  en  Italie ,  il  dicta  la  paix 
en  vainqueur,  et  donna  en  propriété 
l'exarchat  de  Ravenne  au  Saint-Stë- 
ge:  ainsi ,  ce  roi  établit  le  premier  le 
pouvoir  temporel  des  papes,  comme 
il  avait  le  premier  reconnu  en  eux  le 
droit  d'interpréter  la  volonté  du  ciel 
sur  la  disposition  des  couronnes.  Au 
reste  y  Pépin  ne  s'apauvrtssait  pas  en 
élevant  les  papes  ]usqu'à  la  souve- 
raineté; c^r  il  Disposait  en  leur  faveur 
d'une  principauté  qui  appartenait  aux 
empereurs  de  Constantinople  (1)  :  et 
c'est  ainsi  que  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope moderne  se  sont  formés  des  dé- 
brisdel'empire.ll  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  remarquer  qu'au  moment  où  le 
pape  devenait  souverain  en  Italie 
aux  dépens  de  l'empire ,  les  Sarra- 
sins commençaient  h  s'approcher  de 
Constantinople,  dans  le  dessein  de 
s'en  emparer.  De  sou  côté,  Pepiu 
était  attaqué  par  les  barbares  du 
nord ,  qui  cherchaient  ^  dans  des  cli- 
mats plus  heureux ,  les  richesses  que 
leur  refusait  la  nature,  et  se  battaient 
pour  le  pillage ,  en  attendant  qu'ils 
trouvassent  l'occasion  de  former  des 
établissements  :  on  les  verra  repa- 
raître sous  Charlemagne  et  ses  suc- 
cesseurs ,   assiéger  Paris  ,  occuper 


(  I  )  CnatUntin  CoprimyoM  tcoto ,  p»  U  voie  d** 
nrgtM-iatiotM,  de  nmwnrrr  art  droit*  fur  riUlie;  ri 
r'nkt  m  ceCtr  occmïoo  qu'il  fit  fritta/L  h  Peuia ,  en 
757,  d^  U  première  urcuc  ^u*  Tom  ail  m*  m  FraBcr, 
ri  inii  fut  dunaée  |iw  WpwàrcfliM  Stiol-GpiiMiJl» 
dtCoBftârfM- 


3o» 


PEP 


les  i4us  belles  provinces ,  sans  qne 
les  rrançais,  ëdaires  par  tant  de 
4<bastres,   s'aperçoivent  qu'ils    ne 
sont  faibles  contre  des  ennemie  qu'ils 
méprisaient  autrefois ,  qu'à  propor- 
tion de  rafTaiblissemcnt  du  pouvoir 
royal.  Pépin,  toujours  vainqueur  et 
toujours  agite,  mourut  d'hydropisie, 
k  Saint-Denis,  où  il  fut  enterre',  le 
a3  septembre  768 ,  «i  l'âge  de  54  ans. 
Il  partagea  la  France  entre  ses  deux 
fils  Ganoman,  et  Charles,  depuis 
appelé  Gharlemagne  ;  mais  les  dis- 
positions qu*il  avait  faites ,  furent 
modifiées  par  les  seigneurs ,  dont  le 
consentement  était  nécessaire  en  tout 
depuis  que  l'usurpation  avait  anéanti 
les  coutumes  apportées  dans  les  Gau- 
les par  les  Francs;  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  si  les  assemblées ^de  la 
nation  vont  toujours  en  se  multi- 
pliant jusqu'au  triomphe  du  rc^ime 
féodal  :  là  où  il  n'y  a  plus  ni  lois 
réputées  ni  coutumes  étaDlies,  il  faut 
bien  faire  parler  les  hommes.  Un 
bel  -esprit  du  temps  de  saint  Louis , 
n  trouvé  admirable  de  mettre  sur  le 
tombeau  du  fondateur  de  la  seconde 
dynastie  des  rois  de  France,  Pépin , 
père  de  Cfuirlemagne  :  c'est  son 
moindre  titrcà  la  gloire  ^  il  fut  bnvc, 
libéral ,  actif ,  comme  l'avaient  éié 
ses  aïeux:  mais  il  l'emporta  sur  tous 
les  rois  de  sa  race,  par  Fart  de  con- 
naître les  hommes,  de  juger  les  cir- 
constances, et  par  cette  souplesse 
d'esprit ,  qui ,  chez  les  ambitieux , 
ft'unit  naturellement  au  besoin  de 
dominer.  Gharles  Martel  fut  plus 
grand  que  lui,  parce  qu'il  méprisa 
(les  grandeurs  tout  ce  qui  ne  s'obtient 
pas  par  le  courage  et  par  la  fermeté 
(lu  caractère:  Gharlemagne  crut  né- 
cessaire d*imiter  la  politique  de  Pé- 
pin ;  et  peut  -  être  ne  s'aperçut  -  il 
pas  que  les  moyens  par  lesquels  on 
fonde  un  empire,  ue  sont  pas  tou- 
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jours  ceux  qui  aident  à  le  con 

F 
PEPIN,  roi  d'Italie,  de 
810,  avait  porté ,  avant  son 
me ,  le  nom  de  Carloman.  ! 
le  spxond  fils  de  Charlenu 
d'Hildegarde.Ge  monarque,  d 
assurera  ses  enfants  les  vasti 
qu'il  avait  conquis  ,  parta 
bonne  heure  entre  eux  ses  < 
nés  :  il  destinait  U  France  a 
l'Italie  au  second,  rAquiu 
troisième  ;  et  Pépin  devait  . 
être  âgé  de  cinq  ans ,  lorsq 
avoir  été  baptisé  à  Rome, 
avril  781,  par  le  pipe  Ad 
fut  sacré  comme  roi  a  Italie 
ralt  qu'il  fut  élevé  ensuite 

Srovince  qu'il  devait  gouvei 
es  l'année  787 ,  on  le  fit  ma 
la  tète  de  l'armée  italienne  qi 
lemagne  appelait  en  Bavière 

Î)rit  en  efiet ,  très  -  jeune  < 
'art  de  la  guerre  :  comme 
conduite  générale  de  son  ro 
il  n'était  qu'un  lieutenant  de 
re,  dont  il  exécutait  les  ordn 
toire  n'a  conservé  de  loi 
souvenirs  de  quelques-unes 
expéditions.  En  798 ,  il  enti 
conquête  du  duché  de  Bénéve 
le  prince  lombard,  Grimoj 
fendit  vaillamment  l'indépc 
Gettc  guerre  dura  autant  qui 
gne ,  suspendue  seulement 
expédition  de  Pépin  dans  la 
nie,  où  il  pénétra  ,  en  796, 
confluent  de  la  Drave  et  d 
be ,  et  par  la  prise  de  la  1 
de  ristrie ,  et  d'une  partie  d< 
matie ,  que  Gharlemagne  ) 
son  partage  eu  8o6.  Pépin , 
trc  des  états  duquel  était  p 
république  de  Venise ,  voti 
mettre  aussi  cet  état  indépei 
l'attaqua  vainement ,  en  8  h 
vagea  bien  les  îles  les  plus 
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mais  les  yënitîens  lui 
f  dans  celle  de  Rialto , 
ICC  îiiTiDcible  (  F.  Par- 
p.  35  ci-dessus  ).  Pcpin 
le  de  retour  de  cette  ex- 
irsqu'il  tomba  malade  à 
il  mourut  le  8  juillet 
orps  fut  enseveli  dans  la 
I  Saiut-Zéoon ,  à  Vérone, 
e'té  marie';  mais  on  igno- 
de  sa  femme:  il  laissa 
et  un  fils,  le  malheureux 
ne  Louis- le- Débonnaire 
une  manière  cruelle.  On 
dans  le  corps  des  lois 
quarante  neuf  constitu- 
Mp,  comme  roi  d'Italie: 
it  point  indignes  d*étre 
celles  de  son  père  ;  mais 
aient-elles  été  concertées 
pn  passait  pour  vaillant 
abitieux;  et  les  deux  fils 
barlemagne  paraissaient 
:er  de  ses  talents  et  de  la 
son  caractère.  Tous  deux, 
nus  à  la  force  de  l'âge, 
avdut  leur  père;  et  le  fai- 
recueillant  leur  héritage , 
ilurope  dans  une  fimeste 
ndaut  son  règne  honteux. 

S.  S — I. 
second  (Ils  de  Louis-le- 
î  et  de  la  reine  Krmcngar- 
mière  femme,  fut  fait  roi 
ï  à  Tage  de  quatorze  ans. 
vec  ses  frères,  Lothaire 
;-Germaniquc ,  il  prit  les 
tre  Tempereur  son  père, 
•oser  au  nouveau  jiartage 
ice  venait  de  faire  afin 
ne  portion  de  son  héritage 
le-Chauve,  né  de  son  ma- 
Judith  (le  Bavière.  Une 
lé  par  l'esprit  de  faction, 
à  cette  époque ,  Pépin  ne 
maître  de  rentrer  dans  le 
les  intérêts  seuls  réglèrent 


PEP 


3a9 


la  conduite  qu'il  tint  avec  son  père. 
Il  vint  k  son  secours  en  834,  P^rce 
qu'il  n'ignorait  pas  que  Lothaire , 
s'il  eût  été  vainqueur,  l'aurait  exclu 
du  partage  de  l'empire^  et  peut-être 
privé  du  royaume  d'Aquitaine  qu'il 
possédait  déjà.  Il  mourut  au  mois 
de  novembre  de  l'année  838,  et  fut 
enterré  à  Sainte-Groix'  de  Poitiers. 
Louis-le-De1>onnafre,  excité  par  Ju- 
dith, sa  femme,  donna  le  rovaame 
d'Aquitaine  à  Charles  -  le  •  Chauve , 
quoique  Pépin  eûtlaisséun6ls,  connu 
sous  le  nom  de  PEPCif  11. — Ce  jeune 
prince,  secondé  par  un  parti  puissant 
et  par  les  divisions  qui  troublaient 
Ur  France,  ne  renoïkiça  pas  k  son 
royaume,  et  finit  par  contraindre 
Charles  à  s'accommoder  avec  lui  : 
mais, en  8479ICS  Normands  descendi- 
rent en  Aquitaine,  prirent  Bordeaux; 
et  les  peuples  deces  contrées  se  don- 
nèrent à   Charies-le-Chauve,  dans 
l'espoir  d'être  mieux  défendus,  ou 
peut-être  seulement  parFîncoiistaDGe 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  vivre 
long-temps  sous  la  même  domina- 
tion. Pcpin  II  fut  renfermé  dansl'ab- 
bave  de  Saint-Médard  de  Soissons. 
Etant  parvenu  h  s'échapper,  il  prit, 
en  85é ,  une  rés«>lution  fatale  k  la 
France,  et  qui  ne  trouva  depuis  que 
trop  d'imitateurs;  ce  fut  de  s'unir 
aux  Normands,  de  les  seconder  dans 
leurs  courses  sanguinaires ,  enfin  de 
s'en  faire  des  alliés.  Il  les  condoisit 
k  Poitiers,  qu'il  pilla;  et  il  eterfa  de 
grands  ravages  en  diverses  autres 
contrées  de  l'Aquitaine.  Cest  la  der- 
nière expédition  de  ce  prince,  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Il  mourut 
Tan  839 ,  laissant  un  (ils ,  nommé 
Pépin  ,  qui  lui  succéda,  et  qui  mou- 
rut en  prison  ;  un  second  fils  «  Char- 
les ,  qiû  fut  archevêque  de  Maience , 
et  mourut  l'an  863  ;  et  deux  filles 
mariées ,  Time ,  au  cooHe  d*Anver- 
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gDC ,  et  l'autre  au  comte  de  Limoç;». 

p E, 

PEPOLT  (Roméo)  ,  tyran  de  Bo- 
logne ,  dans  le  quatorzième  siècle  , 
fut  le  premier  de  cette  famille  qui 
acquit  quelque  cële'brité  ;  il  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  11- 
talie.  Un  pre^juge'  de  naissance  avait 
engage'  ses  ancêtres  à  s'abstenir  du 
commerce,  mais  non  pas  de  l'usure  : 
ils  prêtaient  à  gros  intérêts  leurs 
funds  aux  négociants  de  Bologne  ; 
et  ils  les  avaient  ainsi  tellement  ac- 
crus, que  Romeo  de  Pepoli  se  trou- 
vait, en  i3'io,  disposer  d'un  revenu 
de  cent  vingt  mille  florins  d'or,  ou 
un  million  et  demi  de  francs  ,  d«ins 
un  temps  où  la  rareté  du  numéraire 
lui  donnait  une  valeur  quatre  ou  cinq 
fois  supérieure  à  celle  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Roméo  résolut  de  se  frayer, 
avec  cette  immense  fortune,  un  che- 
min à  la  tyrannie;  il  acheta  la  fa- 
veur du  bas  peuple  par  ses  largesses  : 
souvent  aussi  il  essaya  de  se  le  con- 
cilier en  protégeant  les  malfaiteurs, 
qu'il  s'efforçait  de  soustraire  aux  tri- 
bunaux et  aux  lois  ;  et  l'aveugle  mul- 
titude lui  eu  faisait  un  mérite,  comme 
s'il  eût  été  l'ami  des  malheureux  et  des 
opprimés.  Par  ces  artifices  il  réussit 
à  former  dans  la  republique  un  parti 
nombreux,  qui  pritson  nom  de  VE- 
chiqiùer  que  PcpoIi  portait  dans  ses 
armes.  Cependant Koméo,  marchant 
trop  rapidement  vers  l'exécution  de 
ses   projets  ,  excita  la  jalousie  des 
républicains  les  plus  zélés  :  il  s'était 
rendu  maître  de  l'élection  du  podes- 
tat ou  grand-jjige,  et  il  ne  dictait 
plus  aux  tribunaux  que  des  senten- 
ces partiales  ;  les  amis  de  la  liberté 
firent  alors  sentir  au  peuple  à  quel 
prix  ce  citoyen  ambitieux  voulait 
vendre  ses  bienfaits  :  le  17  juillet 
1 32 1 ,  ils  appelèrent  aux  armes  tous 
les  vrais  républicains  \  ils  attaque^ 
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rcnt  dans  sa  maison  Romé< 

tous  ses  partisans  abandoni 

et  qui  s'enfuit  par  une  porti 

bée ,  tandis  qu'on  répandait  | 

ordre  des  sacs  d'argent  de^ 

populace ,  pouf  l'arrêter  d 

course.  Toute  la  famille  de 

fut  exilée  de  Bologne;  ses  bi 

rent  confisqués ,  ses  maisons 

et  les  principaux  de  ses  pd 

furent  enveloppés  dans  sa  di 

Roméo  se  retira  auprès  di 

du  pape  en  Italie ,  et  moun 

son  exil.  —  Son  fils,  Tad> 

Pepoli  ,  héritier  des  débris, 

très-considérables,  de  sa  fort 

du  crédit  qu'il  avait  aq:|uis  à 

d'un  parti ,  rentra  dans  sa  pal 

février  i3!i7,  loi*sque  les  Bo 

pour  se  défendre  contre  les  G 

soumirent  leur  république 

dinal  légat ,  Bertrand  du  P 

avait  aflècté  un  zèle  extrême 

parti  Guelfe;  il  avait  accwie 

versai res  de  favoriser  secr 

les  Gibelins ,  et  il  avait  ain 

son  parti  à  la  grande  cause 

pie.  Le  légat  Bertrand  du  Po'i 

verna  sept  ans  Bologne,  et, 

autorité  arbitraire ,  il  en  co: 

les  lois  et  les  mœurs.  A  p 

avait-il  été  chassé  par  une  < 

le  1 7  mars  1 334  *  T*^  ^^P' 

força  de  recueillir  le  fmît  d* 

gués  de  son  prédécesseur:  i 

peuple  dans  une    agitation 

nuclle  ;  il  le  fit  soulever  à  p 

reprises  pour  servir  ses  hait 

sounelles,  qu'il  attribuait  à 

poMr  la  cause  Guelfe  et  po 

berté.  Dès  la  fin  d'avril  1 33 

exiler  un  grand  nombre  de  < 

rccommaudables  par  leurs 

mais  dont  le  crédit  lui  pon 

brage  ;  il  accoutuma  ainsi  h 

aux  proscriptions  et  an  me 

lois.  Pendant  quatre  ans  des 
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«traircâ  souvent  précédées  par 
0 eûtes  que  Pepolt  dirigeait , 
ent  la  re'publique  de  tout  ce 
avait  de  plus  illustre  ,  et 
irent  toujours  plus  l'ancien 
de  la  liberté.  Enfin ,  Taddeo 
»oU«  ayant  gagne'  à  prix  d*ar- 
s  mercenaires  allemands  qui 
Maiênt  la  petite  armée  de  Bo- 
,  se  (jt  proclamer  seigneur  par 
le  28  août  1337  ,  et  investir 
* ,  par  les  consuls ,  de  la  sou* 
elede  sa  patrie.  Il  se  maintint 
trône ,  comme  il  s'y  était  éle- 
r  des  intrigues  et  par  des  pros- 
(OS.  11  n'engagea  sa  patrie  dans 
*  guerre;  mais  Bologne  perdit, 
it  son  administration ,  l'in- 
i  qu'elle  exerçait  auparavant 
reste  de  l'Italie  :  sa  popula* 
son  commerce  et  sa  richesse 
lèrent  rapidement  ;  et  le  tyran 
me, si  riche  comme  particu- 
levint  pauvre  comme  souve- 
Les  états  voi5ins  se  rempli- 
'exilés  Bolonais ,  qui  s'effor- 
Taiuement  d'armer  pour  leur 
,  des  libérateurs  ou  des  ven- 
et  Pepoli,  toujours  en  danger 
ur  menées ,  dissipa  ses  Iré- 
K>ur  les  prévenir.  Il  mourut 
48 ,  après  un  règne  de  onze 
•es  deux  lils,  Jean  et  Jacques, 
tccëaèreut  conjointement. 

S.  S — I. 
POLI  (  Jeaw  et  Jacques  de  ) , 
Taddeo,  furent  seigneurs  sou- 
isde  Bologne,  de  i348  à  i35o. 
MX  frères  ne  tardèrent  pas  à" 
combien  était  mal  assurée  la 
'aioeté  à  laquelle  ils  venaient 
venir  par  la  mort  de  leur  père, 
inle  sur  leqiu'l  ils  régnaient,  les 
ut  ;  les  plus  anciens  et  les  plus 
alliés  de  Bologne,  les  Floren- 
'étaient  aliénés  d'eux  ;  des  ty- 
iloux  et  ambitieux  entouraient 


PEP  33 1 

leurs  états  ;  et  le  génénil  de  l'Église , 
Hector  de  Durafort,  comte  de  Ro- 
magne,  dont  ils  avaient  recherché 
la  protection ,  n'était  pas  moins  per- 
fide que  les  ennemis  dont  ils  se  dé* 
fiaient  le  plus.  Les  Pepoli  décou- 
vrirent, en  i35o,  un  complot  formé 
à  Bologne^  de  concert  avec  ce  comte, 
pour  les  assassiner.  Cependant ,  tel 
était  le  danger  de  leur  situation  ,  ou 
l'adresse  du  comte  ,  qu'ils  furent 
obligés  de  lui  rendre  leur  confiance , 
et  de  lui  prêter  la  plus  grande  partie 
de  leur»  troupes  pour  faire  la  guerre 
en  Romagne.  Jean  de  Pepoli  se  ren- 
dit lui-même  au  camp  de  Durafort , 
pour  concerter  avec  cet  allié  perfide 
les  opérations  de  la  campagne.  Il  y 
fut  arrêté,  le  G  juillet  1 35o ,  au  mé- 
pris de  l'hospitalité  et  de  la  foi  pn- 
blique.  Aussitôt  après ,  le  comte  de 
Romagne  ramena  son  armée  devant 
Bologne  ,  pour  en  chasser  Jacques 
de  Pepoli ,  qui ,  dans  l'efTrot  que  lui 
causa  cctie  trahison  ,  implora  vai- 
nement les  secours  de  tous  ses  voi- 
sins. Les  Bolonais  eux-mêmes  pro- 
fitaient (le  son  embarras  pour  se  pré- 
parer à  la  rébellion  ;  les  campagnes 
étaient  ravagées  par  l'armée  enne- 
mie, la  ville  mise  à  contribution  par 
les  soldats  auxiliaires  de  Pepoli.  Ce- 
lui-ci racheta  cependant  la  liberté 
de  son  frère  par  une  rançon  de  qua- 
tre-vingt mille  florins  ;  mais  après 
avoir  lutté  quelque  temps  contre  tes 
difficultés  de  sa  situation ,  il  vendit 
sa  patrie  à  l'aichevêque  Yisconti^ 
seigneur  de  Milan ,  pour  deux  cent 
mille  florins,  trahissant  également, 
par  ce  marché  honteux  ,  ses  com- 
patriotes ,  et  le  parti  Guelfe,  auquel 
ses  ancêtres  avaient  toujours  été  at- 
tachés. Les  Pepoli ,  ayant  ainsi  livré- 
Bologne  aux  Visconti,  le  ^3  octobre 
i35o,  se  retirèrent  dans  quelques 
châteaux  dont  ils  s'étaient  réservé 
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)a  propriété.  Mais  ils  ne  jouirent  pas 
long -temps  du  prix  de  leur  infamie. 
Jacques ,  accuse'  d'avoir  conspiré 
pour  livrer  Bologne  aux  Floren- 
tins, fut  mis  à  la  torture,  et  con- 
damné y  avec  son  fils  Obizzo ,  à 
une  prison  perpétiielle.  Jean  fut 
retenu  à  Milan  sous  uue  garde  sé- 
vère :  les  châteaux  -  forts  qui  leur 
avaient  été  laissés  en  Gef  leur  furent 
repris  ;  et  les  restes  de  celte  fortune 
qui  avait  nourri  l'ambition  de  leur 
aïeul ,  leur  furent  enlevés.  La  fa- 
mille des  Pepoli  ne  s'éteignit  point 
cependant  \  elle  rentra  dans  la  suite 
à  Bologue  :  mais  n'étant  plus  distin- 
guée entre  ses  égales ,  elle  s'attacha 
aux  Bentivoglio ,  qui ,  dans  le  temps 
de  la  grandeur  des  Pepoli ,  avaient 
été  leurs  créatures.         S.  S — i. 

PEPUSCH  (Jean-Curistopue)  , 
compositeur,  né  à  Berlin ,  en  1G67 , 
montra  dès  son  enfance  de  grandes 
dispositions  pour  l'art  musical  :  à 
l'dge  de  1 4  ans,  il  joua  du  violon  à  la 
cour  de  Prusse,  et  fut  charge  d'en- 
seigner la  musique  au  prince  royal. 
Six  ans  après  y  s'étaut  rendu  en 
Hollande ,  il  commença  d'y  publier 
des  morceaux  de  sa  composition  ; 
puis  il  alla  s'établir  en  Angleterre , 
où  il  joua  d'abord  dans  l'orehestrede 
Drury-Iane:  en  1707,11  fut  chargé 
d'adapter  les  airs  de  Scarlatti  et  Bo- 
noncini ,  aux  paroles  traduites  d'un 
opéra  italien ,  Thomiris.  Il  publia 
des  sonates  ,  des  cantates ,  et  fut 
nommé ,  en  1 7 1 3  ,  docteur  en  mu- 
sique par  l'université  d'Oxford.  Le 
duc  de  Ghandos  lui  ayant  procuré 
la  place  de  maître  de  chapelle  à  Can- 
nons ,  il  composa  des  antiennes  et 
d'autre  musique  d'église.  Il  n'aban- 
donna pourtant  pas  le  théâtre  :  en 
1 7 1 5  ,  il  mit  en  musique  la  pièce  de 
Gbbcr,  Fénus  et  Adords^ti^  l'an- 
née suivante,  la  Mort  de  DidonfVane 
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et  l'autre  eurent  quelque  t 

théâtre  de  Drury  -  lane.  O 

de  lui, en  17^3, au  concert 

Buildings ,  une  ode  pour  l 

Sainte-Cécile.  Engagé  ave< 

artistes  pour  les  îles  Ber 

était  deja  embarqué  ;  mai 

frage  du  bâtiment  l'ayan 

à  I^ndres ,  il  y  passa  le  r 

rie,  livré  à  la  compositioi 

tude  de  la  théorie  de  la 

surtout  de  celle  des  anci 

maiiage  avec  la  cantatrice 

Marguerite  de  l'Epine^  qui 

gné  par  sou  talent  une  s 

10,000  liv.  sterl.,  lui  d 

sorte  d'aisance.  Il  compi 

le  Sieur  de  l'Alsace  (  t 

s'adjoignit  à  Gay  pour  ar 

airs  du  fameux  opéra  de 

L'ouverture  est  de  lui.  Oc 

jours  de  la  musique  ancici 

un  des  fondateurs  de  la  s 

s'occupe  uniquement,  à 

de  vieilles  compositions. 

té  de  l'harmonie  j  qu'il 

1731  ,  et  qui  fut  ,  à   ce 

croit,  mis  en  anglais  par 

d'Abercom,  qui,  dit-on , 

le  système  de  Pepusch  i 

l'auteur  même ,  fut  le  rési 

prédilection  pour  cette  m 

soumit  aussi  k  la  société  rc 

il  fut  membre ,  un  Mémt 

même  sujet,  et  se  fit  une  ri* 

thèque  d'anciens  ouvrage 

harmonique.  Depuis  173* 

organiste  de  Charterhoose: 

rut  en  17  5^»  laissant  la 

d'un  profond  théoricien  ci 

St$  compositions,  dépoiin 

gination,  n'eurent  jamais  1 

vogue  :  Pepusch  ne  cachaii 

inaiflérence  pour  le  génie 

peu  de  cas  de  Handd ,  qui  i 

traitait  Pepusch  dé  pédan 

teur  Bumey,  dans  son  £ 
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uâ ,  re{;ardc  comme  le  irsk- 
cpusch  le  plus  utile  aux  jeu- 
acns ,  sou  édition  trës-coi> 
ï  sonates  et  caatates.  ie  Co- 
bliéc  eu  i^Su.  11  disait  lU^ 
docteur  :  «  Quand,  j'étais  J€U- 
lis  résolu  de  ne  jauiuis  inj^ 
63  ns  avoir  ajipvis  qqcIqiHï 
le  je  Bc  savais  ,pa&  eu  mfi 
IjSl  seule  ambition  de  Pe- 
>endant  les  dernières  années 
,dit  encore  Burney,  »  parait 
é  d'acqqérir  la  rcputatioA 
fend  théoricien»  très*yerse 
msique  des  anciens,  »  3'attf  • 
i  mathématicien  Moivi^,  et 
icott,  qui  Taidaiçnt  à  calcu« 
tipmwn5,tik  rrf construise 
ne  grecque  I  il  s'cpfopça  dans 
ts ,  échelles^  iUagrammdu , 
»  f  kvnmcs  et  propojrtions 
iques  9  arithmétiques  .et  jbar- 
s  des  Greca:  4nat^  avec  tout 
misme,  etson  aveugle  admi* 
Mir  la  musique  des  apçienf , 
^erMiuement  ra^f»nUiB  pl«s 
sur  la  théorie  de  la  nuisiqiie 
! ,  et  étudié  plus  de  compo- 
iirieuses  ^qu  aucun  musicien 
tcmpst;,et  quoique  cptière- 
pour\'u  d'invention  ,  il  était 
de  corriger  les  productions 
;$  de  ses  contemporains.  Il 
t  si  grande  prédilection  .ponr 
nrités ,  et  il  étiiit  tellemotit 
re  dans  son  art ,  qu*il  ne  fc- 
comme  véritable  musique  y 
t  qui  était  ancienne  et  «m- 
s.  Cependant  ,  tout  ea  en- 
t  le  génie  de  ses  élèves  par 
es  surannées,  il  conijaissait 
esiois  nécaniq^^,de  Thar- 
qu*cn  jetant  un  coup  d^ail 
partition ,  il  pouvait  d'un 
plume  adoucir  les  passages 
.  brusques ,  et  en  faire  sor- 
mouic.  D — G. 

IXIII. 
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PERàC  (Etiewwe  du  ).  r.  Du- 

•PEBAC. . 

PEEARD  (  Etuhiix  )  y  mort  en 

i663  ySL  ^3  ans ,  doyen  de  la  cham^ 

•bcedcs  comptes  de  Dijon,  M  patiie^ 

.avait  étudié  à  fond  tout  ce  qui  t^ 

garde  Thistoire  de  Bourgogne*  Du 

juiombnc^Qonaidérâbledes  manuscrite 

■q¥'U  A  l^vsésv.on.a'a  fait  imprimer 

qu -M^  Jimi^  4â  pièan,  «t muu  ^ 

VhUioijrfi.i^  Bcmrfiogn^y  Pari»., 

.  ikSôg  j;  in-Cid4v  édition  peu  oorrecle* 

-'"-Soii  fiky  liiUs  PfiiUap^coiiseiiler 

au  .parkment  4»  'Dijon.,  mort  n 

JtiS^f  est  auteur  de  phisiieun  piàocs 

frsmçùies  et  Utines,  en:t]e(f(«tjaa 

fro>e».7^0D  ••.ewuMv^d'uB.&éaûàie 
tAKKfkf  ayocMjÊ^Qft  la:raémfi  me, 
et  à  la  mâme  Apeqna ,  'diYjeraes  q^ 
.ce»  sur  les  4véqéi«uenta  de  son*  temps 
et d« aon pays*  ...   Tr—o.  . 

.  PE&4JU>-CASTKi.  <FaABçou) , 
.fMif^ptfciuiooiste^ntf.,  en  j647v  ^ 
.Vife,  eiiNeirmaoilie,*futjélc?esoiis 
.  Jkft  jeux  de  soa  Mcle  ^  basquitr 
e^pâilioiiMijre  en  xiour  de  Rome, 
et  qui  amt  aequia  ime.gcuide  expé- 
rience ^sdM  le*  matièreilwfaffictaies, 
Aprb. avoir  iichevé  son  oonm  .de 
droit ,  il  se  fit  ivcevoir  avocat,  et 
ne  tarda  pas  k  se  distinguer  au 
barreau  de  Paris.  Il  siiocé£  à  ton 
oncle  dans  la  charge  de  btoqmer , 
qu'il  remplit  avec  fa«aucoop  oe  iHe 
et  de  déÂntéressemeBt  ,  fat  rtça 
.  avoo«4 au  4|rand  .conseil,  et  ae par- 
tagea enurclaplaidoirie  et  le  travail 
du  cabinet*  Dne  applicatioB  exces- 
sive détmiaît  ripioement  sa  santé; 
et  il  rnoorut/ea  afiS^-,  regretté  pour 
ses  taletitaétraiiàbibte  de  son  carac- 
tère, Ferrière  a  publié  l'Éloge  de  Pe- 
.  rard  dans  ses  jÉddUians  aux  Fies 
desjwisconsÊâleSy  parTaisanfl  (/^. 
ce  nom  ).  On  a  de  Im  :  L  Pmra^mse 
du  Gommentairo  de  Domowîti  jsr 
Us  Béglâs  dé  la  chmiùàUmiê  Ro- 

as 
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iGR5,  in- 


nininây  Paris,  iG83  on 
fol.  PcTard  a  ftagcmcr.t  retranche  de 
ce  commentaire  les  digressions  qui  le 
défiguraient,  et  l'aigreur  contre  la 
cour  de  Rome,  qui  y  perçait  de  toute 
parts.  II.  Traité  sommaire  de  Tusa- 
ce  et  de  la  pratique  de  la  cour  de 
Rome  pour  l'expédition  des  signa- 
tures ,  in- 1 1,  Cet  ouvrage  a  ëie'  réim- 
primé )>lusieurs  fois  :  on  recherchait 
autrefois  l'édition  de  Paris,  171 7i 
'À  vol.  in-ia  ,  augmentée  par  Guiil. 
Noyer.  III.  Des  Remarques  sur  les 
Dctinitions  du  droit  -  canon  sur  les 
matières  bénéOcialcs  (  par'  Desmai- 
sous) ,  ibid.  1 700 ,  in-fol.  Cette  édi- 
tion était  la  seule  recherchée.  On 
faisait  beaucoup  plus  de  cas ,  selon 
Camus  (  BibL  d'un  avocat  ) ,  des  re- 
marques de  Perard ,  que  des  déûni- 
tions  elles-mêmes.  IV.  Nouveau  Re- 
cueil de  plusieurs  questions  notables 
sur  les  matières  béuéficiales  ,  ibid. 
1 689,  in^ol.  2  vol. La  Dissertation  sur 
les  pensions ,  qui  est  dans  le  a®,  volu- 
me, est  d'une  autre  main.  W — s. 

PERAU  (  Gabriel-I^uis  Cali- 
bre), littérateur  et  éditeur,  naquit, 
en  I  yoo ,  à  Semur  en  Âuxois ,  d'une 
famille  pauvre  :  il  crut  suivre  sa  vo- 
cation en  embrassant  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  il  n'avait  fait  qu'obâr 
aux  vœux  de  ses  parents ,  et  il  ne 
tarda  pas  à  s*en  repentir.  Une  pas- 
sion violente  lui  fit  oublier  quelque 
temps  sts  devoirs  ;  il  reconnut  enfin 
sa  faute ,  et  prouva  par  sa  conduite 
cpic  son  repentir  était  sincère.  Il  de- 
manda et  obtint  la  permission  de 
l'entrer  dans  la  maison  de  Sorbonne, 
où  il  acheva  ses  études  théologiqnes  ; 
mais  il  refusa  dcrecevoir  la  prêtrise, 
parce  qu'il  s'en  jugeait  indigne.  L'ab- 
be  Perau ,  lié  avec  Querlon ,  attaché 
alors  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  osa , 
d'après  les  conseils  de  celui-ci ,  re- 
<:ommeacer  ses  études  sur  une  base 
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plus  large  et  plus  solide. 

pliqiia  sniloul   à  l'hiNtoire 

siastique  ,  et  prépara   nue 

des   Lettres  d'Yves  de  Cl 

dont  il  i-evit  le  texte  avec 

grand  soin;  mais  il  aband 

travail  important,  dans  la 

de  ne  pas  trouver  un  libr 

consentit  à  en  faire  les  frais 

blia  plusieurs  bonnes  éditioi 

vrages  d'une  utilité  plus  g* 

et  dont  la  rareté  faisait  sou! 

réimpression.  Il  se  chargea 

continuer  les  Fies  des  Hoii 

lustres  de  France ,  par  d'^ 

et  donna  qnelqaes  ouvrages 

ques ,  qui  furent  très-bien  r 

l>ertede  là  vue  l'obligea  d'il 

pre  ses  travaux,  Auxquels 

associé  Turpin ,  îenne  iittéi 

beaucoup  de  mérite.  1 1  suppc 

résignation   cet  accident  c 

vécut  quelque  temps  du  fai 

duit  de  ses  économies.  Les 

pour  lesquels  il  avait  travail 

lement  résolurent  de  venir  ai 

de  l'abbé  Perau;  mais  le  coi 

général  La verdy ,  informé  ai 

tioti ,  lui  fit  accorder,  sur  la 

du  roi ,  une  pension  de  1 300 

suffit  à  sts  besoins.  Peu  ci 

après  ,  Grandjean ,  chirurç 

liste ,  lui  fit ,  avec  succès , 

tion  de  la  cataracte  ;  et  il  se  \ 

à  reprendre  ses  travaux  Ut 

quand  il  mourut  le  3i  ma; 

moins  accablé  d'années  qu 

mités.  Indépendamment  des 

de  la  Médecine  des  Pauvre 

quet ,  des  Œuvres  cfwisie. 

bêlais,  des    Œuvres  de 

de  Bossuet,  de  Saint -Réa 

Description  de  Paris  ^  par  • 

Bricc ,  et  de  V Histoire  de  a 

par  Piganiol  de  la  Force  ;  i 

toire  des  Révolutions  de  Ver 

Arabes ,  par  Marignj;  des  à 
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aqarlot ,  et  dos  L^tire.t  de 
i  f  etc.  (I  ),  un  a  (le  Tabbc 
Lettres  au  sujet  de  M,  le 
le  Talonnes  ,  accuse  de 
n$)  174^9  in- 12.  II.  IjC 
I  Francs- Maçons  y  ibid. , 
12.  III.  Becueil  A,  B.  C* , 
1 745-0'-* ,  24  vol.  in- 1 2 . 
:oliection  de  pièces  liisto- 
«K  bien  choisies  ;  l'abbë 

I  a  publie' que  les  deux  pre- 
imes  (  Mercier  Saiut-Le'ger 
ir  du  troisième;  Querlon , 
a  Porte,  Barbazau  et  Gra- 
eu  part  k  ce  recueil.  IV. 

Jlommes  illustres  de 
y,  d'Auvigny  ,  111 ,  98  ). 
rau  en  a  public'  les  tomes 
m.  Ces  onze  volumes  ne 

II  que  douze  Vies  ;  elles 
étendues  et  plus  inte'res- 
celles  qu*a  rédigées  d'Au- 
La  Description  historique 
\  royal  des  Invalides ,  Pa- 
,  in -fol.,  avec  des  plan- 
s  G{!;urcs  gravées  par  Go- 
e  histoire  est  plus  estimée 
e  Granet  (  F,  ce  nom  ).  VL 
;  Jérôme  Biçjion ,  ibid.  , 
la  :  elle  forme  le  27*^.  vol. 
les  hommes  illustres.  On 
ï  Notice  assez  étend iie  sur 
ns  le  Nécrolo^e  des  hom- 
res  de  France  y  pour  Tan- 

W— s. 
ULT  (Guillaume),  en 
ildus  ou  de  Petrd  altdy 
igicu\  de  Tordre  de  Saint- 
es dans  le  treizième  siècle , 
du  diocèse  de  Vienne ,  en 
.  Il  s*aapiit  beaucoup  de 
i  par  sa  pirté ,  ses  talents  , 


!«•  iii|yr  *  ttr"y>-»  d*Jon;;rr  rrt  artirle 
^•iUm-  d<^  lUtfcTvi.trt  éiititont  puiilirm 
•V  «fcr*  1*1  fM-r%  ,  4*'%  iMïlirr»  ri  drf  •*!- 
«t  «  urM  nt  !■•  trou««-nii*l  clani*  \»  t'ntm  ■ 
nirlirail ,  ri  à*H»  \tt  VUUoi*ntùt€  tUs 
H.  l)«tbtcr< 
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et  gonvemî^  le  diocèse  de  Lyon,  en 
qualité  de  suliragant,  pendant  que 
Philippe  de  Savoie  occupait  ce  siège, 
sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres  s«v 
crés.  Pérault  mourut  en  ia75.  On  a 
de  lui ,  une  Somme  ries  Ferttis  et 
des  f7c«5ydontladeruièreëditionest 
de  Paris,  1663,  in  4***;  Gerson  en  fai- 
sait grand  cas  ;  —  un  Commentaire 
sur  la  règle  de  saint  Benoit ,  im- 
primé en  1 5oo ,  in-S»,^  ^gtis  nom  de 
lieu ,  d'année  et  d'imprimeur  ;  —  ua 
recueil  de  Sermons ,  dont  il  y  a  aa 
grand  nombre  d'éditions; — on  traite 
Ve  eruditione  BeUgiosorum,  qui  vit 
le  jour  sous  le  nom  d'Imbert,  géné- 
ral des  dominicains  ;  -»-  an  autre 
traité  De  eruditione  principum ,  im- 
primé pour  la  première  fob  à  Ro- 
me,  en  1 578.  T— D. 

PERCE  VAL  (Speiccer)  ,  homme 
d'état,  second  Gis  de  Jean  comte 
d'Rgmont  en  Irlande ,  et  baron  Lo- 
yel  et  Holland  en  Angleterre,  naquit 
à  Londres,  le  l®^  nov.  176a.  Son 
père,  placé  à  la  tête  de  Tamiranté , 
pendant  le  ministère  de  lord  Bnte 
dont  il  était  Tami ,  avait  espéré  pnn 
fiter  de  cette  liaison  pour  faire  ar- 
river ses  enfants  aux  premiers  em- 
plois ;  mais  il  mourut  ayant  que  le 
)eune  Perceval  eât  atteint  sa  hui- 
tième année.  Celui-ci  prit  ie$  de* 
grés ,  suivit  la  carrière  du  barreaa 
après  sa  sortie  de  l'université  de 
Cambridge,  et  se  montra  l'im  des 
admirateurs  enthousiastes  de  l'élo- 
quence de  Pitt.  Il   attira  sur  lui 
Sour  la  première  fois   l'attention 
u  ministre  par  la  publication  d'une 
brocliure  politique ,  qui  avait  pour 
but  de  prouver  qu'une  accusation 
(  impeaclunent  )  n'est  pas  interrom- 
pue par  la  dbsolution  du  parlement 
qui  la  admise  (  Afiaire  d'HasIjmgs  ). 
Choisi  par  l'influence  de  sa  famille 
pour  représenter  an  parlement  le 
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bourg  de  Northampton  ,  il  ne  suivit 
point  l'exemple  des  nouveaux  e'Ius  , 
qui  s'empressent  ordinairement  de 
prendre  place  dans  les  rangs  de  l'op- 
position, et  cherchent  à  fixer  sur  eux 
les  yeux  du  public  en  attaquant, 
dans  quelque  discours  d'e'clat ,  les 
opérations  du  gouvernement.  Per- 
ce va!  suivit  une  autre  marche  ;  et 
le  a  juin  1797,  lors  de  l'insuri-ec- 
tion  de  la  ilotte  mouille'e  au  Nore, 
Pitt  ayant  présente'  un  bill  contre 
tout  complot  tendant  à  exciter  la 
sédition,  Perceval  proposa  un  mo- 
de d'opérer  qid  abrégeait  les  dé- 
lais, et  fut  d'avis  d'accorder  au 
gouvernement  un  pouvoir  discrétion- 
naire pour  emprisonner  ou  déporter 
les  coupables.  L'année  suivante  (  4 

i'anvicr  1 798  ) ,  à  l'occasion  d'un 
)ill  sur  les  taxes  assises ,  qu'il  sou- 
tint avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
talent  (1),  Perceval  attaqua  vive- 
ment rop{>osition  ,  et  Fox  en  parti- 
culier, dans  un  discours  d'une  gran- 
de étendue.  Depuis  oc  moment ,  il 
Sarut  s'occuper  plus  spécialement 
e  matières  de  finance  ;  et  il  prit 
las  parole  toutes  les  fois  qu'il  en 
fut  question ,  dans  la  chambre  des 
communes.  En  juin  iBoo ,  il  de- 
manda, sans  succès,  qu'on  appor- 
tât quelques  changements  à  la  lé- 
gislation sur  l'adultère  ;  et  il  se  mon- 
tra ,  dans  la  même  session  ,  l'adver^ 
saire  des  catholiques ,  en  défendant 
le  bill  de  ï Institution  monastique. 
Peu  de  temps  après  (  1  Bo  i  ) ,  il  pa- 
rut ,  comme  conseil  de  la  couronne, 
dans  les  procédures  dirigées  coirfre 
les  clubs,  qui,  sous  prétexte  de  s'oc- 
cuper d'une  r^ormo  parlementaire, 
tendaient  à  plonger  l'Angleterre  dans 


(l)  SIirrirlMi  Jrriara  ,  daa*  v>  rr'pliipie  »u\  dÎTor* 
•rfamcnlxdc  IVrc-nw!.  tfw  rr(<»ralearaT«itnHio|ie 
dMM  MMi  di«ciiiii »  iiii  Irift-gr^ud  l4lciit  et  auiuit  de 
ftandiûe  i)u«  d«  t«  lumnit  <r. 
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l'abîme  des  révolutions.  Qu 

plupart  des  accusés  eusscm 

cl  arcs  non  coupables  par  le 

zèle  que  Perceval  avait  dépl 

cette  circonstance  n'en  fut  pi 

récompensé.  Nommé  d'abo 

citcur-général ,  sous  la  pren 

ministration  de  M.  Addingtc 

vint ,  l'année  suivante  (180 

cureur-général.  H  avait  d< 

preuves   de  son   éloquence 

ministère  de  Pitt ,  en  se  ( 

pour  l'union  de  l'Irlande: 

montra   pas   moins   sous 

M.  Addington ,  en  souten 

chaleur  le  bill  pour  la  rc'fc 

abus  qui  s'étaient  glissés  dai 

rine  :  il  eut  même  à  ce  sujet 

altercation  avec  lord  Tera 

venait  de  passer  du  côte  d 

sition.  Partisan  outré  de  I 

contre  la  France  ,  Perccva 

hautement ,  en  1 8o3 ,  qu'il 

raît  y  avoir  qu'une  opinii 

nécessité  d'à rr<* ter  les  pi*o^ 

inants  d'un    ennemi    si  de 

Lorsqu'en  i8o5  la  pétilioi 

tholiques  d'Irlande  fut  prt 

parlement ,  il  s'opposa  foi 

la  motion  que  Fox  fit  en 

veur.  Les  partis  de  Fox  et 

ville  s'étant  coalises  à  la 

Pitt  (  janvier  1806  ) ,  il  f 

un  changement  d'administi 

Perceval  cessa  d'être  prof 

néral.  Il  se  rancea  du  col 

]>osition ,  ou  il  occupa  un 

ii?igué.  Mais  le  nouveau  r 

affaibli  par  la  mort  de  Fo 

pas  de  longue  durée.  A  i 

Perceval  obtint  une  plac< 

cabinet,  avec  l'ofllce  de  c 

de  l'échiquier  (avril  1807 

de  temps  après,  l'em'^loi  1 

chancelier  du  duché  de  I 

Dans  l'exercice  de  ses  fou 

continua  de  se  montrer  l'a 
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é  des  catholique!»  d'Irlande, 
fia  rintolcrancc  des  protes- 
ar  une  adresse  h  ses  cons- 
de  Northampton  ;  et ,  d'un 
autre  de  TAnglcteri-e,  ou 
it  bientôt  plus  que  le  cri  : 
de  papisme.  »  Ce  fut  sous 
istère  qu'eut  Keu  l'attaque 
nhague ,  et  renlcvemcut  de 
danoise;  et  il  entreprit  de 
ces  mesures  violentes  ,  en 
it  une  collusion  prouvée  en- 
oi  de  Danemark  et  Buona- 
loiqu'il  ne  fût  que  chancelier 
quier ,  et  qu*on  ne  considère 
rtcrre ,  comme  premier  mi- 
ittc  celui  qui  réunit  à  cette 
lie  de  premier  lord  de  la 
ie ,  comme  ii  siégeait  dans 
ibrc  des  communes ,  où  il 
it  on  grand  talent ,  et  que 
iriocipalement  sur  lui  que 
la   défense  de   toutes  les 
de  l'administration ,  ou  doit 
ide'rer  du  moins  comme  le 
!  le  plus  influent.  Le  discours 
ODonça  ,  le  'àG  juin   1807  , 
roposition  ,  faite  par  l'oppo- 
i*uue  adresse  au  roi ,  pjur 
er  le  changement  du  muiis- 
t  très-remarquable ,  et  donne 
le  idée  de  son  esprit  et  de 
{tience  parlementaire.  Il  soû- 
la chambre,  eu  180B,  un 
I  plan  de  finances,  dont  la 
é  pouvait  être  attaquée ,  puis- 
Irait  aux  propriétaires  des 
our  cent,  âgés  d'au  moins 
;inq  ans ,  la  faculté  de  les 
tr  contre  des  annuités  viagc- 
se  déclara  aussi  fortement 
la  traite  des  noirs.  A  la  mort 
de  Portland  (  octobre  1809), 
il  lut  succéda  dans  la  place 
mier  lord  de  la  trésorerie , 
onserva  lorsque  le  prince  de 
devint  régent  par  la  mab- 
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die  mentale  du  roi.  Ce  tiii  alors 
que  Pcrceval  fut  véritablement  pre- 
mier ministre.  Son  élévation  avait 
beaucoup  e'tontié ,  parce  qu'il  ne  pa- 
raissait pas  avoir  une  assez  grande 
existence  politique.  Aussi  fit-ou  ré- 
pandre adroitement  le  bruit  que  la 
place  de  premier  lord  de  la  trésore- 
rie ne  lui  était  confiée  que  momen- 
tanément ,  et  devait  passer  au  mar- 
quis Wellesley,  alors  ambassadeur 
en  Espagne.  Quand  ce  dernier  re- 
vint en  Angleterre ,  la  situation  men- 
tale du  roi  avait  forcé  de  recourir 
h  une  régence ,  dont  Tautorité  e'tait 
entourée  de  beaucoup  de  restric- 
tions. On  assure  que  Perceval  sut 
persuader  au  marquis  Wdlesley^ 

3u'il  lui   convenait  peu  de  pren- 
re  le  timon  de  Tétat ,  tant  que 
les  restrictions  existeraient  ;  et  cç 
dernier  accepta  l'emploi  de  secrc- 
taire-d'état  dcê  affaires  étrangères. 
Lorsque  le  prince  de  Galles  obtint 
la  plénitude  de  l'autorité ,  Perceval 
fut  confirmé  dans  l'office  de  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Le  marquis  de 
Wellesley  témoigna  son  méconten- 
tement en  se  démettant  des  fonctions 
u'il  avait  acceptées,  et  en  déclarant 
brmellement  au  prince  régent,  qu'il 
voulait  bien  occuper  une  place  Oê^cc 
M.  Perceval ,  mais  jamais  30us  lui. 
Caî  fut  pendant  qu'il  était  h  la  tête 
du  cabmet,  au'eut  lieu  l'affaire  de 
Walkercn  (  juillet  1 809  ) ,  entreprise 
mal  concertée  ^  et  qui  eut  une  issue 
peu  honorable  pour  les  armes  bri- 
tanniques I  elle  fit  beaucoup  de  tort 
au  ministre  anglais  dans  l'esprit  des 
autres  puissances  de  l'Europe ,  et  fut 
vivement  blapiée ,  même  en  Angle- 
terre ,  quoique  par  des  motifs  dilTc- 
rents.  Perceval  continua  de  diriger 
les  affaires  de  la  Grande  Bretagne, 
jusqu'au  ii  mai  181a ,  en  prenant 
dans  tontes  Ici  occisions ,  pour  régla 
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de  conduite,  la  marclie  que  PUt  avait 
constamment  suivie.  Ce  jour- là  , 
comme  il  sortait  d'une  maison  pour 
se  rendre  au  parlement ,  nu  hommo 
nomme' Bcllingbam,  anci,en  courtier 
de  commerce  à  Livcrpool,  qui  l'at- 
tendait dans  le  vestibule  de  la  cham-. 
bre  des  communes  ,  lui  laclia  un 
coup  de  pistolet ,  qui  l'atteignit  au 
cœur.  Pcrceval  tomba  mort ,  après 
avoir  eu  à  peine  le  Umpsdc  dire 
d'une  voix  étouffée  :  Je  suis  assas-. 
sine,  La  cliambre  des  communes  et 
celle  des  lords  furent  dans  la  plus 
grande  consternation,  en  apprenant 
cet  c've'nemcnt.  Tous  les  membres  , 
çans  distinction  d'opinions  politi- 
ques, firent  l'c'Ioge  de  ce  ministre  , 
et  votèrent  à  l'unacimite'  une  adresse 
au  prince  -  régent  pour  demander 
qu'une  pension  de  cinq  raille  livres 
sterling  fût  assignée  à  sa  veuve  (  i)  et 
h  ses  douze  enfants.  Il  résulta  des 
interrogatoires  de  r)ellingbam,  qu'il 
n'avait  pas  de  complices,  qu'il  ne 
connaissait  même  pas  M.  Perceval , 
et  qu'il  ne  s'e'tait  porte  à  ce  meurtre 
que  pour  se  venger  de  ce  que  le  mi- 
nistre avait  refuse'  d'c'couler  des  ré- 
clamations qu'il  lui  avait  présentées. 
La  populace  rassemblée  auprès  de 
la  cnambredes  communes,  montra 
une  joie  féroce  en  apprenant  la  mort 
de  Perceval.  Quoique  ce  ministre  ne 
doive  pas  être  cité  parmi  les  bom- 
mes  d'état  du  premier  ordre,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'eut  des  quali- 
tés  lrès-remarquablcs.Ses  adversaires 
de  l'opposition  lui  accordaient  toutes 
Ivs  vertus  privées ,  réunies  à  une  mo- 
dération constante ,  à  im  sang -froid 
imperturbable  dans  la  discussion.  U 
avait  une  fermeté  inébranlable,  et 
une  réputation  d'intégrité  au-dessus 


(i)  Per>-CTRl  (t  Itird  Ardrn,  ton  frrrr,  araient 
/pouâé  les  deux  iiUe*  de  m  'fh juu  Wiboo. 
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de  toute  atteinte.  Son  éloqneuw 
propre  au  barreau  qu'an  parlci 
était  calculée  plutôt  pour  emb 
ser  par  sà  subtilité,  que  pour  é 
par  son  éclat  et  subjuguer  { 
force.  Perceval  jouissait  d'une 
de  réputation  comme  minist 
finances ,  quoiqu'il  fût  loin  d( 
voir  rivaliser  avec  Pitt,  et  qu 
eu  à  lui  reprocber  quclques-uc 
mesures  qu'il  a  fait  «dopter. 
montra,  ainsi  qu'on  a  vu,  pa 
de  la  guerre  contre  la  France , 
versairc  prononce  de  l'émanci 
des  catboliques.  On  a  at tribu 
le  temps  la  première  de  ces 
opinions,  au  désir  qu'il  avait  c 
re  à  lord  Ardeu ,  son  second 

2ui  était  grefBer  de  l'amirauté 
ont  les  produits,  nuls  en  teo 
paix ,  étaient  immenses  eu  ter 
guerre;  et  la  seconde ,  à  ce  qu 
Égmonl,  son  frère  aîné,  ëtai 
prictaire  de  cent  vingt  mille  ai 
terre  confisquées  sur  les  catbo 
On  a  publié  en  Angleterre  un 
biographiaue  sur  M.  Pcrceyn 
a  été  traduit  en  français ,  Parb, 
brochure  in-8°.  D — x 

PKKCI1AMBAULT(Reïié 
BiGOTiLRE  de  ),  président  du 
ment  de  Bretagne,  était  fils  i 
de  la  Higotièrcy  conseiller  au 
dial  d'Angers  et  pirisconsulte 
dans  sa  province.  Gui  se  dé 
sa  place,  en  i65oy  et  cntn 
l'état  ecclésiastique  après  la  n 
sa  femme.  René  prit  les  dc^ 
docteur  dans  Li  faculté  d'Ang 
fut  reçu  ,  on  lOgG,  dansl'acJ 
de  cette  ville.  11  exerça  long- 
les  fonctions  de  conseiller  ai 
lement  de  Rennes,  et  devin 
sideut  aux  enquêtes  dans  la 
cour.  C'était  un  homme  instr 
les  matières  de  jurisprudence 
dclui:  Obseryaiions sommaù 
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utume  tU  Bretagne .  I^val , 
f  iu-4«. ,  sous  le  noui  de  Pierre 
ayoc^t  ;  une  nouvelle  dliliuii 
fine  ouvrage  sous  le  titre  de 
me  de  Bretagne  y  iGi)4 ,  iu- 
abe  depuis  en  ti  volumes  ;  — 
tentaire  sur  la  coutume  deBre- 
,  Rennes  ,  1G93  ;  —  Institu- 
u  droit  français  par  rapport 
9utunie  de  Bretagne ,  Renues , 
;  —  Vu  devoir  des  juges  et 
s  ceux  qui  sont  dans  les  fonc- 
mdtUques,  i(k)5;  —  Factum 
avoir  si  Vusage  permet  aux 
$  de  colloauer  les  deniers  pu^ 
es  à  intérêt.,,,^  i709,in-4®.; 
i factum  suc  ce  sujet,  i7i3; 
uté  de  V usure  et  intérêt  ^  qui 
3^.  volume  du  Commentaire 
coutume  de  Bretagne.  Foui* 
;u   Parc ,  jurisconsulte  bre- 

publié  des  Observations  sur 
/rages  de  Ferchambault  :  il 
;ve  plusieurs  erreurs  ;  mais 
:  V^oj^e  du  Commentaire, 
%ctum  sur  les  deniers  pu- 
rs ,  fit  beaucoup  de  bruit  ; 
léologicns  et  des  mapstrats 
uvèrcnt  la  doctriue  rel.'ichée. 
de  La  (lihonnab ,  doyen  de  la 
ire  des  comptes  de  Bretagne, 
primer  à  Paris,  rn  1710,  un 
?  de  V usure  f  intérêt  et  profit 

tire  du  prêt ,  ou  l'ancienne 
ne  sur  le  prêt  usttraire ,  op' 
aux  nouvelles  opinions ,  in>  i  :!• 
imbauit,  se  voyant  attaque , 
ita  la  fiiculté  de  théologie  de 
».  U  s'établit  une  corrcspon- 
eulre  les  docteurs  et  lui  :  mais 
ir  ne  se  rendit  point  ;  et  la  fa- 
Mjblia,  en  1 7 1 3,  sa  Héponse  qui 
.ez  étendue ,  et  où  le  Factum  et 
irine  qui  y  était  soutenue  sont 
jériscs  avec  scvcritc,  et  réfutés 
tail.  (Vest  ce  qui  donna  lieu  à 
ambault  de  rédiger  sou  Second 
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Factum  et  son  Traité  de  l'usure  et 
intérêt  :  la  faculté  de  son  côté  fit  pa- 
raître une  Réplique  sommaire  aux 
deux  derniers  ouvrages  de  M.  de 
Ferchambault  sur  cette  matièiv* 
La  Réponse  et  la  Réplique  sont  si- 
gnées de  quatre  docteurs  et  approu* 
vées  de  plusieurs  autres ,  le  a  mars 
1713.  L*abbé  Écolasse,  chanoine 
de  Rennes ,  attaqua  aussi  Percham- 
baidty  la  même  année,  par  une  Lettre 
critique  dirigée  principalement  con- 
tre le  Commentaire  sur  la  coutume 
de  Bretagne  ;  mais  comme  il  avait 
mêlé  dans  sa  lettre  la  satire  aux  rai- 
sons ,  Perchambault  lui  intenta  nu 
procès  en  calomnie.  L'affaire  se  pour- 
suivait de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup de  chaleur  ;  on  s'accusait  ré- 
ciproquement de  falsification ,  quand 
le  gouvernement  crut  devoir  arrêter 
la  procédure.  Écolasse  avait  dressé 
des  mémoires  eu  sa  faveur  :  ces  mé- 
moires furent  publiés  k  Trévoux, 
1714 9  iD-i2,8ous  le  titre  de  Pré' 
jugéi  légitimes  contre  les  livres  de 
M.  de  Perchambault^  où  celui-ci 
est  fort  maltr^ilé.  On  trouve  k  la 
fin  un  Mémoire  d' Écolasse , envoyé, 
eu  mars  1713,  aux  docteurs  de  Sur- 
bonne;  ce  mémoire  consbte  en  huit 
extraits  de  différentes  propositions 
tirées  des  ouvrages  de  Perchambault, 
avec  les  jugements  des  docteurs  con- 
sultés, qui  étaient  Habert,  I^miure, 
Léger  et  le  P.  Pouget.  Ces  extraits 
sont  terminés  par  une  lettre  du  doc- 
teur Habert  à  Écolasse,  en  date  du 
aG  mars  i7i4;.on  y  loue  leièfe 
d'Écolasse,  et  on  y  parle  des  écrits 
de  Perchambault  comme  de  produc- 
tions hardies  et  dangereuses.  Ge  ma- 
gistrat mourut  en  17^7»  dans  un 
âge  avancé.  Voyez  la  BUfliothiaue 
des  auteurs  ecclésiastiques  du  Jix^ 
huitième  siècle  ^  par  Goujet ,  tome 
iiiy  page  143.  P-€-T« 
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PERCÏN.  r.  MOWTGAILLARD. 

PEKCIVAL  (Thomas),  médecin 
auglais^  né  à  Warrington  (Lanca- 
shire) ,  le  29  scjit.  17^0  ,  mourut  à 
Manchester  le  3o  août  1 804.  Ayant 
perdu  SCS  pai-ents  en  très-bas  âge, 
il  dut  son  éducation  à  une  sœur 
aînc'e,  qui  ne  négligea  ^cun  des 
soins  propres  à  la  rendre  biillante. 
Aussi  lit-il  de  rapides  progrès ,  sur- 
tout dans  la  langue  latine,  et  dans 
la  morale  :  cette  dernière  partie  des 
connaissances  humaines  fut,  pendant 
toute  sa  vie ,  Tobjet  de  ses  plus  cons- 
tantes méditations.  Pcrcival,  parve- 
nu à  Tage  où  Ton  fait  choix  d'une 
profession,  se  décida  pour  la  mc'de- 
cine.  Mais  combien  d'obstacles  n'eut- 
il  point  à  vaincre  !  Ne'  luthciien,  les 
universités  anglaises  lui  étaient  fer- 
mées ;  ceux  de  la  religion  anglicane 
y  étant  seuls  admis.  Il  commença 
ses  études  à  Édinbourg ,  les  pour- . 
suivit  à  Londres ,  et  alla  les  ter-' 
rainer  à  Lcyde ,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1 765.  Avant  de  retour- 
ner en  Angleterre,  il  visita  la  Belgi- 
que it  la  France.  En  1767,  Pcrcival 
s'établit  à  Manchester ,  pour  y  exer- 
cer sa  profession.  Il  eut,  en  peu 
de  temps,  de  nombreux  succès,  et 
fut  répandu  dans  toutes  les  classes 
de  la  société',  particulièrement  dans 
le  grand  monde,  où  des  manières 
distinguées ,  une  élocution  brillante, 
beaucoup  d'urbanité  ,  et  toutes  les 
séductions  d'un  savoir  modesfe  ,  le 
firent  vivement  rechercher.  Malgré 
les  soins  que  lui  imposaient  les 
nombreuses  occupations  de  sa  clien- 
telle,  il  se  livra  constamment  à  des 
recherches  expérimentales ,  propres 
à  perfectionner  la  thérapeutique. 
Les  résultats  qu*il  obtenait ,  étaient 
exposés  dans  des  Mémoires  qu'il 
communiquait  à  la  suriété  royale 
de  Londres  et  à  la  société  de  Mau- 
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ch ester.  Ces  Mémoires  e'ta 
bliés  successivement,  soit 
Transactions  philosopliiqii 
dans  divers  journaux  scicn 
soit  enfin  dans  la  Collectic 
société  de  Manchester.  Dai 
Ces  Mémoires,  Pcrcival  ctuc 
manière  spéciale ,  l'action 
verses  préparations  de  qu 
il  estime  que  l'infusion  aq 
cette  écorce  est ,  de  tontes 
pa rations  pharmaceutiques 
renferme  le  plus  de  propri 
caces ,  parce  qu'elle  donne 
précipité  plus  noir  lorsqu' 
à  une  dissolution  de  sulfat 
C'était  procéder  par  la  voi 
nalyse  chimique,  et  quitter 
de  l'empirisuic,  si  soiivei 
peuse.  Pcrcival  prétendait  « 
l'action  de  i'écorce  dn  Péro 
de  la  combinaison  intime 
partiel  gommeuses  et  rcsin 
était  dans  l'erreur  à  cet  q 
sait  maintenant  que  le  kii 
toute  son  efficacité  du  princ 
qu'il  recèle  ,  lequel  est  coi 
le  nom  de  quinine  ou  cin 
que  M.  Laubert  est  le  pren 
venu,  à  extraire,  en  iSii 
lui ,  MM.  Pelletier  et  Ca 
pharmaciens  de  Paris  ,  od 
ce  principe  à  l'état  de  pu: 
l'ont  combiné  avec  l'acid 
rique ,  et  en  ont  formé  un  s 
son  de  ses  propriétés  alca 
sel  a  pris ,  dèslors ,  les  non 
fa  te  de  quinine,  ou  de  cinc 
sous  lesquels  il  est  déjà  c^î 
les  succès  que  la  médecine  en 
Pcrcival ,  dans  ses  intéressé 
cherches  sur  le  kina ,  disait 
sage  de  la  préparation  de  c( 
sla ncc,  par  la  décoction ,  lui 
à  raison  de  l'action  de  la  c 
son  huile  essentielle  :  ce  fait  • 
leurs  indifférent  ;  mais  ce  < 
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it  fort  jiidiricux ,  c'est  que  Te  kina 
coDiicnt  peu  de  principe  astriiigeiit, 
ain&i  qu'on  le  pensait  de  sou  temps  , 
<f  que  d'ailleurs  ce  principe  n'est 
point  celui  qui  lui  imprime  sa  proprië. 
lé  médicinale.  Dans  im  autre  Mé- 
Boire  ,  routeur ,  d'après  ses  expë- 
litDCCS,  recommande  remploi,  dans 
rkTdrotliorax ,  de  la  racine  de  se- 
wéia  j  célèbre  par  la  propriété  que 
1»  Américains  lui  attribuent  de  gué- 
fir  la  morsure  du  serpent  à  sonnet- 
les.  Un  autre  morceau  contient  le 
traité  le  plus  complet  que  nous  pos- 
lèdiuDS  sur  les  propriétés  médicina- 
les de  U  racine  de  Colombo.  Perci- 
fal  fat  le  premier  qui  fît  respirer 
isi  phthisiques  le  gaz  acide-car  boni- 
^e  :  il  constata  ,  dans  un  des  Mc- 
Boires  dont  il  est  ici  question  ,  que 
ce  moyen ,  propre  à  diminuer  les  ac- 
cidents ,  n'a  pas  le  pouvoir  de  gué- 
rir la   maladie.   Storck  avait  con- 
snlic  de  pratiquer  l'inoculation  de 
k   Tariole    chez  les  enfants    nou- 
veau-nés; et  Maxim.  Lockcr  venait 
(le  publier  le  résultat  d'heureuses 
eipéricnces  entreprises  d'aprcs  ce 
conseil  :   mais   plusieurs   médecins 
rroommés  protestcrcnt  contre  cette 
iiMKulation  hâtive,  et  Pcrcival  fut 
de  ce  nombre.  Un  de  ses  Mémoires 
roDiientles  motifs  de  son  opposition, 
exprimes  avec  une  grande  véhémcn- 
cr.  Toutefois ,  Tinnovation  eut  in- 
failliblement été  consacrée  ,  si  la 
Tjccine  n'eût  fait  renoncer  à  l'ino- 
colation.  Un  des  écrits  les  plus  im- 
portants du  genre  de  ceux  auxquels 
Prrrivalse  livrait,  et  qui  fut  d'abord 
piil>lic  dans  le  3^.  volume  des  Mé- 
moires de  la  soi'iété  de  Manchester  , 
r^t   relui  uîi  il  expose  ses  recher- 
ilics  sur  la  manière  dont  les  uié- 
dic-i nient:»  agissent  dans  la  masse  des 
humeurs.   Il  établit,   par  desexpé- 
ncuccs  ,  qu'ils  y  subissent  une  ué- 
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conipositior.  ehim-que,  laquelle  a 
souvent  lieu  dans  les  organes  secré- 
toires.  Pcrcival  avait  pour  les  scien- 
ces une  passion  si  vive  ,  que  sa  vaste 
pratique  et  ses  communications  avec 
la  société  royale  de  Londres  ne  suf- 
fisaient point  pour  la  satisfaire.  Man- 
chester possédait  phisieurs  hommes 
éclairés  dans  diverses  branches  des 
connaissances  humaines;  il  conçut 
et  exécuta  le  projet  de  les  réunir  dans 
sa  maison  ,  une  fois  par  semaine  y 
pour  disserter  sur  des  objets  conve- 
nus: bientôt  il  se  Ht  des  lectures  dans 
ces  assemblées;  et ,  en  i^8i  ,  ou  re- 
cueillit en  un  volume,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  société  littéraire 
et  philosophique  de  Manchester^  les 
plus  im  portants  des  écrits  qui  avaient 
été  lus  dans  cette  réunion.  IjC  succès 
de  cette  première  publication  décida 
les  membres  de  l'association  à  se 
constituer  eu  société  académique , 
et  à  se  rassembler  dans  un  local 
ad  hoc.  Pcrcival  fut  unanimement 
élu  président  de  la  nouveUe  acadé- 
mie; et  on  l'y  vit,cl.'iiis  toutes  les  séan- 
ces ,  porter  la  par(.le  avec  une  éga- 
le facilité,  sur  les  matières  les  plus 
variées,  même  sur  les  mathémati- 
ques et  sur  la  géométrie  transcen- 
dante. Parmi  les  nombreuses  pro- 
ductions de  sa  plume ,  un  remarque: 
I.  Essnis  de  médecine  et  dephysi* 
que  expérimentale  ,  3  vol. ,  in -8", 
C'est  un  recueil  de  Mémoires  com- 
muniqués à  la  société  royale  de  l/on- 
dres  et  à  celle  de  Manchester ,  et  dont 
les  plus  importants  viennent  d'être 
anaivsés  :  ces  volumes  ont  été  pu- 
bues  successivement  ;  le  premier  pa- 
rut en  1773.  11.  Un  Mémoire  ayant 
pour  titre  :  Observations  et  expé- 
riences sur  le  plomb  considéré  com- 
me poison^  '77*'  ^11'  Instruction 
d'un  père  ^  renjermant  des  contes  ^ 
desJableSy  et  des  rejlexions  propres 
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à  inspirer  l'ainour  de  la  vertu ,  le 
^odt  des  sciences,  et  lu  connaissan- 
ce des  oin*ra};es  de  la  nature  y  in-8*>., 
177^.  Deux  ans  après,  raiitciir  pu- 
blia un  second  volume  stir  le  même 
sujet.  IV.  Mémoires  sur  l'usage  des 
Jleurs  de  zinc  dans  Vépilepsie,  V. 
Récit  du  tremblement  de  terre  de 
Manchester,  VI.  Expériences  et  ob' 
sensations  suri  eau.  VII.  Disserta- 
tions morales  et  littéraires  ,  in-8'\, 
1784.  VIII.  Sur  les  colonies  et  sur 
lus  et  ablissem  ents  des  Romains  dans 
le  Lancashire,  IX.  Topographie  de 
Manchester  et  des  lient  voisins, 
X.  Sur  les  moyens  cle  préparer  la 
potasse.  Toutes  les  compositions  de 
Percival  qui  se  rattachent  à  la  mc'- 
deciue,  ont  elc  réunies  ,  en  1807 ,  4 
vol.  în-8*'.  Son  (ils  sYtant  aussi  voue 
k  Fart  de  guérir ,  le  pcre  composa  , 
en  1783,  un  ouvrage  intitule:  Mo- 
rale médicale ,  ou  Code  de  pré- 
ceptes adaptés  à  la  profession  de 
médecin.  Ce  livre,  imprime  depuis 
la  mort  de  Tauleur,  renferme  des 
prc'ceptes  dictes  par  la  morale  la 
plus  pure  et  riiumanite  la  plus  tou- 
chante dont  il  desirait  que  son  fils  ne 
s*ccartât  jamais  dans  Texcrcice  de 
sa  profession.  Percival  a  laisse  la  rcs 
putationd'un  médecin  habile  et  d'un 
crudit  profond.  O.i  a  du  que  cVtait 
im  auteursans  vanité,  un  philosophe 
51ns  orgueil ,  un  savant  sans  pcdaa- 
U'rie.  F — r. 

PKRCLIGIA,  chef  de  fanatiques 
cl  sectaire  turc,  parut  dans  la  Na- 
lolie ,  vers  Tan  de  Thcgire  810 , 
(  14 18  de  J.-G.  )  Il  prêchait  à  main 
armée,  cl  ses  disciples  étaient  au- 
tant de  soldits.  Sa  doctrine  com- 
mandait une  pauvreté  volontaire , 
Li  comulunautc  des  biens,  riiorreur 
du  niahoni(*Vi».iuc,  et  IVHu.sion  du 
haiij;d(s  iu(iilMis.(ie  prophète,  vêtu 
senliïmeut  d*uue  tunique ,  mafcliait 
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à  la  tcrc  de  ses  sectaires ,  et  égor- 
ceait  ceux  qu^il  ne  pouvait  pcrsua* 
aer.  Il  était  favorise'  par  des  muiuci 
grecs  qui  publiaient  ses  pre'lcndHi 
miracles.  Relire  dans  des  montagnei 
escarpées,  ou  ravageant  la  Cara- 
manie  et  les  cotes  du  j;oUc  Ioni- 
que, Percligia  repoussa  les  pacliaa 
des  provinces  voisines ,  qui  avaiciK 
marché  pour  le  combattre,  Maho- 
met I^r.  envoya  contre  lui  son  fik 
Amurath ,  Age  seulemcot  de  dou» 
ans ,  soutenu  a  une  armée  de  soixa» 
te  mille  hommes.  Ce  fut  uneguem 
d'extermination  que  cette  lutte  :  pas 
un  musulmao  ne  fut  e'pargnê;  paj 
un  disciple  de  Percligia  ne  voulut  m 
rendre  ou  revenir  de  ses  erreurs.  Au< 
cun  d'eux  n'échappa  ;  ni  l'âge,  ni  U 
sexe  ne  furent  respectes  :  le  proplicU 
lui-même  tomba  vivant  entre  1« 
mains  des  Otbomans  victorieux.  Ot 
lui  fît  éprouver,  à  Éubèse,  lesplui 
affreux  tourments  :  il  persista  à  u 
dire  l'envoyé  de  Dieu ,  et  l'apôtn 
de  la  vérité  :  il  fut  enfin  clone  sim 
une  croix  où  il  expira  ,  astsuranl 
qu'il  ne  mourrait  pas.  Le  bruit  sert 
paiulit  en  effet  qu'il  n'était  pas  mort, 
qu'il  avait  reparu  daas  plusieurs  en- 
droits :  peu-à-peu  ses  disciples  se  dis- 
sipèrent ;  mais  le  souvenir  que  Ptt- 
cligia  a  la  issé  dans  l'histoire  des  im- 
posteurs n'a  pas  plus  décourage' la 
fourherie  (pie  ta  crédulité.    S— y. 

PERCOTO  (  jEAif-MARiE  ),  mis- 
sionnaire italien,  né  à  Udine,  ci 
1 7  il) ,  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint^'aulfCt  fut  nommé  vicaire apoSi 
toliquc  et  évêque  de  Maxula.  ËtJBl 
allédans  le  royaume  d' Ava.il  s'y  €0» 
sacra  entièrement  à  la  prédication , 
et  mourut  en  i77().  Il  avait  tra- 
duit on  bii'inan  plusieurs  livres  de 
rËcriturc  sainte,  et  composé  npe 
grammaire  ainsi  qu'un  diitionnaiit 
de  cette  buguc.  11  traduisit  eu  îu* 
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rrcs  dop;matlques  des  bir- 
f tirent  déposes  dans  les  ar- 
a  Propagande  à  Rome.  I^ 
*o(o  fut  publiée  par  M.  A. 
m  confrère,  Udine,  178!!, 
I*'.  et  le  3™^  livres  con- 
•s  détaiU  sur  Percoto  :  le 
re  des  renseignements  in* 
lur  le  gouvei-nement  et  la 
rs  royaumes  d*Ava  et  de 
il  a  tires  de  leurs  livres 
in,  un  abrège'  de  l'histoire 
^graphie  de  ces  contrées 
itées  des  Ënro|>eens.  Ë-s. 
(  Thomas  ] ,  savant  évé- 
«  descendant  des  anciens 
fortliumberland,  nntpiit , 
Bridgenorth  en  Sbrop- 
t  ses  études  à  l'université 
il  possédait  déjà  (piclques 
cclésiastiques  ,  lorsqu'il 
litre  comme  littérateur, 
,  en  17O1  ,  Ilan-  Kiuu- 
unan  traduit  du  chinois, 

1- 1  1,  (  F\  HoLWEL ,  XX, 

ivrage  fut  suivi,  en  \'}Criy 
I  de  Mélanges  chinois  , 
in-i-î,  et,  en  i7()3,  de 
v/Kj  de  f'oésie  riiuique^ 
riblandais.  11  publia,  en 
traduction  nouvelle  du 
r  Salomon  ^  avec  un  coni» 
des  noirs  in  8**. ,  et ,  Tan- 
,  les  Heliijncs  (V  ancienne 
lise  y  composées  de  bal- 
fiics  ,  et  de  quelques  aii- 
:entes ,  du  même  genre  ; 
•  lequel  il  est  le  plus  gé- 
connu,  et  qui  f.iit  épo- 
isfoiic  de  la  littérature 
i\-liiiiti(*me  siècle.  Tho- 
/élait  occupé,  dès  l'en- 
■  genre  de  littérature;  et 
Mit  le  puête  Shenstone 
nroura^é  à   publier  ce 
11V.1  :iiu>i  (11*  î*uiibli  (piel- 
b   du   gciiic   poéliquc  : 
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mais  il  voulut  aussi  suppléer  aux  la- 
cunes qui  se  trouvaient  dans  dci 
morceaux,  d'ailleurs  pcécieux;  et 
quelques  pièces  sont  entièrement  de 
lui.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Nor- 
tliumberfand  l'invitèrent  à  cette  épo- 
ue  à  venir  résider  près  d'eux,  à  titre 
e  chapelain.  11  avait  aussi  publie , 
en  1 764*  une  Clef  du  NouveaUfTeS" 
tament ,  in  -  8^.  ;  manuel  concis , 
composé  en  faveur  de  ceux  qui  se 
livrent  à  la  littérature  sacrée,  etqtii 
a  été  adopté  dans  les  universités,  et 
souvent  réimprimé.  Il  donna  au  pu« 
blic,  en  1771 ,  Y  Ermite  de  H^ark" 
worthy  ballade  northumberlandaî- 
se ,  en  trois  chants  (  réimprimée  en 
1 806,  in-4^«  j  figures  en  bois  ) ,  ainat 
qu'une  traduction  des  Antiquités scp^ 
tentrionaîes ,  de  Mallet ,  avec  des 
notes.  En  1769,  il  fut  nommé  cha- 

Sclaiu  ordinaire  du  roi,  et,  en  1778» 
oyen  de  Carlile.  Élevé,  en  1 78:1 ,  k 
Tévéché  de  Dromore  en  Irlande,  il 
s'y  distingua  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus ,  et  fut  chéri  des  bommci 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
sectes.  Il  est  mort  à  Dromore,  le  28 
sept.    181 1 ,  âgé  de  quatre*  vinst- 
trois  ans.  Il  avait  perdu  la  vue  de- 
puis quelques  années.  Ami  intime  de 
Shensione,  de  Johnson,  de  Qolds- 
mith  ,  de  Reynolds,  il  fut  le  dernier 
survivant  de  cette  illustre  associa- 
tion d'hommes  de  lettres  qui  bril- 
lèrent au  commencement  du  rt'gne 
de  George  III.  Les  Reliques  d^anr 
cienne  poéJe  anglaise ,  ont  été  réim- 
primées en  1775,  3  vol.  in-ia;  en 
1794,  et  en  i8ri,3  vol.  iu-8<>.0n 
a  aussi  de  lui  ua  Sermvnyrechéde^ 
vant  les  enfants  du  clergé  y  lors  de 
leur  réwiian  annl^rsaire  à  Saint- 
PiUil ,   I  'jVk)  ;  des  notes  dan.^  une 
édition  du  Babillard^  du  Speclmteur, 
du  Tuteur,  etc.  De  Miperbes  édi- 
tions des  Poèmes  de  SumjtjtX  dos 
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OEwresde  George  Fîlliers,  duc  de 
litickingham,  qu'il  avait  préparées 
depuis  long-temps,  ëtaieut  près  d'ê- 
tre terminées  lorsqu'elles  furent  con- 
sumées dans  un  incendie ,  eu  1808. 
Comme  il  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  monde  let- 
tré, on  regrette  qu*il  n'ait  pas  laissé 
des  mémoires  sur  sou  temps ,  ou  que 
quelqu'un  de  ses  amis  ne  se  suit 
pas  fait  son  biographe.  I<e  peu  de 
détails  qu'on  lit  ici  ,  est  dû  à  J. 
Nichols ,  son  parent,  et  l'éditeur  des 
Anecdotes  littéraires  de  Bowyer. 

L. 
PERDICGAS ,  l'un  des  lieutenants 
d'Alexandre- le -Grand  ,  suivit  ce 
prince  dans  ses  expéditions ,  et  ob- 
tint sa  confiance.  11  se  signala  d'a- 
bord à  l'attaque  de  Tlicbes  ,  où  il 
reçut  une  blessure;  contiuua,  de  cou* 
cert  avec  Cratère ,  le  siège  de  Tyr , 
et  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire 
d'Arbelles  ,  qui  mit  Alexandre  en 
possession  des  états  de  Darius.  Eu 
mourant ,  ce  prince  remit  son  an- 
neau à  Pcrdiccas,eilui  recommanda 
de  faire  porter  son  corps  dans  le 
temple  de  Jupiter  -  Ammon  ;  mais 
Perdiccas  ne  put  pas  exécuter  la 
dernière  volonté  de  son  maître  (  F, 
Alexandre  ,  1 ,  5o5  ).  Après  beau- 
coup de  troubles  et  d'agitations  , 
les  généraux  d'Alexandre  se  décidè- 
rent enfin  à  reconnaître  pour  roi  j 
Aridée ,  fils   naturel  de  Philippe  , 
dont  il  prit  le  nom,  et  nommèrent 
Perdiccas    son    premier  ministre. 
Les  partisans  de  Roxane,  veuve  d'A- 
lexandre,  demandèrent  que  ,  si  elle 
accouchait  d'un  fils ,  il  fût  associé  au 
trône  de  Macédoine  ;  et  cette  propo- 
sition fut  accueillie  par  les  nouveaux 
satrapes ,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité, qu'ils  aspiraient  tous  eu  secret  k 
se  rendre  maîtres  absolus  des  provin- 
ces qui  leur  ^ient  échues  en  par- 
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tage.  Perdiccas ,  désigne 

reniant  dont  Ro\ane  étai 

devint  le  servile  instrumi 

bition  de  cette  princesse 

même  à  faire  périr  Stati 

comme  elle  d'Alexandre 

ne).  Informé  que  les  G 

plantés  dans    la    Haute 

Alexandre,  étaient  en  m; 

retourner  dans  leur  pat 

vova  contre  eux  Pithon, 

ofbciers  ;  mais  craignant 

uéral,  après  avoir  vainci 

ne  se  mît  à  leur  tête ,  il 

dre  à  ses  confidents  d'ext 

révoltés.  Il  tourna  ensuit 

contre  Ariarathe,  roi  de 

qui  perdit  le  trône  avec 

un  combat,  et  il  mit  en  p 

ses  états,  Eumènes,  auqi 

échus  en  partage  avec  l 

sins.  Il  châtia  les  villes  c 

qui  s'étaient  révoltées  , 

dans  le  devoir  celles  q 

été  tentées  de  suivre  cet  c 

succès  qu'il  venait  d'ol: 

rcnt  l'ambition  de  Perdit 

lut  de  répudier  Niccc, 

patcr  ,   pour  épouser 

sœur  d'Alexandre  ,  qui 

posée  à  lui  accorder  h 

sur  ses  rivaux.  Cette  illii 

devait  lui  frayer  le  cliei 

de  la  Macédoine;  mai 

généraux  pénétrèrent  fa 

projets,  et  se  réunirent  f 

échouer.  Perdiccas,  a 

menés  dont  il  connaissai 

ble  fidélité ,  se  flatta  de 

cilement  la  ligue  qui  ^ 

former  contre  lui.  Il  fit 

gre,  son  ennemi  déclar 

avait  associé  à  la  tute 

roi ,  et  déclara  la  guerre 

gouverneur  delà  Lydie ( 

gic,  dont  il  redoutait  Vh 

le  prétexte  que  ce  gouv 
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rdrcs  du  prince.  Antiç;o- 
r  pour  resi«iter,  sVnfnit 
i»s  tic  Ptolcmcc,  Perdic- 

à  Ktimôiies  le  soin  de 
•rovinrcs  d'Asie,  pcfnc'- 
Uns  FÉjîvptp,  emmê- 
le Jeuno  Philippe,  pour 
intoiitr  royale  cefle  in- 

ror(;ueil  de  Pcrdicras 
eue  les  cœurs  des  sol- 
»er(ion  se  mit  bientôt 
ëe  :  arrivé  près  de  Mera- 
Miva  «n  dcliec  ;  et  deux 
soldnts  se  noyèrent  en 
n  bras  du  Nil.Oet  neci- 
'  justement  à  son  imprë- 
;cita  une  émeute  dont 
me.  Pendant  la  nuit ,  les 
rèrent  dans  sa  tente  ,  et 
it  avee  la  plupart  de  ses 
fnement  arriva  environ 
es  la  mort  d'Alexandre, 
ït  J.-C.  (  V,  Apîtigoîvk, 
Proi.KMTE}.  W — s. 
IAS,  protonotaire  d'É- 
isait  eu  i3  17  ,  suivant 
li  conjecture  que  ce  per- 
le même  que  Pcrdiccas 
qui  Temperenr  Michel 
it  couper  le  nez  pour  le 
hardiesse  avec  laquelle 
sa  conduite.  On  a,  sous 
otonolairc  ,un  Opuscu- 
ïxpositio  thematum  do- 
et  memorahilium  quœ 
is  sunt.  Ce  n'est  guère 
lenclature  des  lieux  de 
t  de  la  Galilée  ,  les  plus 
rarcomplisscment  des 
cht  istiaiiisme.  OtOpus- 
en  vers  politi^pies  grecs 
•Ite  espère  de  vers,  Tari, 
lé  publié  dans  les  Sym- 
ivant  AHatius ,  d'après 
il  d?  la  b.hliolli.  de 
onjp.'i^:^ué  de  la  vcrsiou 
rs  iambiques ,  par  Frcd. 
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Morel.  Ce  recueil  d'Allatius  a  été 
réimprimé  k  la  fin  de  PouTrage  de 
Jos.  Genesius:  De  rébus  Consianii* 
nopolttanis,  W — s. 

PKREDA  (  Antonio  de),  peintre, 
naquit  à  Valladolîd  ,  en  1 599.  Son 
père  étant  mort,    lorsqu'il  n'araît 
encore  que  six  ans,  nn  de  ses  on- 
eJes  l'entoya ,  en  1606,  k  la  suite  de 
-ta  cour ,  qui  retournait  de  VaDa- 
dolid  dans  la  capitale.  En  arrivant 
h  Madrid ,  Pereda  se  présenta  ches 
Pierre  de  las  Cuevas ,  qni ,  malgré 
Pextréme  jeunesse  de  rélère ,  Pad- 
intt  dans  son  école,  et  se  phit  à 
cultiver  ses  lienretises  dispositions. 
François  de  Texada ,  conseiller  de 
Oastille ,  Payant  vu  travailler  un 
jour  dans  Patdier  de  son  mahre , 
fut  si  charmé  de  son  application , 
qu*il  l'emmena  chez  lui ,  le  fit  ha- 
H  i  1er ,  et  lui  fournît  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  que  Pdève  pût 
se  livrer  sans  ODSttdc  k  ses  étuoes. 
Ses  pro{;rès  furent  grands  et  rapi- 
des. Le  marquis  de  La  Torre ,  ar- 
tiste distingué ,  élève  du  Pomaran* 
cio  ,  TOtdnt  Favorr  près  de  lui  ;  et 
profitant  de  la  faveur  dont  il  jouis*  * 
sait  anprès  d\i  roi  Philippe  III ,  il 
procura  an  jeune  Pereda  le  moyen  de 
copier  les  ouvrages  les  plus  beaux  qui 
se  trouvaient  dans  le  cabinet  du  roi. 
Les  tableaux  qui  séduisirent  davan- 
tage Pelcve ,  furent  ceux  de  Pécole 
vénitienne.  Il  tâcha  d*imiter  leur  cou- 
leur ,  qui  présentiit  tant  d'analogie 
avec  ses  propres  dispositions  ;  et  il 
montra  bientôt  jusqu  à  quel  point  il 
avait  su  profiter  de  cette  étude.  Il 
n'avait  encore  que  dix-huit  ans ,  lors- 
qu'il exposa  en  pnbîic  une  Concept 
tion  y  que  l'on  crut  d'abord  une  pro- 
duction des  meilleurs  artistes  de  la 
cour ,  et  qui  redoubla  l'étonnement 
lorstpi'on  appnt  qu'elle  était  Pou-v 
vrage  d'un  peintre  si  jeune  encore* 
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Le  inarqul»  de  la  Torre  l'envoya  h 
Kume  au  cardinal  Cresccnzi,  son  frè- 
re ;  Pcrecla  obtiût,  dans  cette  ville ,  le 
suffi  âge  de  ce  prclatet  des  amateurs. 
Le  comte-duc  d*Olivarcs  eut  recours 
k  ses  talculs ,  pour  décorer  le  palais 
du  Retiro.  Pereda  y  peignit  un  ta- 
Lleau  représentant  la  nile  de  Gè- 
nes ^  secourue  par  le  marquis  de 
Santa  Cruz,  Ce  tableau  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  remarqué,  que  tous 
les  personnages  qu'il  renferme  sont 
des  portraits ,  dont  la  ressemblance 
était  frappante.  Cette  composition 
lui  valut  aes  récompenses  |>aliicu- 
licresy  et  la  protection  de  Tamiral 
de  Castille ,  qui  plaça  dans  sa  ga*- 
krie  le  célèbre  tableau  des  Fanités 
humaines j  qui  a  fait  partie  du  Mu- 
sec  du  Louvre.  Ce  peintre  s'exerça 
dans  tous  les  genres ,  et  peignit , 
avec  un  égal  succès ,  l'histoire ,  la 
nature  morte,  des  vases,  des  ta- 
pb ,  etc.  Ce  qui  le  distingue ,  c'est  fa 
vigueur  et  l'éclat  de  son  coloris,  la 
fermeté  et  la  facilité  du  pinceau  ,  la 
vérité  de  l'imitation  ,  et  le  relief  qu'il 
sait  donner  aux  objets.  Mais  ses  per- 
sonnages n'ont  rien  de  cette  beauté 
qui  fait  pardonner  une  imitation  trop 
servile  de  la  nature;  ils  manquent  de 
noblesse,  et  la  couleur  seule  sauve 
la  pauvreté  de  l'imitation.  Le  tableau 
des  Vanités  humaines  dont  il  a  été 
fait  mention ,  a  mis  la  France  à  por- 
tée de  juger  du  véritable  mérite  oe  ce 
maître ,  qui  excellait ,  en  effet ,  dans 
la  couleur.  Ce  tableau  a  été  rendu  en 
i8i5,ainsi  qu'une  autre  composi- 
tion du  même  maître ,  dont  le  sujet 
était  Saint  Guillaume  d'Aquitaine 
en  oraison.  Parmi  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  Pereda ,  on  cite  un  Père 
Éternel,  ayant  à  ses  pieds  une  fou  le 
de  Saints  et  de  Saintes  qui  lui  of- 
frent leur  cœur.  Ce  tableau  fut  exé- 
cute en  1640.  Pereda  avait  rassem* 
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hié  une  coUoctiou  trè 
dessins ,  de  tableaux 
statues  des  meilleurs 
qu'une  bibliothèque 
riche  en  ouvrages  d'à 
tirer  un  excellent  \ 
instruction.  Cet  artist 
drid,  en  16G9. 

PERÉE(J.-B.Eic 
Perree» 

PÉRÉFIXE(Hari 
MORT  DE  ),  archevcqi 
le  meilleur  historiei 
ait  eu  jusqu'ici ,  né  ei 
famille  originaire  de 
blie  depuis  un  sièch 
rebalais ,  était  Gis  di 
tel  du  cardinal  de 
commença  ses  études 
les  acheva  avec  disti 
sous  les  yeux  du  card 
clara  son  protecteur , 
une  place  dans  sa  mai 
nait  à  l'état  ecclésiasl 
avoir  reçn  le  doctorat 
il  remplit ,  avec  éclat 
les  chaires  de  la  capit< 
et  la  sagesse  de  sa  coi 
ritèrent  l'honneur  d'êt 
cepteur  de  Lotis  XIV 
mais,  dit  rabbéd'OIi 
ne  rappellera  l'idée  de 
qu'elle  ne  bénisse  la 
ceux  qui  l'élcvèrent  < 
Ce  fut  pour  servir  à 
ce  prince,  que  Péréfix 
deux  seuls  ouvrages 
naisse  de  lui ,  et  dont 
Fie  de  Henri  IF,  sui 
surer  la  réputation  la 
Nommé,  en  1C4B  , 
Khodcz ,  il  alla  visitei 
et  établit  un  conseil  p 
trer  pendant  son  aks< 
dé{>eudait  pas  de  lui 
place  de  confesseur  d 
fut  donnée ,  fut  un  noi 
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de  son  troiipcAii.  En 
LC^^'raic  française  le  choi- 
cr^dcr  à  Balzac.  Enfin  le 
%^^\i  pas  cessé  de  le  com- 
,  Tcleva,  en  ilyd'x/a 
rchevcque  de  Paris.  Il 
K.i'en  même  temps  pro- 
xbonue ,  commandeur 
^es  ordres  du  roi.  Le 
3ouë  de  mœurs  douces 
it  conciliant ,  ne  né- 
our  apaiser  les  partis 
-v^t  alors  son  église.  Il 
^  a^ «dément  pour  la  signa- 
t  simple  du  Formulaire 
'^  VII ,  visita  plusieurs 
^vgieBses  de  Porl-Royal , 
^^'ien  pour  triompher  de 
^i^cc  ;  mais  lors  de  Tac- 
^*^eiic  conclu  sous  Clément 
pT^  QQ  acte  général  de  sou- 
^'elles  signèrent ,  il  ne  les 
^  pW.  On  peut  voir  les  dé- 
cile affaire  dans  V Histoire 
^  propositions  par  Dumas* 
*^ôquc  favorisa  Tétablisse- 
f  plusieurs  communautés  dans 
>Ule,  renouvella  les  anciens 
du  diocèse ,  prescrivit  à  ses 
^e  tenir  tous  les  mois  des 
eooes  ecclésiastiques,  et  dé- 
les  droits  de  son  église.  Il 
ilfivcment  regretté  ,  lc3i  dé- 
fi 1670 ,  à  Tage  de  03  ans.  Le 
T  ouvrage  de  Pérélixc  est 
i:  Institutio  principis  (  Paris, 
io-16);  c'est  un  recueil  de 
«s  qiii  renferment  les  devoirs 
oi  enf.mt.  Ce  fut  en  cessant 
étions  de  précepteur  de  Louis 
qu'il  publia  la  Fie  (h:  Henri 
ans,  iG()i  ,  in-  4**-  Elle  est 
avec  élégance  et  dignité  ;  et 
i'abregét' ,  elle  fait  bien  con- 
ic  graod  prince  dont  la  mé- 
estsi  clicre  à  tous  les  Fran- 
Lcs  cdilions  de  cet   ouvrage , 
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traduit  dans  toutes  les  langues  de 
TEurope,  sont  très-nombreuses.  Les 
El7x;vicrs  en  ont  donné  quatre  :  la 
plus  jolie  est  celle  de  1661 ,  in-ii  ; 
mais  quelques  curieux  donnent  la 
préférence  à  celle*  de  1664  9  parce 
qu'elle  est  augmentée  d'un  Recueil 
de  quelques  belles  actions  et  paro' 
les  de  Henri  le  Grand,  On  a  vou- 
lu ravir  à  PéréGxe  la  cloire  de 
cette  production  :  des  critiques  ont 
prétendu  qu'il  avait  emprunté  la 
plume  de  Méxeray  ;  d'autres  ont 
assuré  que  le  véritable  auteur  était 
le  P.  Annat ,  confesseur  de  Louis 
XIV  :  mais  tous  leurs  efforts  ont 
été  impuissants ,  et  la  Vie  de  Henri - 
le-Grand  reste  à  Péréfîxe ,  qui  nous 
apprend  qu'il  Ta  tirée  d'un  Mémoire 
de  rbistoire  générale  de  France  ^ 
qu'il  avait  composé  par  l'oidre  du 
roi  ;  ouvrage  demeuré  inédit ,  et 
aui  s*est  perdu.  La  gravure  a  repro- 
duit un  grand  nombre  de  fois  les 
traits  de  Péré6xe,  dans  tous  les  for* 
mats.  Les  portraits  de  ce  prélat  les 
plus  estimés  sont  ceux  que  l'on  doit 
au  burin  de  Nanteuil  et  de  Masson  j 
in -fol.  Outre  son  Oraison  funèbre 
prononcée  par  divers  orateurs  indi- 
qués par  Leiong  et  Fontette ,  on  a 
son  Eloge  historique  par  Martignac  V 
(  Foy,^  le  Joum,  des  savants ,  de 
i6()8,  p.  191  ).  W — s. 

PEREÎRA  (GoMEz),  médecin  es- 
^lagnol,  est  appelé  George  Gomez 
jiar  Vandcr  Linden,  et, d'après  lui  ^ 
sans  doute ,  par  Kœnig  et  quelques 
autres  ;  mais  Antonio  ne  l'appelle 
que  Gomex,  et  Pereira  ne  prend 
pas  d'autre  prénom  sur  le  titre  de 
ses  livres.  On  ne  sait  précisément  ni 
l'époque  de  sa  naissance,  ni  celle 
de  sa  mort  :  son  lieu  natal  n'est  in- 
diqué par  personne;  mais  ce  fut 
en  Espagne ,  au  seizième  siècle,  que 
furent  publiés  ses  écrits.  Sou  pcre 
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s'appelait  Antoine^  et  sa  mère  Mar- 
guerite :  voilà  ce  qu'on  apprend  de 
Pereira  lui-même.  Ce  fut  pour  rendre 
hommage  à  ses  pore  et  mère  qu'il 
intitula  son  premier  ouvrage  :  An- 
toniana  Març^arila  ^  opiis  phrsicisy 
meilicis  ac  theolo^is  non  minus  utile 
quant  nec«5.farii/m,Medinadel  Cam- 
po,  1 554,in-rol.;  réimprime  à  Franc- 
fort, en  lOio  (i).  Bayle  dit  que»  la 
»  liberté  de  philosopher  était  un 
»  grand  charme  pour  Pereira,  et 
9  qu'il  s'en  servait  amplement  jus- 

»  qu'à  l'abus ^  car  il  aflcctait  de 

»  combattre  les  d.octriues  les  mieux 
i>  établies ,  et  de  soutenir  des  para  ■ 

V  doxes 11  enseigna  que  les  bêtes 

»  sont  des  machines,  et  il  rejeta  Ta- 
»  me  sensitive  qu'on  leur  attribue... 
w  Les  opinions  extrêmes  sur  ce  su- 
it jet  sout  ou  absurdes  ou  trcs-dau- 
»  gereuscc;  le  milieu  qu'on  y  veut  gar- 
»  der,  est  insoutenable.  »  I/opinion 
de  Pereira  fut  vivement  attaquée  par 
Michel  de  Palacios ,  de  Grenade.  Pe- 
reira ne  se  départit  pas  de  son  opi- 
nion ,  dans  sa  réplique.  La  critique 
de  Palacios  et  la  i épouse  de  Pereira 
ont  été  inconnues  à  Antonio,  qui  n'eu 
fait  nulle  mention  ;  elles  avaient  été 
imprimées  sous  le  titre  de,  Objection 
nés  adversus  normuUa  ex  multipU- 
cihiis  paradoxis  Anionianœ  Marf^a» 
riiœ^et  Apolo^ia  F<?npir{p,Medina  dcl 
Gampo  ,  1 555.  in-  fol.  de  dix-huit 
feuillets  ,  très  -  rare.  Palacios  ne  f*it 
pas  le  seul  adversaire  que  rencontra 
Pereira.  Un  anonyme  publia,  Ende- 
calogo  contra  Ântoniana  Mars^a- 
rita ,  Médina  del  Campo,  i55G,  in- 
8<^.0n  a  prétendu  que  Descartes  avait 
pris  dans  Pereira  ses  idées  sur  Tame 
des  bètes.  On  est  même  allé  jusqu^à 


(l'î  J.  (-..  LIk-îI.  «laM  mn  Cahinet  d^t  f^mm^* 
Ciii'./r  f'«  [  tn  .illi-iiiaiid  1  ,  p.  i3  ,  a  pris  li>  (itic  il« 
rou\iii,:f  (Iw  IVi-iini,  ]>  m  l**  ui>i:i  11*11»^  friiinir  m« 
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dire  que  des  amis  et  des  disci| 
philosophe  français  culreprii 
voyage  en  Elspagnc,  pour  arh< 
tant  d'exemplaires  qu'ils  pou 
en  trouver  ac  V Antoniana  À 
rita ,  et  les  supprimer  exact 
C'est  à  cela  qu'on  atti'ibiiail  I 
té  du  livre,  qui  avait  fait  d 
avantDo^cartes,ct  qui  était  df 
de  son  temps.  11  est  à  croire 
fois  qucDe^cartes,qui  oicdita. 
coup  et  lisait  peu  ,  n'en  av. 
connaissance.  D'ailleurs ,  coi 
remarque  Uayle,  Pereira,  i 

Eas  tiré  son  paradoxe  de  ses 
les  principes,  et  n'ea  aya 
pénétré  les  conséqucDccs ,  il 
empêcher  que  Descartes  ne  Ta 
vé ,  le  premier ,  par  uoe  an 
philosophique.  Malf^re  toui 
Schelhorn,dans  sesAinœniti 
ter, ,  II ,  383 ,  a  renouvelé  T 
tion  contre  Descartes ,  de  la  s 
sion  d'exemplaires  de  i'^^^nt 
Margarila.  Pereira  paUIi.i  ui 
ouvrage  sous  le  titre  de  Noi^ 
que  medicina  experùmentis 
denlibus  rationibus  compr 
i558,  in-fol.  Ce  livre  qui  ce 
les  fièvres,  leur  iiature, leurs 
leurs  espèces,  n'est  que  la  pi 
partie  d^un  traité  complet  de 
cine  ,  dont  le  reste  n'a  poin 
Galieu  n'y  est  pas  ménagé.  L 
uc  l'accuse  pas  de  faillir  pai 
vaisc  foi ,  mais  par  ignorant 
deux  ouvrages  de  Pereira  ( 
réimprimes  à  Madrid  ,  co  i' 

A.  B- 

PEREIRA   Dh   FIGUEI 

(  Antoine  ).  F.  Figueiredo. 

PËRl!;iRË(Jl€X>B-E0DRI 

membre  de  la  société  royale  i 
dres ,  et  le  prr olicr  instituti 
souitls  et  muets  en  France,  i 
en  1 7 16 ,  à  Berlauga ,  petite  i 
TËstramadure  espagnole.  Qi 
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m  GOinpatriotc  Fcyjoo 
it  sur  la  possibilité  de 
partie  le  mutisme,  et  G- 
é(iit.-itiulls.  On  dit  même 

à  Cadix  une  école  de 
?ts.  11  parait  au  moins 
Lisscmcnt  ne  put  se  son- 
ne rinstituteur  ne  taitia 

en  France.  Sa  famille 
Bordeaux  (  Journal  des 
llet  «747^  Fg.  435).  Se 
la  Rochelle ,  eii    i''45, 

un  nuict  a  prononcer 
ts.  O  f  lit  fut  cite  comme 

D'Azy-d*Elavij:;ny,  di- 

fcrmes  d.jiis  la  même 
quelque  Iicsitatiou,  pria 
nj^er  d'entreprendre  Te'- 
son  fils  ,  prive  de  la  pa- 
plusieurs  années  de  soins 
Il  élevé,  malj^re  queltjncs 
is,  IVrcirc  le  fil  présenter 
c  des  sciences,  par  La 
.  cl  se  prévalut  des  suf- 
tte  compap;tiie ,  à  laquelle 
n'avait  communiqué  au- 
procédés.  Quel(pics  mois 
une  d  r.!avi«;ny  pirut  de- 
Louis  XV  le  questionna, 
t  par  écrit ,  sur  Thistoirc 
t  témoip;ua  sa  satisfaction 
ur ,  en  lui  accordant  une 
8oo  francs,  le  ii  octo- 
En  I  ^rrH,  Pereire  fut  ré- 
le  SCS  nouveaux  succès  , 
t  d'interprète  du  roi.  I)é- 
K  il  avait  |)rononcc  à  Ta- 
(licn .  un  (ii.NCourssurson 
nnl  tic    f'erdtin^  nov. , 

'VV\    ;  e?i  i^lj,  il  avait 

ICI  .Sî.inislas,  .un  autre 
lit  jMi  s^'^  soins  :  niiis  il 
strpieuN(  nu  i:t  sa  mcllio- 
nfuNdit  niènie,  di.sait-il, 
idir,  dans  la  cr.iintc  do 
îr.  II  est  prohalile  qu'il 
é  seulement ,  aux  moyens 
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essayés  par  Amraau ,  Wallis  et  quel- 
ques-antres de  ses  devanciers,  ua 
petit  nombre  de  procédés  propres  à 
inculquera  ses  élèves  la  conoaissancc 
des  objets  physiques  et  des  expres- 
sions abstraites.  Ses  élèves  articu- 
laient et  conversaient  distinctement  ; 
les  plus  intelligents  saisissaient  le 
sens  du  discours  d'après  le  mouvc** 
ment  des  lèvres  ;  quant  aux  autres, 
Pcreirc  communiquait  avec  eux  par 
un  alphabet  manuel  •  qu'il  a])'pelait 
Dactylologie.  Pour  leur  apprendre 
à  calculer,  il  avait  fait  une  machme 
anthniétiqtte  ^  qu'il  jugeait  préféra- 
ble à  celle  de  Pascal ,  et  à  toiitoi 
les  inventions  de  ce  genre,  (^oj'. 
GEBSTEif  }.  Mairan  et  Deparcieux  , 
nommés  par  l'académie, pour  l'exa- 
miner ,  la    trouvèrent,  au  moins, 
bien  i ma {;inée,  simple  et  commode 
(  Fo^r,  leur  rapport  dans  le  Jotir^  ' 
nal  des  savants ^  de  juillet ,  i75i , 
pag.  5oH  ).  Pcreire  pouvait  former 
trois  élèves  à  -  la  -  fois  ;  et  il  em- 
ployait quatre  ou  cinq  ans  k  com- 
pléter leur  instruction  (i).  Né  de 
race  juive  ,  il  entretenait  scnipuleu- 
seuient  dans  la  croyance  de  leur  fa- 
mille les  enfants  qui  lui  étaient  con- 
fiés. Taudis  qu'il  laissait  un  voile  sur 
ses  procédés,  un  sieur  Ërnault  pu- 
blia les  siens,  et  s'attribua  le  mérite 
d'inventeur ,  à  la  faveur  d'un  rap- 
port de  l'académie  des  sciences.  I..es 
deux  rivaux  furent  éclipsés ,  lorsque 
l'abbé  de  VÈpée  imagina  ses  signes 
meOiodiques.  Pereire  avait  pronon- 
cé que  cette  conception  était  impra- 
ticable ;  et  il  essaya  de  réfuter  quel- 
ques-uns des  principes  de  cet  abbé, 
par  une  A^HrV  insérée  dans  la  feuille 

:'  I  ■  I^ar'iii  lc.<  »ouîd«-iuU4  \*  inatruit»  |Mir  Pi*rr»rr , 
nii  di-4  |iltti>  reiiiHrffUHhlrs  nH  SiiIm  arra«  dr  Foi  te- 
bai  ,  «(111  pvbiiu ,  dw  s  le  Journal  dr  \  rrdmu  (  w  t.  rt 
•M»\ .  I  -'i  I  ' ,  utM-  P  i  frtMt.on  ru  fume  de  rv|»  ttae 
U  une  (|iir«ti'tii  à  lui  ÇmH^  tnr  la  manitre  Jomt  il  « 
aftphi  Ut  tanf^iê»  et  U  fr/<(M«. 

33 


3jo 


PER 


des  j4vis  divers^  des  l*x  cl  2G  juil- 
let 1777  (  Jowmal  des  savants^ 
dc'ccmbre,  1777,  pag.  829  ).  Il 
mourut  à  Pans  ,  le  1  f>  septembre , 
1780  y  à  Tâge  de  65  aus.  On  a  de 
lui  :  T.  Mémoire  lu  à  racadcmic  des 
scieDces,  le  11  juin  1749  (  ^cad, 
des  sc.f  1 749  9  H  ,  p.  1 83  )  y  insé- 
ré dans  le  Mercure  d'août,  mcme  an- 
née. II.  Observations  sur  les  sourds 
et  muets,  présentées  à  la  même  aca- 
démie^ en  176a,  dans  le  Becueil 
des  savants  étrangers,  5^,  volume , 
1 769.  III.  Dissertation  sur  Varticu- 
lationdeV insulaire  d*  Oiaïti,  dans  le 
Voyaç^e  autour  du  monde  ^  de  Bou- 
gainville.  En  1758,  Pcrcirc  avait 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie 
des  sciences:  mais, Daniel  Bernoulli 
IV.yant  remporté ,  il  n'obtint  que 
l'accessit ,  par  un  Mémoire  concer- 
nant les  moyens  de  suppléer  a 
l'action  du  vent  sur  les  grands  vais- 
seaux. Ce  travail  est  resté  manus- 
crit. F — T. 

PERELLE  (Gabriel),  dessina- 
teur et  graveur  à  Teau-forte,  naquit 
à  Vernon-sur-Scine ,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  :  nous 
ne  sommes  pas  de  l'avis  de  Lévéque , 
ni  de  celui  de  Basan ,  qui  font  naître 
cet  artiste,  l'un  en  iGSo,  et  l'autre 
en  164H;  ce  qui  est  de  toute  impos- 
sibilité, puisqu'il  existe  une  vue  de 
Vernon ,  gravée  par  Perellc,  pour 
la  vie  de  saint  Adjuteur,  patron  de 
cette  ville ,  par  J.  Theroude ,  qui 
porte  la  date  de  i638,  et  une  au- 
tre estampe  parle  même ,  intitulée , 
Défaite  des  chats  d'Espagne  devant 
Airas ,  gravée  à  l'occasion  de  la 
prise  de  cette  ville  parles  Français, 
en  1640.  Perclle  étudia  sous  les  veux 
de  Daniel  Rabcl,  peintre,  qui  gravait 
aussi  à  Teau  forte.  Mais  hicntùt  l'é- 
lève surpassa  le  niûîtrc.  Ses  vues  et 
ses  paysages,  qui  sont  en  très-grand 
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nombre  (i) ,  Bont  toticbcs  : 
SCS  figures  en  général  sont 
ajustées;  sa  pointe  est  Icgi 
rituelle.  La  plupart  de  se 
tiens  ont  été  réunies  en  de 
tions,  connues,  l'une  sons 
Délices  de  Paris  et  de  ses 
et  l'autre  de  Délices  de  t 
et  des  Maisons  rqxales, 
Nicolas ,  et  Adam  Perei 
beaucoup  aidé  dans  ces  de 
ges ,  mais  ils  n'ont  pas  atl 
lent  de  leur  père.  Le  prcn 
Paris,  est  mort  à  Orléans  ; 
né  en  1 638 ,  mourut  à 
1^395.  Ces  artistes  ont  ai 
plusieurs  estampes  d'ac 
rents  maîtres ,  tels  que ,  n 
Poelembourg ,  Asseiin ,  F 
Fouquières  ,  etc.  Gabn 
mourut  à  Paris,  vers  16 
Aveline  et  Jean-I>aptist< 
étaient  ses  élèves. 

PERET  (  Claude -R< 

LaUZE  de  ).  VcY.  DUPERS 

PEREYRA(bioGo),p 
tugais,  naquit  vers  Fan 
fut  un  des  peintres  de  p 
autres  tableaux  de  même  1 
plus  distingués  qu'ait  pi 
royaume.  Il  avait  un  talent 
représenter  les  incendies, 
des  tours  brûlées .  des  pu 
des  enfers.  Les  sujets  qu' 
de  préférence ,  étaient  1  h 
Troie,  V Embrasement  de 
il  les  a  répétés  plusieurs  i 
toujours  d'une  manière  dil 
excellait  aussi  à  peindre  lei 
de  fruits  et  de  fleurs ,  ou 
rustiques^  éclairés  par  la  c 
lune  ou  la  lumière  des  il 
Ses  paysages  sont  peints  a^ 
et  ornés  de  petites  ligures  d 


(l^  l.'.il)bv  de  BlarvUraca  avait  ii« 

Ml  »(Wî. 
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Plusieurs  se  rapprochent 
le  la  luaDicTc  de  Teniers , 
n  ton  aussi  argentin  que 
;  maître.  Malgré  son  as- 
travail  et  le  mérite  réel 
•âges,  Pcreyra,  tant  qu'il 
ouva  les  rigueurs  de  la 
il  aurait  pcii  de  misère  y 
fin  de  ses  jours ,  il  n'eût 
li  dans  la  maison  d'un 
n^ur.  11  y  mourut,  en  i64o, 
on  70  ans.  Mais  à  peine 
;  de  vivre,  que  chacun 
la  possession  de  ses  ou- 
cetix  qu*on  put  faire  pas- 
1  France,  soit  en  Angle- 
en  Italie,  y  furent  chcre- 
(.  Cest  surtout  à  Lisbonne, 
ive  le  plus  grand  nombre 
)ductions  ;  le  cabinet  du 
eida  eu  renferme  plus  de 
-Manuel  Peretra  ,  sculp- 
1 6 1 4 1  est  regarde  comme 
lis  habil<*s  artistes  qu'eût 
»  Portugal.  11  vint  de  bonne 
idrid ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
er.  Le  nombre  d'ouvrages 
argé  d'exécuter ,  est  infini, 
l'œuvre  est  le  Christ  del 
[ui  se  trouve  dans  l'église 
(licaiiis  du  Rosaire  à  Ma- 
iographcs  rapportent  que , 
le  ses  jours,  ct«int  devenu 
[  fit  le  modèle  de  la  statue 
fean  de  Dieu ,  et  qu'il  en 
ar  le  tact ,  le  travail ,  que 
cxéculcrent  sous  sa  direc- 
statnc  est  un  de  ses  bons 
Pereyra  ne  ccs«a  de  tra- 
à  l'instant  de  sa  mort,  qui 
I  1(^37.  P—s. 

,  [  Jeax  ; ,  littérateur  es- 
ius  connu  sous  le  nom  de 
a  mérité  une  place  parmi 
»  précoces  {  V,  la  Bibliolh, 
rr).yéen  iji'2,  à  Tolède, 
me,  en  terminant  ses  t'iu- 
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des,  professeur  d'éloquence  à  l'uni- 
versité d'Alcalà ,  où  sa  réputation 
attira  bientôt  un  erand  nombre  d'é* 
lèves.  L'ambassaaeur  de  Venise,  An- 
dré Navagero,  l'ayant  entendu,  dé- 
clara qu'il  éclipserait  tous  les  ora- 
teurs de  l'Italie  (i).  Perez  écrivait 
avec  une  ^ale  facilité  en  vers  et  en 
prose;  et  ses  compatriotes  se  flat- 
taient de  le  voir  occnper  une  des 
premières  places  sur  le  Parnasse , 
quand  une  mort  prématurée  l'enleva 
aux  lettres,  en  i545,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  et  non  pas  de  trente- 
cinq  ,  comme  le  disent  And.  Schott 
et  Nicol.  Antonio ,  d'après  Alvare 
Gomcz.  On  a  de  lui  :  I.  In  Senecœ 
declamationes  et  controuersias  fî- 
beTj  Alcalà,  iSSg,  in-4^.  Les  no- 
tes de  Perez  ont  été  insérées  dans 
quelques-unes  des  éditions  dts  Œu- 
Près  de  Sénèque;  Gronovins  en  fai> 
saitpeu  d'estime.  II.  lÀhriqvuttuorin 
lauaem />.  Mariœ  Magâalenœ,unà 
cum  aliis  opuscuUs ,  Tolède,  1 55a  ^ 
in-8<>.  Les  douleurs  dont  il  était  tour- 
menté ,  l'obligèrent  plusieurs  fois 
d'interrompre  la  composition  de  ce 
poème ,  que  les  critiques  espagnols 
Jouent  sans  restriction.  On  trouve  , 
à  la  suite ,  plusieurs  petites  pièces 
de  vers ,  et  un  livre  d'epigrammes , 
à  la  louange  des  hommes  illustres 
d'Alcalà.   HT.    Comœdiœ  quatuor 
nunc  primùm  editœ ,  ibid«  «  1 574  v 
in- 8^.  Ces  comédies  sont  traduites 
de  l'italien,  en  prose.  I/éditcur  est 
Antoine,  frère  de  Jean  Perez;  et 
c'est  à  lui  qu'on  est  également  re- 
devable de  la  publication  de  l'on- 
vrage  précédent.  Le  savant  Grég. 
Maians  a  inséré  dans  le  Speàmen 


(1)  r.'val  Knàré  Sdioli  ipii  rapporte  €rttr  aoer  • 
dote.  André  Navagfro ,  dk-ii ,  rajanl  catenda,  Mmiu 
f  randiinnrnt  qu'il  enlrt  erait  on  jour  la  pdkn^anv  It*- 
\\m*.  {}moumdilo,  ItmUi  pulmmmmii^mÊmhprvtrf.- 
tur.tm  iHf,emui  eonjetim  eit. 
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hibi,  Hispan,  pag.  (îo,  une  IcUrc  fie 
Jean  Pcrez  à  Michel  Salinas,  hic- 
ruiiymitc,  auteur  d'une  i  hctorique  eu 
langue  castillane  ,  qu'il  cite  comme 
le  modèle  d*un  style  facile  et  ëlcgant. 
Il  a  rassemblé  dans  le  même  ouvrage 
(  pag.  1 1  l'io  ) ,  les  cluges  qu'ont 
donnes  à  Ferez,  Louis  Catbena,  chan- 
celier deruniyersitëd'Alcalà^Schott, 
Matamore  et  Alv.  Gomcz.  W — s. 

PEIŒZ  (  Don  Antonio  ),  minis- 
tre espagnol ,  qui  doit  à  ses  malheurs 
une  partie  de  sa  célébrité' ,  était  (ils 
naturel  (  i  )  de  Gonçalo  Pcrez ,  se- 
crétaire d'état  sous  Charles  -  Qr.int 
et  Philippe  II.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Tmiivorsité  d'Alcalâ ,  il 
Voyagea ,  par  le  conseil  de  son  pcre, 
pour  s'iniitruire  dans  la  politique 
dos  différentes  cours ,  et  revint  en 
Espagne  avec  des  connaissances  qui 
le  rendaient  propre  à  remplir  digne- 
ment la  place  que  sou  père  avait 
occupée.  Sou  esprit  et  ses  manières 
agréables  plurent  beaucoup  à  Phi- 
lippe ,  qui  lui  fit  conlidence  de  son 
amour  pour  la  princesse  d'Eboli , 
et  le  chargea  de  la  voir  de  sa  part. 
Perez ,  jeune  et  aimable  ,  devint 
bientôt  le  rival  de  son  souverain  ; 
mais  il  prit  si  bien  ses  mesures , 
que  le  roi  u*en  eut  aucun  soupçon. 
Un  gentilhomme  ,  nommé  Esco- 
vedo,  fut  plus  clairvoyant  que  le 
monarque  :  attaché  a  la  maisou  d'E- 
boli  ,  depuis  la  mort  de  D.  Ju;in 
d'Autriche ,  dont  il  avait  été  secré- 
taire, il  eut  occasion  d'épier  les  dé- 
marches de  Perez ,  et ,  après  s'ctre 
convaincu  de  la  réalité  de  ses  con- 
jectures ,  eut  l'indiscrétion  d'en  faire 
])art  à  Pcrez  lui-même.  Celui-ci ,  se 
voyant  découvert ,  peignit  au   roi 

11'  Lt  iioii  ]M<  v>ii  iiCTCU,  rninmf  on  \r  dit  H:uis 
le  t)n  I.  t\c  MdUTÏ;  cririir  qui  a  j»«v*p  litutn  It-a  die- 
iiiiiiiiuif»  jilu.-»  mt-iit*.  Vi»y.  \Ht$t.  culiifur  «/♦•  Vin- 
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Escovcdo ,  comme  nn  Komi 
gereux ,  qui ,  depuis  la  moi 
Juan,  nourrissait  de  coupab 
jets ,  et  il  en  obtint  Tordr 
faire  péiir.  Quelques  purs 
Kscovedo  fut  assassine'  ( 
mais  Philippe  ayant  acqui 
le  même  temps  ,  la  certiti 
Perez  livrait  les  secrets  d 
à  la  princesse  d'Ëboli ,  en 

3u'il  était  trahi ,  et  donna 
'informer  contre  sonsecréti 
Eboli  ,  XII ,  4^^  )•  Perez,  a 
disposé ,  eut  la  permission 
ter  dans  sa  maison  pour  s 
soigner;  et  comme  il  y  reçut 
queutes  visites  du  confesseur 
il  se  persuada  qu'il  n'avait  p 
du  sans  retour  la  faveur  de  s 
tre.  Cependant  son  procès  s' 
sait;  il  fut  déclaré  couyainci 
liison,  et  condamne  à  un 
amende ,  à  deux  ans  de  prisoi 
bannissement  pendant  nuit 
Perez ,  informé  de  ce  jugemei 
de  s'y  soustraire;  mais  il  fut 
et  enfermé  au  château  de  ' 
Les  parents  et  les  amis  d'Esi 
qui  avaient  gardé  le  silence  j 
la  faveur  de  Perex,  presentèrc 
une  requête  au  roi  pour 
justice  ;  et  Philippe  la  renvo 
tribunaux.  Perez ,  appliqn 
question ,  avoua  qu'il  avait  1 
sassiner  Escovodo  ;  mais  il 
que  c'était  d'à  près  un  ordre  su 
sur  lequel  son  devoir  l'obli} 
garder  un  silence  inviolable. 
ges  ne  crurent  pas  pouvoir 
sans  en  avoir  référé  au  roi  ;  el 
quoique  ayant  les  membres 
par  les  tortures ,  tromiui  la  vi 
de  ses  geôliers  :  il  s'évada  (  le 
1 590  ) ,  au  moyen  d'une  ciel 
femme  lui  avait  procurée  ;  k  I 
de  sà  prison  il  trouva  deux 
parents  qui  le  portèrent  eni 


PER 

s  une  chaise  de  poste,  et  il 
I  gagner  TAragoD.  Il  déclara 

qu'il  e'taît  dans  riulcnlion 
er  du  priTÎlége  dont  jouis- 
t  cette  province ,  pour  faire 
?nccr  rinstruction  de  son 
mais ,  malgré  ses  protesta- 

fut  arrclé  et  conduit  à  ^- 
En  traversant  la  ville,  il 
ec  tant  de  véhémence  que 
i  j  ému  de  pitié ,  entoura  sa 
en  dcmanuanl  qu'il  fût  mis 
é.  Les  familiers  de  Tinqui- 
ouvèrcnt  que  les  discours 
it  tenus  étaient  peu  ortho- 
t ,  en  conséquence  ,  récla- 
le  droit  de  le  juger  (i). 
dation  de  Ferez  dans  les 
de  ce  redoutable  tribunal 
le  pen])le  ;  et  les  inquisi- 
«nt  obligés  de  le  remettre 
mains  des  magistrats  de  Sa- 
•our  prévenir  les  suites  de 
D.  Quelques  joursaprcs^  on 
roireflTectner plus  facilement 
■tion;  mais  le  peuple,  ins- 
lle  devait  avoir  lieu ,  se  por- 
tnltc  dans  les  rues ,  dispersa 
s  du  saiut-oillce,  et  délivra 
lîfut  reconduit  en  triomphe 
emcnt.  Cependant  Philippe, 
àMi%  troubles  de  l'Aragon, 
or  des  troupes  pour  conte- 
iitins.  Ferez ,  ne  se  croyant 
iûreté  à  Saragoce ,  dit  un 
idicu  à  TEspagnc ,  et  gagna 
rnt  les  froiilièrcs  (  /^.  Os- 
AXll  ,  '2i3).  11  arriva  le 
nbre  1 591 ,  à  Pau,  où  il  fui 
avec  lieaucoup  de  bienveil- 
r  la  princesse  Githerine  de 

•MtMfH  f«i«Hit  UD  rriinr  «i  Prr«'«  d'aroir 
•n  IV  If  titrr  Hr  n-i  dr  Kriiiuv,  quni- 
^«  rBf  «ir<r  rrt-vuDH  par  U  cour  de  Ko> 
Irrl^i.ir  d^«  r*-l^i(>ii«  4X-4- I4  |»nur«i#<» 
'  l^^iutnin.  f|iii  riNit  «•*l\ini%t<*.  I/«mi- 

'•■'  *>!•  r«ji|K-itrfit  M«>^i  ù  U«°*  pirriiteblA 
I.  '  •  -|i  I  lu  f  t  .irut  «  (!:ajip  •  4U  jeu  uu 
■  I   ti|  .(«  •■•i^-rf . 
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Bourbon  ,  avec  laquelle  il  était  en 
correspondance.  Bientôt  il  reçut  Ja 
triste  nouvelle  que  Philippe,  au  bruit 
de  son  évasion ,  avait  fait  arrêter  sa 
femme  (  Dona  G)cllo  )  avec  ses  sept 
enfants ,  et  séquestrer  ^%  biens,  qui 
étaient  considérables.  Après  avoir 
pris  quelque  repos  ,  il  fit  imprimer 
deux  petits  pamphlets  ,  dans  les- 
quels il  raconte  ses  aventures  de 
manière  à  mettre  tous  les  torts  du 
côté  de  la  cour  d'Espagne  :  il  re- 
joignit Henri  IV,  occupé  à  faire  la 
guerre  aux  ligueurs ,  et  il  se  vante 
a  avoir  été  utile  à  ce  prince  par 
de  sages  conseils.  Il  alla  ensuite  à 
Londres ,  où  Elisabeth  et  Leicester 
l'accueillirent  avec  empressement.^ 
Henri  IV  Payant  fixe  à  Paris  en  lui 
accordant  une  pension ,  Ferez  pro- 
fita de  ses  loisirs  pour  rédiger  ses 
Mémoires ,  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt ,mais  dans  lesquels  il  ne  se  permet 
aucun  détail  sur  ^Ki  liaisons  avec  la 
princesse  d'Ëbolî.  Philippe  voulut, 
dit-on,  le  faire  assassiner  (i)  :  ce 
prince  conseilla  cependant  à  son  fils 
de  le  rappeler,  mais  de  ne  le  laisser 
demeurer  ni  en  France ,  ni  en  Flan- 
dre, encore  moius  en  Espagne, mais 
dans  XimAilc  pays  d'Italie  (  Méni. 
de  Sully,  liv.  x  ).  Le  malheureux 
Ferez  continua  de  lancuir  en  France; 
il  mourut  à  Paris ,  le  3  novembre 
i6i  I  ,  et  fut  enterré  dans  le  cloîtré 
des  Gïlestins,  où  on  lihaitson  épita- 
phe.  Il  avait  eu  le  chagrin  de  sur- 
vivre iong-tem|)s  à  sa  femme,  qui 
mourut  en  prison ,  en  i6o'i,  victime 
de  sa  tendresse  et  de  son  dévouement 
pour  sou  mari ,  dont  la  mémoire  fut 

f 0  <>■  lit,  damle  J.wnMl  dr  H««ri  IV,  par  rE«- 
toile  (^  Il  «  il5J  h  qiM  t  leGîaoTMr  tôgfi,  ■■  ËmmwiI 
fut  ro;i^  »ar  U  pUcr  d«  ivtrvr,  ciHivMDcti  a*jv<»tr 
Toulii  Xvurr  Pcivu  :  1«  fiMt  rA  que  ort  EtffMHIBnl  (  l>. 
ilaiJrigK^  ilf  Mur  ,  Impiu  «k*  Li  Piailla  i  dif-Li'* 
■v'itr  %'\v  itivuye  iMT  I).  Jmw  Idûquia,  uiiiiisli«  do 
*  ltiii|i|ii-  tt. 
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rohnbililcV  à  Madrid  en  iGi5.  Oii 
de  Pcrci  des  Mémoires  (  Relacio- 
nés  ) ,  et  des  Lettres  à  sa  femme ,  à 
ses  enfants  et  à  svs  nmis,  parmi  les* 
quels  il  comptait  Tinfortund  comte 
d'Essex.  Les  Mémoires  et  les  Let- 
tres, imprimes  séparément  plusieurs 
fois ,  ont  cte'  recueillis  sous  le  titre 
d'Obrrtsjr  Bclaciones  d'Ant.  Ferez., 
Paris ,  ï  /)()8  ,  in-4®.  ;  Genève,  1 63 1 , 
1644 ,  in-8<>.  Dalibray  a  traduit  en 
français  les  OEuvres  amoureuses  et 
poliùques  de  Peixîz,  Paris,  1641  , 
in  8^.  A  travers  la  haine  qu'il  mon- 
tre partout  contre  son  souverain , 
on  V  rencontre  des  réflexions  justes, 
et  des  vues  dignes  d*un  grand  minis- 
tre. On  trouve  parmi  les  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  roi ,  un  recueil 
des  Lettres  de  Percz  au  connétable 
de  Montmorcnci ,  in-fol.    W — s. 

PEKKZ  (  Antoine),  jurisconsul- 
te espagnol,  naquit  vers  i585,  à 
Alforo,  sur  TEbre.  Son  père  Tem- 
uiena  dans  les  Pays-Bas,  où  il  ac- 
compagnait rinfante  Isa])cllc,  épou- 
se de  Tarchiduc  Albert,  au  service 
(le  laquelle  il  était  attaché.  Perez  se 
r^aitagea ,  dans  ses  études ,  entre 
Bruxelles  et  Louvain.  11  voyagea  en- 
.suite  en  France  et  en  Italie  :  de  re- 
tour à  Louvain,  en  1G149  il  occupa 
une  chaire  de  droit.  Un  emploi  lu- 
natif  d'inteudant  militaire  l'arra- 
cha, six  ans  après,  à  ses  fonctions  ; 
mais  le  prompt  licenciement  de  Far- 
inée le  rendit  à  Tunivcrsité.  Perez 
prolongea  sa  carrière  dans  les  tra- 
vaux de  l'enseignement  ;  célelira  son 
jubilé,  en  1 656;  perdit  la  vue  Tan- 
licc  suivante,  et  mounit  le  19  dé- 
cembre 1677,.  Taisand  rapporte  sa 
morl  à  rannéc  161 1,  trompe  par 
une  épitaphe  du  cloître  des  Petils- 
Celcstins  de  Paris,  où  fut  enterré  le 
.secrétaire  de  Philippe  IJ  (  roj\  Tar- 
licle  précédent  ).  On  a  de  lui  :  L 
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Jus  puhhcum  quo  arcamt  t 
pi  incipum  exponuntury  A  mst 
1667  ,  in-it2.  IL  Institution 
pénales  eroiemMbus  dist 
Louvain  y  i634  y  1689  ,  in 
Amsterdam  y  ElKCvir,  >^i7; 
i652,  1667,  iG6a,  1669, 
(  c'est  la  dixième  ëditiou  )  ;  \ 
1670;  Paris,  1671-82  ,  in-i 
Annotationes  in  Pandedas . 
terdam,  Elzevir  ,  1669;  \ 
1738  ,  in-foL  Ces  notes  «c 
que  sur  les  vingt-huit  pnin 
vres  du  Digeste.  IV.  jénnot 
in  Codiccm,  Louvain,  1643 
terdam ,  Elzevir,  1G61 .  C'est 
estime  des  travaux  de  Pcr 
peut  voir  dans  Hotermund 
tinuateur  du  Supplément  d'i 
sur  Joecber,  la  liste  de  ses 
ouvrages.  F 

PEREZ  DE  OLI VA  (  Fer 
F»  Oliva. 

PERFETTI  (BERifARDiff  ) 
bre  improvisateur,  naquit  i 
ne,  le  7  septembre  1681.  I 
posait,  à  sept  ans,  des  sodi 
n'avaient  rien  de  remarqua 
son  âge,  et  se  livrait  des 
au  milieu  de  sa  famille  ou 
condisciples  ^  à  des  improvi 
qui  eurent  bientôt  d'autrcj 
fidents.  Encouragé  par  leui 
f rages,  ému  des  applaudiss 
prodigués  à  l'improvisateur 
son  compatriote ,  Perfetti 
être  applaudi  k  son  tour.  Ses 
embrassèrent  toutes  les  br 
des  connaissances  humaines 
toire  surtout  lui  devint  fan 
et  Ta -propos  de  ses  allusions  ( 
de  ses  rapprochements  hisl 
fut  depub  un  de  ses  moyens 
ces  les  plus  habituels.  Une  in 
]>rodigieuse ,  un  coloris  plei 
clat,  une  imagination  anlei 
firent  le  premier  improvisai 
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snjrt  de  ses  chants  lui 
ml  Tubage ,  donné  par  ses 

tout  le  reste  était  h  lui. 
iQsiasme  ne  ressemblait 
aux  transports  qui  agi- 
prétresse  d'Apollon  sur 

prophétique  :  ses  yeux 
Ht,  il  changeait  de  cou- 
oitrine  se  soulevait  avec 
lorsque  l'inspiration  s'ar- 
restait  sans  mouvement , 
ort;  la  nuit  suivante,  il 
t  dormir,  et  cette  agita- 
olongeait  plusieurs  jours 
ne  espèce  de  fièvre.  Sos. 
taient  accompagnés  des 
ices  de  la  musique:  on  as* 
le  joueur  de  guitare  avait 
ivre  l'essor  du  poète  ;  et , 
t  pas  moins  remarquable , 
:e  d'esprit  de  i'iroprovi- 
it  telle  ,  qu'il  ne  finissait 
is  résumer  ,  en  Quelques 

ce  qu'il  venait  de  dire. 

jouait  des  sujets  les  plus 

I  versifiait  une  thèse  de 
on  de  jurisprudence  avec 
acilité  qu'un  chant  lyri- 
lètre  qu'il  employait  de 
* ,  était  le  vers  de  huit 
ut  la  diflirultc  est  connue 
u\  qui  ont  étudié  le  méca- 
la  poésie  italienne.  Après 

d  excellentes  études  sous 
w  ,  et  reçu  ,  dès  l'âge  de 
la  décoration  de  l'orarede 
'nne ,  il  fut  nommé  pro- 
'institules  de  droit  civil 
que  à  r université  de  Pisc. 
i  son  neuvième  lustre,  sa 
n  semblait  ne  pouvoir  s'ac- 
)rs/pie  le  pape  Benoit  XIII 

eu  I7'i5,  la  couronne  dé- 
i^étrarque ,  et  dont  le  Tasse 

II  jouir.  Sorti  avec  gloire 
les  épreuves  préalaLles , 

nonta  en  triomphe  iiu  Ca- 
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pi  tôle ,  ou  il  reçut  le  laurier  poétique 
et  le  titre  de  citoyen  romain  ^  aux 
acclamations  universelles.  Crescim- 
benî  nous  a  transmis  tous  les  dé- 
tails de  cette  solennité  littéraire , 
qui  fut  renouvelée  dans  le  même 
siècle  pour  l'improvisatrice  G>rilla. 
Perfetti  eut  des  envieux,  qu'il  ne  put 
désarmer  par  sa  modestie ,  par  ses 
mœurs  douces  y  et  par  la  réunion  de 
toutes  les  qualités  privées.  11  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  le  l«^ 
août  1747*  On  n'a  de  lui  que  des 
fragments  recueillis  à  la  bJte  et  k 
son  insu  pendant  qu'il  chantait:  il 
a  désavoué  toutes  ces  copies,  de 
peur  que  la  lecture  u'aflaiblît  les 
impressions  que  la  séduction  de  son 
débit  avait  excitées.  Le  recueil  le 
plus  complet  a  été  public ,  après  sa 
mort,  par  le  docteur  Cianfogni  , 
sous  ce  titre  :  Saggi  di  poésie  parte 
dette  ait  improviso^  e  parle  scrUie 
dalcav,  Bem.  Perfetti^  Sanese^  etc. 
Florence ,  1748 ,  a  roi.  in-8®-  Fa- 
broni  (  FUœ  Itahrum  ) ,  et  le  P. 
Jos.  M.  Mazzolari  (dans  les  FUe 
de^U  Arcadi ,  et  dans  ses  enivres 
sous  le  pseudonyme  de  Mariano 
Partenio  ) ,  ont  écrit  la  Vie  de  Per- 
fetti. F — T  j. 

PERGOLA  (  AifGE  DE  La  ) ,  na 
des  meilleurs  généraux  de  l'Italie , 
au  commencement  du  auiozième  siè- 
cle )  était  seigneur  du  cnâteau  de  La 
Pergola,  situé  dans  les  Apennins, 
entre  la  Toscane  et  la  Romagne.  Oo 
croit  qu'il  fut  formé  dans  l'ai^t  delà 
guerre,  par  Albéric  de  Barbiano ,  le 
grand  restaurateur  de  la  milice  ita- 
lienne ,  qui  était  Romagnol  comme 
lui.  Pergola  ,  toujours  attaché  au 
parti  GiDelin,  fît  se»  premières  ar- 
mes dans  l'état  de  l'Église ,  où  il  ac- 
quit quelque  réputation.  Il  arait  dé- 
jà ,  en  1 4o5 ,  une  troupe  de  six  cents 
chevaux,  lorsque  ks  Pisans,  assié- 
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gcs  parles  Florculins  , riiiviîcrent  à 
venir  à  leur  aide  :  mais  sa  petite  ar- 
mce  fut  défaite  et  dispersée,  en  en- 
trant en  Toscane,  par  Louis  de  Mi- 
jjjliorali  ,  général  des  Florentins. 
Lorsqu'Ange  de  La  Pergola  se  fut 
relevé  de  cet  échec ,  et  qu'il  eut  ras- 
se»ublc  de  nouveau  des  soldats ,  il 
])as.sa  eu  Louibardie,  où  les  guerres 
occasionnées  par  la  succession  du 
})rcinicr  duc  de  jMilan  .  lui  donnè- 
rent occasion  de  se  distinguer.  Per- 
gola s'attacha  au  duc  Philippe  Ma- 
rie; et ,  avec  moins  d'éclat  que  Car- 
magnole, il  contribua  comme  lui  à 
faire  recouvrer  à  ce  prince  les  états 
do  son  père.  Sa  gendarmerie  était 
réputée  ta  meilleure  de  l'Italie,  et 
.sa  renommée  fut  juslifufe  par  de  fré- 
quentes victoires.  Cependant  la  guer- 
re du  duc  de  Milan  contre  les  Suis- 
ses, lui  fit  connaître  la  supériorité 
d'une  bonne  infanterie.  Dans  la  ba- 
taille d'Aibedo  ,  le  3o  juin  i^Vi, 
Pergola,  qui,  avec  six  mille  gendar- 
mes et  dix -huit  mille  fantassins, 
n'avait  à  combattre  que  trois  mille 
Suisses ,  ne  put  pas  enfoncer  leur 
plialange  hérissée  de  fer.  Il  prit  le 
parti  de  faire  mettre  pied  à  terre  à 
ses  cuirassiers,  pour  qu'ils  pénétras- 
sent dans  cette  foret  de  haïlebai-des, 
dont  l'infanterie  suisse  était  cou- 
verte; et ,  par  refte  manœiivre,  il 
rnseigna  aux  Italiens  le  seul  moyeu 
de  combattre  ces  redout.ibles  mon- 
tagnards. La  valeur  obstinée  des 
Suisses,  et  l'heure  avancée  du  jour, 
les  .sauvèrent  cependant  d'une  dé- 
faite; et  Pergola,  vaintpieur  dans 
tant  de  batailles,  s'estima  heureux 
rctlc  fois  do  voir  son  ennemi  re- 
culer sans  être  entamé.  Dans  la 
guerre  do  iV*î  onUc  le  duc  de 
i'iil.ni  cl  les  Morenlins,  Pergola  fut 
]r  prijK  ';)  i\  aiii.-'a'i  (Irs  virloi»es  ù:i 
duc.  Il  Mil  pi  il  hiiula  ,  ic  i^'.  février 


PER 

i4^4;  battit  Charles  Malate^ 
Tagonara ,  le  27  juillet,  cl  le  ûi 
sounier  avec  la  plus  grande  p 
de  son  armée  :  il  eut  une  prl 
portante  aux  victoires  d'Anghia 
de  la  Faggiuola  ,  remportées  la 
me  année  sur  les  généraux  fl 
tins.  Après  avoir,  dans  la  ca 
gnc  suivante ,  maintenu  ses  prc: 
avantages,  il  ramena ,  en  1 4^( 
armée  au  secours  de  Brescia , 
géc  par  les  Vénitiens;  et  sN 
un  chemin  jusqu'à  cette  viH 
dépit  de  la  résistance  du  mj 
d'Ëslc.  Dans  la  campagne  de 
Ange  de  La  Pergola  fut  moins 
reux  ;  il  ne  put  empêcher,  le  2 1 
la  destruction  de  la  flotte  mil.' 
sur  le  P6  :  subordonne'  ensuite 
latesti  de  Pesaro,  qui  lui  étai 
inférieur  eu  talents  ,  il  perdit 
que  tous  ses  soldats,  le  1 1  ort 
à  la  bataille  de  Macalo  ;  et  il  n 
que  par  son  intrépidité'  d'y  éti 
lui-même  prisonnier.  Cepend; 
duc  de  Milan  le  regardait  e 
comme  l'espérance  de  son  Irô 
le  vengeur  de  ses  désastres, 
qu'Ange  de  La  Pergola  mourut 
pinément  à  Bergame,  d*im  co 
sang,  peu  de  semaines  après 
grande  défaite.  Sa  mort  dctei 
le  duc  de  Milan  à  faire  la  paix 
ses  ennemis.  S.  S— 

PERGOLESE  (jEAit-Bim 
né  en  1704  ,  dans  une  petite 
napolitaine,  nommée  Cisoria 
admis,  à  l'âge  de  treize  ans, 
un  conservatoire  destiné  au3 
fants  pauvres.  Son  aptitude 
bientôt  di.';tingucr  par  ses  pi 
scurs.  Leurs  éloges  l'cncourap» 
et  il  hasarda  xùi  opéra  sur  un  tl 
secondaire  de  Naples  :  mais  cet 
ne  fut  pas  heureux;  et,  ce  qu 
i.'.h  «ingîî'icr,  c'est  (]v.Q  la  chu 
cet  cuviace  fut  attribuée  au  *) 
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die  et  à  un  Tain  luxe  de 
Cependant  les  connaisseurs 
pprecier  son  génie ,  et  il 
ses  détracteurs  par  un  pe* 
l'oeuvre  d'expression  et  de 
c'est  SA  Seiva  Padrona^ 
î  l'Europe  voulut  entendre. 
s  rendit  le  courage  à  Pcr- 
t  brûlant  de  se  faire  con- 
lome,  il  écrivit  son  OUm- 
ur  le  théâtre  de  cette  ville, 
eux   l'y  attendaient  :  non 
de  siffler  son  ouvrage ,  ils 
usqu'à  lui  jeter  une  orange 
te,  pendant  qu'il  était  au 
Ib  affectèrent  de  couronner 
;  et  ce  rival ,  le  croirait-on? 
i,  que  l'opinion  range  au- 
dans  un  ordre  si  inférieur! 
il,  ne  fut  pas  de  l'avis  du 
rendit  une  éclatante  justice 
Mn  émule.  Ce  trait  de  gé- 
'honore  plus  que  ses  ou- 
Trop  sensible  aux  outrages 
-odigiiait  l'envie,  et,  depuis 
mps,  affecte  d'une  plithisie 
rc,  Pergolèsc  accepta  la  re- 
•  lui  ofïrit,  au  pied  du  Vé- 
iic  dcMomIraj;oiic.  C'est  là 
posa  son  Siabai ,  et  qu'il 
(luuccment  (  février  1 737), 
l'avoir  terminé ,  et  peu  de 
)rès  avoir   mis  en  mnsi- 
h*e  ret^ina ,  qui  fut  sa  der- 
ductiou  :  il  n'avait  encore 
is.  Ou  répandit ,  dans  le 
ii'il  avait  été  empoisonné; 
une  fable  qui  ne  se  répète 
artiste,  notre  coutcmpo- 
e  fl.itt.iit,  non  sans  quelque 
voir  hraucoiipdc  points  de 
lice  avec  ci*l  illustre  cora- 
liii  a  consacré  les  lignes 
I  ;  ;  o  P'Tgolèsc  na<piit,  et 

/     .    .1    1»  »    l.i  t.,:..    j::,  ,    |i,.,ic    !••   , 
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»  la  vérité  fut  connue.  L'harmonie 
»  a  fait  depuis  des  progrès  étonnants 
»  dans  ses  labyrinthes  inGnis.  Les 
»  exécutants,  en  se  perfectionnant, 
»  ont  permis  aux  compositeurs  de 
»  déployer  la  richesse  des  accom- 
»  pagnements;  mais  Pergolèsc  n'a 
»  rien  perdu.  La  vérité  de  déclama- 
»  tion  qui  caractérise  ses  chants^ 
»  est  indestructible  comme  la  uatU' 
»  re.vIiC  jugement  que,  dans  le  même 
livre,  Grétry  a  porté  de  l'ouvrage 
le  plus  célèbre  de  Per^olèse,  trouve 
naturellement  sa  place  ici  :  «  Le  Sim^ 
»  baty  dit-il,  me  paraît  réunir  tout 
»  ce  qni  doit  caractériser  la  musi- 
»  que  d'église  dans  le  genre  pathétî- 
a  que.  1^  scène  est  trop  longue  ce- 
a  pendant;  et  l'on  sent  que  Pergo- 
»  lèse,  malgré  ses  efforts,  n'a  pa 
»  trouver  encore  assez  de  couleurs 
»  pour  varier   son  tableau ,    sans 
»  sortir  de  la  vérité.  11  a  voulu  ex» 
»  primer  toujours  au  naturel  plu« 
»  sieurs  strophes,  qui  ont  entre  elles 
»  trop  de  rapports.  »  C'est  aussi 
Grétry  qui  a  consigné ,  dans  ses  Es- 
sais, la  remarque  faite  avant  lui, 
que  le  de1)ut  du  Siabat  de  Pergolèse 
suit  les  modulations  de  l'air  de  Co- 
relli,  si  connu  sous  le  nom  des  Folies 
d'Espagne,  Boyera  donné,  dans  le 
Mercure  de  Fr/im-tf  de  juillet  1 7^3, 
p.  191 ,  une  Notice  sur  la  Vie  et  les 
Ouvrages  de  Pergolèse.  S  — v — s. 

PÉRI  ANDRE,  tyran  de  Corinthe , 
et  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce , 
était  fils  de  Cypselus ,  qui  lui  trans- 
mit l'autorité  qu'il  avait  usurpée  en 
chassant  les  Bacchiades  (  F,  Cyp- 
selus ,  X,4o3  }.  Les  savants  ne  sont 
d'accord  ni  sur  l'époque ,  ni  sur  la 
durée  de  son  règne.  Suivant  Larcher 
(  Chronologie  d'Hérodote  ) ,  Périan- 
div  m(tnta  sur  le  trône ,  la  f\^\  année 
de  la  30'*.  olympiade,  Tau  G J3  avant 
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J.-C  (i)  IL  annonça  d'abord  Tin- 
IcDtionde  n'user  du  pouvoir  que  pour 
le  bien  public  ;  et  ayant  consulte  les 

5 dus  sages  des  Grecs  sur  le  meiU 
eur  mode  de  gouvernement ,  il  li- 
mita lui-mcine  son  autorité',  et  ne  se 
conduisit  que  par  les  avis  d'un  petit 
nombre  de  gens  de  bien.  Persuadé 
que  la  paix  est  le  premier  besoin  des 
peuples,  il  équipa  une  flotte  consi- 
dérable y  non  dans  la  vue  d'étendre 
ses  conquêtes ,  mais  pour  se  faire  re- 
douter de  ses  voisins  :  il  flt  aussi 
fleurir  les  arts  et  les  lettres  à  Gorin- 
thc ,  en  y  attirant  les  savants  et  les 
artistes  y  qu'il  y  retenait  par  ses  bien- 
faits (  F",  Arion  ).  La  résistance  qu'il 
éprouva  de  la  part  des  principaux 
Corinthiens ,  qui  ne  pouvaient  con- 
sentir à  reconnaître  son  usurpation , 
obligea  bientôt  Périandre  à  s'écarter 
du  plan  qu'il  s'était  tracé.  Inquiété 
par  des  troubles  sans  cesse  renais- 
sants, il  demanda,  dit-on,  conseil 
à  Thrasybule  ,  tyran  de  Milet ,  sur 
les  moyens  de  parvenir  à  étouÛTcr 
les  factions.  Thrasybule  conduisit 
l'envoyé  dans  un  champ  de  blé,  et 
ayant  abattu  avec  son  sabre  les  épis 
les  plus  élevés,  lui  dit  que  c'élait-là 
toute  sa  réponse.  Périandre  eu  de- 
vina facilement  le  sens  allégorique , 
et  bannit  les  plus  illustres  citoyens 
de  Gorinthe ,  uu  les  fît  périr  dans  les 
supplices.  C'était  un  mauvais  con- 
seil que  Thrasybule  lui  avait  donné; 
aussi  se  rendit-il  odieux  au  peuple  : 
mais  sa  fermeté  fit  avorter  tous  les 
complots, dont  la  découverte  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  soupçonneux  et 
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cruel.  Il  avait  f.iit  vœu  de  con^acrr 
k  Jupiter  une  statue  d*or ,  s'il  rerc 
nait  vainqueur  des  jeux  olympique» 
il  remporta  le  prix  ;  et,  pour  aoqoîl 
ter  sa  promesse ,  il  força  les  danc 
de  Connthe  à  lui  remettre  leurs  hi 
joux  et  leurs  ornements  les  plus  piê 
cieux.  Périandre  épousa  Meusse,  Gll 
de  Proclès ,  tyran  d'Épidaure ,  do« 
les  manières  simples  et  les  gricxi 
naturelles  lui  avaient  inspiré  la  pl« 
violente  passion  :  il  adorait  sa  feone 
mais  trompé  par  de  faux  rapports, 
il  entra  dans  une  si  grande  ooKfl 
contre  elle ,  qu'il  lui  doniu  un  corn 
de  pied  dont  elle  mourut  II  resscMI 
une  vive  douleur  de  cet  twéoaaai, 
dont  il  cacha  la  cause  avec  le  ph 
grand  soin;  mais  Lycophron,  h 

{dus  jeune  de  ses  fds ,  instruit  pu 
Socles ,  son  aïeul ,  des  circonsta» 
ces  de  cette  mort ,  ne  vit  plus  dm 
Périandre  que  le  meurtrier  de  m 
mrre ,  et  cessa  ,  dès-lors,  dehnlé 
moigner  le  moiudrc  égard»  En  tû 
Périandre  employa  tous  les  noM 
pour  apaiser  Lycophron  :  iiMipl 
de  son  obstination ,  il  le  cbassa  à 
son  |>alais ,  et  défendit  de  lui  doBM 
asile,  sous  peine  d'une  amende,  ap 
plicable  au  temple  d'Apollon.  Q«n 
ques  jours  après ,  il  trouva  ce  fi 
chéri ,  pâle  et  exténué  par  la  iaiB, 
étendu  sous  les  portiques,  et,  s'étai 
approché  de  lui ,  le  pressa  d'ooUie 
ce  qui  s'était  passé,  et  de  revcH 
dans  son  palais.  Lycophron  se  con 
tenta  de  faire  observer  à  Périandit 
qu'en  lui  parlant  il  avait  encoor 
l'amende ,  et  se  soulevant  avec  jàm 
il  fit  un  cflbrt  pour  s'éloigner.  AIm 
Périandre,  désespérant  de  flécbîrso 
(ils ,  l'exila  dans  l'île  de  Corcyn 
mais  il  se  vengea  des  chagrins  qi 
lui  causait  l'inaiscrétion  de  Prode 
en  l'expulsant  de  ses  états.  Le  fils  f 
resUiit  à  Périandre,  nommé  Cjps 
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nme  son  niciil ,  citait  liors  dV- 

lui  succéder  ;  se  sentant  af- 
>ar  n^e,  il  envoya  prier  Ly- 
»n  de  venir  occuper  le  trône 
rinibe  :  ce  prince,  dont  le 
ii*avait  point  diminue  les  re« 
déclara  qu'il  ne  consentirait 
à  babiter  cette  ville  avec  son 
et  Pëiiandre,  qu'on  ne  peut 
!cber  de  plaindre,  fut  réduit 
iroracttrc  qu'il  ir.iit  achever 
rs  dansTilede  Corcyre:  mais 
cyrcensqui  redoutaient  la  cru- 

Pérytudre,  prirent  les  armes, 
ml  ÎAcophron.  Lepcreinfor- 
mge.1  la  mort  de  son  fils  par 
>ltce  des  auteurs  (lu  crime ,  et 

trois  cents  enfants  des  plus 
»  familles  de  Corcyre  ,  qu'il 
I  au  roi  de  Lydie ,  pour  être 
jniiques.  Le  vaisseau  qui  les 
t,   oblis;e  par  les  vents  con- 

de  rclacbcr  h  Sa  m  os ,  s'y  ar« 
lelques  jours;  et  les  $amiens 
rrmt  les*  innocentes  victimes 
aute  de  leurs  pères.  PcViandre 
ivut,  dit-on ,  un  tel  chagrin  , 
o  mourut ,  dans  nu  âge  très- 
\  dans  la  cinquante-quatrième 
•i»ide.  Tan  563  avant  J.-C. , 
L  irciicr  :  i  ^  :  en  lui  fmit  la  dy- 

dcs  Ovp-îclidos.   Lncrcc  rap- 

qac  Pcriandrc  avait  ordon- 
leu\  jeunes  gens  de  se  porter 
t ,  dans  un  chemin  qu*il  leur 
Ji ,  et  de  tuer  la  première  per- 

qu'ils  y  rencontreraient  ;  et 
-riandrc.  s'y  étant  rendu  lèpre- 
f'it  tue'.  Ce  rcoil ,  .iccompagnc 
lails  fal)ulcux  ,  dont  on  fait 
iu\  lerirurs ,  ne  mérite  aucune 
nre.  Péri. iiidre  est  compte  assez 
ilrment  parmi  les  sept  sages 
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de  la  Grlce  :  mais  quelques  auteurs 
mettent  à  sa  place  Cbilon  ou  Lassus  ; 
et  Lucien  l'a  banni  de  l'Élysëe  ,  à 
cause  de  sa  cruautë.  Laërce  lui  attri* 
bue  plusieurs  maiimes  indignes  de 
tout  honnête  bomme,  entre  autres 
celle-ci  :  ou'ou  ne  doit  pas  se  faira 
sorupule  ac  manquer  à  sa  parole , 
quand  on  a  promis  quelque  cnose  de 
contraire  à  son  inte'rètL  Penandre 
disait  que  la  prudence  ne  se  découvre 
pas  moins  oans  la  prospérité  que 
dans  l'infortune.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  ,  pourquoi  il  n'abdiquait 
pas  la  tyrannie  ;  c'est ,  répondit-il  ^ 
qu'il  est  moins  dangereux  de  la  car-* 
der.  Laërce  nous  a  conservé  oeux 
Lettres  sous  le  nom  de  Périandre  ; 
mais  elles  sont  évidemment  suppo- 
sées. Ce  prince  avait  compose  un 
Poème  moral ,  ou  plutôt  un  Recueil 
de  sentences,  de  aooo  vers  ,  qui  ne' 
nous  est  pas  parvenu,  la  Mort  de 
Périandre  est  le  sujet  d'une  tragédie, 
de  Luce  de  I^ncival.        W — s. 

PÉRICLÈS  a  donné  son  nom  sa 
siècle  le  plus  brillant  de  la  Grèce  ;  ce- 
pendant, ni  Plutnnpje  qui  a  écrit  sa 
vie,  ni  les  historiens  qui  l'ont  mis  en 
scène,  ne  nous  indiquent  l'époque  de 
sa  naissance,  qui  eut  lieu  probable- 
ment entre  les  années  5oo  et  /^go  ar. 
Tère  chrétienne.  Tous  s'accordent  à 
lui  attribuer  une  illustre  origine.  Son 
père,  Xantippus,  avait  commandé 
les  Athéniens  à  la  bataille  de  Mycale: 
sa  mère,  Agariste,  était  fille  de  Glb- 
thénès ,  qui  avait  chassé  les  Pisistra- 
tides  (  F'.  CusTnÉifÈs,  IX,  107  )• 
Hérodote  et  Plutarque  racontent  un 
songe  d'Agariste ,  qui ,  peu  de  nuits 
avant  de  mettre  son  Gis  au  monde , 
avait  cru  accoucher  d'un  lion.  I^ 
jeune  PéricU*s  recueillit  avec  ardeur 
les  leçons  des  crammairienSy  des 
rhéteurs,  des  philosophes  :  on  le 
distingua  parmi  les  disciples  de  Zé- 
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non  à^ÈléCy  puis  parmi  ceux  d'A- 
naxagore  :  mais  un  goût  particulier 
l'entraînait  à  Te'tude  de  la  politique  ; 
cVtait  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
ses  entretiens  avec  tous  ses  maîtres  y 
même  ayecDamon  qui  lui  enseignait 
la   musique.  Son  application ,  ses 
travaux ,  ses  relations  avec  tant  de 
sages  y  lui  dooncrent  de  très-bonne 
heure  un  maintien  re'serve',  une  gra- 
vite' silencieuse,  qui  semblait  à  plu- 
sieurs le  voile  ou  le  signe  d'un  pre'- 
somptueux  orgueil ,  et  dans  laquelle 
il  entrait  en  effet ,  selon  Plutarque , 
autant  d'ambition  que  de  prudence  : 
des  vieillards  croyaient  retrouver  en 
lui  les  traits  et  le  son  de  voix  de  Pi- 
sistrate.  Assez  d'exemples  lui  avaient 
appris  dès  son  jeune  âge  avec  quelle 
facilite'  la  popularité  pouvait  s'ac- 
que'riret  se  perdre  chez  un  peuple  in- 
constant et  léger,  au  sein  duquel  aucun 
citoyen  n'avait  pu  encore  devenir  im- 
puue'ment  illustre.  Pcriclës ,  pour  être 
mieux  aperçu,  plus  admire,  réso- 
lut de  se  montrer  rarement  ;  et  aûn 
de  s'assurer  l'empire  que  lui  pro- 
mettaient sa  naissance,  ses  talents 
et  sa  fortune ,  il  ne  se  pressait  pas  de 
s'en  emparer.  Cependant ,  lorsque 
Athènes  eut  perdu  Aristide  et  TLë- 
mistocle, quand  Cimon  s'ëtantmis  à 
la  tcte  de  l'aristocratie,  le  parti  po- 
pulaire demeurait  sans  chef,  Pcri- 
olcs  profita  d'un  moment  si  favora- 
I lie,  et  se  jeta  dans  la  carrière  des  af- 
f  lires  publiques.  11  y  parut  avec  tant 
dVclat,  qu'il  ne  tarda  point  à  éclip- 
ser tous  ses  rivaux  :  au  milieu  d'un 
peuple  enthousiaste ,  son  éloquence 
.'Cirait  pu  lui  suffire  pour  obtenir  des 
.snccès  rapides,  quelque  parti  qu'il 
eut  embrasse;   mais  il   était  trop 
jaloux    d'affermir  et   d'e'tendre  sa 
puissance,  pourne  pas  employer  un 
ressort  un  peu  pins  durable  :  il  vou- 
lut plaire,  non-seulement  parrclc- 
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gance  et  l'harmonie  de  soDlai 

mais  par  le  caractère  de  la 

qu'il  aurait  à  soutenir.  11  se  Gl 

teur  du  peuple,  dont  il  défen 

intérêts ,  et  flatta  surtout  la  ' 

Il  n'avait  point  à  se  plaind 

grands;  il  se  dccbra  contre 

parce  qu'ils  avaient  déjà  un 

et  que  le  chemin  des  honneur 

vrait  pour  lui  avec  moins  d 

curreuce  et  plus  de  sûreté ,  d 

rangs  populaires.  Telles  étai 

mœurs  politiques  de  ce  pays  c 

siècle  :  la  raison  et  U  Tcrta 

prouvent;  mais  elles  nes'accoi 

que  trop  avec  les  institutions; 

est  forcé  de  convenir  que  t« 

lations  ,  ces  rivalités ,  qui  po 

presque  tous  les  hommes  p 

contribuaient  quelquefois  ,  sii 

bonheur ,  du  moins  à  la  gU 

l'état.  Tibère  n'est  pas  le  prem 

ait  su  qu'il  fallait  au  peuple  i 

et  des  spectacles;  aucun  am 

ne  l'a  ignoré  :  et  Périclès ,  d< 

eut  la  direction  des  affaires ,  i 

qua  point  de  s'attirer  les  ap[ 

sements  et  TadmirJition  de  J 

tilude ,  par  des  fêtes  sompti 

par  des  banquets   splendidi 

des  jeux  et  des  largesses  que 

le  trésor  public.  Il  distribw 

partie  des  terres  conquises ,  il 

dait  des  droits  de  présence 

qui  assistaient  aux  assemblées 

spectacles.  Du  sein  des  plai 

restreignait  l'autorité  de  l'arc 

fondait  la  sienne,  et  l'essay 

degrés.  Après  avoir  fait  bao 

mon ,  en  l'accusant  de  fayor 

intérêts  de  Lacédémone,  il 

l)ela  pour  conclure  avec  I^cëc 

elle-même  un  traité  de  paix  < 

revers  avalent  rendu  desin 

peuple  athénien.  Cimon  ,  qi 

subi  l'oslracisme  avec  une  r 

tion  hcruiqiie,  et  ne  s'était 
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nlamités  de  son  injuste  pa» 
»linia  irop  heureux  d*clre 
le»  réparer;  il  mourut.  Tan 
lit  J. -C.  (  Foj\  CiMO!<r, 
II  );ct  son  beau»frcrc  Thu- 
|ii'il  ne  faut  pas  confondre 
toriende  ce  nom  ),  héritant 
fdit,  devint  après  lui  le  chef 
ris tocra tique.  En  celte  qiia- 

pouvait  manquer  d'avoir 
r  adversaire  Périclcs,  dont  il 
amèrement  le  faste  et  les  en- 

l^s  tre'sors  de  la  republi- 
sis  de  ceux  qu'apportaient 

pour  obtenir  des  secours 

narbares,  furent  employés 
Klcon  Je  Parthcnon  et  d'au- 
(iments ,  dont  les  débris  re- 
Qcorc  aujourd'hui  des  born- 
as travaux  étaient  commen- 

l'aonée  444 1  époque  où  le 
oent  de  Thucydide  laissa 
tration  publi({ue  entre  les 
I  seul  Périclès.  Les  chefs- 
dont  on  fait  honneur  â  ce 

appartiennent  bien  plus  à 

il  est  trop  injuste  de  dés- 
n  artistes  de  leur  renom- 
r  en  pai%r  leurs  protecteurs, 
lidias  et  Périclès  ont  été 
m  associés  dans  l'accusa- 
is doute  mal  fondée  fégard 
ieux,  d'avoir  détourné  une 
s  qiurante-quatre  talents  qui 

être  employés  à  la  statue 
■ve.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 

de  statues  ,  tant  d'édifices 
aient  qu'aux  dépens  du  peu- 
ron  bl.îme  cette  prodigalité  ; 
|u*clle  força  Périclès  d'aujç- 
es  tributs  des  allié»  de  près 
s.  QM.in:i  ses  ennemis  lui  re- 
»nt  d'abuser  ninsides  revenus 

«  Bien  doucf|ues,  répondait- 
iit.,  trad.  d'Amyot  ) ,  ce  sera, 
i  voulez  à  mes  dépens  et  non 
ix  vôtres,  pourveu  qu'il  n'y 
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»  ait  aasdt  que  mon  nom  seul  e^<iHréii 
»  ladédication  deces  ouvrages.  «11 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  sti- 
muler la  vanité  des  AtncnicDs,  et 
faire  cesser  leurs  murmures.  D'ail- 
leurs Périclès  ne  dépensait  pas  tout 
en  ouvrages  d'art  :  il  cm  ployait ,  dit- 
on,  dix  talents  par  an  à  corrompre 
des  Sfiartiates.  Il  s'était  distingué  par 
ses  talents  militaires ,  dès  4^6,  à  la 
bataille  de  Tanagra ,  où  pourtant  les 
Lacédémoniens  avaient  triomphé. 
En  4^^  9  il  ravageait  \t  Péloponèse , 
tandis  que  Tolmidès  était  occupé  en 
Béotie.  Deux  ans  après,  il  fit  la  guer- 
re aux  Sicyoniens,  les  vainquit,  et  se 
mit  à  la  tête  des  flottes  athéniennes, 
qui  traversèrent  en  tout  sens  les 
mers  de  la  Grèce,  dévastèrent  les 
côtes  derAcamanie,  retint  ent  par 
leur  seul  aspect  les  alliés  dans  l'obéis- 
sance, et  frappèrent  de  terreur  les 
peuples  barbarej.  L'Enbée  s'étant 
révoltée  en  44^»  il  pa^a  ^^n*  cette 
île  «  avec  cinquante  voiles  et  cinq 
mille  combattants^  s'en  éloigna,  y 
revînt ,  et  en  sonmit  enfin  toutes  lès 
villes.  Rassuré  par  ce  succès ,  et 
délivré  d'ailleurs  de  ses  rivaux  dans 
Athènes,  il  se  montra  un  peu  moii» 
complaisant  pour  le  peuple,  et  n'en 
travailla  que  plus  efficacement  an 
repos  et  au  bonheur  de  sa  patrie. 
11  la  débarrassa  d'une  foule  d'hom- 
mes oisifs .  qui  entretenaient  les  vi- 
ces et  fomentaient  les  désordres» 
Ces  vagabonds ,  et  les  citoyens  pau- 
vres qu'il  leur  donna  pour  chefs ,  ail- 
lèrent fonder  des  colonies  dans  la 
Ghersonèse ,  dans  la  Thrace,  et  re* 
peuplèrent,  eu  Italie,  l'antique  Sj' 
Daris ,  qui  prit  le  nom  de  Thurium. 
Fiers  de  leur  prospérité ,  les  Athé- 
niens aspiraient  à  s'agrandirpardes 
conquêtes;  et  déjà  les  soius  qu'ap- 
portait Pénclès  a  maintenir  la  paix , 
à  épargner  le  sang  des  soldats,  à  con* 
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sïhrer  les  anciciiDes  limites  de  la  ré- 
publique, excitaient  des  murmures 
Sopulaires.  On  voulait  qu'il  entreprit 
e  soumettre  l'Egypte,  la  Sicile,  Car- 
tLage  et  l'Étrurie  :  il  mérite  de  grands 
âoges  pour  s'être  oppose  à  ces  pro- 
jets insense's,  qui  lui  auraient  été  plus 
glorieux  et  moins  pe'rilleux  qu'à  tout 
autre.  11  prévoyait  que  les  Spartia- 
tes^ jaloux  du  bonheur  d'Athènes , 
tenteraient  de  le  troubler  ;  qu'ils  son- 
'geraient  bientôt  à  rompre  la  trêve  de 
trente  ans,  conclue  avec  eux,  après 
la  soumission  de  l'Eubée.  En  44  >  )  ^^ 
entreprit  une  guerre  contre  les  Sa- 
miens,  dont  les  Milésieos  avaient  à  se 
plaindre  :  on  disait  que  c'était  à  la 
pricred'Aspasic,  née  à  Milet,quc  Pé- 
riclës  prenait  alors  les  armes.  Cette 
circonstance  n'est  indiquée  ni  par 
Thucydide  ni  par  Diodore  de  Si- 
cile. Du  reste,  il  est  vrai  que  les 
grâces  et  les  talents  d'Aspasie  (  V, 
AsPASiE ,  II ,  58o  )  séduisirent   à 
tel  point  Pcriclès ,  qu'il  répudia  son 
épouse,  dont  il  avait  eu  deux  fils, 
Aantippus  et  Paralus ,  et  qui  était 
mcre  aussi  deCallias,  fruit  d'un  pre- 
mier mariage  de  cette  femme  avec 
Hipponicus.  Périclès  devint  l'amant, 
l'époux  d'Aspasie,  pour  laquelle  il 
conseiTa  toujours  la  plus  tendre  af- 
fection. Les  poètes,  qui  l'avaient  ap- 
pelé Jupiter  Olympien^  surnommè- 
rent Junon  sa  nouvelle  compagne , 
qu'ils  qualifiaient  quelquefois  beau- 
coup moins  honorablement.  L'im- 
punité de  ces  satires  prouve  que  l'au- 
torité de  Périclès  n'était  point  tyran- 
nique,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu'elle  était  alors  solidement  établie. 
11  encourageait  Aristophane  et  d'au- 
tres poètes  comiques ,  quoiqu'il  fut 
souvent  en  bute  à  leurs  sarcasmes  : 
un  jour  ayant  été  accablé  d'injures 
par  un  simple  particulier,  il  ordon- 
na à  Tun  de  ses  serviteurs  de  prcn- 
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drc  un  flambeau ,  et  de  ree 
cet  homme  chez  lui.  Ija  g» 
Sa  m  os,  quel  qu'en  fût  le  m< 
réussit ,  malgré  les  revers  qii 
suya  d'abotnl  :  on  dit  qu'c 
géant  la  capitale  de  celte  il< 
ploya  des  machines  de  guerr 
tées  par  l'iof^àittiir  ArtéflM 
AATEmu ,  If,  54o<  )  I>e  si* 
pourtant  neuf  mois.  Quauc 
miens  se  furent  rendus  à  1 
il  rasa  leurs  murs ,  prit  leu 
seaux ,  exigea  d'eux  d'énoi 
buts  et  des  otages.  11  pronoi 
ge  funèbre  des  guerriers  a 
morts  durant  cette  guerre, 
ne  subsiste  aucun  dcâbris  de 
cours.  Sa  puissance  n'a  ce 
à  décroître  qu^aux  approcl 
guerre  du  Péloponèse.  Eu 
conseilla  aux  Athc'nicns  d 
du  secours  aux  Corcyrëens 
par  les  Corinthiens ,  qui 
taient  sur  l'appui  de  Laa 
Diodore  de  Sicile  raconte 
riclès  engagea  ses  concitoy 
cette  guerre  funeste,  pour 
d'embarras  lui-même.  11  av 
dre  des  comptes  dont  il 
l'examen  :  «  Cherchez  p 
»  moyen  de  ne  pas  les  reiM 
dit  le  jeune  Alcibiade,  m 
et  son  pupille  (  Foy,  Alcii 
457  ),  qu'il  élevait  dans  %^ 
il  proposa  donc  de  prendr 
mes.  Mais  ce  récit  suppos< 
gestion  de  Périclès  des  inlic 
de  graves  négligences ,  don 
dide  et  Plutarquc  ne  l'accu! 
On  aurait  eu  plus  de  raisi 
reprocher  d'avoir  trop  fa 
défendu  Corcyre  (Corfoii> , . 
voir  pas  su  prévenir  la  dcf 
Potidée  ;  c'en  était  bien  a<i 
qu'on  se  plaignit  de  sa  condi: 
tefois  SCS  ennemis  n'osaient) 
core  l'attaquer  :  ils  se  miret 
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esamis;ils  impitcrentli  Phi- 
ircin  dont  nous  avons  parle 
iiÂS  ).  Aspasie  fut  dcnoucëe 
nippus,  comme  uuecornip- 
mccurs  publiques  ;  par  Diopi- 
imeuneimpie,  qui  ne  croyait 
fffets  divins  des  phénomènes 
>a  atmospbenques.  Përiciès, 
■ësenta  pour  la  défendre ,  ne 
3oint  de  paroles;  mais  les 
plus  éloquentes^  qu'il  répan- 
auvërent.  Anaxagore ,  taxé 
irreligion,  n'aurait  pas  été 
;  son  illustre  disciple  le  fit 
la  TÎlle,  l'accompagna  quel- 
ys  j  et  protégea  sa  fuite.  En- 
jlait  êirc  personnellement 
i  j  quand  le  bruit  de  la  guer- 
nminents  périls  obligèrent 
[liens  de  recourir  à  ses  con- 
t  d'implorer  son  secours, 
fdémouiens  avaient  travail- 
oircir;  ils  demandaient  le 
ment  d'mie  race  autrefois 
ï  comme  sacrilcgc,  et  de  la- 

descendait  par  sa  mère. 
Iiamcment  devait  le  rendre 
r  à  ses  concitoyens  ;  il  con- 
nc  Ip  pouvoir,  ût  maintenir 

qui  fermait  aux  Mcgariens 
et  les  marchés  de  FAttiquc, 
plusieurs  fois  les  côtes  du 
:^se ,  et  persuada  aux  Athé- 
renfermerdans  leur  ville  ton- 
richesses,  toutes  leurs  récol- 
le dévaster  eux-mêmes  leur 
territoire,  sur  lequel  les  La- 
iens  s'apprêtaient  à  fondre  y 

par  le  roi  de  Sparte  y  Ar- 
is.  L't*nnemi  vint  en  effet 
sous  les  murs  d'Athènes,  es- 
tie  sa  présence  et  ses  insui- 
o<|ueraicnt  un  combat;  mais 
sut  enchaîner  l'imptience 
>mp.itiiotcs;  et  les  Spartia- 
itôl  privés  de  vivres  ,  rega- 
la I^ rouie.  Ce  fut  son  dcr- 
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niersuccès:  IesAthénieiis,qoiaTtieDt 
profité  de  sa  prudence,  l'accusèrent 
de  lâcheté.  Une  peste,  qui  se  mani- 
festa dans  l'Attique,  et  un  revers  es- 
suyé près  d'Épidaure,  mirent  le  com- 
ble au  mécontentement  public.  Pë- 
riclès  revenait  à  la  tête  d'une  flotte 
de  cent  cinquante  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  avait  inutilement  tenté  de 
s'emparer  d'Épidaure.  A  peine  rentré 
dans  la  ville,  il  se  vit  accusé  par  déon 
(^.cenom^  1X,6i  ),  destitué  par  le 
peuple  >  et  condamné  à  uneamende  de 
quinze  talents  au  moins ,  de  cinquan- 
te selon  quelques  historiens.  Des  in- 
fortunes domestiques  se  joignaient  à 
tant  de  di^races  :  la  peste  lui  enleva 
la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents ,  sa  sœur,  son  fils  Paralus ,  di- 
gne de  toute  sa  tendresse,  et  son  au- 
tre fils  Xantippus,  dont  il  avait  eu  à 
te  plaindre;  carceXantippns  venait 
de  le  diffamer  dans  la  viUe,  soit  par 
des  calomnies ,  soit  parla  révélation 
criminelle  de  plasieurs  désordres 
privés.  Périclès,  qui  sentait  vivement 
tous  ces  malheurs,  les  supportait 
pourtant  avec  une  courageuse  fer- 
meté. Le  peuple  athénien  se  donna 
d'autres  chefs,  les  essaya,  s'en  dé- 
goûta :  son  inconstance,  te^  dangers, 
ses  besoins ,  quelques  sentiments  de 
justice  et  de  reconnaissance  ,  le  ra- 
menèrent à  celui  qu'il  avait  si  long- 
temps admiré,  chéri  et  outragé» Cet 
illustre  citoyen  reprit  encore  le  tintou 
des  affaires,  et  profita  de  son  nouveau 
crédit  pour  faire  inscrire  au  nombre 
des  citoyens  d'Athènes,  le  fils  qu'il 
avait  eu  d' Aspasie.  On  murmura  de 
cette  inscription,  qui  était  contraire 
à  une  loi  qu'il  avait  autrefob  fait 
rendre  pour  refuser  les  droits  poli- 
tiques à  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  de 
père  et  de  mère  athéniens.  M'obte» 
liant  plus  de  succès  à  la  guerre ,  forcé 
de  lc\'cr  le  siège  de  Métbone^  et  d'à- 


3fl4  PEït 

handonner  des  places  du  Pcloponë- 
sc ,  dont  il  s'clait  empare  ;  il  aurait 
probablement  essuyé  cucore  les  ca- 
prices du  peuple,  si  la  peste /qui  lui 
avait  ravi  presque  toute  sa  famille , 
ne  Teût  atteint  et  emporté  lui-même, 
l'an  4^0  avant  J.-C.  Les  historiens 
disent  que  sa  maladie  avait  altère  sa 
raison,  au  point  qu'il  s'était  laissé 
mettre  au  cou  une  sorte  d'amulette; 
mais  voici  un  autre  récit  de  ces  mê- 
mes historiens ,  qui  semble  prouver 
que  sa  têce  n'élait  pas  si  de'plora- 
blement  afTaiblie.    Rassembles   au- 
tour de  son  lit  de  mort ,  ses  amis , qui. 
le  croyaient  déjà  privé  de  tout  sen- 
timent ,  retraçaient   le  tableau   de 
ses  vertus ,  rappelaient  ses  actions 
les  plus  honorables.  11  les  entendit; 
et ,  recueillant  ses  forces  :  o  Non ,  leur 
»  dit-il,  ne  vantez  point  des  exploits 
»  qui  me  sont  communs  avec  tant 
»  d'autres  capitaines,  et  dans  lesquels 
7»  la  fortune  peut  réclamer  sa  part. 
»  Vous  oubliez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
n  beau,  de  plus  grand  dans  ma  vie 
w  publique  :  c'est  de  n'avoir,  exerçant 
»  tant  de  pouvoir,  donné  à  aucun  ci- 
»  toyen  l'occasion  de  se  vêtir  d'habits 
»  de  deuil.  »  C'est  à  tort,  sans  doute, 
qu'on  lui  impute  la  mort  d'Éphial- 
tès ,  intrigant  dont  il  s'était  servi  con- 
tre Cimon;  il  faut  croire  que  l'histo- 
rien Diiris  de  Samos ,  le  calomniait 
lorsqu'^il  l'accusait  d'avoir  traité  les 
Samiens  avec  une  férocité  sanguinai- 
re :  il  est  plus  diflicile  d'excuser  sa 
conduite  envers  ses  rivaux,  Ciinon 
«t  Thucydide,  dont  il  provoqua  l'in- 
juste exil  ;  mais  enHn  il  paraît  qu'on 
lui  doit  au  moins  ce  rare  clogc ,  qu'au 
milieu  des  querelles  civiles ,  chef  d'u- 
ne faction ,  et  menacé  par  une  autre, 
environné  d'envieux  et  d'ennemis  , 
il  n'a  jamais  versé  le  sang.  L'équité 
veut  qu'on  observe  encore  que,  s'il 
prodigua  quelquefois  les  trésors  d'A- 
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thencs,  ce  ne  fut  point  ponr 
croître  la  fortune  que  lui  ava 
guée  ses  pères;  car  son  pairi 
quoique  administre  avec  br 
de  sagesse,  n'était  pas  plus  i 
moment  de  sa  mort,  qu'avant 
gue  administration.  Cette  n 
ration  et  cette  humanité ,  s 
pect  pour  les  dieux  et  son 
pour  les  superstitions ,  il  le 
à  ses  études  philosophiques 
leçons  d'Ànaxagore,  que  Ban 
nomme  le  plus  religieux  des  ] 

phes(f^.A?îAXAGOBE,Il,95 

des  terreurs  de  l'ignorance  , 
s'efforçait  delesextirperde  1'* 
ses  compatriotes.  Une  éclipî 
leil ,  apparemment  celle  du 
43 1,  épouvantait  l'équipaged 
seau  qu'il  commandait.  Voy 
tout  le  pilote  éperdu  ,  dése5 
étendit  sur  lui  son  manteau 
couvrit  les  yeux,  et  lui  den 
cette  obscunté-là  avait  quelqi 
de  funeste.  Non ,  répondit  k 
Eh  bien  î  reprit-il ,  l'autre  n\ 
qu'en  ce  qu  elle  est  produit* 
corps  plus  grand  que  mon  r 
Il  y  avait  pourtant  du  dan 
montrer  si  désabusé  de  cxrs 
vulgaires  ;  on  s'exposait ,  cr 
prisant,  à  être  soupçonne  1 
me.  Un  ancien  historien,  uoi 
tylle,  assurait quePériclès  a' 
se  pour  athée,  dès  l'instant  o 
montré  du  goût  pour  la  plii 
d'Anaxagore  :  disons  plut  dtr 
rcilcvableà  cephiloso))hc.  ci 
qu'il  avait  de  sagesse  et  mên 
quonce,  ainsi  que  Platon  et 
l'ont  observé;  car  la  plus 
puissance  de  la  parole  n'est 
de  la  raison.  Toute  Tant 
célébré  ses  talents  oratoire* 
hommages  que  Cicéron  lui 
dus  ,  dispensent  de  citer 
témoignages*  Mais,  à  vrai  d 
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discours  de  Përicics  ne  sub- 
(  trois  harangues  que  lui  fait 
cr  Thucydide,  n'appartien- 
on  toule apparence, qu'à  cet 
1. 1/une  (  1.  I  ,  n.  i4o-i44) 
xhortation  à  la  guerre  con- 
-accdemoniens  cl  les  autres 
du  Pcloponrse  ;  la  seconde 
1.  354^  )  est  Tclogc  funèbre 
Tiers  athc'niens  morts  dans 
ère  campagne  r  elle  a  de  la 
ce ,  on  Ta  fort  souvent  tra- 
une  des  versions  les  plus  rc'- 
e  trouve  dans  les  OEuvres 
Noe'.  Si  nous  osons  Tavoucr, 
lison  ne  remplit  pas  toute 
que  le  sujet  et  le  nom  de  Pé- 
spircnf;  il  y  en  a  de  bien 
es  dans  Thucydide,  et  telles 
ûculièrcmentl.i  premicic  et 
me  de  celles  qu'il  prête  à  Pcri- 
même.  La  troisième  est  une 
noble  et  fnnche,  qui  ne  dis- 
irtant  point  les  préventions 
ontrece  grand  citoyen,  mais 
ait  l'exemple  du  courage ,  et 
ua  du  moins  la  valeur  guer- 
Afheniens.«  La  peste  est  sur- 
,  disait-il  ;  elle  n'était  pas  au 
•e  des  maux  qnenous  devions 
r,  et  elle  les  a  tous  surpas- 
est  elle,  je  le  sais,  qui  m'at- 
3tre  haine  :  npjnremment 
tes  rc'solusà  m'atlribuer  aus- 
)iens  impre'vus  qui  vous  ar- 
nt.  Jadis ,  on  savait  suppor- 
r  rcsiguation  les  fléaux  cn- 
pir  les  dieux,  avec  inlrépi- 
s  atlaqjies  des  ennemis  :  c'e% 
e  vertu  familière  dans  cette 
iquc  ;  les  jours  d'adversité' 
:  ceux  où  l'on  méritait  le 
c  gloire.  Anjourd'hiii,  les 
s  que  sans  ces«e  vous  dc- 
:  aux  Spartiates,  proclament 
iccablement,  sans  reme'dier 
ouflrances.  n   Quant  au  se- 
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cond  discours  ou  à  l'cloge  funèbre 
prononce',  non  pas  après  la  guerre 
deSaraos,  comme  le  suppose  Tho- 
mas (  Ess.  sur  les  F.l, ,  ch.  5  ),  mais 
à  la  fin  de  la  première  annc'c  de  la 
guerre  du  Pe'loponèse,  Aristote  en 
avait  une  copie,  où  il  remarquait 
cette  pensée  :  «  qu'enlever  de  jeunes 
»  citoyens  h  la  republique,  c'est  ôter 
»  le  printemps  à  Tanncfe.  »  Gî  trait 
neseretrouvantpas  dans  la  harangue 
rapportée  par  Tnucydide,on  a  droit 
de  pre'sumer,  ou  qu'il  en  existait  des 
copies  essentiellement  difle'rcntes ,  ou 
que  l'historien  faisait  parler  comme 
il  lui  plaisait  l'orateur  qu'il  mettait 
en  scène.  Chez  lui ,  Pcriclcs,  après 
un  exorde  fort  étudié,  éloigne  le  plus 
qu'il  peut  l'élege  de  ces  illustres 
morts  que  pleurait  la  patrie.  Long- 
temps il  n'entretient  les  Athéniens  que 
de  leur  propre  puissance  ;  et ,  sous 
prétexte  de  rendre  hommage  à  leurs 
ancêtres,  il  vante  les  institutions  et 
les  mœurs  d'Athènes ,  il  les  oppose  à 
celles  des  autres  cités;  et,  sans  in- 
diquer particulièrement  Lacédémo- 
ue ,  il  cherche  les  occasions  de  dé- 
précier ses  lois,  de  critiquer  sa  po- 
litique. Une  très-grande  partie  de  ce 
discours  n'est  qu'un  panégyrique  des 
Athéniens  cl  une  satire  des  Spartia- 
tes. Quintilien  parle  d'un  recueil  d'O- 
raisons de  Périclès,  où  il  ne  trouvait 
rien  qui  fut  digne  de  la  renommée  de 
ce  personnage  et  des  éloges  que  lui 
décerne  Cicéron.  Aussi  pensait -on 
que  l'orateur  athénien  n  avait  point 
laissé  de  Discours  écrils,  et  que  ceux 
qui  portaient  son  nom  avaient  été 
composés  par  d'autres  ;  Quintilien 
adopte  celte  conjecture.  Quelques- 
uns,  au  coutraire,  ont  soutenu,  d'a- 
près un  texte  de  Suidas,  que  Périclès 
ne  prononçait  quedes  discours  écrits; 
qu'il  les  lisait  devant  le  pcup!c  d'A- 
thènes. Bayle  rejette  cette  opinion 
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adoptcc  depuis  jxir  M.  Gillies ,  maLs 
inoouciliable  avec  deux  faits  que  les 
anciens  auteurs  racontcut.  D'uuc  part, 
ils  disent  que  Pdriclcs ,  eu  montant  les 
degrés  de  la  tribune ,  se  disait  à  lui- 
mcmc  :  Souviens-toi  que  tu  vas  parler 
à  des  hommes  libres  y  à  des  Grecs  ,  à 
des  Alhcoicns.  De  l'autre ,  ils  nous  ap- 
prennent que  Thucydide,  beau-frère 
île  Cimon,  et  antagoniste  dcPe'riclcs, 
disait  de  celui-ci  :  o  Quand  je  l'ai  ter- 
rasse et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il  s'd* 
crie  qu'il  u'cst  point  vaincu ,  et  le 
persuade    à  tout  le  monde.  »  Nous 
avons  donc  tout  lieu  de  croire  que 
ses  harangues  n'étaient  point  faites 
d'avance,  pas  plus  que  ses  répliques, 
ni  préparées  autrement  que  par  la 
mealtation  et  par  une  connaissance 
profonde  des    affaires.  G;  qui  est 
indubitable ,  c'est  qu'il  dut  à  son  élo- 
quence, Tautoritc  imposante,  et  com- 
me l'ont  dit  Tliucydiae  et  Plutarquc, 
pres(|ue  monarchique,  dont  il  a  joui 
pcudaut  quarante  ans,  au  sein  d'un 
étal  populaire.  Celte  durée  de  4o 
ans,  attribuée  dans  tous  les  livres  an- 
ciens et  modernes ,  au  règne  de  Pé- 
riclès,  est  peut-être  un  peu  exagérée  ; 
il  n'a  pris  une  grande  pari  aux  affai* 
res  qu'après  la  mort  d  Aristide,  vers 
4G7;  il  n'est  devenu  tout  puissant 
qu'après  la  mort  de  Cimon,  en  449* 
ou  même  qu'aprèsle  bannissement  do 
Thucydide.  Depuis  lors ,  a  puissant 
»  par  sa  dignité  personnelle  et  par  sa 
»  sagesse ,  dit  Thucydide  riiistorie n, 
»  reconnu  pour  incapable  de  se  lais- 
»  scr  corrompre  par  des  présents,  Pc- 
»  riclès  contenait  la  multitude  par 

V  l'ascendant  qu'il  prenait  sur  elle.  11 

V  ne'recevaitdu  peuple  aucune  impul- 
»  sion  ;  il  savait  ledirigcr.N'ayantac- 
»  quis  son  antoritéque  par  des  moyens 
»  honorables,  il  n  avait  plus  besoin 
»  de  ménager  les  caprices  populaires; 
»  il  dsail  lel  coBtredire  et  les  répri- 
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»  mer.  Voyaît-n  les  Athéniens  Un6 
»  aux  mouvements  d'une  folle  aadi- 
»  ce  7  il  parlait  et  comprimait  Itt 
»  plus  fougueux ,  en  les  tnpp4iitdi 
»  terreur.  S'il  fallait  an  contnûit  Itt 
»  relever  de  rabattement  où  ih  11 
»  laissaient  tomber,  sa  voix  nmnuit 
»  leur  courage.  La  démocratie  sab- 
»  sistait  de  nom  sous  un  yéritaUi 
»  prince.  »  Il  n'a  jamais  e'të  archon- 
te ;  il  n'a  pris  aucun  titre  qui  indi- 
quât une  autorité  suprême  :  il  a  ré- 
gné par  son  génie;  et  son  nom  cil 
resté  attaché  aux  noms  illustres  q« 
ont  honoré  son  siècle:  Sophocle,  Éi 
ripidc,  Aristophane,  Anaxagore,Dé 
mocrite,  Hippocratc,  Zenxis,  PU 
dias,  etc. , etc.  Les  auteurs  andcni^ 
modernes  chez  lesauds  on  pentli 
mieux  étudier  la  vie  oe  Péridès ,  seil 
Thucydide  (I.  1  et  11  );  Diodoie  à 
Sicile,  (  I.  XII );  Plutanpie  (  Fki 
Pér.  )  ;  Baylc  (  Diction.  )  ;  RoDo 
(  Ilist.  anc, ,  I.  vii  } ,  BaithâcB] 
(  Fojaged'jinach.^  t.  i,  puLn 
sect.  m.  )  ;  Gillies  (  HUtmj  % 
Greecâ, c.iij  i3,  i4f  i5},ctcll 
Ch.  Dâlberg  a  publié,  en  i8o7,v 
opuscule  intitule  Périclis,  oiiilncs'i 
git  que  de  l'influence  des  beanx^l 
sur  la  félicité  publique.  Soldas  a  pii 
fort  mal-à-propos  Xantippus  et  F^ 
lus  p6ur  (les  Gis  d'Aspasie  ;  le  fi 
qu'elle  eu  t  dePériclèSy  porte  danslld 
toirc  ce  même  nom  de  Péridès; 
était,  en  406,  un  des  généraux  alb 
niens  qui ,  après  avoir  Taillarana 
combattuauxArginuses,et  TaincnV 
La  cédém  oniens ,  commandés  par  Cl 
licratidas ,  furent  condamnêi  à  m« 
pour  avoir  négligé  de  faire  inhnn 
tes  guerriers  morts  dans  cette  k 
taille.  D — n — v» 

P£RTER  (SapioA  du)  ,  luriscoi 
suite,  né,  en  i588y  à  Aixen  Pr 
vcnce  I  était  fils  de  ce  François  ( 
Pericj^,  k  (pi  Malherbe  a  adics 
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I  qui  toBC  itsi  s  k 

le  tous  les  ge  ae  goût. 
din{;ea  ses  pn  res  étu- 
e  négligea  ritu  pour  lui 
'amour  des  lettres.  Sd- 
pliqua  ensuite  k  la  juris- 

et ,  après  avoir  pns  ses 
rotau  Darreao.  Il  d&uta 
carrière,  avec  uo  éclat  cpii 
stime  du  premierprésident 
epuis  garde  des  sceaux  ;  et 
le  ce  grand  magistrat  fixa 
blic  sur  les  talentsdu  jeune , 
Ite  y  <{ui  fut  dès-lors  char- 
rieurs  causes  importantes, 
il  eut  rkonneur  de  liaran« 
s  XIII  f  au  nom  de  Tuni* 
dx;  le  discours  <pi'il  pro- 
is  cette  circonstance,  ajou^ 
k  sa  réputation.  Arnauld 
,  et  Jérôme  Bignon ,  qui 
naientleroi,  voulurent  en 
«r  ;  ils  le  comblèrent  de  té- 
I  d'intérêt,  et  lui  procurè- 
s  la  suite,  une  pension  de 
Les  compatriotes  de  Perier 
mt  pas  moins  de  justice  k 
s. Le  savant  Peiresc  ne  pou- 
sser de  l'entendre  paner; 
irant,  il  lui  légua,  comme 
je  de  son  estime,  un  exem* 
la  rare  édition  des  Pan* 
reniines{  V.  I/dio  Toeel- 
r  fut  élu,  en  i638  ,  consul 

il  remplit ,  depuis ,  difie- 
largcs  municipales,  dans 

desquelles  il  eut  le  bon- 
rendrc  k  son  pays  des  ser- 
lortants.  Il  fut  affligé  dans 
(se  par  la  perte  de  la  vue  : 
eut,  qu'il  attribuait  à  la 
labitude  de  lire  devant  sa 
ne  Fem pécha  pas  de  con* 
donner  des  consultatious. 
rra  jusqu'au  dernier  mo- 
te  sa  présence  d'esprit ,  et 
lu  mou  de  juillet  iGl>7.  ^ 
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fta  enterré  Ams  Xi^j^  in  Dftmt- 
nicains ,  où  Fon  voyait  son  ëpitaphe, 
oon^iosée  par  Gh.  du  Pèner,  son 
oousm  germain  (  V.  Dufeuba  ,  XII , 
!i58).  On  a  de  loi  :  I.  Une  Oà&  sur 
Us  plaisirs  des  champs  ,  insérée 
dans  le  Recueil  des  poésies  de  Nicoi. 
Gamier  de  Montfuron ,  son  beau* 
frère ,  et  reproduite  dans  la  Notice 
citée  à  la  fin  decetartide.  II.  (^nes^ 
lions  notables.  L'auteur  ne  destmait 
point  cet  ouvrage  k  Timpression  :  le 
manuscrit  lui  en  fut  àérooé  par  un  de 
ses  secrâaires,  qui  le  mit  au  jour  à 
Grenoble,  en  1668 ,  in-4^.  L*^- 
tion  de  Toulouse ,  1721 ,  a  vol.  in- 
4®.  y  revue  et  alimentée  par  Fr.  de 
GormiSy  oeven  et  âève  d^  Perier 
(  r.  GoaMts^,  IX  ,  5^5) ,  fut  long- 
temps la  plus  estimée;  mais  elle  a 
été  efl&cée  par  celle  <|tt*a  donnée  de 
La  Touloubre ,  conseiller  au  parle- 
mat,  sous  le  titre  d'CCwrM  de  Ou  - 
Perier,  Toulouse,  1760, 3  vol.  in-4^* 
Ce  recueil  contient ,  outre  les  Ques- 
fions  notables ,  augmentées  d'un  vo- 
lume, les  Maximes  de  droit  de  Perier, 
quelques-uns  descs  PlaidqxerSy  et  un 
Choix  de  décisions ,  tirées  des  écrits 
des  meilleurs  jurisconsultes.  Enfin , 
le  savant  éditeur  v  a  ajouté  des  No- 
tes intéressantes.  lll.  Des  Consulta- 
tions ,  dans  le  Recueil  des  arrAsivL 
parlement  de  Provence ,  par  Boni- 
face.  On  trouve  une  bonne  Notice 
sur  notre  auteur ,  dans  les  Mémoi' 
res  du  P.  Bougerd ,  pour  servir  à 
r  histoire  de  plusieurs  hommes  iUus^ 
très  de  Proffenee  f  ta^-i43«  De  La 
Touloubre  Ta  reprodmte  k  la  tête  de 
son  édition.  —  Aimar  Du  PEmixa , 
sieur  de  Chamdoc ,  etc. ,  juriscon- 
sulte de  la  même  famille ,   mais 
d'une  branche  établie  dans  le  Dan- 

Shiné ,  était  conseiller  au  parlement 
e  QrenoUe.  Partageant  son  temps 
entre  les  deroirs  desa  diarge ,  cl  I  é- 
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tu  Je  de  ]'hi<itoiro  et  des  antiquités, 
il  a  public  :  Discours  fUstnrùfiie 
toucliant  IVtat  |;ciicral  des  Gaules , 
et  principalement  des  provinces  de 
Dauphinc  et  de  Provence,  tant  sous 
la  république  et  Tempire  des  Ko- 
luains ,  que  sous  les  Français  et 
Bourf;ui{i;uon5 ,  etc. ,  Lyon  ,  1610 , 
iu-8".  Cborier  parle  de  cet  ouvra{;e 
avec  c!oj;r,  et  dit  que  l'auteur  a 
beaucoup  contribue  à  e'clairrir  plu- 
sieurs points  o))scurs  de  riiistoirc 
du  Djuphinc.  Ce  Discours  est  pré- 
cédé d'une  Description  étendue  et 
très-curieuse  de  la  ville  de  Die  ^  et 
du  palais  des  Voconces.     W — s. 

PKUŒU  (Jacqces-Cowstawtin), 
mécanicien,  membre  de  Tacadémic 
des  sciences,  né  à  Paris,  la  novcm- 
l)rc  174*^  ,  se  forma  seul  h  la  pra- 
tique des  arts  ,  ainsi  que  ses  deux 
frères,  que  la  nature  avait  doues  des 
mêmes  dispositions.  Le  plus  jeune 
mourut  à  Tji^e  de  1^  ans,  dans  les 
Landes  ,  oii  de").!  d'heureux  essais 
recommandaient  son  nom.  Le  se- 
cond (Au^uste-C.harles  Perikr  des 
Garennes  ) ,  demeura  l'inséparable 
collaborateur  de  son  aîné.  La  pompe 
centrifuj;e ,  qu'ils  exécutèrent  pour 
leur  début ,  leur  (it  beaucoup  dMion- 
neur ,  de  nicjuç  que  la  galerie  des  mo- 
dèles ,  qu'ils  formèrent  pour  le  duc 
d'Orléans  ,  laquelle  a  passé  au  Con- 
servatoire des  arLsct  métiers,  dont 
elle  est  le  principal  ornement.  Jac- 
ques-Constantin ,  désirant  connaître 
à  fond  le  mécanisme  et  les  nom- 
breuses applications  des  machines  à 
Tapeur,  pour  reproduire  en  France 
les  mêmes  eOels,  alla  jusqu'à  cinq 
fuis  eu  An{;leterre.  Il  eu  rapporta 
les  deux  pompes  à  feu  qui  subsis- 
tent encore  à  Chaillot,  et  y  établit 
quatre  fourneaux  à  réverbère  ,  pou- 
vant chacun  fondre  5  milliers  do 
laatière  en  trois  heures.  Plus  de  cent 
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machines  k  vapeur,  àe%  cjliD^m 
à  papier,  balanciers,  dëcoupflin, 
alesoirs  k  engrenage ,  machines  à 
filer  le  colon,  machines  hydrauli- 
ques, et  un  nombre  prodigieux  d'ap- 
pareils d'usines,  sont  sortis  de  Icv 
établissement ,  qui ,  suivant  le  rap- 
port du  jury  sur  les  prix  décennau, 
avait  réussi  jusqu'alors  h  mettre  ci 
activité  plus  de  98  ateliers.  £n  1 788, 
les  frères  Perier  entreprirent  de fonr 
nir  l'eau  de  la  iSeinc  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris,  et  formèrent  me 
compagnie  d'actionnaires ,  qui  fat 
exposée  à  de  vives  attaques»  Beu* 
m. 1  reliais  prit  la  plume  pour  90llt^ 
i.irune  spéculation  dans  laquelle  il 
était  intéressé:  on  sait  qu'il  aban- 
donna le  terrain  à  son  brutal  adver- 
saire, le  fameux  iMirabeau.  La  rn^mc 
année,  les  frères  Perier,  sur  Pioviu- 
tion  du  gouvernement ,  ëtabliml  à 
Pile  des  C ignés  ,  pour  remplarrr 
l'action  des  moulins  de  la  Seine, 
suspendue  par  un  hiver  rigooreai, 
des  machines  â  vapeur  à  double  rf' 
fet ,  qui  mettaient  en  mouvement  mi 
meules  à-ia-fois.  Quand  Pargencc 
fut  passée  ,  les  meuniers  de  Gorbeil 
parvinrent  k  faire  abandonner  ces 
appareib.  Peu  de  temps  après ,  bm 
nouvelle  compagnie  des  eaux  de 
Paris  supplanta  celle  des  frères  IV 
rier.  Pendant  la  révolution ,  leurs 
ateliers  fabriquèrent,  sous  la  direc- 
tion de  Mongc,  laoo  pièces  de  ca- 
non, parmi  lesquelles  se  tronraîcni 
des  pièces  de  seize,  et  quantité  d'ap 
pareils  divers  pour  rartillerie»  Ù 
cours  des  assignats  causa  des  pertci 
énormes  aux  deux  frères ,  et  comm< 
pour  consommer  leur  mine,  le  gourer 
nement  refusa  de  procédera  la  liqui- 
dation de  leurs  créances  sur  Pelai. 
Dans  ces  conjonctures ,  ils  emplovè 
rent  presque  exclusivement  b-urs  air 
licrs  à  fabriquer  pour  les  usines  ci 
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actinies.  Perier  râtud  créa  la 
ie  des  caoons  de  la  mariue  à 

on  y  tenait  à-la-fois  en  fu- 
snt  dix.  milliers  de  matière.  Il 
lié  reçu,  en  1783,  à  Tacademic 
icnces,  section  de  mécanique  ; 
mort ,  après  trois  ans  d'in- 
is  y  le  17  août  1818.  On  a  de 
Mssai  sur  les  machines  à  va^ 
et  d'autres  Mémoires  dans  le 
I  de  racadémie  des  sciences. 
ig,  la  Notice  que  M.  Jomard  a 
e  sur  cet  habile  mécanicien  , 
s  BuUetinde  la  société  d'encow 
tentj  1819,  pag.  i35-i38.  ) 

F— T. 
ElIER  (  Scipioir  )  y  d'une  autre 
e  que  le  précédent ,  naquit  à 
ble,  en  1776,  et  ùi  &e$  élu- 
het  les  Oratoriens  :de  Lyon, 
nple  de  son  père ,  dont  les 
crises  ayaient  donné  une  eran- 
lension  au  commerce  du  Dau- 
,  lui  offrait  une  nouyello  spfaè- 
clÎTilé.  Propriétaire,  à  vingt 
l'un  domaine  à  Jjaval ,  il  es- 
d*introduirc  dans  cette  côn- 
es forges  k  la  catalane.  En 
,  son  père  ayant  fait  Tac- 
ion  d'une  partie  considérable 
ioes  de  houille  d'Anun,  il  de- 
'un  des  administrateurs  de  ce 
.  établissement ,  et  dirigea  des 
orations  importantes.  Scipion 
r  fonda  une  maison  de  banque 
is  y  avec  son  frère  Casimir,  et 
)ya  la  plus  grande  partie  de 
ipitanx  à  créer  ou  perfection- 
lês  établissements  aindustrie. 

raiEnerics  de  sucre ,  une  Cla- 
ie laine ,  et  une  de  coton ,  nue 
lerie  de  fécule  de  pommes  de 

à  Gourbevoie,  attestèrent 'sa 
ité,  et  lui  fournirent  l'occasion 
uter  ,  à  son  expérience  dans  la 
oiquc  ,  Tappbcation  de  la  chi- 
Aprcs  la  mort  de  Jacques  Gons- 
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tantin  ,  introducteur  des  machiner 
à  vapeur  à  Paris  (  /^.  l'article  pré- 
cédent),  il  acheta  l'établissement  de 
Chaillot  ;•  el  des  changemcutsi  avan- 
tageux s'Upéraient  dans  les  fonde- 
ries, lorsqu'il  mourut  >  le  Hi  àvWl 
1831.  Sci|«on  Perier  avafi  dés'«0B- 
oaisaances  très-grandes  eii  chimie  : 
il  a  domié  plusieurs  articles  dans  \ts 
AnmAes  de  chimie;  il  fut  membre 
du  'jury  de  deux  exposûion»  des 
produits  de  ISndnstrie ,  ea  i8oâ  tpt 
1806;  et  il  lit  partie  do  conseil - 
général  des  manufactures  attaché  f  u 
ministère  de  rintérieur.  11  fut  au^si 
l'ati  des- fondateurs  des  compagnies 
d'assurwice ,  et  l'un  des  promofcuis 
de  l'éclairage  par  le  gat  hydrogène: 
il  était,  à  l'époque  &  sa  mort ,'  nn 
des  régents  de  la  banque  de  FVanee. 
(-.  F.  son  Éloge ,  par  M.  Dc|^rando , 
dans  le  Mulùîin  de  là  société  d'été- 
couroffement ,  avril  18a  1  y  n«.  loti, 
î»o«.  ann. ,  pag.  117.)     '    F-»— t. 

PËRIERS  (  BoNAVvifTuàx  de»  ) 
F.  Desperibbs. 

PERIG190N  (Dom  Pixiiob),  bé^ 
nédictin  de  la  congrégation  de  saint 
Vannes,  auquel  la  Champagne  doit  le 
perftctionnement  de  ses  vins  y  naquit 
à  Sainte-Menehould,  vers  l'an  1640. 
Il  éuit  procureurdel'abbajfeB'Haut-  ' 
vilUersyprèftd'Epemai,  et  oit^te 
qualité,  chargé  du  soin  des  vignes; 
il  s'était  appliqué  h  eonnaitre  m  dif- 
férentes espèces  de  raisin  ,  et  àiteit 
étudié  leur,  produit.  La  nature  lui 
avait  départi  une  finesse  de  goèt, 
qu'il  conserva  jusqu'à  une  extrAne 
vieillesse ,  et  qui  lui  faisait  distin- 
guer,  entre  plusieurs  paniers  de  rai- 
sins de  differens  crûs ,  celui  auquel 
chaque  grappe  appartenait ,  sans  ja- 
mais s'y  tromper.  Il  savait  comment 
il  fallait  allier  ces  espèces  dans  les  vi- 
gnes, pour  que  le  vin  qui  en  résnltait, 
f ût  de  DopM  fudUtë  :  10  moy  cd  de  ces 
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oonnaissancci ,  et  cTautrek  qui  con- 
cernent la  culture  et  la  fabrication, 
il  ëtait  parvenu  k  donner  au  vin  de 
Champagne,  cette  finesse^  ce  mon- 
tant,  qui  le  distinguent.  Il  ne  garda , 
ni  pour  lui  y  ni  pour  sa  maison,  son 
secret,  et  le  publia  dans  des  Mémoi- 
res sur  la  manière  de  choisir  les 
plants  de  vigne  convenables  au  sol  y 
sur  la  façon  de  les  pwvigner ,  de 
les  tailler,  de  mélanger  les  raisins , 
d'en  faire  la  cueillette  ,  et  de  gou- 
verner les  vins.  Celui  dUautvilliers , 
par  ses  soins ,  avait  acquis  une  telle 
aualitë,  que,  depuis  ce  temps ,  il  est 
aevenuundes  plus  recherches.  Dom 
Perignon  étendit  ainsi  le  commerce,  et 
accrut  la  richesse  d'une  grande  pro- 
vince. U  fit,  pour ramélioration  des 
produits ,  ce  que  les  premiers  moi- 
nes avaient  fait  pour  le  de'frichemenc 
et  les  planta tions.Dom  Perignon  ëtait 
instruit,  austère  dans  ses  moeurs ,  ri- 
gide observateur  de  sa  règle.  Il  mou- 
rut à  Hantvilliers ,  le  i4  septembre 
1715,  dans  un  âge  fort  avance.  Une 
honorable  épitaphe,  placëè  sur  son 
tombean  ,^  rappelait  le  service  rendu 
à  sa  province ,  ainsi  que  ses  vertus 
personnelles.  Avec  réglise  et  les  lienx 
claustraux  détruits  par  suite  de  la 
révolution,  a  féri  ce  monument  de  la 
reconnaissance  des  contemporains. 


PERINGSKIOELD  (  Jeih  ) ,  au- 
tiqoaire  suédois,  fils  d'un  professeur 
d'éloquence,  nommé  Pennger,  na- 

Îait,  en  i654}  à  Strengnès,  dansla 
udermanie.  Après  avoir  été  initié 
dans  les  lettres  par  son  père,  il  ache- 
va ses  études  à  runiversité  d'Upsal, 
où  il  acquit  uQe  telle  connaissance 
des  antiquités  du  Nord,  qu'il  fut  ad* 
mis  dans  la  société  instituée  pour  la 
science  archéolo^que,  et  qu'en  i66û 
il  obtint  une  chaire  de  professeur,  A 
laquelle  il  joignit ,  quelques  années 
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après ,  la  plaoe  de  secràiire 
quatre  du  roi«  AjaBt  été  élev 
te  occasion,  an  rue  de  la  b 
il  changea  y  smvant  rusage  1 
dois,  son  nom  de  Peringer 
de  Peringskîoeld.  En  17 19  9 
titre  de  conseiller  de  la  chai 
chargé  de  la  partie  des  an 
Ayant  perdu  sa  première 
fille  d'unéchevin  deNykiœp 
il  eut  un  fils ,  il  se  remans 
de  63  ans ,  et  mouiut  troi 
après,lea4niai  i7!io.Péri] 
est  un  des  savants  qui  ont 
plus  de  services  à  l'bistmre  < 
surtout  en  publiant  des  ul 
importants.  Il  est  À  regretti 
sagacité  n'ait  pas  toa)oiir8 
h  son  assiduité  et  à  son  se 
blable  à  Olaus  Rodbeck ,  il  ] 
d'esprit  critique,  et  tomb 
quefois  dans  des  cOnjectur 
vagantes.  C'est  surtout  k  1' 
pierres  runiqnes  qu'il  a  i 
trouvant  dans  les  înscrîptit 
genre ,  conservées  en  Scand 
pretrve  que  Magog  avait  en 
re  sépulcrale  dians  le  Nord 
Scandinaves  avaient  fait  de 
à  Sodome  et  k  la  mer  de 
etc.  I^s  lumières  jetées  sur  ! 
ancienne  du  Nora ,  ont  dep 
temps  fait  tomber  les  fau 
positions  de  Rudbeck  et  de 
kiosld.  Voici  les  ouvrages  pu 
ce  savant  :  I.  ffeimskru^ 
historiœ  regum  septentrion 
Snorrone    Sturiomde  con 

Stockholm,  1697,  ^  ^^'* 
C'est  la  première  édition  q 
donnée  au  texte  complet,  1 
dais,  de  l'histoire  des  rois 
vége ,  par  Snorro  Storleson 
skioekT  l'accompagna  d'un 
traduction  ^  l'one  en  latin , 
lui-même ,  et  l'autre  en  suéd 
01a(sen«  L    liteor  y  a  |oinl 
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itei.  IL  FHa  Theoâorici,  regb 
ygoîhorum  et  Italiœ^  auciore 
ychlœo^  cum  additainentis  et 
îaiiombus  de  Sveo^Gothorum 
:andid  exuedUionibus  y  Stock- 
,  1699,  in-4^-  M.  SarloriuSy 
son  Essai  sur  le  gouvernement 
'jfOthsy  porte  de  cet  ouyragc  le 
lent  suivant  :  «  Cet  in-ouarto  ne  ' 
itienty  quant  à  la  vie  ac  Théo- 
îCf  ëcrite  par  Cochlanis,  queco 
!  sait  et  peut  ranger  dans  uu 
iBeur  ordre  quiconque  a  lu  les 
irces  un  peu  attentiTement  :  les 
BQScrits  qu'on  y  trouve  inipri- 
ly  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
is  cet  ouvrage  ;  mais  quant  aux 
«s  que  l'éditeur  v  a  aioutccs ,  ce 
Il  qu'un  ramas  de  choses  vraies 
auftses ,  comnilces  sans  go&t  et 
s  critique.  »  111.  Joannis  Messes 
■omdia  Ulustrata^  swedurmoUh 
e  rébus  Sueciœ ,  Daniœ'et  Nor- 
?y  ex  mss,  ipsius  auctoris^  ibid. , 
*  1704  9  i4tom.cnavol.  in-fol. 
AfiftSEifii/s  ).  11  se  proposait  de 
er  des  notes  sur  cet  ouvrage;  mais 
n'ont  point  |<aru.  IV.  Genealo- 
iblica  ah  Adamo  ad  SS.  Sah^a- 
nostrimatrem ,  ibid. ,  in- fol.  V. 
nia  Ilialmari  reais  Biarmlan- 
U^ue  ThulernurKiœ,  ex  frag- 

0  runici  ms. ,  cum  gemina  ver- 
,  Stockliolm ,  in  -  fui.  Pering- 
d  donne  d'abord  le  texte  de  ce 
lent  islandais  on  camctcres  mo- 
» ,  puis  une  traduction  en  latin  et 
éduis,  avec  un  fac-similé  du  ma- 
it,  en  caractères  r uniques,  pa- 
»ur  |>agc.  L*autl)cnticitc  de  cet 
antique  a  été  vivement  contes- 
on  est  aile'  iusqu'à  préteudi*o 

1  l'a  fabrique  ,  et  qu'où  a  sus- 
u  le  manuscrit  dans  la  fumée  , 

lui  donner  un  air  antique.  On 
voir ,  k  ce  sujet,  une  Disserta - 
de  Nordiu  (  roj^ez  Noadiii  ). 
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Vh  Mormmema  Upianâka,  diviscfs 
en  deux  parties,  sous  le  titre:  ilfo- 
mimcniorum  Sveo^GothicommU" 
ber  I,    Uplandiœ  pariem  prima-' 
riam  Thiuiidiam  continens  (  en  la- 
tin et  en  suédois  ) ,  ibid. ,  1 7 1 6,  in- 
fol.  ;  liber  u  coniinaii  monumenta 
UUerakerensiay  1 7 1 9.  C'est  dans  cet 
ouvrage  ^  Pcriueikioeld  a  consi^ié 
ses  rèvcnes  sur  la  haute  auti(|uitéde8 
runes,  qu'il  fait  remonter  jusqu'au 
déluge.  An  reste,  cet  ouvrage  est 
important  pour  l'histoire  des  arts  en 
Suéde ,  surtout  de  l'architecture  et 
de  l'archéoloçie.  Les  nmesqu'ila  re- 
cueillies depuis ,  sans  les  publier ,  ont 
été  incorporées ,  par  Goeransson , 
dans  sa  grande  collection  intitulée 
BauiilMÏh  Hîstoria  fFUkinenskan^ 
Theodorid  Feronensis^  ac  Nifiengo- 
rum  ex  mss.  Unguœ  veieris  scandi' 
cm ,  cum  versione  ttiemind,  ibid. , 
1715,  iu<fol.  VIII.  AniWf  BjrloUf  ab-' 
haussas  Vadstenensis  chronicun  ge- 
nealogicutn ,  suecicè  ex  mss,^  ibid. , 
1 7 1 8|  in-4®«  Il  avait  commencé  aussi 
un  grand  travail  sur  la  {||éiiéalogîe 
des  familles  suédoises ,  et  il  a  laissé 
une  collection  considérable  de  char- 
tes et  autres  nièces  anciennes.  Son 
fils,  Jean -Frédéric,  eut  sa  charge , 
et  mourut  cinq  ans  après  lui.    D-o. 
PERINO  DEL  VAGA,  ])eiulre  flo- 
rentin ,  naquit  en  1 5o  1 .  Son  vérita- 
ble nom  était  Pierre  Buonaccorsi. 
Sou  père,  nommé  Jean ,  se  distin- 
gua dans  l'armée  de  Charles  VlU; 
mais,  adonné  au  jeu  ,  il  perdit  toute 
sa  fortune ,  et  fut  tué  |iendant  les 
guerres  d'Italie.  Pcrino  avait  perdu 
sa  mère,  quelques  mois  après  sa 
naissance  ;  et  resté ,  pour  ainsi  dire , 
abandonné ,  il  fut  accueilli  dans  un 
village  près  de  Florence,  et  noorn 
par  tuie  chèvre.  Son  père  se  rema- 
ria avec  ime  femme  dte  Bologne ,  qui 
avait  perdu  son  mari  et  set  enfants 
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par  le  ficaii  de  la  peste:  mais  le  jeune 
Periuo  ue  jouit  pas  lung-temps  de 
cette  ame'lioraliou  dans  son  sort  ;  car 
son  père*  étant  retourne'  en  France, 
il  fut  laisse'  aux  soins  de  quelques- 
mis  de  ses  pareus  ,  qui  le  firent  en- 
trer comme  apprenti  chez  un  apo- 
thicaire de  Florence.  Il  y  avait  près 
de  cette  pharmacie  un  peintre  mé- 
diocre ,  nommé  André  de  Cerri , 
auquel  il  allait  souvent  porter  des 
couleurs  :  sa  physionomie  plut  à  ce 
peintre ,  qui  le  prit  chez  lui.  L'élève 
étant  parveuu  à  l'âge  de  onze  ans , 
son  maître  vit  qu'il  ne  pourrait  plus 
rien  lui  enseigner ,  et  le  mit  auprès 
de  Dominique  Ghirlandaio,  son  ami  : 
le  jeune  Pcrino  fit  de  grands  pro- 
grès, guidé  surtout  par  la  vue  et 
Tétude  des  cartons  de  iVlichel-Ange. 
Sur  ces  entrefaites,  le  Vaga,  pein- 
tre de  Florence,  revint  dans  cette 
ville.  Il  vit  Perino  ,  fut  frappé  de  sa 
Leauté ,  de  son  amabilité ,  de  ses 
grandes  dispositions.  Il  lui  propo- 
sa de  le  suivre  à  Toscanella ,  où  il 
avait  un  grand  nombre  de  tableaux 
à  exécuter,  et  lui  promit  de  le  me- 
ner ensuite  à  Rome ,  pour  le  per- 
icctionner  dans  son  art.  Le  jeune 
artiste  accepta  sans  balancer,  et  sui- 
vit à  Toscanella  son  nouveau  pa- 
tron ;  mais  voyant  que  le  temps  s'é- 
coulait, et  qu'il  n'était  plu;»  ques- 
tion de  Rome,  il  5e  plaignit;  son 
maître ,  qui  t'aimait  tendrement  y 
quitta  tous  ses  travaux ,  le  condui- 
sit dans  cette  ville  ,  objet  de  tous 
SCS  vœux,  et, après  l'avoir  recom- 
mandé de  la  manière  la  plus  pres- 
sante à  ses  amis,  revint  à  Toscanella. 
Ce  fut  pour  témoigner  à  son  maître 
sa  reconnaissance,  que  Periuo  prit 
le  surnom  del  f^iiga, qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  TU  eut  bientôt  le  bon- 
be.ir  de  faire  connaissance  avec  Ra- 
])hacl ,  et  d'être  accueilli  dans  l'école 
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de  ce  grand  maître.  Em 
dans  les  travaux  du  Va 
il  peignait  des  stucs  e 
ques ,  à  l'exemple  de  J 
tantôt  des  clairs- obsci 
pie  de  Polidore ,  ou  acl 
Lleauxd'hisloired'aprè 
et  sous  la  direction  de 
sari  le  regarde  comme 
dessinateur  qu'ait  prod 
Florence  après  Mich( 
comme  le  meilleur  de  i 
très  qui  aidèrent  RapI 
travaux.  Il  est  certain 
peut  disputer  k  Jules 
universalité  de  talents 
avait  hérité  de  son  mi 
pardessus  tout  les  histc 
veau-Tcslamcnt,  qu'il  a 
les  Loges  du  pape.  Le 
tin  perce  dans  tous  s 
ainsi  qu'on  peut  le  voii 
sa.  Naissance  d* Eve  y  < 
dans  l'église  de  Saint-T 
me  par  quelques  figu 
pleins  dévie,  dont  on  f. 
toute  particulière.  Un 
Tivoli  possède  de  ce  ma 
Jean  dans  le  désert , 
mire  le  paysage,  peint  « 
goût.  Il  visita  successi 
aues  et  Pise,  où  il  lai 
de  ses  ouvrages  ;  enfin 
blir  à  Gènes,  où  il  devi 
école  qui  mérite  d'être 
malheureux  évéïicmen 
Rome  par  les  Espagn 
conduite  du  connétable 
avait  forcé  les  plus  hal 
de  l'école  de  Raphaël  à 
dans  toute  l'Italie.  Poli 
gia  d'abord  à  Salerne,  | 
Jules  Romain  à  Mantou 
à  Modène,  et  Gaudenzic 
lan.  Perino  del  Vaga  c 
pour  son  asile ,  eu  1 5  a! 
dépourvu  de  tout;  ma 
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I  le  pîiis  favorable  du  prince 
^fui ,  pcndaut  plu^sictirs  ati- 
nploya  ses  talents  à  Tembel- 
t  (In  magnili((nc  palais  <p)'it 
onslruirc  hors  de  la  porte 
:  -Thomas.  Pcrino  présida 
it  an  travail  des  marbres 
~cnl  rextericnr  de  ce  palais , 
l'aux  statnes ,  aux  doru- 
c  pointures  à  fresque  et  à 

:.i  font  rornement  des  iule'- 

1  voulait  y  donner  une  idée 
^  et  des  loges  du  Vatican  , 

dont  la  renommée  e'tait 
Lis  toute  sa  vigtieur,  et  au- 

savait  qu'il  avait  eu  uue 
<jirt.  C'est  surtout  dans  ce  pa- 
=ct  artiste  doit  cire  apprécie', 
j't  il  ne  s'est  plus  approché 
^ëi.  On  y  admire  quelques 
c  la  Fie  des  illustres  Bo- 

entre  autres  ,  le  Combat 
JUS  Codes  y  et  l'action  de  Mu' 
^^voluj  qui  semblent  compo- 
i^aphaël  lui-même.  Ses  Jeux 
Ms  semblent  uue  imagina- 
ce  grand  maître  ;  et  la  frise 
csente  la  Guerre  des  Géants 
^s  Dieux ,  offre  ,  pour  ainsi 

us  les  armes  ,  les  mêmes  di- 
|ue  Raphaël  ,  dans  le  palais 
vait  p<  iules  auifêtcsdeTO- 
^i  Texpressiou  en  est  moins 
e,  s'il  n'a  point  cette  grâce 
«•lie  qui  respire  dans  toutes 
ludions  du  maître ,  c'est 
lait  fait  un  sysième  de 
îtioîns  fini ,  et  qu'à  l'excm- 
Julrs    Uomaiu  ,    il  se  rap> 

davantage  de  Michel- An- 

le  dessin  du  nu.  Quatre 
c  ce  palais  furent  peintes 
>es  cartons,  par  Luzio  ,  jeu- 
«iii  ,  rt  par  plusieurs  artistes 
s,  dont  l'un,  nomme  Gu- 
t  »le  Miliu,  le  ^uivit  à  Rome, 
«i  à  celle  cour  l'emploi  de 
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Sebastien  dcl  Piombo.  Les  autres 
sont  ignorés;  mais  d'après  le  carac- 
tère connu  de  Vaga  ,  il  Y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  étaient  peu  habiles ,  et 
qu'ils  se  contentaient  de  travailler  à 
vil  prix  ;  et  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
duite sans  délicatesse  que  Ton  doit 
attribuer  les  ûgiires  lourdes  et  gros- 
sières qui  déparent  quelques-uns"  de 
ses  ouvrages.  Malheureuj»einent  Pe- 
rino  prenait  sur  lui  tous  les  travaux; 
et  après  en  avoir  tracé  les  cartons 
et  les  dessins  ,  il  les  donnait  à  exé- 
cuter à  ses  élèves.  Il  y  trouvait  ^aus 
doute  uu  crand  avantage  pour  s^s 
intérêts  ,  mais  c  était  aux  dépens  de 
sa  propre  gloire  ;  bien  différent  en 
cela  de  Rapliaël  et  de  Jules  Romain , 
qui,  en  confiant  à  leurs  élèves  l'exé- 
cution d'une  partie  de  leurs  travaux, 
n'employèrent  du  moins  que  des  ar- 
tistes d'un  talent  reconim  dont  ils  re- 
touchaient soigneusement  les  ouvra- 
ges, et  ne  s'exposèrent  jamais  aux  re- 
proches que  Perino  a  mérités  tantde 
fois.  11  existe  encore  dans  le  palais 
Doria  une  frise  représentant  des  En- 
fants  yf\vi'\\  avait  commencée  à  pein- 
dre; que  le  Pordeuone  continua,  et 
qui  fut  terminée  par  le  Beccafumi. 
Pendant  son  séjour  à  Gènes, il  pei- 
gnit aussi  quelques  tableaux  d'église^ 
où  il  se  montra  uu  grand  maître. 
Le  ne  de  Rome  avait  endomma- 
gé une  partie  des  chefs  -  d'œuvre 
qui  font  la  gloire  de  cette  ville; 
plusieurs  des  ouvrages  de  Rapbaâ 
avaient  particulièrement  sounert  : 
le  pape  Paul  111  en  confia  la  restau- 
ration à  Sebastien  del  Piombo;  mab 
ce  dernier ,  gâté  par  les  richesses 
qu'il  avait  amassées,  mit  à  ces  tra- 
vaux une  négligence  impardonuable. 
On  invita  Jules  Romain  à  retourner  à 
Rome  :  la  mort  l'cmp&ha  de  répon- 
dre à  cette  invitation.  Alors  on  tour- 
na les  yeux  vers  Perino  del  Yaga. 
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Cet  ai|isl9  rerint  k  Rome  ;  mais  il 
se  chargeait  indifFëremmcnt,  comme 
on  l'a  dit ,  de  tous  les  travaux  qu'on 
voulait  lui  confier ,  mime  à  vil  prix  y 
toujours  sûr  d'y  trouver  à  gacner  en 
les  faisant  cxifcuter  par  ses  plus  jeu- 
nes élèves  y  au  mc'pris  même  de  sa 
propre  réputation.  Il  tâchait  d'atti- 
rer auprès  de  lui  les  peintres  les  plus 
habiles,  pour  les  tenir  dans  sa  de'pen- 
dance,  afin  qu'ils  ne  pussent  lui  en- 
lever ni  les  commandes  ni  les  profits. 
Il  employait  ensuite  indistinctement 
les  bons  y  les  médiocres  et  les  mau- 
vais ;  ce  qui  expliaue  les  inégalités 
que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  dirigés.  Il  est  parvenu  de 
cette  manière  à  étouffer  la  réputa* 
tion  de  plusieurs  artistes  de  talent, 
qui  sont  aujourd'hui  totalement  in- 
connus. Les  seuls  qui  aieut  échappé 
h  l'oubli  sont,  Luzio,  peintre  romain 
nommé  précédemment,  et  qui  se 
montra  bon  praticien ,  et  Marcel  Ve- 
iiusti  de  Mantoue,  dont  la  modestie, 
tant  qu'il  resta  sous  la  férule  de  Pe- 
rino,  no  lui  permit  pas  de  se  faire 
connaître.  Cest  ainsi  que  Pcrino 
voyait  les  travaux  et  l'argent  abon- 
der chez  lui.  On  lui  doit  cependant 
le  plus  bel  ouvrage  que  Rome  ait 
vu  exécuter  k  cette  époque  ;  la  SaUe 
royale ,  commencée  sous  Paul  III , 
et  qu'on  mit  plus  de  trente  %p%  à 
terminer.  Pcnno  del  Vaga  en  eut 
la  direction ,  comme  Raphaël  avait 
eu  celle  des  salles  du  Vatican;  il  en 
conduisit  tous  les  travaux  d'ornement 
eu  stuc ,  exécuta  les  corniches ,  les 
grandes  figures ,  et  déploya  partout 
les  talents  d'un  maître  supérieur.  Il 
commençait  à  y  dessiner  les  tableaux 
d'histoire ,  lorsque  la  mort  vint ,  en 
1547,  l'enlever  au  milieu  de  ces 
travaux,  qui  ne  furent  achevés  qu'en 
1572,  sous  le  pontifioat  de  Gré- 
goire XIII. 


PÉRIOH    (JoAOHfM), 

philologue,  né  vers  la  fin  di 
siècle,  à  Gormeri,  dans  b 


raine .  fit  ses 


él 


l'abbaye  de  cette  ville ,  ou  i 
en  1 5 1 7 ,  l'habit  de  Saint-Be 
fut  ensuite  envové  par  ses  suf 
à  Paris  ;  et  il  s  y  appliqua  \ 
vingt  ans  à  l'étude  des  lang 
ciennes.  Charmé  de  la  lecU 
ouvrages  de  Gicéron ,  il  le  pi 
modèle,  et  s'attacha  à  imi 
formes  de  son  style.  Il  fut  r 
1 54a  9  docteur  de  Sorbonue. 
tait  de^à  fait  connattre  pa 
ques  traductions  btiues  des  01 
d'Aristote ,  plus  disantes  ^ 
\^^.  Strebée  et  Grouchy  hn 
chèreut  d'avoir  mal  rôidn 
de  plusieurs  passages  d'Ai 
mais,  loin  de  convenir  de  la 
de  leurs  observations,  et  d'ei 
ter ,  il  leur  répondit  avec  ui 
cité  très -condamnable.  11 
aussi  contre  le  fameux  Rami 
le  premier ,  avait  osé  aitaqm 
tote ,  dont  les  décisions  éta 
çues  dans  l'école  comme  d 
clés  (  Voy.  Ramus  ).  A  ce  te 
mus  joignait  celui  de  ne  poî 
tager  l'admiration  superstiti 
Perion  pour  les  ouvrages  d 
ron.  Il  n'en  fallait  pas  tau 
échauffer  le  zèle  du  préson 
bénédictin  ;  et  il  publia  co 
malheureux  professeur,  tn 
rangues ,  pleines  d'invectiv 
rion  retourna ,  en  1 547  »  ^  '^ 
de  Gormeri  ;  et  il  continua  di 
vrer  avec  ardeur  à  l'étude  • 
composition  de  diflerents  ou 
Il  y  mourut ,  eu  1  SSg ,  suiv 
ceron,  et  en  i56t ,  suivant 
ron  (  SineuiaTii.  historiq,  m 
On  a  de  Périon  un  grand  i 
de  traductions,  dont  on  tron 
liste  dans  le  tome  xxxn  i 
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b  Rlceron  (i)  :  les  plai  te- 
lles sont  celles  des  Ouvra- 
ionle  ctdepoliticrae  d'Aris- 
s  ffaraiigues  d'Eschine  et 
isthène  pour  la  Couronne , 
lédt  Saint-Jean  Damascëne, 
ésies;  des  Œuvres  de  saint 
de  saint  Denis  TAréopa- 
:.  Parmi  ses  autres  ou?ra- 
e contentera  de  citer  :  I.  2*0- 
theologicorum  Ubri  duo, 
un  secundo  agitur  de  ils 
quœ  hodiè  ab  hœreiicis  de- 
ir,  Paris ,  i549,  in-8^;  Co- 
iSSq  ,  même  format.  Les 
I  de  l'Église  catholique  y 
>lis  et  prouvés  par  des  pas* 
es  de  rÉcriture  sainte  et  des 
[.  De  Vitis  et  rébus  gestis 
iruniy  ibid.y  i55i  ,  in-i6. 
âge,  râmprime'  plnsienrs 
f  tradtiiten  français  par  Jean 
r^osse,  ibid«  i55a,in-i6. 
origine  Unguœ  galUcœ  et 
i  grœcd  cornationey  diàUh 
bri  ir ,  ibid. ,  1 555 ,  in^®. 
oïd  y  par  le  privilège  pour 
lion  j  que  l'auteur  avait  tra- 
lialogues  en  français;  mais 
sion  n'a  point  paru.  Dans 
•r  livre ,  Pënon  prétend  dé- 
que  Samotbès,  un  des  fîls 
^t,  apporta  la  langue  grec- 
.  les  Gaules;  dans  le  second , 
inc  comment  cette  langue 
rrompne  par  son  mélange 
itin ,  lors  de  la  conquête  des 
ar  les  Romains  ;  dans  le  troi- 
1  explique,  par  les  racines 
,  les  mots  français  dont  Té- 
ie  semblait  le  plus  difficile 
r  ;  et  enfin ,  dans  la  quatrië- 
raite  des  accents ,  des  dipb- 


»a  a'a  |imi  roomi  l'utintif e  «afvaiit ,  oiltf 
t ,  Ant.al,  {yftognpk. ,  III ,  3^7  :  D*fk  ■ 
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toD^ittft ,  ei  donne  des  f^les  pour 
écrire  correctement.  La  Monnoie, 
dans  ses  notes  sur  la  Biblioth,  de 
La  Croix  du  Maine ,  dit  que  cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  mauvais  qni 
aient  paru  sous  lei^ne  de  Henri  II; 
et  il  est  certain  que  Périon  manque 
de  critique  et  d'exactitude  :  mais  on 
doit  reconnaître  aussi  que  son  ou- 
vrage ,  écrit  avec  une  élégance  ci- 
céronienne,  renferme  bien  des  par- 
ticularités curieuses.  D'après  Pénon , 
le  célèbre  H.  Estienne  a  cherché  à 
prouver  la  conformité  du  langage 
français  avec  le  grec  (  y.  Estiew- 
iiE  y  XIII,  395  )•  lY.  De  sanctorum 
virorum  çuipatriarchœab  Ecclesid 
appeUantury  rehus  gestis  ac  vitis , 
ibid.  y  i555  j  in-4®.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  La  Fosse, 
sous  ce  titre  :  Les  Fies  des  patriat' 
ches  de  l'ancien  Testament  ^  îhid.  y 
1557  ,  in-80.  V.  De  magistratibus 
Eomanorum  ac  Grœcorum  y  ibid. , 
i56oy  in-4®.;  réimprin)éii  la  snite 
du  traité  de  Jean  S^amoisky ,  DeSe- 
natu  romanOy  et  dans  le  tome  vi  du 
Thesaur.  antiauitatum  Grœcorum, 
On  peut  consulter ,  outre  les  auteurs 
déjà  cités ,  la  Fie  de  Périon ,  dans 
les  Essais  de  littérature^  nov.  1 703, 
et  les  Éloges  de  Teissier,  tome  1*^. 

W— s. 
PERIPOT-DURAN ,  rabbin  an- 
gonais ,  vivait  ii  la  fin  du  quator- 
zième siècle  y  et  au  commence- 
ment du  quinzième.  Il  paraît  que 
la  crainte  de  l'inquisition  le  porta 
à  professer  extérieurement  la  reli- 
gion chrétienne  ;  mais ,  ne  pouvant 
plus  supporter  cet  état  de  contrainte 
et  de  dissimulation ,  il  se  réfugia  en 
^gyP^^  9  ^  7  i^prit  ouvertement 
l'exercice  de  la  religion  de  ses  pères. 
Il  a  composé  :  I.  Iggereth  al  tebi 
Caavodecha  (  Lettre  sur  les  fonde- 
ments de  la  loi,  pour  répondre  aux 
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ibpicuriciu  qui  adoi'ent  les  iniaf^es.  ) 
Klle  est  adresscfe  à  Rabbi  Bonet  bcn 
Goron ,  qui  avait  cgaicment  feint 
de  clianger  de  religion ,  et  qui,  pas- 
sant par  Avignon  pour  se  rendre  en 
Orient  ,  avait  eu  une  dispute  avec 
Paul  de  Burgos.   Peripot-Duran  a 
d'abord  Tair  de  vouloir  confirmer 
son  compatriote  dans  les  principes 
du  cbristianisme  ;  mais  bientôt  il  les 
attaque  avec  beaucoup  de  violence. 
Cette  lettre  a  ëte'  imprimée  à  Gons> 
tantiuoplc,  mais  sans  date ,  et  sans 
indication  d'année*,  avec  un  Corn- 
lueuiaire  de  Rabbi-Joseph  ben  Sem 
Tob.  (  V.  Joseph  Rodriguez  de  Cas- 
tro ,  Escritores  Babinos  espaholes  ^ 
et  l'abbë  de  Rossi ,  Bihlioteca  giu- 
dàica  anticristiana.  )  II.  Mahas^eh 
Ephod,  (  OEuvrc  du  pectoral  )  :  c'est 
une  Grammaire  philologique  et  cri- 
.  tique  de  la  langue  hébraïque ,  très- 
f'stimcc.  Dans  une  prcEice  longue  et 
.  ))icn  raisonnée ,  l'auteur  parle  des 
diilércutes  classes  de  rabbins  et  de 
leurs  travaux;  il  établit  ensuite  quin- 
ze règles  pour  diriger  les  études  de 
la  langue  sacrée ,  et  donne  des  con- 
seils excellents  à  ceux  qui  se  propo- 
sent de  la  cultiver.  L'ouvrage  a  paru 
^i  bon  à  Buxtorf ,  au  père  Morin ,  à 
Richard  Simon ,  et  à  l'abbé  de  Rossi, 
qu*ils  en  ont  fait  un  grand  usage. 
Voyez  le  livre  de  ce  dernier,  intitulé: 
De  prœcipuis  caussis  neglcctœ  heb. 
litierarum  disciplinée ,  et  son  Cata- 
logue raisonné.  Pagnino  l'a  traduit 
eu  latin.  III.  Ckesed  Ephod  (Cein- 
lure  du  pectoral),  ouvrage  astrono- 
mique. Buxtorf ,  Bartolocci ,  Wolf, 
et  même  Rodriguez  de  Castro ,  en  ont 
parlé  sans  le  connaître.  F'qy,  Rossi , 
Dizionario  degli  autori  ehreim  Ces 
deux  traités  ont  fait  donner  à  Péri- 
pot-Duran  le  surnom  (ÏEphodœus 
on  ^phodi.  (  Wolf,  BibUot.  hebr.  ) 
1  VXiieUmad  jigoiim  (Opprobre  des 
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gentils  ) ,  confondu  mal  -  à  -  ] 
avec  la  />l<iv  adressée  k  Boi 
Goron.  Cet  ouvrage ,  dirigé 
le  christianisme ,  n'a  jamais 
primé;  mab  les  exemplaires 
crits  n'en  sont  pas  extrêmem 
res.  V.  Un  Commentaire 
More  Nevokim  de  Maimonit 
primé  avec  le  texte,  a  Veni 
Savone.  VI.  Poème  élégiaq^ 
la  mort  de  Rabbi  Abraha' 
d'Isaac  Levita ,  iuëdit ,  aii 
quelques  autres  opuscules  do 
Rossi.  La  religion  chrétien 
peu  d'adversaires  aussi  en&p 
aussi  astucieuxdans  le  raison 


PERISADÈS  \^.  y  septicD 
Bosphore  Cimmérien ,  de  h 
tie  des  Leuconides,prend.sn 
numcnts ,  les  titres  de  roi  des 
des  Toretes  et  des  Dandarii 
deux  derniers  peaples  faisai 
tie  de  la  nation  des  Mceotes  ). 
sur  d'autres  monuments, 
prince  prend  la  qualité  d< 
tous  les  Mœotes  et  des  That 
à  croire  que  les  uns  sont  plu 
que  les  autres ,  et  que ,  dam 
valle ,  Perisadès  avait  fait  1 
au  reste  des  Mootes^  et  qu'il 
contraints  de  se  soumettre  à 

Sire.  A  tous  ces  titres  il)oigi 
'archonte  de  Bosporus  et  i 
dosia  ,  les  deux  principal 
grecques  du  Bosphore  Cii 
(  I  ).  Cette  circonstance  mo 
lesprincesde  la  race  des  Le 
ne  jouissaient  pas  encore  d< 
plénitude  de  la  puissance  rc 
qu'ils  avaient  laissé  aux  Gn 
sujets ,  quelques-unes  des  f( 
gouvernement  républicain.  1 
monta  sur  le  trône,  selon  Di 

(■)  KorUcr,  Ihtttrl.  tur  le  imommm 
Como*arjre  y  \A.  t  fi  «.  Raoul-Rudbr(t« 
grcr^Hcf  tim  lfo*§*korf  Cimmitnm ,  }>.  s( 
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en  la  4*^-  a'^ï^^*  ^^^'^  107*. 
c  (  34i)  ans  avant  J.-C.  )  II 
le  Leucon  ,  et  il  succéda  à 
Spartocus  m,  qui  n*ayait 
I  couronne  que  cinq  ans.  II 
il  partagea  l'autorile'  sou- 
vcc  ses  frères ,  Satyrus  et 
s  :  au  moins  c'est  ce  qui 
sulter  des  témoipiages  de 
mes  et  de  Dinarque  (3), 
apprcnucut  que  ces  trois 
ivuyaicnt  annuellement  à 
1000  médimnes  de  blë;et 
tbéniens  leur  firent  élever 
»  d'airain  dans  la  place 
comme  un  témoignage  de 
inaissance.  Pcrisadcs  s*il- 
s  doute  par  de  grandes  ac- 
sqn'au  rapport  de  Strabon, 
ré  comme  un  dieu  (4):  le 
sn  est  entièrement  perdu. 
)  seul  fait  mention  d'une 
icc  assez  pou  importante 
ce  prince;  c'est  qu'il  clian- 
s  fuis  de  vêtements  en  un 
>mbat  11  régna  ircnte-liuit 
lourut  par  conséquent  vers 
laissant  trois  ni  s,  Satyrus, 
rt  Prytanis,  qui  se  firent  la 
umelus  re.%ta ,  par  la  mort 
"es,  maître  de  tout  le  Bos- 
o  monument,  récemment 
:  en  Crimée ,  nous  apprend 
inmc  de  Perisadès  s'appe- 
•sarye  ,  et  qu'elle  était  fille 
ppus,  par  consé(]uent  sa 
ibte^au  cabinet  du  roi,  une 
adle  d'or,  encore  unique  , 
du  Levant  par  Paul  Lu- 
lortela  légendeBASIAEftS 
ior  (  du  roi  Perisadès)^  et 


II,  S  *'V 

\atmr-*.  Or.  rnnira   Phnrm.  ,  y.  Oof)  rt 
km;  —  DioarrL.  eoniru  Demostk. ,  liv. 

.  4 .  «î»  .  !•''•  VII .  p.  Iio. 
.  ^,  %lll  .  r    5k 
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unetêtc  royale  à  droite.  On  croit  géné- 
ralement (6)  y  reconnaître  Perisadès 
I*^  J'avoue  que  cette  attribution  me 
paraît  sujcte  a  beaucoup  de  difficul- 
tés, malgré  toutes  les  raisons  alléguées 
en  sa  faveur.  Il  faut  de  bien  fortes 
preuves  pour  reconnaître  un  portrait 
et  le  titre  de  roi  sur  la  monnaie  d'un 
prince  mort  au  plutôt  en  l'an  3i!X 
avant  J.  -C. ,  quand  on  ne  voit  rien 
de  pareil  sur  les  monnaies  d'Alexan- 
dre et  dans  toute  la  numismatique  ■ 
grecque.  La  ressemblance  que  l'on 
remarque  entre  la  médaille  du  cabi- 
net du  Roi,  et  les  monnaies  de  Ly-> 
simaque,  est  plutôt  une  objectioh 
qu'une  preuve,  puisque  Lysimaque , 
comme  les  autres  successeurs  d'A- 
lexandre,  ne  prit  le  titre  de  roi  qne 
l'an  307  ,  cinq  ans  après  la  mort  de 
Perisadès  1^.  Qu'on  joigne  à  cela 
que  ce  prince  prenait  bien ,  à  la  vé- 
rité, le  titre  de  roi  des  barbares  qui 
environnaient  le  Bosphore  Cimmé- 
rien ,  mais  qu'il  s'appelait  seulement 
archonte  du  Bosphore.  Il  est  certain 
que  la  médaille  dont  il  s'agit ,  a  été 
frappée  à  Panticapée  ,  capitale  de 
l'état  :  est-il  présumable  qu'on  y  ait 
donné  au  souverain ,  seulement  sur 
les  monnaies,  un  titre  qui  n'était  pas 
usité  sur  les  autres  monuments  pu- 
blics? Enfin  la  reine  Com osa rye,  qui 
devait  connaître  les  titres  de  son  ma- 
ri, ne  l'appelle  qu'a rchontede  Bospo- 
rus  et  deXheoclosia,  dans  la  dédicace 
d'une  offrande  qu'elle  fitpour  lesalut 
de  Perisadès.  Toutes  ces  raisons  me 
font  croire  avec  M.  Visconti  (7), que 
c'est  à  un  autre  Perisadès  qu'il  faut 
attribuer  cette  médaille;  nous  pen- 
sons que  c'est  à  celui  dont  l'arti- 

fG)  n«  fUnr^  lUèm.  tU  Vmcnd,  ile$  imerip,  H 
bfîUi-leilrei  ,  VI,. Vk».  Cary,  Hiil.  liet  roii  //«  Âtfw 
fthor* ,  I».  ïG,  rt  Érklid ,  Uoclr.  num.  vef. ,  t.  II,  i». 
M'%\.  Baoul-huchttte,  Antiquités  grtcquti  dm  Bot- 
phttre,  p.  i^R. 

^-)  Vitronti,  fronofr.  yrtr^nc,  t  II,  p.  i»«. 
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de  suit  :  —  PsRisAois  II  était  fils 
du  roi  Spartocus  y  qui  parait  être 
Spartocus  lY,  fils  d'EumcluS',  fils 
de  Perisadès  P'.  11  n*y  a  aucune  dif- 
ficulté pour  attribuer  à  ce  prince  la 
médaille  d*or  dont  nous  venons  de 
oarler.  Le  titre  de  roi  lui  est  formel- 
lement donné  dans  les  monuments 
publics  du  Bosphore  ;  on  le  t^uve 
dans  la  dédicace  d'un  vœu  qui  fut  fait 
sous  son  règne,  par  un  certain  Léo- 
strate,  pour  le  salut  de  son  frère  (8). 
Si  le  roi,  mentionné  dans  cette  inscrip^ 
tion,  mais  qui  est  inconnu  dans  l'his- 
toire, fut  effectivement  le  successeur 
de  Spartocus  IV^il  fut  contemporain 
de  Lysimaque,  etila  pu  faire  frapper 
des  monnaies  semblables  à  celles  du 
roi  de  Thrace.  Eumelus  >  successeur 
de  Perisadès  1^. ,  ne  régna  que  cinq 
ans,  et  son  fils  Spartocus  mourut  en 
la  4*.  année  de  la  i  aa*.  olympiade , 
189  ans  avant  J.-G. ,  après  un  règne 
d'environ  aoans;  et  c'est  en  aSi  que 
Lysimaquefut  tué.  L'inscription  que 
nous  avons  déjà  citée  est  le  seul  mo- 
nument qui  nous  ait  conservé  le  sou- 
venir de  Perisadès,  fils  de  Sparto- 
cus —  Perisadès  III ,  dernier  roi 
du  Bosphore ,  de  la  race  des  Leu- 
conides ,  dut  cesser  de  r^ner  vers 
l'an  1 18.  Ce  prince,  qui  était  tribu- 
taire des  Scythes ,  se  voyant  menacé 
par  eux  d'une  guerre  dont  il  redou- 
tait les  conséquences ,  s'il  ne  leur  ac- 
cordait un  tribut  plus  considérable 
que  celui  qu'il  payait  ordinairement, 
prit  le  parti  de  céder  ses  états  au 
célèbre  Mithridate-Eupator ,  qui  eut 
à  soutenir  de  longues  guerres  contre 
les  Scythes ,  dans  la  Tauridc  et  dans 
les  contrées   environnantes  ,  pour 
conserver  le  royaume  au'il  avait  ob- 
tenu par  cette  cession  (  F.  Mirnai- 

DATE Vil  EuPATOr).      S.    M — If. 
(8)  WImuI  ,  Rtmtil  d^mmU^mtéM ,  n*.  7. 
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PERIZONIUS'CJacqui 

isA  plus  savants  philologo 

critiques  les  plus  judicieui  i 

nore  la  Hollande ,  était  né 

à  Dam ,  dans  la  province  d 

gue.(i).  Son  père,  pasta 

teur  de  l'école  de  cet  endn 

été  nommé,  en  1664,  pro 

théologie  à  Deventer,  le  )< 

zonius  y  commença  ses  é 

Gbbert  Guper,  et  alla  les 

à  Leyde  >  sous  George  Gr 

progrès  sous  ces  deux  hal 

très,  furent  extrêmement  i 

la  mort  de  son  père  qui  h 

à  lui  **succéder  dans  la 

théologie ,  lui  ayant  per 

livrer  uniquement  à  l'étod 

gués  ai^ciennes  et  de  l'hist 

appliqua  avec  une  nouvel 

11  reprit,  en  1674 9  ses  < 

la  guerre  l'avait  forcéd'int 

et ,  en  les  terminant,  fut  m 

teur  du  gymnase  de  Ddft 

en  1681 ,  en  qualité  de 

d'éloouence  et  d'histoire , 

mie  ae  Franeker,  et  ren 

chaire  avec  une  telle  di 

que  les  curateurs  de  Tacac 

mentèrent  plusieurs  fois  1 

ment  pour  l'attacher  à 

dont  il  soutenait  si  bien 

tion.  Perizonius  accepta 'c 

en  1693 ,  la  chaire  d'nistc 

aucnce  et  de  langue  grecqt 

demie  de  Leyde  :  il  j  1 

1 70a ,  l'enseignement  de 

des  provinces-  unies  des 

Ses  talents  jetaient  tous  le 


(1)  Sa  làinlUa  riatt  orifiiiaira  dm 
theim ,  et  tuu  vrai  nom  «Cail  Vmorh 
grand-ond*  •yant  fail  itpriBwr  mm 
vers  laitaa,  nnapHaMar  q«i  trouri 
barbare ,  iu|«a  couvcaaUa  6m  la  UmA 
propmncnl  )  |iar  calai  6m  Pmimam 
rmt ,  d«|iaMf  Cm»  l«a  tÊÊÊthn»  Êè  Oi 
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i  ëclati  et  qudqa'U  remplit 
titude  tous  ses  devoirs  en* 
ièfes ,  il  publiait  chaque  an- 
QTcaux  écrils  qui  marque- 
tât sa  place  parmi  les  plus 
>liilolognes  :  mais  son  assi> 
jraTaîl  achera  de  ruiner  sa 
iturellement  délicate;  (ft, 
b  traîné  quelque  temps  une 
issante,  il  mourut  à  Leyde 
1  1715.  Ses  obsèques  fu- 
I  arec  la  pompe  convenable 
savant  homme.  Ant.  Schul- 
Mionça  son  Oraison  funè^ 
testament  de  Perizonius, 
ui  grand  nombre  de  legs 
s  tt  anx  établissements  lit- 
Ic  ta  ville  de  Lc^  ;  mais 
sait  aussi  des  dispositions 
es  «qû  sembleraient  annon- 
n'était  pas  exempt  de  la 
e  qu'on  reproche  aux  sa- 
I.  Perizonius ,  quoique  d'un 
t  bon  et  officieux ,  était  sus- 
ci  aimait  la  dispute  :  il  eut 
i  querelles  avec  Ulric  Hu- 
fesseur  en  droit  à  Franeker, 
is  d'un  passade  de  VEjpiirù 
Paul  aux  habiUnls  de  Phi- 
i-i3  (3)  ;  avec  Francius^ 
jr  d*âoquenc4s  à  Amster- 
.FEAifcius,XV»455)(4); 
q.  Gronovius  j  snr  le  genre 
:  de  Judas  ;  avec  Jean  fiC- 

Mnit4]a'ipr»*  m  anH  cm  b  rvrctit  è» 
t  flw'oa  !•  pk^  àm»  xtn  frolMU  pow 
■n«.IJ«t  faite  il«  dire  «{m  cttte  oboM 
•••  poar  penaattr*  à  ««  pMatrt ,  «p- 
1,  d«  tenoiaar  le  pofflmt  4«  «• 
«■o»  p««  àm  jour* 
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pnCtdta 
III  ). 


■lors  il  prit  la  |ittrli  <U  la  ctltr 
«  .  rt  la  fit 


(  3tùmoir$$  lia  dTAr- 


mûmmàiikmatàqnnécnUetii^ifTnm- 
a«ca(^«aMla«HMiJa  C.  rmUnm» 
«01  «lU  i|><«ctiwi 


derCy  an  su)ct  de  Qofinle-Garoe ;  et 
enfin  aveo  Kuster,  sur  Vœs  grave  des 
anciens  (  F,  Kusm,  XXU  ^  5gs). 
Les  ouvrages  de  Perizonius  offrent 
tous  de  Pmdition,  mais  pen  d'or- 
dre et  de  méthode  :  la  liste  que  Niée- 
ron  en  a  donnée  {Mémoires  ^itti^^ 
a*  part.  )  est  incomplète.  Outre  de 
bonnes  éditions  de  la  Minerve  de  F. 
Sanchez,  plus  connue  sons  le  nom 
de  Sanciius,  des  Histoires  diverses 
d'Bien ,  de  Vffisioire  de  Dictys  de 
Crète,  et  du  Rationarùan  tenyorum 
du  P.  Petau ,  on  a  de  hii  :  I.  jÉm- 
madversiones  hisiaricœ  ^  in  ^dhu 
quamplurima  in  prisds  Ronuou^ 
rumrerumseduUiusmielimgfueaah 
torUrnsnoianiur,  mtuia  eUmm  iOms^ 
tnmiwr  atquie  emendataur^  etc. , 
Amsterdam,  i685 ,  in^.  Gel  on- 
vrage  est  mi  trésor  d'érudition  ; 
Bayle  l'apprécie  d'un  senl  mot,  en 
disant  qu^l  pourrait  itre  nommé 
Terrala  des  historiens  et  des  criti^ 
ques  {F.  Les  NoupeU.  de  la  Aâw- 
U.  des  kiires ,  juin  i685).  IL  Q.- 
Cwrtius  Rufus  m  iniegrum  ivjtiiii- 
tusetvindicatttSjtîc.Lefîty  1703, 
in-8<».  Cest  une  r^nsef  ort  vive  aux 
observations  que  Lederc  s'était  per- 
mises sur  le  style  de  Quinte- Gnrce, 
et  sur  son  mente  comme  historien , 
dans  son  jérs  critiea.  Perizonius  y 
lance  auss^  quelques  traits  contre 
Charnentier  9  dont  il  promet  de  ré- 
futer le  traité  de  V Excellence  de  la 
angue  française  (  Voy.  Cbaipen- 
tiea);  et  contre  Perrault ,  auquel  il 
ne  pouvait  pardonner  de  mettre  les 
modernes  au-dessus  des  anciens.  III. 
Dedoctrinœsiudiis^nuperpost  de- 
jndsam  barbariem  diligemissimi  de^ 

nudeukiseidesideratispnunc9erb 
rursàs  neglecUsferè  et  conlempiis , 
Lcjrde,  i7o8,in-8o.  C'est  une  apo- 
logie de  l'érudition  y  dont  on  com- 
mençtil  i  se  moquer ,  el  des  ser- 
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vices  importants  qiront  rendus  aux 
lettres  les  savants  qui  ont  passe'  leur 
vie  à  collationner  d'anciens  manus- 
crits ,  à  revoir  des  textes ,  à  pré- 
parer enfin  des  éditions  pures  et  cor- 
rectes des  ouvrages  des  anciens.  IV. 
Rsnim  per  Europam  sœculn  xfj 
maxime  f est  arum  commentarii  Iiis- 
torici^  ibid. ,  1710,  in-8".  ;  ce  livre 
n*eul  que  peu  de  succès.  C'est  sur  le 
même  plan  que  David  Durand  a  exé- 
cute' son  histoire  du  seizième  siècle 
(  P^.  D.  Duraivd);  et  cet  écrivain', 
qui  avait  suivi  quelque  temps  les  le- 
çoiis  de  Perizonius,  y  a  insère  VElo- 
^e  de  son  maître  (5).  V.  Origines 
Jiahylonicœ  et  ^^jptiacœ^  Leyde, 
1711,2  vol.  in-80.;  Utrecht ,  1 786  , 
'1  vol.  pet.  in-8<*.  :  cette  édition,  qui 
est  très-rccherrliée ,  a  été  publiée  par 
Ch.  And.  Duker,  qui  l'a  fait  précé- 
'dcr  d'une  préface  dans  laquelle  il 
cherche  à  venger  Perizonius  des  re- 
proches queluiadresse  Mcncke  dans 
sa  Charlatanerie  des  savants  {T, 
Mencke).  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
remarques  curieuses  et  intéressantes 
sur  la  chronologie  des  Égyptiens: 
l'auteur  fait  bien  voir  que  le  cheva» 
lier  Marsham  s'est  trompé  dans  la 
chronologie  qu'il  a  publiée  des  an- 
ciens rois  d'Egypte  ;  il  relève  égale- 
ment ,  avec  beaucoup  de  justesse ,  les 
erreurs  et  les  contradictions  dans  les- 
quelles sont  tombés  Usher,Capell, 
le  P.  Pezron,  et  autres  chronologis- 
tcs  :  mais  il  ne  remplace  point  les 
systèmes  qu'il  détruit, et  laisse  le  lec- 
teur dans  l'incertitude.  VI.  Opuscu- 
la  minora ,  Orationes  atque  Disser- 
tatioucs  variiet  prœstan'Aoris  arfm- 
menti ,  Leyde  ,  1740  ,  2  vol.  in-8''. 
C'est  le  recueil  des  Dissertations  et 

^  (/î'i  \.'Klo»f  ,lr  Pt-riumius,  par  Darand,  wt  rn 
i-ir  di-  la  (»«■.  |iiitli<*  dr  Y  Histoire  du  seiurnu  siècle  , 
t\.v  *  r>rii(ioii  »|p  |yiiidr<»t,  ^t  du  4*'  Toinme  dans 
IVdil.  dr  iiillATri'  Vot.  V Examen  rnti^Me  tie*  Dir- 
livuf.'iit  t ,  ]«yr  ^.  ïiuihier  ,  1  .  »^  \ 
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des  Harangues  de  Pcrizonii 
lesquelles  on  en  trouve  de 
téirssantes.  I/éditeur(  F.  < 
hofl')  l'a  fait  préce'der  de  I 
Pei'izonius,  et  du  Catalogui 
nuscrits  que  ce  savant  a  h 
bibliothèque  de  I^eyde,  où 
son  portrait  parmi  ceux  de? 
qui  ont  répandu  le  plus  d 
l'académie  de  cette  ville.  L 
guedes  livres  de  Perizoniu 
primé  sous  le  titre  dé  Biblic 
rizoniana  ,  Leyde ,  1715 
avec  un  avertissement  qui 
quelques  détails  sur  ce  s. 
correspondance  littéraire  2 
la  mort  de  Ruhnkenius , 
bliotheque  de  ce  savant  c 
de  l'université  de  Leyde. 
auteurs  de'jà  cités ,  on  pe 
consulter  son  Eloge  dans 
critique  de  la  BêpuhL  de 
tome  IX  et  X  ;  le  Dictioi 
Chaufepié;  Vriemoet,  Alï 
siacœ ,  6:2  5 -4©  ;  et  Te  Wai 
ratio  de  rébus  academiœ  i 
Batavœ  scrculo  xrin  pro 
adversis y  Leyde,  180a, 

PERKIN  WAERBECK 
nage  désigné  sous  ce  nom  < 
toire  d'Angleterre,  joua  ur 
traordinairc,  sous  le  règni 
VIL  II  se  donna  pour  le  du 
fils  d'Edouard  IV,  et  hcr 
time  de  son  trône.  Le  sort  • 
décida  entre  le  roi  régnant 
fut  vaincu,  pris  et  condami 
imposteur.  Des  auteurs  c 
rains  et  des  historiens  moc 
écrit  qu'il  n'y  avait  d'impc 
Henri  VII,  gendre  d'Edo 
Bornonsnousd'abord  à  rap 
faits.  Vers  l'an  1  {90 ,  la  du 
Bourgogne ,  soeur  d'Edoua 
venir  secrètement  dans  son 
jeune  homme  doué  d'une  b 
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ne.  Son  extrême  ressemblant 
Edouard  frappa  tous  les  yeux. 
M  personnes  avançaient  qu'il 
s  naturel  de  ce  prince  :  il  est 
,  du  moins,  qu'il  était  son 
IjSl  ducliessc  de  Bourgogne 
s  loin  :  après  l'avoir  fait  voya- 
Portugal,  elle  le  fit  revenir 
idrc,  le  reconnut  solennelle- 
our  son  neveu,  et  l'envoya 
ode  (  1 49*1  )  9  où  il  prit  le 
!  duc  d'York.  Déjà  quelques 
rs  irlandais  s'e'taient  rangés 
D  étendard ,  lorsque  le  roi  de 
,  Charles  VIII,  conçut  le  pro- 
irer  parti  de  cette  singulière 
ion ,  pour  nuire  à  Henri  VII, 
quel  il  était  en  guerre.  En 
lence,  il  iirvite  le  jeune  prin- 
sser  en  France  ;  il  lui  fait  le 
'illant  accueil ,  le  loge  dans 
ais ,  et  lui  accorde  une  garde 
eur.  Plus  de  cent  Anglais  de 
ion  se  rendent  à  Paris,  re- 
•eut  le  fils  d'F/iouard  IV ,  et 
nulle  dillicultc  de  lui  prêter 
t.  Mais  bientôt  Charles  VIII 
paix  avec  Henri  VII.  I^  duc 
est  sncriftc  à  l<i  politique  :  il 
d'aller  redemander  un  asile  à 
esse  de  Bourgogne.  Cette  prin. 
•  traita  pubhquement  comme 
reu,  et  lui  donna  le  surnom 
e  '  Blanche ,  emblème  de  la 
d'York.  Henri  Vil  aflbcU 
1  de  mépriser  ce  faible  com- 
r;  mais  on  aperçut  bientôt  un 
ment  de  rin(|uiétude  dont  il 
vait  se  défendre.  Il  ordonna 
[uète  pour  faire  constater  l'as- 
tdes  deux  enfants  d'Edouard 
ins  la  tour  de  Londres  Ç  F". 
BO  V,  xn  ,  5 1 3  ).  Cette  enquê- 
itisfit  nnllrmrnt  le  public  ,  et 
ntes  de  Henri  augmentèrent. 
ie  des  émissaires  en  Flandre  ; 
rétend  que  de  leurs  rapports 
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résulte  la  preuve  ÎMontesttble  que 
le  prétendu  fils  d'Edouard  n'est  qinin 
juif  de  Tournai.  Cette  version  ,  Ton 
doit  le  remarquer,  n'eut  aucun  suc- 
cès dans  la  masse  de  la  nation  an- 
glaise. On  ajouta  plus  de  foi  encore 
à  la  légitimité  des  prértntions  du  jeu- 
ne prince,  lorsque  l'on  vit  Henri  VII 
sommer  l'archiduc,  gouverneur  des 
Pays-Bas ,  de  le  lui  livrer.  L'archi- 
duc repoussa  cette  demande.  La  du- 
chesse de  Bourgoene  redoubla  d'ar- 
deur pour  l'exé^ition  de  ses  projets  c 
elle  fournit  k  celui  qu'elle  appehft 
son  neveu ,  les  moyens  de  se  trans* 
porter  en  Angleterre.  Cette  première 
tentative ,  sur  la  côte  de  Kent  (  1 4o5)y 
ne  fut  point  heureuse.  Le  prétendant 
passa  en  Irlande;  mais,  ne  trouvant 
pas  les  habitants  assez  bien  disposés^ 
il  se  rendit  en  Ecosse,  où  le  roi  Jae- 

nlV  raccueillit  à  bras  ouverts. 
B  se  contenta  pas  de  le  recoor 
naîtra  solennellement;  il  lui  donna 
u>  8*6®  ^®  '^"  dévoilement  k  sa  cau- 
se, en  l'unissant  k  Catherine  Gor- 
don, alliée  à  la  famille  royale,  et 
l'une  des  beautés  les  plus  accomplies 
de  l'Ecosse.  Jacques  voulut  uire 
plus  encore  pour  son  jeune  allié  :  il 
entreprit  de  le  replacer  sur  le  trd- 
ne  d'Angleterre.  Il  se  met  avec  lui  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes ,  et  pài^ 
tre  dans  le  Northumberland.  Une 
armée  anglaise  se  montre  :  la  re- 
traite est  aussi  prompte  que  l'inva- 
sion. Jacques  IV,  en  fit  une  seconde 
l'année  d'après  (  1 497);  ^  ^oiao'elle 
eût  peu  de  résohats,  Henn  VII  n'en 
sentit  pas  moins  le  bttoin  de  dé- 
sarmer l'Ecosse.  Des  n^ociatioiis 
adroites  furent  entamées;  elles  con- 
duisirent Henri  k  obtenir  que  le  pré- 
tendant serait  invité  à  évaener  le 
territoire  écossab.  Jacques  lui  fonr- 
nit  un  vaisseau  qui  le  conduisit  en 
Irlande  avec  sa  temme.  U  attendait 
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dans  cette  tle,  une  occasion  favorable 
pour  reparaître  sur  la  scène  poHti* 
que  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Une  TÎolente  reVolte  e'clata  dans  le 
comté  de  Comouailles;  les  mécon- 
tents pressèrent  le  rival  de  Henri  Vil 
de  se  mettre  à  leur  tête;  il  y  accourut 
plein  d'espoir  :  accompagnéd'unc  poi* 
gnée  de  braves  qui  lui  étaient  demeu- 
rés 6dèles ,  il  débarqua  dans  la  baie 
de  White-Sand  (  1 498  ),  et  se  porta 
aussitôt  sur  Badmin.  Ce  fut  là  que, 
pour  la  première  fois ,  il  prit  le  ti- 
tre de  Richard  IV,  dans  une  procla- 
mation fort  remarquable,  que  Bacon 
pous  a  conservée.  Il  n'y  nomme 
Henri  VII  que  Henri  Tudor  :  il  le 
traite  d'usurpateur  et  de  tyran;  il 
cite,  comme  un  aveu  tacite  de  ses 
justes  prétentions  >  le  soin  qu'a  eu 
Henri  de  faire  passer  des  sommes 
considérables  dans  l'étranger,  pour 
y  vivre  encore  dans  l'abondance, 
lorsque  le  trôoe  serait  rendu  à  l'héri- 
tier légitime.  Dès  que  le  prétendant 
eut  rassemblé  une  faible  armée  sans 
aucune  tiraillerie,  il  essaya  d'empor- 
ter Exeter  par  un  coup  de  main. 
Cette  tentative  échoua;  et  il  était 
encore  devant  la  place,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Henri  s'approchait  avec  des 
forces  supérieures.  Il  leva  précipi)- 
tamment  le  siège  d'Exeter ,  et  sembla 
faire  des  dispositions  pour  livrer  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Taun ton.  Mais 
une  terreur  panique  ayant  dispersé 
son  armée ,  il  ne  vit  plus  de  ressource 
pour  lui  que  de  réclamer  le  droit 
d'asile  dans  l'abbaye  de  Beaulieu. 
I^rd  Âubney,  qui  commandait  l'a- 
vant-garde  de  Henri  VII ,  l'y  inves- 
tit aussitôt.  Tout  le  reste  se  soumit 
sans  résistance.  La  jeune  princesse , 
épouse  du  prétendant,  se  trouvant 
séparée  de  lui,  s'était  réfugiée  au 
Mont-Saint-Michel.  Redoutant  jus- 
qu'à Tenfant  qu'elle  portait  alors 


PER 

dans  son  sein,  Henri  attac 
grand  prix  à  s'emparer  d'c 
tarda  pas  à  la  lui  amener 
sous  la  garde  de  la  reine  qui 
le  nom  de  Bnse- Blanche 
porté  son  malheureux  épo 
ci  était  toujours  renfermé 
baye  de  Beaulieu.  Henri ,  i 
freindre  le  droit  d'asile, 
des  nc^ociations  artiûcie 
lui  :  elles  eurent  un  plein  si: 
prétendant,  se  fiant  aux  ] 
de  son  heureux  rival,  se  rci 
tairemcnt  :  il  fut  sur-le-ch 
duit  à  Londres.  Après  avo 
mené  à  cheval  dans  les  p 
rues,  il  fut  jeté  dans  la  Toi 
il  ne  se  montra  plus  dign 
qu'il  réclamait  y  qu'au  n 
outrages  d'une  populace 
Peu  de  jours  après,  le  roi 
ce  qu'il  appelait  :  La  con 
Perkin  IFaerbeck.  Cette  \ 
demment  forgée,  produi* 
tout  contraire  à  celui  qu': 
attendu.  On  remarqua  qi 
de  prononcer  le  00m  d'j 
souverains  qui  avaient  solec 
reconnu  le  duc  d'York»  et 
chesse  de  Bourgogne  elle- 
l'on  attribua  cette  étrange 
la  crainte  de  s'attirer  d'ëcl 
mentis.  Depuis  un  an,  li 
faux  Perkin  languissait  dan 
lorsqu'il  trouva  le  moyen  d( 
Il  cherchait  à  gagner  la  côi 
pour  s'yembarquer  :  se  vo] 
point  d'être  arrêté ,  il  n' 
temps  de  se  réfugier  dan 
nastere  de  Bethléem.  Le 
homme  très-estimé,  cour 
dres  se  jeter  aux  pieds  du 
obtenir  sa  parole  que  la  vit 
heureux  fugitif  serait  respe< 
ri  le  promit  ;  mais  il  goût 
sir  d'humilier  celui  (pii  s*é1 
pour  son  concurrent  à  la  c 


rn  lîii  fni«anl  %v))\r  IVxposition  pi:- 
b?ifjiK\  un  jo;ir  dans  la  conr  (k*  West- 
minster, et  nn  autre  à  la  croix  de 
Cheapside,  On  le  reufernia  plus  etroi- 
Irrnent  à  la  Tour;  mais  il  ne  tarda 
p:!s  à  concevoir  un  nouveau  plan 
dVva^ion.  On  prétendit  qu'il  avait 
forme  le  dessein  d'cgorj^er  le  gouver- 
neur de  la  Tour,  et  d'emmener  avec 
lui  le  comte  de  Warwick,  fils  du 
dernier  duc  de  Clareiice,  et  auquel, 
du  moins  ,  Henri  VII  ne  pouvait 
contester  le  litre  de  rejeton  direct 
de*  Planta{;rnets.  (/^o^)r2  ÉnouàRD 
Plantaglnet,  XII,  53o. )  a  Ou 
»  no  duiita  presque  point ,  dit  Ra- 

•  pin  Thniras,  que  le  rui  ne  fut  lui- 

•  incmc  Fauteur  de  ce  complot,  et 
»  que  son  but  ne  fut  de  faire  tomber, 
»  eu  un  même  temps  ,  les  deux  pri- 
»  sonniers  dans  le  piepc  ,  afin  d*a- 
»  voir  un  nrelexle  de  les  faire  mou- 
»  ririons  urux.  »  En  cH'ct,  l'inlor- 
tune  jeune   homme  qui  prenait,  et 

rit-ttre  avec  toute  raison  ,  le  nom 
duc  d'York,  fut  livre  à  des  corn- 
ini'^saircs  ,  qui ,  porr  l'avilir  par  le 
5:jppiire  même,  le  firent  attacher  au 
çiiiet  I  \(}[t).  Pour  marquer  la  diflc- 
rrnre  quM  importait  a.i  roi  d'établir 
entre  lis  deux  vitlimes,  le  comte  de 
\VnM\ickeut  la  trie  tranchée.  Nous 
lai\<eions  parler  eucore  ici  Thisto- 
ru'u  qur  nous  venons  de  citer:  «Telle 

■  fut  !.i  (in  ;ra«^ii|ne  <!e  ce  Perkin,  qui 
»  avait  etc  rnonini  pour  prince  lé- 
»  îl'time  en  Irlande,  en  France,  en 
»  K.nsse,  en  Flandie,  en  Angleterre 
»  ni«'nie  ,  et  qui  avait  fait  trembler 
»  Henri  VII  jusqui'  sur  son  trône. 
»  IVut-ctrc  aur.iit-il  re'iissi  dans  ses 
«  de><ein.s ,  s'il  eût  m  affaire  à  un 
»  prince  m<iins  habile.  Opendant , 
9  i\  est  certain  que  le  roi  ne  prit  pas 
»  a^M*r  de  soin  de  desabuser  le  pu- 

■  bîir,  et  que  les  preuves  qu'il  pro- 
»  duisit  pour  faire  voir  que  Pcikiu 
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»  e'tait  un  imposteur,  n'ëlaut  tiréci 
»  que  d*uu  examen  secret ,  ne  paru- 
»  rcnt  pas  assez  convaincantes.  »  Ur 
écrivain  moderne,  qui  paraît  avoii 
fait  une  étude  aprofoudic  de  tous 
les  Mémoires  et  documents  relatif! 
aux  rè{;nes  de  Richard  IH  et  Henri 
VII ,  n'hésite  pas  à  recennaitrc  Per- 
kin pour  le  fils  et  l'héritier  légitime 
d'Edouard  IV  (i).        S— v— s» 

PKRKINS  (  Elisha  ) ,  docteur  en 
médecine,  exerça  sa  profession  h 
Plainfield ,  aux  Ëtals-unis  d'Améri- 
que ,  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  :  il  s*est  fait  connaître 
par  Tinvention  d'un  moyen  théra- 
peutique, qui  eut,  pendant  quelques 
années,  beaucoup  de  célébrité.  Ce 
moyen,  appelé  Perkinisme^  du  nom 
de  son  auteur,  consiste  dans  raction 
de  deux  aiguilles  coniques,  rëunica 
par  la  base ,  formées  de  deux  mé- 
taux ditlerents ,  Tune  de  couleur  jau- 
nâtre ,  qui  parait  être  de  laiton  , 
l'autre  d'un  blanc  bleuâtre,  qu'on 
suppose  être  composée  de  fer-blanc , 
non  aimanté.  L'une  de  ces  aiguilles 
est  arrondie  à  son  extrémité ,  l'autre 
est  au  contraire  pointue.  Ces  aiguil- 
les ,  agissant  dans  la  main  du  méde* 
cin ,  ont  ensemble  deux  pouces  et 
demi  de  loi-g,  et  prennent  le  nom  de 
tracteur  métallume,  Perkins  pro- 
menait la  pointe  de  ces  tracteurs  sui 
la  partie  malade  du  corps ,  et  quel 
quet'ois  dans  le  voisinage  de  l'endroit 
allerté:  il  continuait  cet  exercice  ju» 
qu'à  cequ'il  eût  déterminé,  par  le cou< 
tact  des  tracteurs ,  une  légère  phlo- 
gosc  à  la  peau.  Il  évitait  d'opérei 
pendant  la  menstruation ,  et  youlail 
(pie  ^es  mdades  ne  fussent  plus  dam 
le  travail  de  la  digestion.  D'abord 
Perkins  n'employait  ce  moyen  qu< 
contre  la  goutte ,  le  rhumatisme  e 

I«r  M.  J.  krv,  Pkri»,  iVi8,  im-ê», 
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autres  affections  aiialo|!;iies  ;  mais 
quelques  snrctrs  pnfl.imincrcnt  son 
imagination, et  il  cnit  posséder,  dans 
l'action  de  ses  tracteurs,  un  moyen 
infaillible  pour  guérir  toutes  nos  ma* 
ladies.  Les  enthousiastes  ne  lui  man- 
quèrent pas ,  comme  tous  les  nova- 
teurs en  font,  lorsqu'ils  appellent  à 
leur  secours  le  merveilleux  ou  le 
charlatanisme.  Le  perkinismc  ne 
tarda  pas  à  être  connu  et  prc'conisd 
à  Londres  :  nuis  à  Copenhague  ,  où 
une  femme  le  répandit  avec  un  tel 
succès,  que  la  construction  des  ai- 
guilles occupa ,  pendant  quelque 
temps ,  tous  1rs  ouvriers  du  Dane- 
mark. Les  femmes  en  portaient  sur 
elles ,  et  opéraient  sur  tout  vouant. 
On  étendit  les  procédés  de  Prrkiiis  ; 
tous  les  métaux  furent  employés  à 
la  conslruclion  dos  tracteurs;  on  en 
fit  nicnie  avec  divers  véj^o'inux  :  le 
perkinismc  dovait  remplacer  tous 
les  remwles.  Les  savants  se  joigni- 
rent aux  femmes  pour  donnor  cours 
à  ce  nouveau  moyen.  Ahilg.i;ïrd  , 
Kafn,  Horholdt,  Haiig  et  phibiours 
autres,  se  mirent  à  rétmiicr ,  à  le 
pratiquer.  Lo  premier  de  oos  savants 
pi-nsait  que  réloclrir.itc  positive , 
communiquée  à  la  partie  malade 
par  les  tracleurs  métalli(]uos ,  agit 
d'une  nianiôreollicace  sur  les  org.jnes 
atteints  delà  goutte,  quand  ceux-ci 
sont  éleetiisc.s  négativement.  Tou- 
tefois les  miracles  qu*on  attribuait 
au  |M;rkinisme  ne  se  conûrmèrent 
point ,  si  re  nVst  (pie,  dans  un  très- 
petit  nuud)re  de  cas ,  on  reconnais- 
sait Tutilité  de  Taetion  des  trac- 
teurs ;  dès-lors  on  soupçonna  qu'il 
y  nv.iit ,  dans  cette  méthode,  plus 
de  eharlatani.sme  que  de  réédité.  Un 
aïKMiynic  lui  porta  le  dernier  coup  , 
flans  nu  volume  in-8'\  ,  qui  parut  à 
r.oppnli.'ji;»ie.  en  1 708,  sous  ce  litre: 
Du  PcikiniMiic  ,  ou   des  tdrMiUv^ 
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dû  sieur  Perkins ,  diots  VAmétiqM 
septentrionale»  L*einpiriqnc  améri- 
cain étant  arrive  an  |K>int  de  pei- 
ser  que  nou-seulemcnt  son  procédé 
guérissait,  mais  qu*il  préservait  de 
toutes  les  maladies ,  le  proposa  con- 
tre la  fièvre  jaune,  dans  le  fover 
de  son  activité:  mais  il  fut  yictime 
de  sa  confiance,  et,  malgré  les  ap« 
plications  réitérées  qu'il  se  6t,  il 
succomba  lui-mrmc  dans  celte  re- 
doutable épidémie,  à  Plainfield,  dans 
les  dernières  années  du  dix-huilième 
fiècle.  — Son  fils,  le  D**.  Benjamin- 
Douglas  PfRKiNS,  n'en  persista  pis 
moins ,  après  la  mort  de  l'InTcnteiir, 
à  préconiser  IVnicacité  de  ses  aigial- 
Ics  ;  il  publia ,  en  1 7Ç)9 ,  un  cent  oè 
il  vantait,  sans  mesure,  le  perkinis- 
mc ,  contre  tontes  les  maladies  in- 
flammatoires, en  assurant  que  ce 
moyen  n'a  rien  de  commun  avec  le 
magnétisme  animal.  Cet  onvnge, 
imprimé  à  Londres,  in-8°. ,  a  pour 
titre  The  influence ,  etc.,  c*est-àMiire 
De  VinfUtenredes  tracteurs  métal- 
lii/ues  sur  le  coifis  humain.  Comme 
on  le  voit,  le  perkinismesurrécotà 
son  auteur  :  outre  l'écrit  dont  le  titre 
)ir(TMe ,  Ctmningham  Ijangworthy, 
dans  un  livre  intitulé,  Aview  ofihe 
etc.,  c'est-à-dire  Essai  surtéteetri- 
cité  jfcrkinidune ,  in- 80. ,  Londres, 
i7<)*)i  le  recommanda  comne  un 
excellent  moyen  contre  la  goutte  ou 
Il  par.dyvic.  Plus  tant,  le  D^'.Halo!, 
dans  le  Journal  de  médecine- prati- 
que, rédigé  par  le  D*".  Hufmnd, 
vante  l'action  des  tracteurs,  et  affir- 
me qu'ils  sont  salutaires  lorsipiMs 
provoquent  de  la  rougeur.  Cepen- 
dant,  depuis  plusieurs  années,  le 
|K.*rkinisme  est  relègue  {larmi  les  re- 
vêt ics  médicales.  On  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  ce  sujet ,  dans  la 
luldioth,  Brit.  sept.  180a,  (  Se,  et 
A.  tome  xxt ,  p.  \kj  et  suit.  )  F— n. 
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VIIS5I0N  (  Beric  aadBluet  , 
iDU  sous  le  nom  de  comte  de  ) 
était  arroge  y  ne  méritera ît 
;ciiper  une  plhce  dans  la  Bio- 
,  s'il  n'avait  attaché  sou  nom 
ccucil  d'extravagances^  qui 
•recherche  des  curieux.  C'est 
Recueil  même  qu'il  a  raconte 
;s  particularités  que  l'on  con- 
e  sa  vie,  en  les  entremêlant 
b  obscènes ,  et  de  i*éflexions 
ivent  qu'il  joignait  à  un  peu- 
ecidé  pour  toutes  les  idées 
ticuses,  beaucoup  d'orgueil 
édulitc.  Né,  en  1 566 ,  au  vil- 
rbères,  près  dcDivoune,  dans 
ie  Gcx^  de  parents  pauvres, 
ployaient  à  paître  les  trou* 
il  ne  tarda  pas  à  se  persua- 
la  Providence  avait  sur  lui 
s  particulières,  et  qu'elle  le 
t  à  jouer  un  rôle  important. 
:  aux  autres  bergers  ,  ses  C4i- 
s  r  a  Quand  je  serai  grand , 
tue  verrez  suivre  des  princes , 
les  ruis  ;  et ,  s'il  plaît  à  Dieu^ 
tcrai  de  leurs  mêmes  habits, 
et  velours  ,  avec  passements 
»  Au  milieu  des  rêves  d'une 
a  enfantine  et  sans  objet ,  il 
it  avec  impatience  l'occasion 
ignalvr  par  quelque  exploit 
r.  11  fabriqua  des  cuirasses 
e  d'arbre,  et  des  sabres  de 
lout  il  se  proposait  d'armer 
ipagupns,  pour  les  condui- 
iremier  prince  qui  voudrait 
leurs  semées;  et,  avec  le 
t  de  paniers  d'osier  qu'il  alla 
à  Genève,  il  acheta  du  taffe- 
it  il  (it  des  enseignes  de  guer- 
and  ces  préparatifs  furent 
»,  il  communiqua  son  pro- 
icux  de  ses  camarades  qui 
,  le  plus  de  droit  à  sa  con- 
II  leur  distribua  ensuite  ses 
,  et ,  leur  conférant  à  chacun 
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un  titre  de  noitose ,  se  dëolara  leur 
chef,  sans  attendre  leur  consente- 
ment. Cep^idant  il  était  arriyë  à 
l'âge  de  prendre  un  état  ;  mais  trou- 
vant qu'il  était  indigne  de  lui  de 
gagner  sa  vie  par  le  travail  des 
mains ,  il  s'enfuit  de  chez  ses  pa* 
rcnts.  Un  des  principaux  baLitants 
de  Rumilli  le  reçut  par  charité  :  et , 
comme  il  annonçait  rintttitiondese 
marier,  on  se  servit  de  ce  mojen 
pour  le  décider  à  choisir  un  état  oui 
lui  donnât  la  facilité  d'élever  sa  fa- 
mille, quand  il  en  aurait  une.  Il 
apprit  donc  le  métier  de  charron , 
et  fut  employé  quelque  temps  ans 
travaux  du  fort  de  rAnnondade , 
en  Savoie.  Aussitôt  qu'il  eut  louché 
quelque  argent ,  il  s'habilla  de  boe^ 
cassin  incamadiny  et  se  hâla  de 
retourner  dans  son  villa^,  pour  se 
montrer  à  ses  pauvres  camarades , 
«  ainsi  vêtu ,  portant  l'épée,  le  poi- 
gnard, etoin  paq/Mh€a  son  cha- 
peau. »  Les  compRifents  qu'ik  lut 
firent  sur  son  brillant  éqiiipage  , 
achevèrent  de  lui  tourner  la  tête  : 
il  j  répondit  en  les  assurant  de  sa 
protection  ;  et ,  se  croyant  détenu 
un  personnage  important ,  il  prit  le 
titre  de  f^and-maitre  du  moniage 
de  t  artillerie  du  ehdieau  de  VAn- 
iionciade.  En  quittant  Rumilli,  il 
alla  offrir  ses  services  au  gouverneur 
de  la  citadelle  de  M ontmâian ,  qui 
consentit  ^  lui  donner  de  l'ouvrage. 
Sa  vanité  l'exposa  dans  cette  ville  à 
beaucoup  de  mésaventures ,  qu*il  ra* 
conte  assez  naïvement,  mais  en  avant 
soin  de  se  donner  toujours  le  mm 
rôle.  La  tête  échaufiëe  par  les  lom 
que  lui  jouaient  ses  camarades  ^  il 
sortit  de  Montmâian  ;  et,  après  avoir 
erré  qudaue  temps  dans  les  environs 
de  Cnambéri ,  menant  une  vie  très- 
austère  afin  d'aflaiUir  son  tempéra- 
menti  il  repsitift  pour  Arbèics ,  s'y 
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annonçant  comme  an  proph^tc  cn- 
voyédeDicu,  pourconTcrtir  le  pays. 
Ses  discours  n'ayant  pas  produit  l'ef* 
fet  qu'il  en  attendait ,  il  secoua  la 
poussière  de  ses  souliers ,  et  alla 
joindre ,  en  1 597 ,  le  duc  de  Savoie , 
alors  à  Chambc'ri.  Ce  prince  (  qu'il 
dc'signe  dans  son  re'cit  par  le  nom  de 
roi  David  ) ,  s'clant  amusé  de  ses 
extravagances ,  le  fit  vêtir  de  sa  li- 
vrée, et  lui  assigna  un  traitement. 
A  la  suite  de  ce  prince  ,  Bluct  par- 
courut le  Piémont ,  vit  Alexandrie , 
Asti,  et  enfin  Turin,  où  il  passa 
quelques  années,  servant  de  plas- 
tron aux  plaisanteries  des  courti- 
sans. Ou  lui  avait  persuade  sans 
peine  que  toutes  les  demoiselles  de 
Turin  briguaient  le  bonlieur  de  lui 
plaire  ;  mais  il  avait  donne  la  pré- 
férence à  la  maîtresse  du  duc  de 
Savoie ,  et  il  en  porfait  publique- 
ment les  couleurs.  Un  jour  qu'il 
était  aux  genoux  de  cette  belle ,  le 
duc  le  fit  saisir  par  quatre  laquais , 
et  berner  sur  une  couverture,  com- 
me l'écuver  infortune  de  Don  Qui- 
chotte. Ce  traitement  peu  courtois 
lui  déplut  ;  il  demanda  son  con- 
gé ,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  ob- 
tenir ,  et  vint  en  France ,  voir  le 
grand  empereur  Tbéodose^  c'est  le 
nom  qu'il  donne  à  Henri  ÏV  ) ,  qui 
lie  fit  rien  pour  lui.  L'Estoile  en 
parle  comme  d'un  fou  courant  les 
rues  {Jonm.  de  Henri  IT,  tome  m, 
page  l 'iG  ) ,  vendant  de  petits  livrets 
aux  personnes  de  la  cour  qui  lui 
faisaient  quelques  aumônes.  On  con- 
jecture qu'il  mourut  de  misère,  a. 
Paris ,  vers  l'an  1O06.  On  a  sous  son 
nom  un  volume  intitulé  :  Recueil 
de  toutes  les  œuvres  de  Bernard 
de  Bluet  ,  d* Arhères  ,  comte  de 
Permission ,  chevalier  des  Ligues 
des  treize  cnntons  suisses  ;  et  ledit 
comte  de  Permission  vous  avertit 
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4juil  ne  sait  ni  lire  ni  écnre ,  1 
a  jamais  appris;  mais  par  l\ 
ration  de  Dieu  et  la  c&ndmt 
anges ,  et  par  la  bomté  et  m 
corde  de  Dieu,  etc.,  in-ii, 
quelques  figures  gravées  en 
IjC  Recueil  dont  on  vient  de 
titre ,  copié  exactement ,  est 
en  I  o3  livrets  imprimes  sépare 
Ou  en  voit  la  description  d« 
Bibliop-ûph.  de  Deburc,  ton 
n».  3990,  d'après  l'excmpla 
Gaignat ,  le  plus  complet  qu 
connût  alors  (  1  ).  C'est  un  tissi 
travagauces  que  quelques  pers» 
dif.on ,  ont  eu  la  patience  de 
pour  en  trouver  l'explication 
c'était  prendre  une  peine  iuuti! 
premiers  livres  con'iennenl  d< 
teuces ,  des  oraisons  ,  des  prit 
des  visions.  Les  livres  53  à  . 
frent  la  liste  des  personnes 
IMuct  avait  reçu  des  prcseuls  • 
son  arrivée  en  France;  et  c' 
72*^.  livre  que  commence  le  r 
sa  vie,  dont  on  a  lu  l'extrait.  U 
plaire  que  possédait  la  Libliol 
Mac-Carlby,  contenait  de  plus 
le  titre  de  Dernières  œuvres  d 
nard  de  Bluet  d'Arbères ,  cl 
livres  14»  à  173,  jusfpi'au  tf 
d'avril  i6o5.  (  Voy.  le  Mam 
libraire  y  3*\  cdil.,  i,  2'i4«  )  ^ 
PERMOSEU  (  Baltdazar). 
teur,  connu  plus  généra Icmen 
le  simple  nom  de  Baltbasar, 
en  i65o  ,  à  Cammer ,  en  Ba 
C'est  à  SaItzbQurg  qu'il  fut 
dans  les  principes  de  son  art 
rendit  ensuite  en  Italie ,  pour  i 
tificr  par  la  vue  des  chefs-d' 
de  l'antiquité.  Il  demeura  da 
pays  quatorze  années  coasëcu 


(t^  On  tmurera  une  <!( 
inm«  fiiîte  snr  iid  neai|iUire 
i>i<Tt>4,  dmi*  le  <l«Ul«»|a«  *" 
m 8**.,  au  n".  loSS. 
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encore  par  la  suite  plusieurs 
r-s.  C'est  à  Dresde ,  mais  sur- 
Vienne,  que  Tou  voit  les  ou- 
ïes plus  remarquables  de  son 

Le  prince  Eugène  l'employa 
dicrcnicnt;  et  ce  fut  pour  lui 
rraoser  exécuta  la  statue  de  la 
é,ci  les  groupes  de  la  Pein» 
de  la  Sculpture  qui  s'embras- 
'une  Mauresque  avec  son  en* 
t  surtout  d'un  Maure  tenant 
ison.  On  doit  aussi  à  cet  ar- 

belle  Statue  du  prince  Eu- 
fui  orne  un  des  jardins  des 
rgs  de  Vienne,  et  dans  la- 
il  a  représente  le  Héros  em* 
t  la  Renommée  de  publier 
toits  en  détournant  sa  trom- 
e  la  main.  Il  avait  une  telle 
î  la  perfection  de  son  art, 
était  jamais  satisfait  d'aucun 
ouvrages,  et  que  la  moindre 
'  suflisait  pour  le  lui  faire  bri- 
csl  pour  cette  raison  qu'ils 

la  plus  grande  rareté.  Cet 
mourut  le  Cio  février  i73'i, 

ville  de  Dresde,  qu'il  avait 
c  plusifurs  ouvrages  reraar- 

;  il  fut  inlinmc  à  Fredc- 
: ,  l'un  des  faubourgs  de  cette 
ans  un  monument  qu'il  s'e'- 
i  lui-m^mc.  Parmi  les  élèves 
ormes,  ou  cite  Paul  Hcer- 
t  Pierre  l^^gel.  P — s. 

NETTI  (  J  ACouEs  )  (  I  ) ,  histo. 
he  de  Lyon ,  ne  dans  le  Forez 
î,  embrassa  l'état  ecclcsiasti- 
^c  chargea  de  l'éducation  de 
Boulongne,  depuis  conseiller 
d;int  des  finances.  Ayant  ob- 
ar  le  crédit  de  ses  protecteurs , 


l»r  P»metii  écrirait  «on  nom  romme  <i«i 
riiTi<i.ri^amt  de  r»l  article  i  in<i«  «on 
\At  .A^Mrr  du  n.i  de  PruM«  ,  f^criTail 
t  Jmii  m  tru  drT'ir  Cfimorrrr  Jk  cbM-un  l« 
iTjiJ  ^..ptr ,  ue  fùt-c<-  ijuc  pour  1*  diatii^ 
■  Ltituoikjittr. 
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un  canonicat  du  second  ordre  (a)  de 
la  primatiale  de  Lyon ,  il  s'y  6xa , 
et  s'appliqua  à  la  culture  des  lettres 
avec  plus  d'ardeur  que  de  succès. 
Nommé  à  l'académie  de  Lyon  y  il 
eu  devint  l'un  des  membres  les  plus 
assidus ,  et  y  bit  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  les  antiquités  de 
celte  ville.  Pemetti  aimait  avec  pas- 
sion l'histoire  naturelle ,  et  il  n'e'- 
tait  point  étranger  aux  procédés  des 
arts;  il  parvint  à  un  âge  avancé, 
chéri  pour  sa  douceur ,  sa  modestie 
et  ses  autres  belles  qualités  :  il  mou- 
rut à  Lyon  le  6  février  i  •J77. Malgré 
les  éloges  que  quelques  critiques  (  en- 
tre autres  Sabatier,  Siècles  de  la 
Littérature  )  ont  prodigua  à  ses  ou- 
vrages ,  ils  sont  tombés  dans  l'oubli. 
En  voici  les  titres  :  L  Les  Abus  de 
l'éducation  sur  la  piété  ^  la  morale 
et  r étude  y  Paris,  1728,  in-ia.  IL 
Le  Repos  de  Cj^rus  ^  ibid. ,  1732  , 
in-8*>. ,  (ig.  ;  trad.  en  allemand ,  par 
G.  F.  Baehrmann,  Leipzig,  1735  , 
in-8<>.  C'est  un  roman ,  où  il  fait  re- 
poser sou  héros  depuis  sa  seizième 
année  jusqu'à  sa  quarantième  ,  sans 
doute  pour  l'opposer  aux  Voyages 
de  Cjrus ,  qui  taisaient  alors  grand 
bruit  (  F,  Ramsat  ).  Cependant  il  ne 
le  tient  pas  si  rigoureusement  en  re- 
pos qu'il  ne  le  conduise  en  Médie , 
et  même  à  la  guerre  contre  les  Assy- 
riens. On  a  reproché  à  l'ouvrage,  des 
détails  frivoles,  un  style  à  prétenlioUy 
et  une  seconde  partie  indépendante 
de  sou  plan ,  et  qui  n'en  fait  pas 
l'ornement.  On  en  trouve  l'analyse 
dans  la  Biblioth.  des  Romans ,  dé- 
cembpe  1775.  IIL  Les  Conseils  de 
V amitié j  Francfort,  1738)  in- ta. 
IV.  Lettres  philosophiques  sur  les 


sait  !«•  tit'  <•  Je  ehtvtlier  d«  1  «gltM  d«  Lt(M  ,  aiU^  » 
»n«  c1i»Dnine<  d^  crltt  elaaM ,  comme  cdfaj  éê  e»fi*t* 
r«Uil  Kov  AwmiimM  âê  primi»  ordtc; 
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physionomies,  1748,3  paru  in-i a; 
LyoD ,  1760 ,  in-80.  :  cetlc  <fdîtion 
est  augmenta  de  trois  Lettres.  M. 
Ersch  en  cite  uoe  traduction  alle- 
mande ,  Dresde ,  1 785 ,  3  vol.  in-8o. 
(  Voy.  sa  France  littéraire,  m,  38.) 
On  a  prétendu  que  Pcrnelti  avait  reçu 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  du  P. 
Bougeant,  qui,  en  lepnbliantsous  son 
nom ,  redoutait  d'encourir  de  nou- 
veau la  disgrâce  de  ses  supérieurs 
(  F.  Bougeant,  v,3oo);  mais  cette 
anecdote  est  plus  que  suspecte  (3). 
Ni  le  style ,  ni  le  fouds  des  pensëes 
des  Lettres  philosophiques,  ne  rap- 
pellent fingénieux  .amusement  sur 
le  langage  des  Bétes;  et  le  succès 
passager  qu'elles  obtinrent ,  doit  cire 
attribué  uni(|uement  à  la  nouveauté' 
du  sujet,  qui  n'avait  point  encore  e'td 
traite ,  du  moins  d'une  manière  re- 
marquable, par  des  écrivains  mo- 
dernes (  F.  L AVATER  ).  V.  Histoire 
deFoiforide,  Genève,  i75o,  in-8*>. 
C'est  un  roman  très -médiocre.  VL 
Observations  sur  la  vraie  philoso- 
phie ,  ibid. ,  1757,  in- 1  a  ;  elles  ont 
élc  insérées  dans  le  Recueil  iuiitulé  : 
Choix  de  Philosophie  morale  ,  Avi- 
gnon, 1 77 1  ,iu-i  i.  VIL  Redierclies 
pour  servirai' Histoire  de  Lyon ,  ou 
les  Lj'onnais  dignes  de  mémoire, 
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(3)  M.  TLirhauIt  rappnrtr ,  dans  le  5».  toI 
Souvenirs  'le  BcHin  ,  ,«^.  H9.  U  a..«.. le  tr'n.oi?n»i(o 
iiniaui*  de  Faiibc  MuU*,  que  le  P.  Ikmseant  ^mii 
les  futurs  tur  let  fihy  siotunniei  an  jeune  wHAh'  Per- 
iielti ,  en  qui  il  avait  rrrunnu  autant  de  nioderatiua 
a  de  ilisintiun  que  d'iiuniH-ttte,  sous  Ja  condition 
«pi  iJ  Irt  ferait  îniprirucr  wiiis  sou  propre  nom  et 
qu'il  .Vu  dirait  fautew.  Si  Peroetti  a  reru  ce* 
I.rUm,-/cf/ne,il  D'a|M.iiit  rempli  la r«inHilif»n'nii'on 
lui  avait  impoM^,  ^miaqu'il  ue  1rs  a  jMilJi,t«  qu'en 
^7^'*t  ciw(  ans  apn-n  L  inurt  du  P.  ftiiuseint  :  il  m 
lui  restait  alors  aucna  inutifunor  laire  le  nom  du  vc- 
r.t*Ue  auteur;  et  l'idée  qu'il  a  Jaijwc  de  son  car^- 
tcre  lie  permet  jms  de  douter  qu'il  n'eût  rempli  ce 
oev.iir.  Mais  les  l^ltnt  philotophiquei  auatde  Pcr- 
u«-tli ,  «^ui  en  a  ajouté  trois  dans  une  seconde  édi- 
tion. Ainsi  l'anecdot«  rM>ontee  iiar  faUic  Matte. 
doit  être  iwgrà  dans  la  clawc  de  c«a  historiettes  qui 
.0  sont  a.xr«liu*i^  on  ue  sait  comment,  et  qu'on 
retrouve  qut-  q.iefi.i.,  «aème  daus  des  otirraces  d'ail, 
leurs  trciM>s(iinaUcs. 
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Lyon,  1757  ,  a  voL,  pet 
Cet  ouvrage ,  superficiel  et 
contient  cependant  quelque 
intéressantes,  et  àts  anecd 
rieuses.  On  reprocha ,  dans  I 
à  l'abbé  Pemetli ,  d'avoir  ad 
son  Recueil  ^qs  personnage 
gnes  d'y  occuper  une  plac 
Laurès,  chirurgien  de  Lyor 
en  ridicule  sa  complaisant 
de  l'obscurité  des  noms  fi 
y  rester,  en  publiant  sous  I 
Supplément  aux  Ljronneu 
de  mémoire  (  1 757  ,  in-8 
pag.  ) ,  l'éloge  ac  quelque: 
nages  absolument  insignifi 
connus  seulement  par  leur  c 
physique ,  ou  par  la  siugi 
leurs  manies.  VIIL  TabU 
ville  de  Lyon ,  1760  ,  in- ^ 
pag.,  avec  un  plan.  Ce  pr( 
Lleau  contient  des  recherc 
superficielles  sur  l'origine 
cipaux  établissements ,  su 
trées  des  rois  ,  et  sur  les 
que  celte  grande  cité  a  épr 
des  incendies ,  des  inoncLati 
enfin  une  liste  alphabetiqu 
les  chanoines  (  ou  comtes  ) 
depuis  Tan  1020  jusqu'à  i 
Essai  sur  les  cœurs ,  An 
17G5,  in-ia.  X.  Discou 
travail j  Lyon,  i7GG,iu-i 
Pemetti  a  laisse  inàlits 
Opuscules  dont  Delandiuc 
les  titres  et  l'analyse  dans 
loffiie  des  manuscrits  de 
thèque  de  Lyon, 

PERKETY  (Dom  Am 
seph)  ,  savant  Ùttëratcur , 
février  1716,  k  Roanne 
Forez  y  était  cousin  du  { 
Après  avoir  achevé  ses  j 
études ,  il  embrassa  la  vie 
dans  la  congrc^ation  de  sai 
et,  s'étant  £ut  remarque 
supérieurs  par  son  appuca 
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!  k  l'abbaye  de  Saint-Germam , 
roura  les  ressources  nécessai- 
iir  perfectionDer  ses  connais- 
et  en  acquérir  de  nouvelles. 
Taste  érudition ,  Dom  Pcmety 
it  le  goût  de  l'histoire  natu- 
et  il  avait  appris  à  dessiner, 
:opier  les  plantes  qu'il  trou- 
ins  ses  promenades  aux  envi- 
e  Paris,  rnforiné  que  Bougain- 
'cnait  d'obtenir  du  roi  la  pcr- 
u  de  former  un  e'tablissement 
(S  Malouines  ,  il  demanda  de 
npagner  comme  aumônier  , 
dé  que  le  trajet  lui  fournirait 
s  observations.  De  retour  en 
î,à  la  fin  de  1764 ,  il  se  hd- 
icrmincr  la  rédaction  de  son 
i  ;  mais ,  se  Lissant  bientôt  du 
aonastique ,  il  fut  un  des  a8 
clins  qui  signèrent ,  le  1 5  juin 
,  la  fameuse  requête  pour  être 
isés  de  leur  rèdc:  il  la  rétracta 
juillet  suivant ,  ainsi  que  ses 
les ,  mais  sans  changer  pour 
avis.  Dans  le  chapitre  général 
congrégalion,  tenu  en  1 7(3(5, 
nomma  un  des  commissaires 
is  de  faire  une  nouvelle  rédac- 
es  constitutions  :  il  favorisa 
it  sou  pouvoir  Ttibolilion  de 
r  ;  mais  \0Yant  que  la  chose 
t  {)as  assez  vite  à  son  gré^  il 
le  cha|)Ure  et  son  habit ,  et 
dit  en  Prusse  sur  l'invilalion 
lod  Frédéric.  Ce  monarque, 
souvenait  d'avoir  lu  dans  sa 
se  les  Lettres  surlcsphjsiono- 
y,  l'an,  précédent  ) ,  crut  que 
>oicr  de  lîougainville  en  était 
tr,  et  lui  (it  proposer  la  place 
nservateur  de  la  bibhothèque 
rlin,  avec  le  titre  d*acadénii- 
et  l'ioo  rixdalles  d'appointé- 
(  I  ).  A  son  arrivée  à  Potsdam , 

rurtjr  «>)>(tbt ,  fiwiquctrnii»*  «nn  • ,  TaI Jmvc 
>.ï  f  cil  liittci»(rc ,  et  Frvtisiiic  k  U-AiUi  d'wSi- 
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il  fut  entrepris  par  I.ecat  sur  la 
science  physiouomique  ;  ils  conyin- 
rent  que  Lecat  attaquerait  les  règles 
dont  on  appuie  la  possibilité  de  juger 
du  caractère  des  individus  d'après 
leur  physionomie ,  et  que  Pemety , 
au  contraire ,  les  défendrait  de  son 
mieux.  Cette  lutte  produisit  plusieurs 
Mémoires  de  part  et  d'autre ,  mais 
sans  aucun  résultat  avantageux  pour 
la  science.  Pcrnety  eut  ensuite  une 
vive  discussion  avec  Panw,  qui  pré- 
tendait que  les  Américains  sont  une 
race  dégénérée  :  il  renonça  bientôt  à 
la  polémique  pour  reprendre  ses  ex- 
périences d'alchimie ,  et  ne  les  in- 
terrompit que  pour  traduire  en  fran- 
çais le$  ouvrages  de  Svedenborg. 
Dom  Pemety  quitta  la  Prusse  en 
1783,  et  revint  à  Paris.  L'arcbevè- 
que  voulut,  dit-on ,  l'obliger  à  ren- 
trer dans  son  monastère  :  Pemety  en 
appela  au  parlement ,  et  un  arrêt  lui 
permit  de  rester  dans  le  monde  {1), 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  chez 
son  frère ,  directeur  des  fermes  à 
Valence,  et  avoir  accepté  le  titre  de 
secrétaire  perpétuel  delà  société  pa- 
triotique de  cette  ville  (  F,  le  Joum.  ' 
des  Savans  d'oct.  1 78(5,  pag.  G99  ) , 
il  trouva  dans  Avignon  un  refuge ,  et 


l>  iir^  tr<'»-l)i<-n ,  tant  que  rrlui-4-i  écrivit  m  fi4Ti-nr  d* 
b  i(-imc?r  }Ji\iii«'((iM>iuimii|tM>;  nwi»  il  ctsmi  de  lui  |H>r- 
ti'rle  iiii'iiir  iiit«>r<l,  dvt  qu'ij  lr  villii-nvec  lr«  »ec- 
tjttcars  de  S^idriiborg.  PemelT  »ymit  f<it  un  toj»> 
gc,  «-Il  1781 ,  |Mmr  conférer  avrc  4Ufli|iie«-uiw  d'm> 
trc  eux  :  k  nm  n-tour  tb  Brilio  ,  |ii<|ui*  de  u'avoïr 
|irr]Miue  plus  aucttoe  iuqirctioo  sur  U  liibliullM-oiM 
rujfuie,  u  d«-nuiKla  «un  ctmgé,  tjuc  rredcric  ne  lui 
Ct  |MM  attitré  lung-tewip*. 

(a)  Cckt  ce  que  dit  1«  SuppUmeitt  de  Fcll«r; 
mai*  il  |>araîl  qu'il  •  cunfuodu  ici  l'erwty  avec  an 
c«Mjfr«r«'>  Poirier,  Prérteut  el  MartiDoo,  qui  ul>(ia- 
reut  de  lloiuc  ,  cti  i7(if>y  des  titrrt  d'abtfé*  in  ftmr- 
tihuf.  Ils  fan-nt  minime»  aut  aUiajca  de  KarmlB  , 
de  la  If  rande^cruix ,  et  de  Hurgel ,  U  première  ct  k 
dvruiire  eu  AlleutaKiie  j  et  la  aecoodc  ett  Cjpra, 
tnuis  ces  aliliajrs  n'existaient  ]Ju*.  Je  n'ai  pas  oui 
dire  qoc  PeriKly  ail  «accède  au  titre  d«  Martinett. 
c*(*»t  tx>ntre  Précieux,  Poirier  ct  MaitiiMM  que  M. 
d«  Iteaumunt  reudil  utir  ordonnance  le  ii  {utUct 
1^70.  lia  CD  apfielî'reBt  au  perJament»  et  Favocat 
Cuurtiuinddid  ou  nrmuire  ea  le«r  fcrtur,  nnautre 
auqud  1 4vuc^  Carte  refWiMtit.  I'— C — 1  • 
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l'on  prétend  qu'il  y  forma  une  espèce 
de  secte ,  dont  on  ne  connaît  ])as 
bien  les  dogmes  ,  et  qui  comptait  y 
en  17H7,  une  centaine  d'aflilies:  il 
était  lie  avec  un  seigneur  polonais  , 
iiomiiië  Grabiauca  ;  et  Ton  soup- 
çonne que  c'est  contre  leur  société 
qu'est  dirigé  un  décret  du  domini- 
cain Pani ,  maître  du  sacré  palais, 
du  s  nov.  1791  >  qui  fait  mention 
d'un  Octavio  Capclli,  attaché  à  une 
sorte  d'iliuminisnie.  Pcrnety  traver- 
sa, comme  il  put,  les  orages  de  la 
révolution ,  ne  se  mêlant  de  rien , 
ne  se  montrant  pas  :  il  n'en  fut  pas 
moins  arrêté  ,  et  ne  sortit  de  prison 
qu'après  le  9  thermidor.  11  reprit 
encore  ses  recherches  sur  la  pierre 
philosophale,  qu'il  croyait  avoir 
trouvée,  et  mourut  en   1801  ,  bien 

])ersua:îé  qu'il  avait  le  secret  de  pro- 
ongcr  sa  vie  pendant  plusieurs  siè- 
cles. TJiiebauIt ,  qui  avait  vécu  avec 
hii  dans  la  plus  grande  intimito,  eu 
a  tracé  le  portiait  suivant  dans  les 
Souvenirs  de  Berlin  (lom.  v ,  p.  90), 
o  D.  Pcrnety  était  un  homme  très- 
savant  ;  mais  sa  science  n'était  que 
ruMs  indigestaque  moles  :  du  reste 
il  avait  un  caractère  de  modération 
et  de  bonhomie  tel,  qu'il  ne  se  brouil- 
lait jamais  avec  personne;  que  mê- 
me il  obligeait  quand  il  le  pouvait , 
et  qu'il  était  d'uue  complaisance  pré- 
cieuse dans  la  société.  Il  croyait  à 
la  cabale ,  aux  revenants  ,  aux  sor- 
tilèges, etc.  ;  mais,  malgré  ce  ri'li- 
cille ,  tout  le  monde  l'aimait.  »  D. 
Prrncty  a  trad.  avec  D.  Brezitlac ,  le 
C  >urs  de  mathématiques  de  Wolf 
(  ^.  Ch.  WoLF  );  et,  pendant  sou 
sqouren  Prusse,  les  Merveilles  du 
ciel  et  de  V enfer ,  ouvrage  de  Svc- 
donborg,  dont  il  avait  adopté  toutes 
les  opinions  (  F.  Svedendorg)  (3). 

i'3)  Ou  lui  aUribuc,  duu  le  Dietionnmirm  univers 
«y  d'd|>rès  lit  Franc9  Ulttratie,  une  tiaductina 
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Il  est  rëditeur  des  jémbassad 

Noailles  (  f^or.  Noailles,  X! 

3o5  ,  et  Vertot  )  ;  *l  l'on  a 

qu'il  a  eu  part  au  huitième  ▼< 

au   GaUia    ckriitiana  y  qui 

tient  les  suflragants  de  Paris 

fin ,  outre  le  Manuel  bénèdicl 

quelques  Opuscules  ascétiipic» 

on  trouvera  la  liste  dans  Vlh 

littéraire  de  la    conp-égatu 

saint  Maur,  on  a  de  lui  :  1.  I)i 

naire  portatif  de  peinture,  . 

tare  et  gravure^  avec  un  Trai 

tiquedesdilTérentes  manières  d 

drc,  Paris  ,^1757,  in-8û.;  tr 

allcm.  Berlin,  1764,  mcmef< 

Le  Traité  pratique  a  pour 

d'Arclai  de  MonUiny.ll.  Les  i 

égyptiennes  et  grecques,  déviÀ 

réduites  au  même  principe^  ai 

explication  des  hiéroglyphes 

la  guerre  de  Troie  ,  ibici.   17 

vol.  in^o.;!X'ed.ibid.,  i-jSô, 

in-1'2.  Pernety  ne  voit,  aans 

les  fables  anciennes ,  que  des . 

ries  sous  le  voile  desquelles  les 

mistcs  ont  caché  leurs  adm 

découvertes  ;  et  les  poèmes 

mère  ne  renferment  rien  qui  n'j 

au  grand  œuvre.  III.  iJictio 

mytho -hermétique  ,  ibidem  , 

in  B*».  IV.  Lettre  à  Vahbé  ï 

sur  l'histoire  critique  de  1 

Flamel  (  Année  littéraire , 

tome  1  ).  Pcrnety  lui  reproc 

voir  voulu  priver  Flamei  du  1 

philosophe  hermétique.  V.  h 

d'un  vojrage  auc  (les  Malt 

fait  en  i703et  i764;a«.  éd. 

due  et  augmentée  de  remarq 

l'histoire  naturelle,  Paris ,  1 

vol.  in-8®-  avec  16  pi.  (4)s  © 


de  GJumrlIc  ;  mua  cllr  n'a  iaMM*  rté  ] 
Tqu  prat  douter  qne  Pcmcij  t'en  «niC  i 

(4)  l<a  première  édit.  ialiulée  t  Jotum 
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f  traduit  en  auglais  sur  la  pro 
fdit.,  I^ndres,  1770, iu-4"., 
a  seconde ,  ibitL  1 79/1. ,  même 
.  Le  premier  volume  conlieut 
srrratious  sur  les  mœuiK  des 
its,  cl  des  remarques  sur  l'iiis- 
itiirellede  l'île  Sainte  Callic- 
u  Brésil ,  du  Paraguay  el  des 
lotiines;  le  tome  secoud  ren- 
ie Journal  nauticjue,  des  Ob- 
^n^  sur  le  dëtroitde  Maj^eiian, 
ssPjlagons,  auxquels  Pernely 
lu  peu  légèrement  le  nom  de 
el  des  Lettres  (le  iiougainville 
Kconde  expédition  aux  îles 
lies.  G»t  ouvrage  est  intéres- 
loiqu'ccrit  d'un  style  ilifT'us  et 
.  VI.  Dissertation  sur  l\î- 
e  et  Ils  u^mèricains  ,  Berlin  , 
iii-iu.  L'autcur  l'avait  com- 
«e  à  Tacudcinie  de  Berlin  :  il 
osede  piouvrr,  contre  le  seu- 
le Pauw,  que  l' Amérique  n'a 
s  été  disgrarice  de  la  nafure  , 
autres  parties  du  monde  ;  el 
iiidi(;èiies  ont  autant  de  bra- 
ue  les  Kuropi  eus,  et  sont  éga- 
>  propres  à  roussir  dans  les 
s  et  dans  Icsarts.  Pauw  rcpon- 
ruelyv  J  ),  par  un  écrit  infinie, 
e  des  Becherclirs  sur  TAmé- 
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♦«l.  ■»  *«.!.  in-So.,  ^f  (yrt  rari* ,  ri  av.iil 
I  ■■   d  iiiK  /?i  '    lion    »/r   ^u   ter.inuuti*n.u'e 

•  '   M  '  et  .    «tt..   I*,iri»,    i-f»,.   On  Miii'i   r- 
•t   t   l>rl''ir  dr    S.ili'*  rju'iiii    •-»t   riUt-T»- 

<ii«>Jc<-iii  II,  .«ii..i,:i  iidt*  «riiiio  prrl'iéc»* 
',  a.itit  1<  M|iji  ||>->  un  <  r<>i(  r»-ri>iiii.4itrc  lo 
itUijiM:  de  r  juU-ur  (1«  la  l'hiU/iophte  de  lu 

w  j*Mt  ivM  rotkfToirttxiirortit  TLict>an1t 
•**  r#«M*  d«<jit  ir|iiii|Ui-  ."4  lVriMt\.  Lii 
.'r  fiturly.  t]if-lj,  cfjit  fiilj|i\t  ii.s«  j».*r 
•»•  *»^'«  x»Ji  If  |Mji]ri|it<-  r.<tili.'  (le  P.IHVT  , 
U4I  -ic  r»«.i*,  liAii  jMi  >  M'|H>u<irr.  La  ré- 
'iiir .  4TC1-  U  (!<  f<  n»«'  •!(•  P.iu\«  ,  \v  truiMi - 

*  l'ct-^rrr  hrt  f//iiL.n)fihn/ue<  *ut  les  Aniè~ 
I  rriiil  •|u<-  I*«ri*.>t\  «-.st  dUA^i  routeur  du 
W  :  /)<;  /  Am  n.fue  ri  (ici  Ai'tétuaini  ,  uu 
*(  fur.'.utri  du  />A;/.>t<y«Ar  1^  Dourrur, 
•>ur.à  cl  fte-fH<i/heir  prnilant  la  iltrniere 

flâHiân;  Ir  n,thlr  inctier  dt:  tuer  Iri  A/»/it- 
•I  mjn^^t  ,  I'm  I  lui,  t'itra,  17-1  ,  iii-So.; 
t    ll->,        I.,  J    j-l,l,..MM      j     M.     iiuu^.o  il]« , 


rique ,  etc. ,  oà  l'on  trouva  plus  d'é- 
rudition, de  logique  et  de  style,  que 
danslelivredubénédictin(/'^.PAUw). 
Vil.  Examen  des  Heclierches  pld^ 
losophiques  sur  V Amérique  et  les 
Américains  ^et  de  la  Défense  de  cet 
Guvraf^e,  ibid. ,  1771 ,  9,  vol.  in-i'i. 
C'est  une  nouvelle  édition  de  l'ouvra- 
ge précédent  avec  une  réplique  aux 
dernières  Observations  de  Pauw,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  de  prolonger 
cette  querelîe.  VIII.  La  connaissan- 
ce de  r homme  moral  par  celle  de 
l'homme  fjhr sique  /ihià.^  '77^  »  ^ 
tom. ,  1  vol.  iu-8^.  La  première  par- 
tie contient  quatre  Discours  sur  la 
physionomie  et  les  avantages  des 
connaissances  |>Iiysionomtrpies ,  que 
Pcrncty  avait  lus  à  l 'académie  de 
Berlin ,  et  dans  lesquels  il  se  propose 
de  refiiler  l'opinion  de  Lecat.  Cet 
ouvrage ,  dit  Tliiebanit ,  eut  un  débit 
trcs-pron»pt ,  bonne  fortune  qu'il  ne 
faut  attribuer  qu'au  titre:  le  litre  est 
en  eOtt  heureux  et  piquant;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  trois 
volumes  consacrés  à  le  remplir.  IX. 
Les  ve'tus^  le  pouvoir^  la  clémence 
et  la  '^luirede  Muiie,  mère  de  Dieu, 
Paris  ,  i7()o,  in-8«.  W — s. 

PERO-S  (FRA>»rois),  naturaliste 
et  voyagpur,  na(|uitje!i'2  août  1775, 
à  Ceiiily,  petite  ville  du  Bouibon- 
nais.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé  sans  fortune,  ses  parents  étaient 
d'avis  de  lui  faire  apprendre  un  mé- 
tier lucratif.  Pérou ,  qui  annonçait 
déjà  le  goût  le  plus  vif  pour  l'étude, 
obtint  (le  &a  mère  qu'elle  le  plaçât  au 
collège  de  Cerilly.  Le  principal ,  en- 
chanté des  dispositions  de  son  élève, 
donna  des  soins  particuliers  à  son 
instruction;  el  lorsque  Pérou  eut  fini 
sa  rhétorique ,  on  le  plaça  chex  le 
curé  de  la  ville,  qui  devait  lui  ensei- 
gner la  ])hilosophic  et  la  théologie. 
Mais  la  révolutiou  venait  d'éclater  : 
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PeroD,  exalte  par  les  traits  de  patrio- 
tisme qu'il  avait  lus  dans  Tliistoire 
ancieune ,  voulut  entrer  dans  la  car- 
rière militaire  ,  et  s'enrôla    dans 
le  bataillon  de  TAllicr ,  à  la  fin  de 
i^9!2.  Il  fut  envoyé  à  l'armoe  du 
Knin,  et  de  là  à  Landau,  alors  as- 
siège, et  dont  la  garnison  fît  des  pro- 
diges de  valciu*.  Apres  la  levée  du 
siège,  il  rejoignit  Farmee  qui  com- 
battit les  Prussiens  à  Wcisscrabourg, 
et  qui  éprouva  ensuite  un  ccliec  à 
Kaïserlautcrii.  A  celte  affaire,  Peron 
fut  blesse  ,  fait  prisonnier ,  et  con- 
duit d'abord  à  Wcsel,puis  à  Magde- 
bourg.  «  Cette  captivité  ne  fut  point 
9  inutile  à  son  instruction ,  dit  1^1. 
»  Dcleuzc ,  son  biograplie.  Il  avait 
»  toujours  donncàla  lecture  le  temps 
»  que  n'exigeait  pas  son  service  :  ici , 
»  n'ayant  plus  d  occupation,  il  eni- 
»  ploya  l'argent  qu'il  avait  lieureu- 
»  sèment  conserve,  à  se  procur<;r 
»  des  livres  ;  il  inspira  de  l  intérêt  à 
»  ])lu$ieurs  personnes, qui  lui  cnprc- 
w  tërent ,  et  il  se  livra  sans  dislrac- 
9  tion  à  Fctude  des  historiens  et  des 
»  voyageurs.  »  A  la  fin  de  1794  y 
ayant  été  échange',  il  obtint  un  congé 
de  reforme,  parce  qu'à  la  suite  de 
ses  blessures  il  avait  perdu  l'œil  droit. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
donna  quelques  mois  à  la  tendresse 
de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  ;  et  désirant 
prendre  un  état  dans  lequel  il  pût 
réussir  jiar  son  application ,  il  ob- 
tint du  ministre  de  l'intérieur  une 
place  à  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris. Il  eu  suivit  les  cours  pendant 
trois  ans ,  ainsi  que  ceux  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  :  ses  progrès  ra- 
pides étonnèrent  ses  condisciples,  et 
il  allait  être  reçu  docteur,  lorsqu'une 
passion  contrariée  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  quitter  la  capitale;  il 
résolut  de  voyager.  Le  gouvernement 
français  avait  ordonne  imc  cx^iodi- 
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tion  pour  les  terres  AiisU 

Baudin  9 III  y  538).  Pci-oD  ( 

h  y  être  employé;  le  noi 

savants  étant  complet  «  il  dc 

bord  se  faire  accueillir.  Il 

de  Jussieu ,  l'un  des  comi 

chaînés  du  choix  des  nati 

de  solliciter  pour  lui.  Ce  m 

taniste^  qui  ne  put  récoo 

étonnement  et  sans  cmoti 

conseilla  de  faire  un  Mémoi 

lequel  ses  motifs  seraient  ' 

et  ensuite,  de  concert  avec  ] 

Gé|H.*de ,  il  détennina  les  1 

saires  à  ne  pas  repousser 

homme  qui  joignait  une  ar 

traordinaire  à  une  clendue 

naissances  bien  rareàsoni 

ques  jours  après,  Péron  lut 

titut  un  Mémoire  sur  l'a 

joindre  aux  autres  savants 

pédilion  ,  un  médecin  -  nal 

spécialement   chargé  de  ( 

recherches  sur  l'antbropol 

l'histoire  de  i'houime:  il  ni 

les  suffi  âges ,  et  l'on  obtint 

nistre  sa  nomination  à  n 

de  zoologiste.  Le  19  octoL 

les  deux  frelates ,  le  Géo( 

le  Naturaliste,  mettent  à 

du  Havre.  Péron  se  lie  av( 

part  de  ceux  que  l'amour  dc 

a  portes  à  courir  les  vu 

sards,  notamment  ayec.  B 

net ,  officier  de  marine,  M 

nault  y  botaniste ,  et  surtou 

Lcsueur,  qui  devint  son  coll 

et  son  ami.  Du  jour  mén 

arrivée  à  bord  du  Géognq» 

mcnça  des  obsenrations  m 

giqu  es,  qu'il  répéta  itconsta 

six  heures  en  six  heures, 

furent  jamais  interronipuc 

la  durée  du  voyage.  Peu 

après ,  il  Gt ,  sur  U  tcmp 

l'Océan  y  ces  belles  expér 

démontrent  que  les  eaux 
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le  fond  qii*à  b  siirfaoc, 
ont  d*aiitint  plus  qiron 
c  pins  grande  profon- 
t  mii ,  rcuni  à  ceux  que 
'Wiog  avaient  obtenus 
latitudes,  conduit  k  des 
importantes  pour  U 
e'rale.  Après  avoir  at- 
î  France ,  et  relâché  k 
.  de  la  côte  occidentale 
Ile-Hollande,  Ton  se 
r.  C'est  principalement 
Pc'ron  dans  cette  île  si 
.ics  naturalistes ,  où  la 
irofonde,  et  oii  la  cha- 
mulciplic  à  Tiufini  les 
t  les  zoophytcs ,  et  les 
is  vives  couleurs ,  que 
I  travail  sur  ces  êtres 
irienx  de  faire  des  ob- 
jn  autre  genre ,  il  passa 
rs  dans  rintcrieur  des 
étudier  les  naturels  dn 
qu'il  nVntcndit  pas  la 
aie ,  dit  M.  Dcleuze ,  il 
le  geste ,  une  telle  ex- 
:  tant  dcs.igacilc  à  saisir 
•niait  lui  (lire,  qu'il  par- 
faire entendre  des  na- 
u'il  eut  encore  le  inome 
vec  les  sauvages  de  la 
ollande  et  avec  ceux  de 
Diemcu.  »  Après  avoir 
artie  orientale  de  cette 
ira  dans  le  détroit  de 
gagna  Port -Jackson, 
ensuite  les  îles  situées 
cidcntale  du  dclroit  de 
it  de  nouveau  les  côtes 
le-Hollandc,  et  Ton  en 
ron  déploya  un  courage 
itc  inconcevables  :  des 
les  nommes  p.ir  le  gou- 
leux  étant  restes  à  l  lle- 
:  les  deux  autres  étant 
mmenccment  de  la  se- 
gnc ,  il  se  trouvait  seul 
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charge  de  cet  immense  traTafl^  et  il 
suffisait  à  tout.  Peu  de  temps  après 
le  départ  de  Timor,  le  capitaine  loi 
avant  refusé  des  liqueurs  spirituenses 
absolument  nécessaires  pour  cooser» 
ver  ses  mollusques ,  il  se  priva , 
pendant  tout  le  vopge ,  de  sa  por- 
tion d'arack  ;  et  ce  qui  est  pliu  re- 
marquable, il  fit  partaeer  son  en- 
thousiasme k  plusieurs  ae  ses  amis , 
qui  consentirent  à  faire  le  même  sa- 
crifice. Pendant  les  tempêtes ,  aidant 
aux  mauceuvres  comme  un  simple 
matelot ,  il  observait  aussi  paisible* 
ment  que  s'il  eût  été  sur  le  rivage. 
Etant  descendu  k  l'île  King  avec 
quelques  naturalistes,  im  coup  de 
vent  chassa  le  vaisseau  en  pleine 
mer,  et ,  pendant  quinze  jours ,  ils 
ne  l'aperçurent  plus.  Péron  ne  perdit 
pas  un  moment  l'occasion  a'aug- 
menter  ses  collections  et  ses  obser- 
vations. Après  la  seconde  reUche  à 
Timor,  les  vents  s'étant  opposés  à 
ce  qu'on  pût  aborder  k  la  Nouvelle- 
Guinée  et  entrer  dans  le  golfe  de 
Carpentarie ,  on  revint  k  l'Ile-de- 
France,  où  l'on  resta  cinq  mois.  Pé- 
ron recueillitdans  cette  île  beaucoup 
d'espèces  nouvelIcs.On  fit  encore  une 
relâche  d'un  mois  au  Cap;  et  il  en 
]}rofita  pour  examiner  la  singulière 
conformation  des  Boschismans ,  tri- 
bu de  Hottentots.  Il  deluirqua  en- 
fin le  7  avril  i8o4>  à  Lorient ,  d'où 
il  se  rendit  k  Paris  ,  et  il  fut  chargé 
de  publier,  conjointement  avec  M. 
Freycinet,  la  relation  du  voyage,  et 
la  aescription  des  objets  nouveaux 
en  histoire  naturelle  avec  son  ami 
M.  Iic  Sueur.  I^  collection  d'ani- 
maux avait  été  déposée  au  Mnsikim 
d'histoire  naturelle:  il  résulte  du  rap- 
port de  la  commission  qui  l'avait 
examinée,  et  dont  M.  Guvier  fut 
Torgane,  qu'elle  contient  plus  de 
cent  mille  échantillons  d'anîmanx; 
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qup  !c  nombre  des  espcrcs  noiirollcs 
.s'cicvc  à  plus  c!c  deux  mille  cinq 
rcnls,  et  que  MM.  Peron  cl  Lesucur 
avaieut  eux  seuls  fail  connaître  plus 
(Viiuimaux  que  tons  les  naturalistes 
des  derniers  temps  ;  enfin  ,  que  les 
descriptions  de  Pe'ron,  rédigées  sur 
1IU  plan  uniforme,  embrassant  tous 
les  détails  de  Tor^anisation  exté- 
neurc  des  animaux  ,  établissant 
leurs  caractères  d'une  manière  ab- 
solue ,  et  indiquant  leurs  babiludes 
ri  Fusaj^e  qu'on  en  peut  faire ,  survi- 
vront à  toutes  les  révolutions  des 
systèmes  et  des  hiétbodcs.  Pérou  , 
que  l'Institut  s'empressa  d'admettre 
au  nombre  de  ses  correspondants , 
ne  mit  au  jour  que  la  première  par- 
tie de  sa  relation.  Sa  santé  était  af- 
faiblie par  de  longues  fa  ligues  ;  une 
maladie  de  poitrine,  dont  il  fut  atta- 
qué, fit  des  progrès  effrayants.  Bien- 
tôt il  jugea  que  son  mal  était  incura- 
ble; on  lui  conseilla  d'aller  passer 
nu  hiver  à  Nice  :  le  voyage  lui  fit  du 
l>i(u,  et  la  douceur  du  climat  parut 
II»  rétablir.  Il  se  livra  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  il  iit  une 
nouvelle  collection  extrêmement  pre- 
cicuse.  Lorscpi'il  fut  de  retour  h  Pa- 
ris, il  retomba  dans  une  situation 
]>ire  que  celle  où  il  était  avant  son 
départ.  II  voulut  «illcr  finir  ses  jours 
daus  le  lieu  de  sa  nai<!sance  ,  auprès 
de  deux  sœurs  qui  avaieut  été  les  pre- 
miers objets  de  sa  tendresse.  Ce  fut 
dans  leurs  bras  qu'il  expira  le  i4 
deVembre  1810.  On  a  de  Pérou: 
1.  Ohsvrvatîons  sur  V ylnthropolo- 
ftt\  Paris,  an  vin.  II.  ri^^a^e  de 
découvertes  aui  Terres- j^ustra les, 
pendant  les  années  1800-1 804  ; 
Paris,  1807-  181G,  3  vol.  in-4".  et 
all.is.  a  La  relation  des  faits,  dit 
»  M.  Deleuze,  est  d'une  exactitude 
»  qui  est  le  premier  mérite  des  on- 
»  vragcs  de  ce  genre  :  la  description 
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»  dn  soi ,  dn  climat ,  des 
»  offredespliénoincnesext 
»  remarquables;  et  la  cot 
»  des  ol»enrations  de  Tau 
»  celles  des  navigateurs  qui 
»  cède' ,  conduit  à  des  rés 
9  néraux.  Ije  tableau  des 
»  qui  errent  «î  la  nouvel  le -I 
»  et  de  celles  qui  habitent 
»  Diemen ,  nous  fait  conn 
»  races  de  sauvages  d'nnc 
»  férocité ,  et  nous  prësfi 
»  nier  degré  de  misère  et  ( 
»  dation  de  l'espèc4!  hum. 
»  cun  voyageur ,  si  l'on  en  1 
»  Forster  (  r,  Foiist£R,X 
»  ne  s'est  autant  appliqué  à 
»  caractères  phjsiquesetK 
»  distinguent  les  diverses { 
»  ...  Il  serait  à  désirer  que 
»  peint  avec  le  même  soin, 
»  nomie  particulière  que  l'a 
»  végétation donneaiix  div 
»  trécs  ;  on  voit  qu'il  s'éti 
»  taché  à  la  zoologie  qu'à 
»  que.  On  peut  lui  rcproc 
9  re  d'avoir  employé  qufl( 
»  luxe  de  style  qui  ne  coni 
»  à  la  simplicité  d'une  na 
Le  second  volume  était  îi 
moitié ,  lorsque  Peron  mv 
obstacles  en  retirdcrcnt  h 
la  publication  :  elle  fut  doc 
de  M.  L.  de  Freycinet» 
partient  en  entier  le  troisî 
me,  qui  contient  la  partit 
dnvoya/se;  il  a  aussi  pi 
confection  de  l'atlas.  Péro 
voir  détacher  de  son  trava 
divers  Mémoires  qu'il  li 
l'Institut,  soit  au  muséum 
naturelle ,  soit  à  la  société 
cine,  et  dont  quelques-i 
imprimés  dans  la  relation  ( 
Aoticesur  thabitationdei 
marins.  —  Mémoire  sur  l 
genre  pj^roranma.  —  Ob 
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erie  despays  chauds  et 
u  bétel,  —  Précis  d'un 
riustitut,  sur  la  tcmpë- 
mer,  soit  à  sa  snrface, 
•s  profondeurs.  III.  En* 
)rit  riiistoire  complète^ 
,  sur  lesquelles  il  avait 
[ip  d'observations  ,  et 
recueilli  une  multitude 
(qu'alors  incounues.  De 

M.  Lesueur,  il  mit  au 
)tices  préliminaires  sur 
familledu  rëgncanimal  : 
'nérale  et  particulière 
5.  —  Sur  Us  Méduses 
iorée.  En  publiant  des 
r  divers  objets  de  zoo- 
s'occupait  d'une  liistoi* 
lique  des  divers  peuples 
ous  \c%  rapports  physi- 
lux;  il  se  proposait  de 
cet  ouvrage  ,  qu'après 
e  fait  trois  voyages  :  le 
s  le  nord  de  rÉurope  et 
;  second  dans  Tlnde,  et 
en  Afrique.  Il  avait  sur 

grand  nombre  de  me'- 
fragment  qui  contenait 
s  peuples  de  Timor  est 
achevé  ;  les  figures  qui 
:comp.igncr,  ont  e'tëdcs* 
s  Iicu\  par  M.  I^sueur. 
lilles  renferuiaient  aussi 
3n  de  tous  les  animaux 
us.  On  espère  que  la  par- 
avju\  qui  concerne  les 
is  verlèbrcs ,  sera  publiée 
M.  LcMieur,  (jui  en  a  fait 

I/rloj;e  de  IVron  a  c'té 
MM.  Alard  et  Deleuzc, 
»  ;  on  a  profile  de  leur 
'  la  rédaction  de  cet  ar- 

E-s. 
1  (  Nicolas  ) ,  ce'lèbre 
u  ,  était  ne  en   i  i\3o  ,  à 
1,  petite  ville  sur  les  con- 
mbric  et  de  la  Marche 
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d'Ancone ,  d*une  famille  qui  te  pré» 
tentlail  allitfe  à  la  maison  de  Leyis, 
EoToyë,dans  sa  jeunesse,  k  l'académie 
de  Bologne  y  il  reçut  des  leçons  de  Ni« 
colas  Volpe,  de  Vittorino  de  Feltre; 
et  il  ût  de  rapides  prog;rèft  sous  ces 
habiles  maîtres,  lie  défaut  de  fortune 
l'obligea  d'accepter  mie  chaire  dans 
cette  même  académie  qui  Tenait  d'é* 
tre  témoin  de  ses  premiers  succès.  U 
y  professa  la  rhétorique  et  U  poé- 
sie (  i  )  d'une  manière  si  brillante  y 
que  le  sénat  de  Bologne  le  choisit , 
en  iHS'ày  pour  haranguer  l'empe- 
reur Frédéric  III ,  à  son  passage 
dans  cette  yiUe.  La  jeunesse  de  l'o- 
rateur ,  et  ses  talents  précoces ,  Inté- 
ressèrent Frédéric,  qui  l'honora  de 
la  couronne  poétique,  et  lui  fit  ex- 
pédier des  lettres  de  conseiller  impé- 
rial. Pcrolti  adressa ,  ta  même  au- 
née ,  au  pape  Nicolas  V ,  la  traduc- 
tion des  cinq  premiers  livres  de  Po- 
lybe ,  les  seuls  que  l'on  connût  alors  ; 
et  le  pontife  lui  accorda  une  gratifica- 
tion pour  l'encourager  il  continuer  ce 
genre  de  travail.  Ce  fut  peu  de  temps 
après,  qu'il  se  rendit  à  Rome;  il  y  mt 
accueilli  par  le  savant  Bcssarion  ,qui 
lecomblade  témoignages  d'affection, 
et  contribua  beaucoup  à  son  arauce- 
ment.  Apostolo  Zeno  prétend  que 
Pcrotti  ne  vint  à  Rome  qu'en  i45d; 
mais  un  bref  du  pape  Calixte  III,  du 
8  juillet  1 450  (1),  prouve  qu'à  cette 
époque  il  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  apostolique ,  et  que  ses 
services  lui  avaient  dr)à  valu  le  titre 
de  comte  du  palais  de  Latran.  Ijcs 
devoirs  que  lui  imposait  cette  place , 
n'em  péchèrent  pas  Perotti  de  donner 

(1  )  SuÎTUit  A|MMtJo  Zcno,  PcruUi  proTrMi  oq»« 
triùrmcfit U  lin  toriqi  «  et  lu  ptMMc,  maù  ctieorc  h 
i4iil>»fO|ihie,  rt  mrmcla  mi<iecittc,a  ryiiivcrMla  di» 
R"I<H(»c,  de  i4>i    à   i45M.  (>n   ■  drino«li«   qu'il 

d'.  Uit  pittf  à  IMopt .  fo  1 4i6i  et  U  crt  pM  viM»- 
bl«Ue  qu'il  j  ail  jammU  |mifi—t  U  «rdccine. 

(*)nuiioaaûd  «•  ■  iiMrr* «a  «itewt  àmmU  U- 
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des  leçons  publiques  sur  la  langue  la- 
tine. Il  prit  M«irtial  pour  sujet,  moins 
pour  éclaircir  les  passages  obscurs 
de  cet  auteur ,  que  pour  avoir  l'occa- 
sion de  contredire  Domit.  Calderi- 
no,  dont  le  caractère  lui  avait  déplu 
(  y.  Âlexand.  ab  Aleiandro ,  lib.  i v , 
ai  ).  Il  fut  nom  me  y  en  1 458,  arche- 
vêque de  Siponto  ou  de  Manfredonia^ 
dausla  Fouille;  mais  ses  talents  le  ren- 
daient nécessaire  à  Rome ,  et  il  fut 
autorisé  à  se  reposer  sur  un  vicaire 
de  l'administration  de  son  diocèse. 
Perotti  eut  part  à  toutes  les  affaires 
importantes ,  traitées  de  son  temps  ; 
il  fut  pourvu ,  en  1 4^)5 ,  du  gouver- 
nement de  rOmbrie ,  et,  en  1 474  >  ^e 
celui  de  Pérousc.  Mais  les  hautes 
fonctions  dont  il  était  revêtu  ne  ra- 
leutireut  point  son  ardeur  pour  les 
lettres.  11  passait  tous  les  moments 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  , 
dans  la  petite  île  de  Centipera ,  près 
de  Sassofcrrato ,  qu'il  s'était  plu  à 
embellir ,  et  à  laquelle  il  avait  donne 
le  nom  de  Fu^icura,  Il  y  avait  for- 
mé une  bibliothèque ,  qu'il  orna  des 
bustes  des  hommes  les  plus  célèbres, 
et  donna  ainsi  à  Paul  Jove  l'idée  de 
sa  galerie  (  F,  Giovio  ).  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  Perotti  mourut,  le 
1 3  décembre  1 4B0.  Torqiftito  Perot- 
ti ,  qui  se  flattait  d'une  origine  com- 
mune avec  l'archevêque  de  Manfre- 
douia  ,  lui  fit  élever,  eu  1 6*28,  un 
monument  dans  la  principale  église 
de  Sassofcrrato ,  avec  une  inscrip- 
tion très -honorable,  mais  qui  man- 
f|iic  d'exactitude  (3).  On  a  répété, 
d'après  Paul  Jove,  que  Perotti  fit 
perdre  la  thiare  à  Bessarion,  dont 
il  était  le  conclaviste ,  pour  n'avoir 


Ça  i.'  tU'  iiiscri^i(ioiii>i>itr  que  Prmtli  aMiMa  aux 
Cl  nri!r«  de  l'Vrrar««  «■!  »li'  Flormcr,  va  qi^liU- du 
MTr«  taire  iIn  im|n'  l'.up-iw  i\  ;  inuis  cv  ]toatifc  mou» 
iitt  en  i44t  »  '<•"•:•  '«'  Uiui»>  iiui'  Frrotti  «cliCYait  *t» 


i  iwïn  ù  r.tcadt  mie  tk  I)ul«>Kur 
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pas  yooln  permettre  qo^oi 
rompît  dans  ses  études  :  ce 
dote  est  suspecte  (  V,  Bei 
IV,  392  ).  Les  bibliothèqn 
lie  possèdent  un  grand  no 
Harangues  ,  de  Lettres  et 
opuscules  de  Perotti,  dont 
Zcno  a  recueilli  les  titres , 
exactitude  ordinaire  (4)»  ^ 
vrage  cité  à  la  fin  de  Partie 
la  Traduction  de  Pol  jbe 
réimprimée ,  mais  dont  Pc 
Rome,  1473,  est  une  rar 
graphique  (5) ,  du  Discour 
Basile    sur   l'envie ,    du 
d'Hippocrate  ,  etc. ,  on 
écrivain  :  I.  Rudimenta  gi 
ceSj  Rome,  i473,  in-fol 

Ï)remière  édition  de  cette  gi 
atine  (6) ,  qui  eut  un  te 
qu'elle  fut  réimprimée  qu2 
Rome ,  dans  l'espace  de  tro 
qu'il  s'en  fit  dix  à  douze  ëdil 
le  reste  de  l'Italie,  et  à  Par 
la  fin  du  siècle.  Erasme  l'a 
éloge  ;  mais  elle  n'est  plu 
chée  aujourd'hui  que  par  le 
II.  In  C,  Plinii  secundi  p 
commentariolus  ;  c'est  la  j 
l'édition  que  Perotti  publia 
de  V Histoire  naturelle  de 
se  proposait  d'établir  la  si 
de  son  édition  sur  celle  qi 
dré,  évcque  d'Âleria,  avait 
en  1470;  mais  quoiqu'il  j 
vé  viugt-denx  fautes  d'im] 
elle  n'en  est  pas  moins 


(/|)  <)n  doit  renuiraoer  que  Zrno  •'« 
tntiupr  en  altrikuaut  i  Pvrotli  TOrmn 
IWsMriun;  vUe  est  de  NicoL  CapnBÎc 
Fvnno. 

(5)  Otte  traductiiMi  cild'Mlleim  pc« 
qu'irrite  ttiltomi  btin.Lci  cuntraci»* 
mille  ont  fiit  oiuiccton-r  \  CaMuliofl 
u'jiYait  qu'une  o»nmiiMuirr  mprifiricll 
pltx-fiue  (  Vny.  Prœfkt.  im  PK*^hium  ), 

((i)  Lairc  en  cite  «neéditioa  ïb-^*** 
f -utuiue  aux  autm  bibliog rapba» ,  hdil 
Siffonlintit ,  i-t  qu'iJ  l  cgi d«  COMflM  I 
Voy.  tiwhjt  lihr.  ab  mv.  O*!**!*!  I|  < 
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liment  pitis  correcte ,  et 
ex  le  plus  pur,  que  rddi- 
rotti  (  V.  Pmwe  ).  III. 
Te»ii  Romanorum  Fre- 
ndd  receptione ,  ex  parte 
tis  Bononicnsis,  Cette  ha- 
ie' inse'rce  dans  Tcdition 
e  la  Margarita  poëtica 
yb.  (  r.  ce  nom  ).  IV. 
iswe  commerUaria  lift" 
?.  Cet  ouvrage,  le  plus 
de  ceux  qu*a  laisses  Pe- 
t   pas   un  dictionnaire , 
)Ourrait  le  croire,  d'après 
lis  un  commentaire  sur 
Spectacles ,  cl  le  premier 
mmes  de  Martial.  Il  pa- 
rotti  avait  renonce  à  ter- 
lication  d'un  poète  si  rem- 
lite's,  et  qu'il  ne  destinait 
travail  au  public.  Ce  fut 
:ti,  son  neveu, .qui  le  fit 
k  Veuise ,  en   1 489 ,  in- 
[es  additions  et  une  prcfa- 
ient  quelques  détails  assez 
s.  L'explication  des  pas- 
:ieux  appartient  uniquc- 
iitcur ,  qui  eu  convient 
Cette  première  édition  est 
nais  les  curieux  rccher- 
ntage  celles  (pii  sont  sor- 
tisses des  Aides ,  Venise , 
3  et  i5'^(i,  iu-fol.  Il  y  a 
le  recherches  et  d'erudi- 
:ct  ouvrage  ;  il  n'est  ce- 
as  exempt  (rcrreurs.  J, 
en  a  reîevc'  plusieurs  dans 
De  rébus  per  cpistolam 
Ictt.  37  ).  Scrivcrius  de'- 
premier  que  Perotti  avait 
s  son  commentaire  (  sur 
le  87  ) ,  une  fable  qui  ne 
lie  par  quelques  mots  de 
inire  :  Arbores  in  tuteld 
mais  luiii  d'accuser  Tau- 
nie  de  pla<;iat ,  il  eu  tira 
lence  que  les  fables  que 

XXIII. 
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nous  avons  soas  le  nom  de  Pbèdre , 
n'étaient  pas  l'ouvrage  de  PafiVan- 
chi  d'Auguste.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie ,  d'Orville  trouva  à  la  bi- 
bliothèque Ambrasicnne  un  ITaïuif- 
crit  autographe  de  Perotti  oui,  par-, 
mi  plusieurs  fables  imitées  aEsope^ 
d'Avicnus ,  etc. ,  en  contenait  plu- 
sieurs de  Phèdre;  et  il  adressa  nue 
Notice  sur  ce  recueil  i  Burmann , 
oui  l'a  insérée  dans  la  préface  de  l'ë- 
aition  de  Phèdre,  Leyoe ,  17^7  (  F", 
BuRMAifir  ).  On  peut  donc  conjectu- 
rer avec  assez  de  vraisemblance  que 
Perotti  avait  cru  pouvoir  ^  sans  in- 
convénient, s'approprier  les  faUes 
de  l'auteur  ancien ,  restées  jusqu'a- 
lors inconnues.  Néanmoins  quelques 
critiques  ont  mieux  aimé  prétendre 
que   l'archevtque  de  Bfanfredonia 
est  le  véritable  auteur  des  fables  at- 
tribuées k  Phèdre;  et  J.  Fr.  Christ/ 
entre  autres  (  V,  CnniST ,  viii  y  4^  \ 
a  publié  une  savante  dissertation 
pour  établir  ce  sentiment,  qui  n'a  ce- 
pendant pas  prévalu.  Les  2i5  fabln 
tirées  du  manuscrit  de  Perotti,  et 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  an- 
ciennes éditions  de  Phèdre  y  n'ont  été 
imprimées  <me  de  nos  jours  (  Foy. 
PuEDRE  ).  V.  De  generibus  meîro^ 
rum  ac  de  Horatii  et  Boëtii  metris. 
Cet  opuscule,  publié  à  la  suite  de 
l'ouvrage  précéaent,  a  été  inséré  dans 
un  recueil  de  traités  d'anciens  gram- 
mairiens ,  Venise ,  1497  7  ^"'V**  Oo 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails» 
les  Dissert az.  Fossianey  d'Apostolo 
Zcno,  I,  256-74;  les  Mémoires  de 
Niceron,  tom.  ix  9  et  la  Storialetier. 
de  Tiraboschi ,  vi ,  11 3o-33.  W-s. 
PÉROUSE  (jEAif-FBAifçois  Ga- 
la vp  DE  La) ,  célèbre  navigateur , 
naquit  à  AIbi ,  en  1 74 1  •  Sa  première 
éducation  le  prépara  de  bonne  heure 
à  devenir  un  marin  distingué;  et  son 
inclination  pour  cette  profession  se 
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fortifia  à  mesure  qiie  ses  connais- 
.sauces  acquirent  «le  l*etcnduc.  11  fut  ad- 
mis en  qualité  de  garde  de  la  maiine, 
le  19  novembre  1756.  Ses  services 
iiefurent  point  interrompus, pendant 
\a  guerre  que  la  France  eut  à  soute- 
lûr  à  cette  époque  contrerAngleterrc. 
l\  se  trouva  au  combat  de  1  escadre 
commandée    par   le   maréchal    de 
Condaus ,  sur  le  FomUdable  y  et 
y  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  La 
Pérouse  fut  promu  au  grade  d'en- 
spiî^ne,  le  l*^  octobre  1764,  et  à 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau ,  le  4 
aviil  1777.  L'intervalle  de  i4  an- 
nées de  paix ,  qui  s'écoulèrent  depuis 
17G4  jusqu'à  1778,  le  mit  à  même 
de  se  livrer  tout  entier  à  la  naviga- 
tion :  il  parcourut,  pendant  ce  temps, 
les  pays  du  globe  les  plus  éloignés  , 
d'abord  en  qualité  de  simple  oû'icier  ; 
ensuite  il  commanda  plusieurs  bâti- 
ments du  roi.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  (en  1778),  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  frégate  V  Amazone j 
et  se  distingua  dans  l'escadre  du  com- 
te d'E^taing ,  par  la  prise   d'une 
frégate  anglaise ,  nommée  VAriel. 
Devenu  capitaine  de  vaisseau,  en 
1 780,  il  se  rendit,  avec  VAstrée,  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle- Angleterre  : 
s'y  étant  réuni  à  la  fr^ate  T  Hermione, 
commandée  par  La  Touche  Tréville, 
11  rencontra,  près  défile  Royale,  une 
frégate  ennemie ,  et  cinq  petits  bâ- 
timents. La  frégate  fut  prise  avc^  nu 
des  cinq  bâtiments;  les  autres  s'é- 
cbappèi'ent.  I^a  Pérouse  se  rendit  en- 
suite au  Cap  Français.  C'ci>t  là  qu'on 
lui  apprit  qu'il  était  chargé  d'aller 
attaquer  les  établissements  anglais 
de  la  baie  de  Hudson.  Les  prépara- 
tifs de  cette  expédition  furent  faits 
avec  activité;  cl  le  3 1  mai  1 78:2,  il  sor- 
tit d^Ia  rade  du  Cap,  commandant 
le  vaisseau  le  Sceptre  de  74  canons , 
avec  la  f^^;a•le  Wdsirée  qu'il  venait 
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de  quitter ,  et  VEnçaf^eant 

avait  détachée  de  l'escadr 

alors  dans  la  rade  du  Cap, 

son  ami ,  et  l'un  des  oih( 

marine  les  plus  éclaires  . 

dait  VAsirée,  C'est  le  n 

dans  la  suite ,  fut  tue  pi 

vages  des  îles  des  Nayig 

que  La  Pérouse  eut  la  c 

voir  })érir.  Le  1 7  juillet ,  1' 

connaissance  de  l'île  de 

tion ,  située  au  milieu  de 

détroit  de  Hudson ,  et  pe 

ce  détroit.  Quoique  l'été  f 

elle  n'y  eut  pas  fait  vingt 

les  glaces  lui  fermèrent  1 

Des  interstices  se  formel 

dant  à  plusieurs  reprise 

put  s'y  engager.  Des  brun 

vinrent  augmenter   les  1 

les  difficultés  de  cette  1 

l'on  resta  quelquefois  p< 

sieurs  jours  sans  pouvoir 

Ëu/ln,  le  8  août  au  so; 

rouse  vint  mouiller  devai 

Prince  de  Galles^  situe 

chure  de  la  rivière  C/uirc 

<léchargc  à  la  cote  occidi 

baie  de  Hudson  par  ei 

de  latitude.  Le  fort  se 

première  sommation.  \a 

cadre  quitta  la  rivière 

descendit  le  long  de  la 

porta    à   quarante  lieue 

siul.  Elle  s'empara  avei 

facilité  du  fort  d'York 

nue  pointe  qui  sépare  la  i 

son  de  la  rivière  des  Hai 

nier  fort  s'était  autrefoi 

fort  Bourbon,  et  nous  a 

tenu  ,  lorsque  la  France  ] 

Canada.  Ces  établissemei 

né  liei)  àbiendes  contestât 

été  pris  et  repris  plusieu 

les  Françab  et  les  Angl 

ces  derniers,  étant  dcvei 

du  Canada ,  en  sont  rcsti 
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eurs  jusqu'à  Tepoquc  où  î^a 
!  s'en  empara  de  nouYcaii  et 
uisit.  Cette  expe'dition  ne  fit 
s  leteiqps  une  grande  sensa- 
cause  de  son  peu  d*impor- 
nais  elle  développa  les  talents 
Pcrouse  ,  et  le  fit  connaître 
\in  oflicier  capable  de  diri- 
!  campagne  de  découvertes, 
lit  de  parcourir  des  parages 
mus ,  et  il  avait  eu  à  surmon- 
îs  un  espace  trcs-rétre'ci ,  la 
des  dangers  que  la  navigation 
Trir  dans  toute  Te'tenaue  du 
*«e  furent  ces  épreuves,  et  cette 
touvellcment  acquise,  qui  lui 
muer  la  direction  de  la  belle 
ne  qui  a  mis  fin  à  sa  carrière 
illustre  son  nom.  Le  roi  Louis 
irait  des  connaissances  très- 
s  en  géographie;  la  lecture  des 
>  lui  avait  donné  une  grande 
:tion  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l.i  navigation  :  ceux 
L  surtout ,  qui  Tavaicnt  frappé 
[ge,  lui  inspirèrent  le  désir 
ner  une  campagne  dedécou- 
•t  de  faire  partici perles Fran- 
a  gloire  q-.ic  ce  navigateur 
ocurce  à  sa  nation.  Les  vues 
arq^o  sVtou'iinnit  en  même 
sur  les  avaiilagps  commer* 
•s  plus  prochains  et  sur  les 
•ignés.  Un  projet  de  campa- 
d'abord  cs(juissé  d'après  bcs 
;  idées ,  et  lui  fut  soumis.  L'o- 
îubsiste  encore  ;  et  l'on  y  voit 
es  eu  marge,  écrites  de  sa 
main ,  soit  pour  approuver 
jrcs  proposées,  soit  pour  les 
'  y  et  suppléer  à  ce  qui  avait 
s.  Toutes  ces  notes  annoncent 
inaissancc  aprofondie  de  la 
ihir  ,  (le  la  navigation  y  et  du 
rcc.  Ou  y  voit  surtout  se  dé- 
*r  l'amc  du  prince,  qui  ne 
que  les  plus  purs  seutinients 
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d'humanité.  Partout  où  la  navi- 
gation pouvait  exposer  à  des  dan- 
gers y  il  insiste  pour  que  les  deux  bâ* 
timents  qu'on  lui  propose  d'envoyer 
m  découverte,  ne  se  séparent  point. 
Enfin  on  lit  au  bas  du  projet^  écrit 
également  delà  main  du  prince,  le  pas- 
sage suivaut  :  «  Pour  résumer  ce  qui 
9  est  proposé  dans  ce  Mémoire^et  les 
9  observations  que  j'ai  faites ,  il  y  a 
»  deux  parties:  celle  du  commerce, 
9  et  celle  des  reconnaissances.  Là 
»  premièrea  deux  pointsprincipaoz , 
»  la  pêche  de  la  baleine  dans  TOcéan 
»  méridional  au  sud  de  l'Amériqae 
»  et  du  cap  de  Bonne-Espéranee  ; 
9  l'autre  est  la  traite  des  pelleterie» 
9  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique, 
9  pour  être  transportées  en  Cbine  , 
»  et V si  l'on  peut,  au  Japon.  Quant 
»  à  la  partie  des  reconnaissanoet  , 
9  les  points  principaux  sont ,  ce- 
9  lui  de  la  partie  nord  -  ouest  cU 
9  l'Amérique ,  qui  concourt  avec  la  ■ 
9  partiecommerciaIe;celuideBme» 
9  du  Japon,  qui  y  concourt  aussi, 
9  mais  pour  cela ,  je  crois  que  la  sai* 
9  son  proposée  dans  Je  Mémoire , 
9  est  mal  choisie;  celui  des  ties  Sa- 
9  lomon ,  et  celui  du  sud-ouest  de  la 
9  Nouvelle  Hollande.  Tous  les  autres 
9  points  doivent  être  subordoon^  à 
9  ceux-là;  on  doit  se  restreindre  k 
9  ce  qui  est  le  plus  utile,  et  qui  peut 
»  s'exécuter  à  l'aise  dans  les  trois 
9  années  proposées*  »  Les  instrac* 
lions  données  à  La  Pérouse,  avant 
son  départ',  ne  sont  que  le  dé" 
veloppement  de  ces  vues  généndes. 
Flenrieu,  ami  de  La  Përoose,  fat 
chargé  de  les  rédiger,  et  préptra 
ainsi  les  moyens  d'exécution.  Jamais 
les  intentions  bienfaisantes  d'un  mo- 
narque, n'ont  été  secondées  avec 
}>lus  de  zèle  et  de  lumières.  Tous 
es  savants  furent  invités  k  faire 
connaître  l'espèce  de  recherebes  ks 
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plus  propres  à  hâter  les  progrès  des 
connaissances  humaines;  et  plusieurs 
d'entre  eux  s'embarquèrent  sur  les 
bâtiments  de  La  Pe'rouse,  avec  la 
mission  expresse  de  s'occuper  de 
celles  qui  avaient  été'  désignées.  (  F, 
Lahanon  et  MoNGEz.  )  On  arma  à 
Brest  les  frégates  la  Boussole  ciV  As- 
trolabe  ;  et  l'on  donna  à  chacune 
d'elles  cent  hommes  d'équipage.  La 
Pérouse  commandait  la  Boussole ,  et 
Delangle,  V Astrolabe.  L'expédition 
mit  à  la  voile,  le  l*^^  août  1785; 
elle  relâcha  à  Madère,  et  se  rendit  à 
l'île  Sainte  -  Catherine ,  située  à  la 
côte  de  l'Amérique  méridionale,  à 
quelques  degrés  au  nord  de  la  rivière 
ae  la  Plata.  Cette  relâche  fut  très- 
courte.  IjCs   frégates ,  après  avoir 
quitté  ce  port ,  doublèrent  le  cap  de 
Jloru,  et  vinrent  relâcher  dans  la 
baie  de  la  Conception ,  sur  les  côtes 
du  Grand-Océan  ,  où  elles  mouillè- 
rent y  le  aa  février  1786.  La  Pérou- 
se remonta  ensuite  vers  le  nord ,  tou- 
cha à   l'île  de  Pâques  et  aux  îles 
Sandwich  ,  découvertes  par  Cook, 
•t  vint  altéiir  au  Mont-Saint-Élie  , 
situé  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique ,  par  environ  60^  de  latitude. 
Toute  cette  côte  fut  prolongée  en  al- 
lant du  nord  au  sud ,  jusqu'au  port 
de  Monterey,  dans  l'espace  de  cinq 
à  six  cents  lieues ,  en  moins  de  trois 
mois.  La  Pérouse  trouva  un  port 
qui  avait  échappé  au  capitaine  Cook, 
et  l'appela  le  Port  des  Français.  Il 
reconnut  aussi  plusieurs  parties -que 
ce  navigateur  n'avait  pu  voir  que 
très-imparfaitement;  mais  un  temps 
aussi  court  ne  lui  permit  pas  d'ex- 
plorer en   détail   cette   côte  y  qui 
forme  une  multitude  de  sinuosités , 
et  qui  est  entrecoupée  d'un  grand 
nombre  de  canaux.  Vancouver  l'a  vi- 
sitée  depuis  dans  toutes  ses  parties; 
mais  sa  campagne,  consacrée  iottè* 
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rement  k  cette  reconnaissance 

plus  de  trois  ans.  Le  seconi 

important  de  la  campagne  de 

rouse,  était  la  reconnaissai 

mers  du  Japon ,  qui  comprei 

des  îles  de  ce  nom  et  des  côt* 

Tartarie  orientale.  Une  cour 

che  à  Monterey  suffit  pour 

les  équipages ,  et  pour  se  pr^ 

traverser  le  grand  Océan.  Oi 

la  voile,  le  !24  septembre  1^ 

l'ente  fut  dirigée  de  manier 

ser  à  peu  de  distance  au  n 

îles  Sandwich.  Le  5  novei 

environ  cent  lieues  dans  1 

ouest ,  on  découvrit  une  p 

stérile,  qui  fut  nommée  i 

ker  :  on  la  rangea  de  tres-r 

nuit  suivante ,  on  continua  I 

de  l'ouest  sans  aucune  déBanc 

entre  une  heure  et  deux  heur 

minuit ,  les  deux  frégates,  qu 

très-rapprochées  l'une  de 

faillirent  se  perdre  sur  un  i 

l'on  aperçut  tout-à-coup ,  à 

titc  distance  en  avant.  On  n 

le  temps  de  se  détourner.  La 

jugea  que  la  Boussole  n'en  \ 

passée  à  plus  de  cent  toise». 

te  de  la  traversée  fut  sans  ai 

les  frégates  coupèrent  la  file 

Mariannes  ,  très  -  près  de 

l'Assomption,  qui  est  à  la  p 

nord  :  ensuite  elles  relâchèn 

la  rade  de  Macao.  De  là  elles 

dirent  à  Manille ,  chef-lieu  < 

lippines ,  et  mouillèrent ,  h 

vrier  1 787 ,  dans  le  port  ai 

L'expédition  y  fit  un  assez 

jour ,  s'y  répara ,  et  s'appro' 

de  nouveau.  Enfin  La  Pérou 

les  Philippines,  le  10  avri 

se  rendre  sur  les  côtes  de  ' 

et  des  îles  du  Japon.  Cette  po 

globe  n'était  alors  connue 

des  traditions  recueillies  par 

sionnaircs.  La  Pérouse  est  le 
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es  doutes  que  ces  récits 
:nt  fait  naître.  11  vint 
îndre  connaissance  de 
rt ,  qui  appartient  à  la 
*ute  le  fit  remonter  dans 
prolongeant  alternative- 
Jté ,  une  partie  des  côtes 
,  et  de  l'autre  une  por- 
s  du  Japon.  Souvent  des 
isses  lui  dérobèrent  la 
irrcs ,  et  l'obligèrent  de 
i  marche.  Euûn ,  s'e'taut 
l'au  45*^.  degré  de  latitu- 
terres  se  montrèrent  eu- 
•  une  éclaircie.  Dès-lors 
nt  plus  cachées  que  par 
lu  temps ,  et  Ton  se  trou- 
canal  qui  parut  se  rétrë- 
quc  Ton  s'avançait  vers 
prolongea  de  très-près 
Tartaric;  ensuite  on  se 
les  îles  qui  sont  au  nord 
où  l'on  trouva  un  port 
imé  port  d'Ëstaing.  Le 
t  pas  à  cet  endroit  plus 
eues  de  largeur.  I^a  Pé- 
lua  sa  ruiite  vers  le  nord , 
lances  des  deux  côtes , 
fait  toutes  les  deux  très- 
ut.  Se  trouvant ,  le  ti4 
5i<>  </a  de  latitude,  la 
de  reaii  diminua  tout-à- 
ti  fut  obligé  de  s'arrêter, 
chercha  vainement  un 
M'S  frégates  pussent  en- 
anger.  H  traversa  plu- 
c  canal  en  allant  alterna- 
l'est  à  l'ouest,  ets'assu- 
lautsfonds  qui  l'avaient 
lient  entièrement  le  pas- 
it  de  sud,  qui  commença 
rec  assez  de  violence ,  et 
lisait  vers  ces  dangers, 
sition  périlleuse.  Heureu- 
bclle  baie, qu'il  découvrit 
e  Tartaric ,  lui  offrit  un 
l  lt5  frégaUs  viurcul  s'y 
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mettre  à  Tabri.  Cette  baie  fut  apne- 
icc  baie  de  Gastries.  Des  canots  visi- 
tèrent les  lieux  oà  les  fixâtes  n'a- 
Taivut  pu  pénétrer.  On  ne  trouva 
aucun  passage;  il  fut  même  impos- 
sible de  s*avancer  jusqu'à  Tembou- 
chure  du  fleuve  Amur ,  dont  on  n'ë-^ 
tait  pas  éloigné.  L'opinion  de  La 
Pérouse  est  que  Tile  Segalien  qui 
lui  restait  dans  Test,  so  trouve  ef- 
fectivement détachée  de  la  côte  de 
Tartaric;  mau  qne  le  canal  qni  les 
sépare  est  obstrué  par  les  dépôts 
du  fleuve  Amur ,  qui  se  décharge 
précisément  à  TeiMlroit  le  plus  res- 
serré. Le  capitaine  russe  Krusen- 
stem ,  qui  est  entré  dans  le  mime  ca* 
nai  par  le  nord ,  a  été  nareillement 
arrêté  par  des  hauts-tonds ,  à  3o 
lieues  plus  au  nord  c|ue  La  Pâteuse, 
et  partage  son  opîmon.  Cest  cdle 
qm  parait  la  plus  vraisemblable.  Ce- 
pendant le  capitaine  anglais  Brougho 
ton  y  quia  suivi  la  même  route  qne  La 
Pérouse^  et  qui  a  étë  arrêté  au  même 
endroit ,  croit  avoir  vu ,  en  s*avan- 
çant  avec   ses  canots,   des  bancs 
hors  de  l'eau ,  ou  plutôt  une  pla|e 
de  sable  qui  barrait  le  passage.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  prononcer  sur  ce  fait 
a^sez  important  en  géographie.  La 
Pérouse ,  en  revenant  au  sua,  ne  s*é* 
car  ta  pas  de  la  côte  de  Tile  Sà^Uen, 
et  V  découvrit  par  45^  lo'  ae  lati* 
tude,  au  sud  du  cap  Crillon ,  le  dé- 
troit qui  porte  son  nom.  Les  pédts 
des  missionnaires  avaient  jusqu'alors 
confondu,  sous  le  nom  de  terre  de 
Jesso,  toutes  les  terres  qui  sont  au 
nord  du  Japon;  la  découverte  de  ce 
détroit,  nous  a  faitconnaitrequ'cUes 
forment  deux  îles, dont  Pune  est 
Scgalien ,  déucbée  par  le  détroit  de 
La  Pérouse ,  et  l'autre ,  TOe  Chika , 
séparée  de  la  grande  ile  du  Japon  par 
le  détroit  de  Sangaar,  ipe  Pon  con- 
naissait  depuis  longtemps.  De  Frics , 
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naTigatcur  hollaiidals,  qui  deron- 
▼ril  la  terre  des  États ,  située  à  l'est 
du  dclroitde  La  Pcrousc,  m  i643, 
avait  pris  les  terres  de  Sc'galien  et  de 
Gliika  pour  les  pointes  avancées 
d'une  grande  baie,  dans  laquelle  il 
n'avait  pas  voulu  risquer  de  s'en- 
gager. La  fréquence  des  brumes  qui 
a  si  fort  embarrasse'  la  navigation 
dts  frégates  françaises,  a  e'tc  sans 
doulc  la  cause  de  son  erreur.  La  Pe'- 
rouse,  après  avoir  vérifie  les  décou- 
vertes des  Hollandais  ,  traversa  les 
41es  Kouriles , entre  Tiledela  Compa- 
gnie^ ainsi  nommée  par  De  Fries ,  et 
Pîle  Murikan  :  le  détroit  reçut  le  nom 
de  canal  de  la  Boussole,  Il  vint  en- 
suite relâcher  au  Kamtschatka  , 
dans  le  havre  de  Saint  Pierre  et 
àSaint-'Paul ,  où  il  mouilla  le  7  sep- 
tembre 17B7.  Les  frégates  en  parti- 
rent le  '2g  f  firent  route  vers  le  sud, 
et  passèrent  par  les  îles  des  Naviga- 
teurs et  des  Amis  ;  elles  mouillèrent 
à  Botany-Bay ,  le  16  janvier  1788, 
au  moment  où  le  commodorc  Pliilip 
«piittait  cette  baie  pour  transférer 
son  établissement  au  port  Jackson. 
L'expédition  éprouva  de  grandes 
pertes  à  deux  reprises  différentes, 
pendant  la  navigation  dont  on  vient 
de  donner  le  précis.  La  première 
eut  lieu  au  port  des  Français ,  que 
l'on  avait  découvert  à  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique.  Des  canots  en- 
voyés pour  souder  la  baie,  s'appro- 
chèrent de  l'entrée  du  port,  k  l'ins- 
tant où  le  courant  de  la  marée ,  qui  y 
est  terrible,  avait  le  plus  de  violence. 
Ils  furent  maîtrisés  par  la  rapidité  de 
l'eau  et  pr  la  violence  des  lames  qui 
les  engloutit  en  un  instant.  Un  seul 
eut  le  bonheur  de  franchir  ces  la- 
mes, et  de  s'échapper  en  pleine  mer, 
après  les  avoir  traversées.  Cette 
expédition  de  canots  avait  été  regar- 
dée comme  une  yattie  de  plaisir; 
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deux  frères ,  officiers  de  la  i 
d'une  très-grande  fortune ,  te 
donnant  de  grandes  espc 
voulurent  en  faire  partie  : 
déjà  qu'il  est  question  de  MA 
borde.  L'aîné  venait  d'écba 
danger;  mais  voyant  son  frèi 
dans  son  canot  contre  la  fui 
lames ,  il  accourut  à  son  sec 
fut  enveloppé  dans  son  malli 
Borde,  V,  iSq  ).  I-kî  seco 
nement  arriva  aux  îles  des 
tenrs.  Delangle  était  entre, 
chaloupe  et  son  canot,  dans 
tite  anse  entourée  de  récifs  p< 
de  l'eau.  Les  insulaires  lai» S4 
paix  ses  gens  mettre  à  terre  l 
ques,  et  ne  témoignèrent  aueu 
vaise  intention.  Cependant 
baissa  insensiblement,  et  les 
cations  se  trouvèrent  à  sec. 
sulaires  devinrent  alors  pla 
tuns ,  et  finirent  par  se  serrer^ 
nombre  autour  des  travaille 
langle  fit  charger  ses  cani 
accident ,  et  s'y  embarqua 
lui-môme  avec  tout  son  mon 
il  fut  obligé  d'attendre  qiie  la  n 
eût  mis  à  flot  pour  s'en  aile 
ta  sur  l'avant  de  son  canot,  i 
hommes  de  l'équipage  an 
tour  de  lui.  Les  sauvages  ti 
toujours  k  le  serrer  de  pli 
Un  sentiment  d'humanité  rc 
long-temps  de  les  mettre  en  fi 
sa  mousqueterie  :  lorsqu'il 
parti,  il  était  trop  tara;  i 
n'eurent  plus  le  temps  de  rc 
leurs  armes  ,  avant  que  Pc 
sur  eux.  Un  grand  nombre  I 
tu  à  coups  de  pierres ,  et  ens 
sommé  a  coups  de  masiocs 
gle  périt  un  des  premiers  ;  te 
qui  tombèrent  du  côté  des  si 
furent  tues.  Le  naturaliste 
uonfutdcce  nombre*  Les  au 
leur  chute  avait  entraînés  eni 
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:  y  se  sauvèrent  h  laTi;)ge  quoi- 
esses,  à  bord  des  embarcations 
aient  mouille'  au  large.  G*  mal- 
i  été  comme  le  présage  de  celui 
»us  a  prives  de  l'espérance  de  re- 
«aPcrouseetses  compagnons; 
depuis  son  départ  de  Bota- 
jj  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
,  on  n'en  a  reçu  aucune  nou- 
Il  mandait  au  ministre  de  lama- 
lans  sadcruicre  lettre  datécdu7 
r  1^88  :  «  Je  remonterai  aux 
des  Amis  ,  et  je  ferai  absolu- 
it  tout  ce  qui  m'est  enjoint  par 
i  instructions  relativement  à  la 
lie  méridionale  delà  Mouvellc 
édooie,  à  Tilc  Santa -Cruz  de 
sdaûa ,  à  la  côte  sud  de  la  ten*e 
Arsacides  de  Surrille,  et  à  la 
"cdela  Louisiade  de  Buugain- 
0,  en  cherchant  à  connaiire  si 
«   dernière  fait  partie  de  la 
lYelIe-  Guinée ,  ou  si  elle  eu  est 
aree.  Je  passerai ,  à  la  Gn  de 
lel   1788,  entre  la  Nouvcllc- 
inoc  et  la  Nonvclle-HoIIande  , 
un  autre  canal  que  celui  de 
jdeaTour  ,  si   toutefois  il  en 
ste  un.  Je  visiteiai ,  pendai:t  le 
is  de  septeiubrc  et  une  partie 
ctobrcy  le  gulfe  de  la    Car|>cu. 
ie,  et  toute  la  côte  occideutate 
la  Nouvclle-Hollaude  jusqu'il  la 
re  de  Dicmen,  mais  de  manière 
tendant  qu'il  me  soit  possible 
remonter  au  nord  assez  tôt  pour 
iver,  au  commencement  de  dé- 
nbrc  1788,  à  l'île  de  France.  » 
1  le  fil  qui  a  couduit  le  contre- 
al  d'Eutrccasteaui  i   /'.  d'En- 
jist£âux  )  sur  les  traces  de  La 
use.  Toutes  les  reconnaissances 
s  dans  la  lettre  précédente  for- 
t  le  complément  de  celles  qui 
lient  dans  le  plan  de  campagne 
:et  illustre   navigateur.    Il   fut 
mmandé  au  contre-amiral  d*£n- 


trecastemiT ,  de  les  aire  daos  Tor- 
dre où  elles  viennent  d'être  relatées  ; 
et  il  s'y  est  assujéti  aussi  stricte- 
ment que  les  circonstances  lo  lui 
ont  permis.  Toutes  les  rcchcrcheB 
ont  été  sans  succès.  Aucune  trace 
de  La  Pérouse  n'a  été  découverte  ches 
les  habitants  des  îles  des  Amis ,  les 
plus  civilisés  de  tous  cenx  queron  a  vi> 
sites;  et  cependant  ils  se  rappelaient 
très  -  bien  le  passage  de  Cook ,  et 
distinguaient  les  deux  nations.  Ils 
avaient  même  conserve  la  mémoire 
des  Espagnols  qui  avaient  abordé,  eu 
1781  >  rile-  de  Vavuo,  voisine  de 
Tonga -Tabou.  11  paraît  constant 

Sue  La  Pérouse  n'est  pas  venu  aux 
es  des  Amb.  Lts  habitants  des  au- 
tres îles  dont  il  est  question  dans  la 
même  lettre,  n'en  ont  pas  conserve 
de  souvenir  ;  mais  ils  sont  moins  ci- 
vilisés. Aucun  de  leurs  rivages  Q*a 
offert  de  de'bris  qui  pussent  aider 
à  former  quelque  conjecture.  Tout 
porte  à  croire  que  l'infortuué  navi- 
gateur y  et  $ts  compagnons  ont  péri 
en  se  rendant  de  Botany-Baj  aux 
«les  des  Amis.  Nous  ignorerons  pro- 
bablement  toujours   le  déplorable 
événement  qui  a  cause  leur  perte. 
Nous  pouvons  supposer  successive- 
ment tous  les  malheurs  qui  mena- 
cent les  navigateurs  isolés  au  milieu 
de  mers  inconnues.   Si  cependant 
on  voulait  fixer  ses  idées  sur  eeax 
qui  paraissent  le  plus  probables,  il 
faudrait  d'abord  rejeter  tons  les  ac- 
cidents qui  n'arrivent  presque  ja- 
mais à  deux  bâtiments  a -la  -fois, 
tels  que  ceux  du  feu,  et  des  suites  d'une 
voie  d'eau  considérable.  On  en  serait 
alors  réduit  à  croire,  et  avec  quel- 
que vraisemblance ,  que  les  frégates 
la  Boussole  et  V Astrolabe  ont  ren- 
contré ,  pendant  la  nuit ,  quelques- 
uns  de  ces  écueiU^  à  fleur  d'eau , 
semblables  a  ceux  que  tous  ks  uavi- 
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catcurs  ont  trouves  inopinément  sur 
leur  route,  dans  le  gr.uid  Océan  , 
et  tels  que  celui  que  La  Pc'rouse  a 
rencontre'  lui  -  même  dans  Touesl  de 
rîle  Necker.  La  proximité  à  Liquelle 
la  Boussole  et  Vj4strolahe  se  tenaient 
Tune  deTautrc,  pendant  la  nuit,  vient 
à  l'appui  de  ce  sentiment ,  et  fait  croi- 
re que  du  moment  où  celle  qui  était 
en  av<inta  donne  contre  un  ecueil, 
la  seconde  n'a  pu  être  avertie  assez 
promplementpour  changer  fa  route 
avant  d'y  arriver  aussi.  Le  capitaine 
Flinders  s'est  perdu  ,  en  octobre 
i8o3 ,  sur  \\\\  récif  de  celte  nature,  si- 
tue' à  près  de  80  lieues  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  par  'i2«»  11'  de 
latitude  sud.  Des  débris  de  bali- 
lueuts  naufrages  que  Ton  a  vus  sur 
cet  ecueil,  lui  ont  fait  penser  que 
ce  pouvaient  être  quelques  restes  des 
frégates  deJja  Pérouse.  Cette  o])iniou 
rentre  à  la  vente  dans  l'idée  géné- 
rale qui  vient  d'clre  émise.  Mais 
recueil  dont  il  s'agit ,  est  si  éloigné 
de  la  route  que  La  Pérouse  aurait 
dû  suivre  pour  se  rendre  aux  lies 
des  Amis,  «pie  ces  débris  eussent  dû 
porter  des  indications  moins  vaj',ues 
pour  que  le  fait  fût  constaté.  Il  aurait 
fallu  que  cet  infortuné  navi;;aleur  , 
au  lieu  de  se  rendre  aux  îles  des 
Amis,  comme  il  le  ditdans  sa  dernière 
lettre ,  eût  pris  le  parti  d'aller  direc- 
tement ,  en  quittant  Botany-Hay,  re- 
connaître le  golfe  de  la  Carpen tarie. 
L'intérêt  que  toute  l'Europe  a  pris  au 
sort  de  nos  malheureux  compatrio- 
tes, lui  a  fait  accueillir  avec  empres- 
sement tous  les  bruits  propres  à  rani- 
mer ses  espérances;  mais  aucun  de  ces 
bruits  n'a  ])u  résister  à  l'examen  le 
plus  impartial  et  le  moins  sévère.  Cet 
article  est  écrit  en  i8!iîx,  et  il  y  a 
3.^  ans  que  La  Pérouse  aurait  dû  être 
de  retour  à  Tîle  de  France!  Il  avait 
épouse,  avant  sou  départ ,  mademoi- 
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selle  Droudou ,  née  à  Hle  de  France, 
qui  est  restée  inconsolable ,  et  oc  loi 
a  survécu  qu'autant  qu'elle  a  pu  con- 
server quelque  espoir,  f^  couTcme" 
ment  lui  avait  abandonne  le  produil 
delà  vente  du  Voyage  de  I>a  Pc'rouse, 
publié  à  Paris,  en  1797,  4  ▼^^l*  û>< 
4°.  y  avec  atlas ,  et  un  portrait  de  L 
Pérouse,  grave  par  Tardicu.  Criti 
relation  a  été  rédigée  par  M.  Mik 
de  Mureau ,  d'après  les  joumain 
qui  avaient  été  envoyés  du  Kaa- 
tschatka  et  de  Botany-Bay.  Il  y  a 
a  une  traduction  anglaise.  M.  di 
Lesseps,  qui  avait  fait  une  part» 
de  cette  glorieuse  campagne  1  s*a 
était  séparé  au  K am tschatka ,  d'oi 
il  est  revenu  par  terre ,  avec  tous  le 
journaux  et  cartes  qui  ont  été  pu* 
bliés.  La  relation  de  son  voyage  di 
liavre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paa 
à  Oeholsk,etde  cette  dernière  TÎUei 
Saint-Pétersbourg,  a  été  inipriméecf 
1 790  :  elle  forme  une  partie  du  beu 
voyage  dont  on  vient  de  parler.  B-L 

PEROUSE  (Picot  de  la).  Tqr- 
Peirouse. 

PEBOZ  AMAD ,  |>rince  Arsacide, 
(pii  vivait,  au  troisième  siècle,  dans 
la  Bactriane ,  était  de  la  braor he  de 
cette  famille  qui  se  nommait  Cart- 
niane.  Sou  père,Vebsadjan,  r^f;^ 
à  BalkL  dans  le  [>ays  de  Kouscbaa; 
carc*est  ainsi  que  se  nommait  la  Bat 
triane.  Vers  le  temps  où  Ardeschir, 
ÇiXs  de  Babek,  vainquit  et  mit  i  mort 
Artaban,  dernier  roi  des  Arsacidcsdc 
Perse ,  Vchsadjan  reçut  une  ambai- 
sade  de  son  parent  Chosroès,  ni 
d'Arménie,  qui  l'exhortait  i  unir 
leurs  communs  cflbrts,  pour  délmi- 
re  l'ennemi  de  leur  famille.  I^  prin- 
ce bactrien  n'avait  pas  encore  pa 
son;;er  à  mettre  en  exécution  lescofr 
venlions  qu'il  avait  faites  avec  le  roi 
d* Arménie,  lorsqu'il  fut  attaque  pal 
Ardeschir  y  lequel  avait  rasscmhlri 
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are  de  temps ,  une  puissante 
i^elisadjan  ,  attaqué  à  l'im- 
,  fut  yaincu  ;  ses  e'tals  furent 
,  et  il  périt  lui-même  avec 
tous  les  princes  de  son  sang, 
fchappa  qu'un  seul ,  encore 
c'était  Perozamad  :  il  fut 
if  un  fidèle  serviteur  de  sa 

nommé  Bourz ,  qui  Tem- 
DS  le  fond  du  pays  de  Kous- 
t  le  confia  aux  princes  du 
icîde  qui  possédaient  ces  ré- 
IgnmdelaPerse.  Cependant 
Ir,  inquiété  par  Texistence  de 
•n  de  la  race  Caréniane,  tenta 
Doyens  de  Tavoirensa  puis- 

parvint  enfin  à  le  tii'er  des 
ses  parents  eu  jurant  de  ne  lui 
un  mal. Perozamad  fut  donc 
la  cour  de  Perse;  et  quand 
teint  l'âge  viril ,  il  fut  réin- 
QS  tous  les  honneurs  que  ses 

avaient  possédés.  Sous  le 
e  Sapor  ,  successeur  d'Ar- 
,  il  eut  le  commandement 
ies  années ,  et  il  fut  envoyé 
'  souverain  des  régions  orien- 
i  séparent  la  Perse  de  la  Chi- 
autcurs  arméniens  appellent 
c  Fezerg  Khakan.  Ce  nom 
•e  le  £ranl  Khakciiy  et  ne 

être  pris  pour  im  nom-pro- 
isi  que  le  pensent  les  inter- 
le  Mu'ise  de  Khoren.  Le  roi 
*  croyait  que  Perozamad  pe- 
ins cette  guerre  ;  mais  il  fut 

dans  son  espérance  :  le 
Lrsacide  en  sortit  vainqueur; 
iiau  fut  forcé ,  pour  obte- 
>aix  ,  de  lui  donner  sa  fille 
iagc  ,  et  il  devint  souverain 
coup  de  pays  qu*il  tint  en 
roi  de  Perse.  ()ulrc  la  fille 
kau  ,  Perozamad  épousa  plu- 
jlres  femmes  delà  rare  d'Ar- 
,  et  il  eu  eut  un  [^raud  nuiif* 
ifants  y  ce  qui  excita  de  plus 
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en  plus  contre  lui  les  inquiétudes  du 
roi  de  Perse  :  il  en  résulta  bientôt  une 
guerre  violente  entre  les  deux  prin- 
ces ;  elle  dura  long-temps ,  et  se  pro- 
longea jusqu'au  règne  oe  Sapor,  fiJs 
d'Ardeschir.  Perozamad  fut  souvent 
vainqueur;  mais  à-la-fin  il  périt  em- 
poisonné par  les  partisans  de  Sapor, 
et  il  laissa  ses  états  k  son  fils  Gamsar. 
Ce  prince  fut  dans  la  suite  contraint 
par  le  Khakan  ,  d'abandonner  ses 
états  y  et  de  ser  réfugier  en  Arménie , 
auprès  du  roi  Tindate,  avec  toute 
sa  famille  :  il  y  obtint  en  fief  la  pos- 
session de  plusieurs  provinces ,  et  fut 
la  souche  de  la  puissante  race  des 
Camsaragans ,  qui  subsista  jusqu'au 
dixième  siècle.  S.  M — w. 

PERPENN  A,  général  romain,  d'u. 
ne  famille  considaire ,  quoique  fier 
de  sa  naissance  et  de  ses  ricnesses , 
avait  embrassé  le  parti  de  Marius  ; 
et  s'étantattachéàM.  £m.  Lépidos, 
qui  essayait  de  reWer  en  Italie  une 
faction  écrasée  par  Sylla  j  il  devint 
son  lieutenant.  Lépidus ,  vaincu  deux 
fois  par  Catulus ,  son  collègue  au 
consulat  (  F.  Catulus,  VII,  4^*4 )  > 
se  sauva  avec  le  reste  de  ses  troupes 
dans  rSle  de  Sardaigne ,    et  mou- 
rut peu  après  du  chagrin  que  lui 
causaient  les  désordres  de  sa  fem- 
me. Pèrpenna,  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement,  recueillit  alors 
1rs  del)ris  de  l'armée,  et  passa  en 
Espagne ,  où  Sertorius  luttait  avec 
succès  contre  les  efforts  des  Romains. 
Il  n'avait  pas  le  projet  de  réunir  ses 
forces  à  celles  de  Sertorius ,  qu'il  mé- 

Srisait  à  cause  de  son  origine,  et 
ont  la  réputation  militaire  lui  por- 
tait ombrage  ;  mais,  sur  le  bruit  que 
Pompée  était  envoyé  en  Espaçie , 
les  soldats  de  Perpenna  lui  signifiè- 
rent de  les  conduire  à  Sertorius ,  si* 
non  qu'ils  iraient  le  joindre  sans 
lui.  L'orgueil  de  Perpemia  fut  vi- 
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\rmcnt  Ulcssé  :  sacriÛaut  »i  sa  ven- 
geance 1c^  nitci^ts   de  sou   parti , 
il  sema  la  ^vision  dans  le  camp ,  et 
poussa  hautement  les  soldats  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  désordres. 
.Sertorius  crut  devoir  employer  la  se- 
vérilë,  aûn  de  re'tablir  la  discipline  ; 
et  il  se  fendit  odieux  par  Tabus  qu'il 
fit  de  son  autorite'.  Perpenna,  proQ- 
.tant  de  la  disposition  des  esprits 
ourdit  une  conspiration  à  laquelle 
un  graud  nombre  de  jeunes  Romains 
prirent  part.  La  crainte  qu'elle  ne 
lût  découverte ,  lui  lit  Latcr  le  mo- 
ment (ixe  pourTexccution.  Il  allcn- 
•dit  Sertorius,  qui  venait  d*o(rrir  un 
sacriûcc  à  Toccasion  de  la  victoire 
d'un  de  ses  lieutenants  ;  et ,  Tayant 
invité  à  un  festin,  il  le  fît  assassi- 
ner lâchement   par  ses  complices 
(  Vojez  Sertorius  ).  Ce  crime  ré- 
volta les  soldats,  qui ,  oubliant  alors 
les  défauts  de  Sertorius  ,  ne  se  rap- 
pelèrent plus  que  ses  grandes  qua- 
lités. Perpenna  vint  cependant  à  bout 
de  les  apaiser;  mais  il  montra  bien- 
tôt  qu'il  était  aussi    incapable  de 
commander  que  d'obéir.  Pompée  lui 
ayant  tendu  une  embuscade ,  il  s'y 
précipita ,  fut  entièrement  défait ,  et 
resta  prisonnier.  Il  espéra  sauver  sa 
vie  en  annonçant  à  Pompée   qu'il 
avait  trouvé  dans  les  papiers  de  Ser- 
torius ,  des  preuves  que  plusieurs 
sénateurs  ,  et  même  des  personna- 
ges consulaires ,  entretenaient  avec 
lui  des  intelligences  coupables  :  mais 
Pompée,  s'étant  fait  apporter  tous 
les  papiers  de  Sertorius ,  les  fit  brû- 
ler sans  les  lire  ,  et  donna  l'ordre  de 
tuer  Perpenna  (  Tan  de  Rome  680  , 
aiv.  JC.  74  ),  ^c  peur  qu'il  n'occa- 
sionnât de  nouveaux  troubles  dans 
Rome,  en  y  faisant  connaître   les 
complices  de  Sertorius.        W — s. 

PERRACHE  (  Michel  ) ,  sculp- 
teur y  né  à  Lyon ,  le  i  a  juillet  iG85 , 
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n'avait  que  seifze  ans  qn;MKl  il 
sa  patrie,  pour  aller  visita'  les 
mies  d'Italie  et  d'Anvers,  . 
dessein  de  se  perfectionner  d 
arL  La  décoration  d'noe  cg 
Malines  lui  valut  le  droit  dcDt 
sie  en  cette  ville.  Mais,  en  1 
revint  à  Lyon ,  et  s'y  lixa.  Ui 
nombre  d'églises  et  de  jan 
cette  ville  contenait  de  ses 

Ses.  Michel  Perrache  moun 
écembre  1750.  —  Pehrac 
de  Michel ,  fut  un  S€u)]>teiir 
crc;  mais  il  a  rendu  son  nom 
tel  dans  son  pays.  Des  17GC 
nonça  Tidée  détendre  la  ' 
Lyon  au  midi,  et  pour  celai 
1er  d'une  demi-lieue  le  confl 
Rhône  et  de  la  Saône.  On 
chaussée,  qui  porte  son  noi 
les  projets  de  construction 
terrain  entre  cette  chaus» 
cours  de  la  Saône,  plusieun 

Î)roduits,  n'ont  pasétc'exécul 
es  derniers  temps  du  poi 
Buonapartc  ,  la  ville  de  Ly 
hommage  de  ce  terrain  ;  et 
vaity  construire  un  palais  i 
Ce  projet  n'a  pas  eu  plus 
que  les  autres  ;  l'un  des  gi 
convénients  était  de  prolong 
le  dans  sa  longueur ,  qui  est 
proportionnée  avec  sa  larg 
propriétaires  de  terrains  se 
gauche  du  Rhône ,  y  ëlevan 
j  our  de  nouveaux  bâtiments, 
tant  ainsi  en  partie  le  plandi 
(T.  Morand,  XXX,  68), 
à  penser  mie  l'on  ne  rcvici 
au  projet  de  Perrache ,  qui 
eu  1779.  On  conserve  de  1 
la  bibliothèque  publique  c 
plusieurs  Opuscules  manus 

A. 
PERRAULT  (  Claude  ) 
arcliiicctc,  naquit  à  Paris, 
Sou  père,  avocat  au  parici 
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la  mciicciue ,  Pauatomic 
thématiques  ;  et  il  obtint 
litre  de  docteur  de  la  fa- 
iris.  Golbert  le  chargea  de 
Vitriive  ;  les  e'tudes  qu'il 
défaire  pour  entendre  cet 

lui  inspirèrent  le  goût 
f  pour  rarchitccture,  et 
it  les  rares  dispositions  qu'il 
r  cet  art.  L'académie  des 
ayant  été  établie  en  1666, 
is  de  Colbcrt,  Per  rauIt,nou- 
admis  dans  cette  compa- 
tit fournir  les  dessins  et  les 
bâtiments  de  l' Observatoi- 
Dumeut,  d'un  style  lourd, 
remplit  que  très-imparfai- 
n  but ,  était,  loin  ae  faire 

les  talents  que  Perrault 
)ar  la  suite  ;  c'est  surtout 
c  les  bâtiments  qui  l'envi- 

ont  disparu,  et  rï'empô- 
5  de  le  voir  sous  tous  ses 
que  ses  défauts  frappent 
yeux.  Cependant  cet  cdi- 
caractèrc  qui  lui  est  pro- 
e  n'offrait  aucun  dcsmonu- 

ce  genre.  Le  comble  en 
le  est  si  bien  voûté ,  qu'on 
yyé  ni  bob  ni  fer  dans  sa 
ion.  Les  caves  et  l'escalier 
paiement  pour  des  modèles 
iiction.  A  cette  époque,  ou 
t  depuis  quelque  temps  au 
Louvre  ^  et  déjà  une  partie 
de  avait  été  élevée  sur  les 
:  Lcvau.  Colbert ,  parvenu 
:re,  ne  les  trouva  pas  dignes 
ideur  du  monarque  ,  et  il  ût 
m  génie  de  tous  les  artistes, 
învoya  un  dessin  tellement 

à  ceux  Je  ses  concurrents, 
lit  la  préférence  sans  nulle 
.00.  Néanmoins,  avant  de 
er  les  travaux ,  on  voulut 
;  les  idées  des  meilleurs  ar- 
ritalic.  Le  chevalier  Ber- 
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nini  jouiftsait ,  à  celte  é|)oqne ,  de  la 
plus  grande   renommée ,    comme 
sculpteuretcommearchitecte.  Louis 
XIV  le  fît  venir  à  grands  frais  en 
Frauce ,  et  Ton  peut  voir  à  l'article 
Benùniy  tome  i  v,  page  3 1 3 ,  les  hon- 
neurs qui  lui  furent  rendus  et  le  suc« 
ces  qu'eut  son  voyage.  Le  mérite  de 
Perrault  une  fois  reconnu ,  et  ses  plans 
adoptés,  l'envie  qu'il  excitait  s'é- 
veilla de  nouveau  ;  et  comme  on  ne 
pouvait  contester  la  supériorité'  de 
ses  plans ,  ou  imagina  d'âcver  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  leur  exé- 
cution. Pour  apporter  plus  de  ma- 
turité dans  cet  examen,  ou  forma 
un  conseil  des  bâiimeniSy  corapoié 
du  premier  architecte,  de  Lebrun . 
et  de  Perrault.  Son  frère  Charles  fàC 
nommé  secrétaire;  Golbert  prési- 
dait les  séances ,  qui  avaient  lieudenx 
fois  la  semaine.  Pour  écarter  loutes 
les  objections ,  il  fut  résolu  de  cons- 
truire un  modèle  en  petit  du  péri- 
style, avec  autant  de  pierres  de  taille 
qu'il  devait  en  entrer  dans  Touvnge 
en  grand,  et  de  le  retenir  avec  des 
barres  de  fer  proportionnées  a  la 
grandeur  qu'elles  auraient  dans  l'é- 
diGce.  L'exécution  de  ce  modèle  fit 
disparaître  jusqu'à  l'apparence  mê- 
me des  difficultés.  On  convint  una- 
nimement que  le  fer  ,  servant  a  re- 
tenir la  poussée  des  architraves  ex- 
trêmement hardies,  procurait  anx 
constructions  une  solidité  bien  plat 
grande  que  lorsqu'il  était  employé 
comme  soutien.  Tels  furent  les  pré*. 
liminaires  de  l'érection  de  ce  monn- 
ment ,  que  l'on  peut  regarder  com- 
me le  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
française ,  et  le  plus  bel  édifice  i|Ot 
existe  à  Paris.  La  colonnade  surtout 
offre  une  innovation,  dont  aucun 
moQurnont  antique  connu  iQs<[u*alors 
ne  présentait  le  modèle  :  ce  sont  des 
colonnes  d'ordre  ooriothicn  aocon- 
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plées.  Depuis ,  lorsque  les  ruines  de 
Pâlmyrc  ont  été  découvertes  ,  on  a 
vu  que  le  temple  du  Soleil  offrait  le 
même  exemple;  et  quelques  person- 
nes ont  pense'  que  Perrault  pouvait 
avoir  été  conduit  à  cette  idée  par 
certains  passages  du  texte  de  Vitruve. 
Mais  la  colonnade  n'était  pas  ce  qui 
présentait  le  plus  de  difficultés  :  rien 
de  ce  côté  ne  mettait  d'entrave  aux 
conceptions  de  l'artiste.  C'était  la 
cour  intérieure  du  Louvre  qu'il  était 
difficile  de  disposer  d'une  manière 
régulière.  La  face  appelée  de  Y  Hor- 
loge y  commencée  sous  Henri  II,  et 
terminée  sous  Louis  XIII ,  présen- 
tait sous  beaucoup  de  rapports  une 
décoration  digne  des  talents  réunis 
de  Jean  Goujon  et  de  Philibert  De- 
lorme.  Lesorncments  qu'y  avaitajou- 
tcs  Lcmercicr ,  s'ils  n'avaient  point 
contribué  à  son  embellissement ,  ne 
laissaient  pas  d'en  imposer  par  leur 
effet.  Une  partie  de  la  Uce  du  midi  ou 
deV  Infante  y  avait  été  continuée  d'a- 
près le  même  plan.  Perrault  imagi- 
na ,  pour  la  régulai'ité  de  rensemble^ 
de  remplacer  l'attique  qui  couron- 
nait les  côtés  achevés ,  par  uu  troi- 
sième ordre  de  son  invention  ,  qui 
n'est  pas  sans  élégance,  mais  auquel 
la  nécessité  de  s*assujélir  à  la  hau- 
teur de  l'attique ,  ne  lui  a  pas  permis 
de  donuer  un  plus  beau  développe- 
ment. Cependant ,  malgré  les  beau- 
tés neuves  et  vraiment  admirables 
de  la  colonnade  ,    elle   n*est  pas 
exempte  de  défauts.  Les  deux  corps 
avancés  qui  la  terminent  à  chaque 
extrémité,  et  qui  n'offrent  plus  ainsi 
que  des  pilastres  ou  des  colonnes  en- 
gagées ,  nuisent  au  développement 
de  la  ligne  que  présente  la  façade  : 
mais  son  plus  grand  défaut  est  d'être 
cou[>éc  dans  le  milieu  par  la  porte 
cintrée  qui  donne  entrée  dans  le  pa- 
lais. L'archivolte   de  cette  arcade 
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interrompt  raal-à-propos  le 

du  péristyle  ;  et  le  soubasseo 

un  peu  nu ,  relativement  à  la  ] 

de  l'ordre  qui  le  surmonte.  I 

cet  édifice  fut  construit ,  le 

j^traite  de  la  colonnade  éU 

de  niches  destinées  à  des  : 

et  qui  correspondaient  aux  < 

lonnements;  tes  jours  ctaico 

me  il  convenait,  pris  sur  1 

Cette  partie  du  plan  de  Pc 

subi  quelques  modification* 

gouvernement  de  Buonapa 

destination  des  appartemen 

été  changée  y  les  niches  d< 

lonnade  ont  été  remplacées 

fenêtres  ;  et  l'on  a  pratiq 

dessus  de  la  porte  d'entrée , 

sage  qui  permet  de  parcoor 

ristyle  de  plain  pied.  Les 

qucs  escaliers  que  l'on  a  ci 

aux  deux  extrémités  dela< 

de,  sont  de  M.  Fontaine. 

difications    ont   eu    lien  ^ 

dans  l'intérieur  de  la  cour. 

façade  de  Philibert  Delon 

conservée;  et  les  trois  autri 

achevées  conformément  ai 

de  Perrault.  C'est  depuis  ce 

que  l'on  a  pu  juger  du  mcriti 

sentent  ces  plans;  et  s'ils  ne 

sans  défauts ,  on  ne  peut  s*€ 

d'y  reconnaître  un  génie  nt 

grandes  choses,  et  digne  d'< 

Sarmi  les  artistes  qui  ont  fa 
'honneur  à  la  France  et 
Après  la  conquête  de  la  I 
de  la  Franche-Comté,  Col 
posa  de  construire  uu  arc  c 
phe  à  la  gloire  du  roi.  Lel 
vau  et  Perrault  firent  le: 
de  ce  monument;  ceux  d 
obtinreut  la  préférence.  Il 
à  l'extrémité  de  la  grande  i 
Antoine;  la  première  pierre 
sécleGaoût  1670:  mais  oi 
sa  les  constructions  en  picr 
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asseoient  des  colonnes  ;  le 
(nstruit  en  plâtre.  Ces  tra- 
it ciccutës  aux  frais  de  la 
iris.  Ils  n'étaient  que  pro- 
et  l'on  devait  donner  au 
t  plus  de  solidité.  L'inten- 
sistre  était,  en  outre,  d'où- 
«  du  Louvre ,  une  rue  qui 
wtir  k  cet  arc,  et  dont  le 
lié  renouvelé  de  nos  jours, 
raction  des  châteaux  de 
y  de  Trianon  et  de  Marli , 
té  roi  de  continuer  ce  mo- 
rt les  désastres  de  la  fin  de 
i  ne  permirent  pas  même 
r  :  il  resta  donc  inachevé, 
après  la  mort  du  monar- 
^ent  le  fit  entièrement  dé- 
irsqu'on  voulut  abattre  la 
Dstruite  en  maçonnerie,  il 
t  briser.  Perrault,  dans  cet- 
,  avait  employé  le  procédé 
DS ,  en  frottant  les  Uts  de 
uns  contre  les  autres  avec 
:  de  l'eau,  pour  les  lier  sans 
I  du  mortier.  On  voit  dans 
iondeVitruve,  uncmachi- 
iventa  pour  frotter  les  picr- 
les  contre  les  autres ,  qiioi- 
usseat  douze  pieds  de  lonc;. 
triomphe  avait  i5o  pieds 
y  compris  le  couronne- 
1 4Cde  face;  ces  dimensions 
it  de  beaucoup  celles  des 
Constantin  et  de  Septime 
lontles  restes  subsistent  en- 
iOme,  Ses  faces  étaient  ou- 
ïr trois  portes  dccorécs  de 
>nnes   corinthiennes  ;    les 
IX  avaient  le  tiers  de  la  hau- 
colonucs,  et  l'entablement 
La  principale  arcade  avait 
r  pieds  de  hauteur  jusqu'à 
;  sa  largeur  était  de  >ingt- 
•ds.   Les   portes  latcVales , 
et  rcnferniccs  dans  des   ni- 
rces,  avaient  quinze  pieds 
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d'élévation.  Entre  les  colonnes  on 
voyait  des  médaillons  qui  retraçaient 
les  principales  actionsde Louis  XIV: 
des  trophées  d'armes,  accompagnés 
d'esclaves  enchaînés,  étaient  postés 
sur  l'entablement.  Le  milieu,  disposé 
en  plate- forme,  offrait  un  piâes- 
tal  sur  lequel  devait  s'élever  la  sta- 
tue équestre  du  roi.  Il  est«£lchetix 
que  ce  monument ,  qui  surpassait 
en  grandeur  et  en  magniGcence  ton* 
ceux  du  même  genre  que  l'on  con- 
naît, ait  été  détruit  :  mais  du  moins 
la  superbe  estampe  que  Leclerc  a 
gravée,  peut  servir  à  en  faire  connaî- 
tre toutes  les  beauté.  Outre  ces  ou- 
vrages qui  ont  assuré  sa  gloire,  Per- 
rault en  a  laissé  quelques  autres  qui 
auraient  suffi  à  la  réputation  d'ar- 
tbtes  habiles  ,  tels  que  la  chapelle 
du  château  de  Sceaux^  celle  de  No- 
tre-Dame de  Navonne ,  dans  l'œlîse 
des  Petits -Pères,  près  de  la  piaee 
des  Victoires;  l'allée  d'eau  à  Ver- 
sailles ,  et  la  plupart  des  dessins  des 
vases,  soit  de  bronze ,  soit  de  mar- 
bre ,  qui  ornent  les  jardins  de  ce  pa- 
lais.   Il  avait  un  talent  supérieur 
pour  l'architecture  (  1)  ;  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  planches  dont 
il  a  enrichi  sa  traduction  de  Vitnive: 
elles  passent  pour  des  chefs-d'œuvre. 
La  première  édition  de  cette  tra- 
duction parut  en  1678,  et  la  secon- 
de en  1G84  «  ^u  u°  volume  in-folio. 
Il  en  fit  ensuite  un  abr^,  un  vol.  in- 
1 2.  Ou  lui  doit  encore  :  Ordonnant 
ces  des  cinq  espèces  de  colonnes , 
selon  la  méthode  des  Anciens^  un 
vol.  in-fol.  Il  y  offre  une  méthode 
pour  mesurer  les  proportions  de 
chaque  ordre ,  sans  employer  les 

(1)  CBecolkrtiood«tMd— i— ,  — iToLw  fct. 
manutcnl  •■tofraçlM  da  phw  baol  iaIrrM,  forma 
ca  iGi^,  par  Irt  amiwd*  mm  fr»i«  CWutIm,  m  T 
la  bihKoCW^c  du  \ 


dur  r«  i%%%  (  ■•.  tf*%  d«  otaL  )  t  «lia  a  jfmé  I  la 
biUioUii(|u«  du  ninùièrt  dak  ■nJaméa  Eat. 
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fractions  de  module  ;  ce  qiii  facilite 
beaucoup  Tëtudc  des  principes  de 
rarchitecture.  Cet  ouvrage  est  une 
espèce  de  supple'mcnt  à  ce  qui  n'a 

I)oiut  e'të  explique  dans  Y itruvc.  Dans 
a  traduction  de  ce  dernier  auteur  , 
on  peut  lui  reprocher  les  cliange- 
mcnts  qu*il  a  faits  aux  ordres  des 
anciens.  Quoiqu'cn  petit  nombre ,  ils 
en  ont  altéré  la  beauté  >  et  n'ont  pas 
trouYcd'imitatcurs.  Ces  changements 
ont  d^autant  plus  lieu  d'étonner,  que 
Perrault  avait  le  véritable  génie  de 
l'architecture  ;  et  l'on  ne  peut  guère 
les  attribuer  qu'à  -l'esprit  de  para- 
doxe, qui  parait  avoir  été  l'un  des 
caractères  distinctifs  de  sa  faniillc. 
C'est  à  cet  esprit  qu'il  faut  attribuer 
également  l'opinion  qu'il  a  émise , 
dans  la  préface  de  son  ouvrage,  que 
c'est  au  choix  de  la  matière,  et  à  la 
justesse  de  Texécution  ,  et  non  point 
à  la  rcgularilédcs  proportions, qu'est 
duc  la  beauté  dos  monuments  de  Tan- 
tiquitc.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  traduc- 
tion de  Vitruve  n'est  pas  moins  un 
ser\'ice  essentiel  ;  les  efforts  qu'il  a 
faits  pour  exprimer  le  sens  d'un  des 
auteurs  «anciens  les  plus  maltraités 
par  les  copistes  et  les  commentateurs 
ignorants,  sont  presque  toujours  heu- 
reux; et  les  notes  savantes  dont  il  a  ac< 
compagnéletexte,  prouvent  jusqu'où 
s'étendaient  son  goût  et  sou  érudi- 
liî)u.  On  doit  encore  à  Claude  Per- 
rault (quelques  Dissertations  de  méde- 
cineen  latin,  etd'autrcsouvragesdont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Niceron  , 
(  Mém, ,  .\.\.\7// ,  '2J8-G7  )  ;  voici  les 
principaux  :  I.  Essaisde  physique  , 
Cl  vol.  in-4**.  et  4  vol.  in- ri  :  les  3 
premiers  volumes  parurent  en  1680, 
cl  le  4*^«  volume  en  1G88.  L'opus- 
cule !p  plus  remarquable  de  ce  re- 
cueil est  la  Mécanique  des  animaux^ 
traite  plein  d'observations  curieuses 
si'.r  leurs  diwrs  organes,  et  sur  Tu- 
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sage  qn'ils  en  ont  su  faire 

mêle  le  germe  du  syjtèmc 

gique  de  Stabl.  II.  Mémi 

sennr  à  t  histoire  natureli 

maux  y  Paris ,  1 67 1 ,  avec 

tinuation  qui  parut  en  167 

fig.;  idem,  Amsterdam, 

vol.  in-4^.  Ce  ne  sont  pr 

des  descriptions  anatomi 

Condorcet,  et  même  elles  1 

servir  à  Tanatoniic  compi 

ce  qu'elles  ne  sont  point  fai 

même  modèle  :  mais  ces 

contiennent  beaucoup  de  J 

culiers ,  intéressants  et  noi 

surtout  ils  ont  servi  à  dé 

foule  de  préjugés  accrédit 

anciens  les  plus  respectai 

pouiller,  par  exemple,  de 

talion  fabuleuse  le  camelé 

laniandre  et  le  pélican.  II 

d'un  grand  nombre  de  m^ 

son  invention  j  pour  élrvci 

porter  les  fardeaux  les 

sants  ,  et  pour  servir  aux 

plus  utiles  de  la  société,  it 

Paris  ,  1700,   ouvrage  ] 

C*est  à  Taide  de  scmblabl< 

nés  que  fut  transportée  cb 

énormes  pierres ,  longues 

quatre  pieds,  formant  la  ç 

fronton  principat  de  la  c 

et  dont  l'appareil  a  été 

Lcclerc  ,  suus  le  titre  de 

du    Louvre.  Claude  Per 

son  frère  Charles  dans 

tion  des  Mémoires  relatifs 

sèment  de  l'académie  des 

et  de  celle  de  peinture  et 

turc.   Avant  de  s*adonn( 

ment  à  l'architectarc  ,  il  ; 

vé  la  médecine  avec  succi 

que  choquait  l'esprit  pai 

son  frèi*e  Charles,  le  coni 

lui  dans  son  courroux  S2 

consacra ,  dans  son  Art  p 

métamorphose  4a  docte 
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Ils: 

NHR  ffumner  )  «oaMt  mbanaiini 
«M  Iji  r«>f;It!  «t  rr<|ucrre  &  lu  nuia  , 
r  <p.»lHn  Ittrinicc  MW|»erl4*, 
i«  awdfcin  devient  boo  architecte.  • 

t  aux  plaintes  de  Perrault 
rs  amis ,  par  une  e'pigram- 

plus  moidantc.  Les  en- 
rrrault  ne  craignirent  pas 
à  Lcvan  les  dessins  de  la 
•ouvre.  Ces  bruits  accredi- 
Orbav ,  furent  accueillis 
ir  Boileau,  qui  en  recon- 
a  fausseté'.  Il  suffisait  de 
les  ouvrages  de  ces  deux 
ur  voir  jusqu'à  quel  point 
e  est  aveugle.  Autant  les 
is  générales  de  Lcvau  sont 
!t  ses  profils  mesquins  ; 
Ictails ,  ainsi  que  roi*don- 
tfrrault , sont  purs,  nobles 
.  D'ailleurs,  les  dessins 
le  l'auteur ,  faisant  partie 
Ktiou ,  ne  laissent  aucun 

sujet.  Cet  artiste,  plein 
lourut  à  Paris ,  le  9  octo- 
On  attribue  sa  mort  à  la 
]u*il  ût,  au  jardin  du  Roi, 
eau  qui  avait  pcfri  d'une 
tnlagieuse.  La  faculté  de 
it  placer  son  portrait  par- 
;  ses  membres  les  plus  ce'- 

P— s. 
ULT  (CuARLKs),  frère  du 

natpiit  à  Paris,  le  l'ijan- 
.  Nous  appreuous  de  lui 
i  bancs  du  collège  de  Beau- 
lait  puissant  dans  la  dis- 
e  souvenir  de  ses  succès 

lation    scolastiquc  ,    fut 


»tr  uur  fJJr  intttulre  :  I^  ('pih^nu 
«j-'p'».**   i>u  t'/iiiml  fiurfail ,  tjii^  l*r^ 

I   l-t   tir.i>lr  <if    H<'il<-iiii.  i-oiilrc  lui. 

Ji.ly  tioii^j  <|aii«  I*-»  Mrinuii««  um- 
.  «U  L  Man  /'.  M  VU.  I  «In  >, 
r.    p»Hit   |.i    |Mimi«Tf   (  ri   ) «ut  -  être 

J4U1     1'  «     fit  fl:t  f  lift    tlit.<Hlr\      tiirlrt 

Ir  lit  fit  ,  j»  ♦!'. j-«»>3.  Ce  lutfHtc  r»- 
»H««alMt  ■.  rr]»igr«utUK  dt  UoUcau  t 
iM$  met  V€rt,€iK.  A.  Il— T. 
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pmt-être  ce  qui  Texcita  le  plus  dan» 
la  suite  à  soutenir  thèse  contre  les 
anciens.  Il  faisait  aussi  des  yersayec 
cette  extrême  facilite ,  indice  trom- 
peur d'un  talent  qui  ne  mûrit  jlres- 
cpie  jamais.  A  peine  sorti  de  Tecole^ 
il  trouva  le  burlesaue  à  la  mode.  Ua 
ami  lui  suggëra  l'iaëe  de  traduire  le 
6«  livre  de  i'Énelde ,  à  la  manière 
de  Scarron.  Deux  de  ses  frères ,  le 
médecin ,  et  le  docteur  de  Sorbonne^ 
voulurent  s'associer  ik  ce  jeu  d'es- 
prit :  ce  fut  le  dernier  qui  fournit  les 
trois  vers  suivants ,  cités  par  Vol- 
taire et  Marmontel ,  comme  des  meil- 
leurs du  rirgiU  travesti ,  ou  plus 
d'un  lecteur  désappointé  les  a  cner^ 
cbés  en  vain  : 

J*«pcrfiu  TomI»!*  ^a  cocImt  , 
^i,  tenant  Ttmùjrm  d'une  broVw, 
AHftDjaUroadwe  cfor 


Ce  6*  livre  de  I'Énelde,  demeuré 
inédit ,  fut  suivi  des  Murs  de  Troie^ 
ou  de  l'origine  du  burlesque  y  dont 
le  premier  chant ,  composé  en  com- 
mun par  les  trois  frères ,  a  elé  im- 
primé (iG53),  et  dont  le  second^ 
tout  entier  de  Claude  Perrault,  exis- 
te manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal.   Apollon  y  est  repré- 
sente comme  l'inventeur  du  burles- 
que ,  à  l'époque  où  bâtissant  l'en- 
cciute  de  Troie  avec  Neptune ,  il  se 
trouvait  dans  la  mauvaise  compa- 
gnie des  maçons,  et  d'une  tourbe 
a'autres  ouvriers.  Charles  Perrault 
songea  enfin  à  suivre  la  profession  de 
son  père ,  à  laquelle  s'étaitdéjà  voué^ 
mais  sans  succès ,  Pierre  son  frère 
aînc  :  sans  autre  préparation  qu'une 
étude  précipitée  des  Institutes  y  il 
fut  admis  à  la  licence,  et  de'bnta  par 
deux  causes  qui  lui  firent  beaucoup 
d'honneur.  Les  espérances  qu'auto- 
risaient ces  heureux  essais ,  furent 
moins  puissantes  sur  lui,  que  Texem- 
pie  de  ce  frère  atné,  négligé  dans  ton 
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<Çtat  y  quoiqu'il  ne  manquât  ni  de  ta- 
lent, ni  de  connaissances.  Il  renonça 
donc  volontiers  à  sa  robe  d'avocat , 
pour  les  fonctions  de  commis  de  sou 
frère  Pierre ,  qui  venait  d'acheter  la 
charge  de  receveur-ge'ncral  des  finan- 
ces de  Paris.  Ses  loisirs  le  rendirent  à 
la  poe'sie  ;  son  portrait  d'Iris  courut 
le  monde ,  fut  applaudi  par  le  pu- 
blic ,  et  tourné  en  ridicule  par  Boi- 
leau;  son  Dialogue  de  l'amour  et 
deV  amitié  plut  tellement  à  Fouquet, 
que  ce  surintendant  le  fît  écrire  sur 
du  vc'lin ,  ornd  de  dorures  et  de  pein- 
tures. Deux  Odes ,  l'une  sur  la  paix 
des  Pyrénées  ^  l'autre  sur  le  mariage 
du  roi,  augmentèrent  sa  réputation. 
En  1664 ,  Colbert  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  la  place  de  premier  com- 
mis de  la  surintendance  des  bâti- 
ments du  roi.  Ch.  Perrault  usa  no- 
blement de  la  confîancedu  ministre, 
et  se  regarda  comme  le  représentant 
des  gens  de  lettres  et  des  artistes  au- 
près du  pouvoir.  Colbert  le  désigna 
pour  former,  avec  Chapelain,  Cassa- 
gne  et  l'abbé  Bourzeis ,   un  comité 
de  devises  et  de  médailles ,  qui  fut 
le  berceau  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.   Les  quatre 
écrivains  étaient  en  outre  chargés  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l'his- 
toire du  roi  :  et  quelle  histoire  que 
celle  où  l'afifaire  de  Fouquet  aurait 
été  écrite  sons  la  dictée  de  Colbert, 
et  où  l'on  aurait  lu  cette  singulière 
allocution  de  Louis  XIV ,  à  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans  :  Je  suis 
jeune ,  et  les  femmes  ont  ordinaire- 
ment  bien  au  pouvoir  sur  ceux  de 
mx>n  dge.  Je  vous  ordonne  à  tous  y 
que  y  si  vous  remarquez  qu'une  fem- 
me  y  quelle  quelle  puisse  etre^prenne 
empire  iur  moi ,  vous  ayez  à  m'en 
avertir  :  je  ne  demande  que  vingt- 
quatre  heures  pour  m'en  débarras- 
ser^  et  vous  donnerai  contentement 
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là-^ssus  (  I  )  !  L*acadcmie  d 

turc  ,  de  sculpture  et  d'ai 

ture,  et  celle  des  sciences 

fondées  d'après  les  Mémoir 

ses  par  Charles   Perrault , 

contrôleur  -  général  des  bât 

Il  sut  adroitement  faire  va 

talents  de  son  frère  le  méde< 

dessins  duquel  il  assura  la  pr 

sur  tons  ceux  qu'avaient  p 

les  hommes  de  l'art.  Lui-i 

jugeait  les  productions  de  c 

ture  avec  une  justesse  d'insti 

ne  retrouva  pas  quand  il  fut 

d'apprécier  des  œuvres  lit 

L'académie  française  l'adm 

ses  membres,  le  a  a  nov.  i( 

place  de  l'évêque  de  Léon  ( 

TiGNY,  XXIX,  585  );  et  c 

passait  pour  avoir  la  pens^ 

nistre ,  cette  compagnie  ac< 

lemcnt  à  deux  changement 

geux  qu'il  avait  proposés,  et 

voqués  partout  autre  que  lu 

Seut-ctre  été  repoussés  pai 
e  l'usage ,  bien  que  cet  us; 
Sas  encore  ancien.  L'acade 
onc  un  nouveau  lustre  f 
blicité  de  quelques-unes  de 
ces ,  et  par  le  mode  du  se 
serve  dans  l'élection  de 
bres  :  elle  fut  encore  rec 
Perrault  de  son  établisse 
Louvre,  et  des  jetons  qui 
assignés  à  titre  de  droits  de 
Vers ifîcatcur faible,  maisi 
ses  sujets  ,  Perrault  se  mél 
aux  lectures  que  les  acai 
faisaient  de  leurs  ouvrages 
vant  plus  supporter  le  cars 
fîcile  et  chagrin  de  Coll 
d'ailleurs  d'un  travail  qui 


(i)  Ccrt  reuemble  mmp%  k  Tiwribé 
clinre(|ue  de  Grmailr  fait  k  <»il-|lla« 
duc  de  Masarin  prit  sur  lai  d*aT«riir  1 
•raodale  de  m%  amonn;  et  Tarn  aait  «^ 


qiie ,  qot  puavait  bÏMi  riff*  da  penua 
wmént  de  ravis. 
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t^ible,  il  ce  redra  de  f  admis- 
1 ,  et  put  disposer  de  tous  sts 
nts  pour  la  littérature.  Son 
;  du  Siècle  de  Louis  XI F ^  où 
t  cucore  plus  le  désir  de  ra- 
r  TaDliquite',  que  le  besoiu 
ter  Tépoquc  contemporaine , 
:,  eu  1687,  une  mémorable 
le  (2).  Racine,  qui  n'ayait  vu , 
cette  pièce ,  que  Texacération 
>octc  courtisan ,  complimenta 
ur  sur  son  paradoxe  inge'- 
y  et  ajouta  que  personne  n  ë- 

£de  ce  jeu  d'esprit.  Perrault, 
cette  supposition^  ëcriyit 
ne  laisser  aucun  doute  siur  ses 
ins  re'elles.  Le  Parallèle  des 
15  et  des  modernes  (Paris, 
g6,  quatre  vol.  in- 12  )  ap- 
au  grand  scandale  de  la  plu- 
e  ceux  qui  cultivaient  les  let- 
Ce  livre  ,  dont  Bayle  faisait 
Dup  de  cas,  fut  peu  lu,  et  par- 
[uent  mal  compris  ;  le  style  en 
OBiinun,etIa  forme  du  dialogue 
ivait  pas  de  Tennui.  Le  Pré- 
■f  VAbbé,  le  Chevalier  y  voilà 
lis  interlocuteurs  :  le  premier, 
«ur  des  anciens,  est  un  homme 
,  qui  n*a  pas  de  réponse  aux 
iltes  les  plus  simples  ;  dans  le 
:me  personnage ,  on  reconnaît 
iir  lui-même;  et  quant  au  cbe- 
,  c'est  un  boiiflbn ,  qui  abonde 
e  sens  de  Tabbé,  et  n'ouvre  la 
,e  que  pour  f^re  ressortir  la  su- 
ite de  raison  de  celui-ci.  On  re- 
ledaus  ces  dialogues ,  des  cbo- 
isées  en  ce  qui  concerne  les  scien- 
les  arts  ;  mais  il  n'est  pas  besoin 
*.   enthousiaste  de  Tantiquité 


p*»*ine,fIVniiron  5io  vcit,  fiX  iiiM>T^duw 
«  fto^tiiinr  de  OaUùrr»,  mi|N-cc  (1«  poène 
,  «uffut  1  ilut-rt  di' t«-itc.^)n  If  r«-tmuv<r  aat^if 
1^  |>artii>,  d^iM  Ira  AnnaUt  pttétiifuet  ^tuvt. 
Au  rt^tr ,  Peirault  <.\Mt  rtf  «levjuor  par  tau 
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DOQv  trouver  étranges  les  ifeitiqncs 
hasardées  sur  ses 


Perrault  se  montre  presque  toujours 
supcrCciel  et  préoccupé;  il  parle  un 
moment  du  merveilleux  des  croyan- 
ces modernes:  on  croit  qu'il  va  tra*' 
ccr  une  théorie ,  qui  sort  naturelle-* 
ment  de  son  sujet;  mais  il  s'arrête, 
et  laisse  au  siècle  suivant  les  débets 

2ui  s'agitent  encore  sous  les  noms 
e  doctrine  classique ,  et  de  doctrioe 
romantique.  Dans  cette  question» 
oiseuse  au  fond,  de  la  supériorité 
des  modernes  sur  les  anciens ,  Per* 
rault  avait  le  désavantage  de  comp* 
ter  parmi  ses  adversaires  les  écri- 
vains quisoutcnaientle  mieux  la  codv 
paraison  avec  ceux  de  l'antiquité  (3). 
La  Fontaine  s'émut  lui-même ,  et  dé> 
clara  ses  sentiments  dans  une  épitrt 
en  vers.  Huet,  dans  une  lettre,  re* 
leva  une  partie  des  blasphèmes  ékovr 
ces  dans  le  Parallèle.  Boileau,  dont 
M>»«.  de  Sévigné  disait  quil  iCélaU 
cruel  ffueu  vers  ,  dirigea  contre  le 
même  livre  son  Discours  sur  l'Ode  « 
et  ses  Réflexions  sur  Longin ,  où  le 
détracteur  des  anciens  est  traité  avec 
violence.   Perrault    répondit  avec 

Elus  de  politesse  au  Discours  et  à  la 
uitièmc  Réflexion:  ces  deux  pièces 
ont  été  insérées  dans  l'édition  de  Boi- 
leau, par  Saint-Marc.  Perrault  |oiite- 
nait  à  lid  seul  tout  le  poids  de  la  disr 
pute  au'il  avait  entamée, et  ii laquelle 
se  mêlèrent  aussi  des  étrangers  (  F. 
Francivs  et  KoRTBOLT  )  (4)  :  des 
grandes  réputations  littéraires,  il  n'a- 
vait ralliéàson  opinion  que  Fontend- 

(3)  La  cauM  de  Pcrraoll  fal  encore  plm  mal  dtf- 
Avdac  ({v'fllle  n'rldl  mmucnkii».  U  oc  sot  pas  cboWr 
\r*  ol>)ct»  de  riv«lil«  qa'il  oppoaMt  4  k  g|oii«  de* 
•ndeiw  :  «u  lieu  de  prrtrrr  Clwpclai»,  Soidtfnr. 
.S«iiit-AaMiil,  Mil  grâodf  boMMC*  de  Tmài^flili,  il 
fJUit  ritcT  Radoe,  Deeprè— a,  La  FvateÔM,  «le. 
Cetait  le  moyen  de  wt  oooctKcr  ramonr-pMfre  de 
ccsdernicis,  «t  da  Cura  valoir tooesaeaMalifeew 

(4\  Ui  partie  dn  Iubm  IT»  «|«i  eoMHW  la  logi- 
qve  (  uag.  ««7  et  mit.  ) ,  nk  tiadnile  att  ktiv  «> 
réTotee  par  Omi.  DiM.  fci»cfc,HAi<idl,iM». 
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le,  et,  ti  Ton  veut ,  Saint- Evrcmoiit. 
Nous  rappelons  en  pafsniit  (pie  cV.st 
l)icn  à  Fonlcuellc,  et  uon  .1  Perrault, 
que  se  rapporte  ,  dans  La  Iknyèrc , 
ce  caractère  de  (^ydias,  qui  s'éç^ale  à 
Lucien  et  à  Séncque  le  ira  clique  , 
se  met  au-dessm  de  fir^ile  et  ilc 
Théocrile,..,  uni  de  ç^oût  et  d'inté- 
i-ét   avec  les  contempteurs  d' Ho- 
mère (5).  Boileau  ,  cmporlepar  scu 
caractère  irritable  ,   avait  souvent 
feint  de  ne  pas  saisir ,  et  raome  altè- 
re' quelquefois  les  expressions  de  son 
contradicteur  :  Perrault,  à  son  tour, 
sortit  un  peu  de  sa  modération  or- 
dinaire dans  la  préface  d'une  Apolo- 
gie des  femniQS  ,  qu'il  opposait  à  la 
dis.ièine  Satire  de  Boileau.  Le  doc- 
teur Arnauld ,  leur  ami  commun  , 
écrivit  à  Perrault  ime  lettre  oii  il  dé- 
fendait contre  tous  reproches  le  sa- 
tirique inculpé.  Celte  lettre  ajlcrla 
Boileau  si  agréablement ,  qu'il  devint 
facile  de  jeter  des  paroles  de  paix  en- 
tre les  deux  adversaires.  La  réconci- 
liation s'opéra  au  mois  d'août  i()ij4, 
au  moyen  de  l'entremise  du  médecin 
Dodart;  elle  fut  scellée  par  l'échange 
que  les  deux  auteurs  (irent  de  leurs 
ouvrages.  Lorsqu'à  ce  sujet ,  Boileau 
disait.  Nous  a*;issons  comme  les 
héros  d* Homère,  qui  terminaient 
leurs  combats  en  se  comblant  de  pré- 
sents ,  on  peut  croire  qu'il  voulait 
faire  une  maligne  allusion  aux  ar- 
mes de  Diomède  et    de   Glaucus. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  dans  une  lettre  où 
il  résume  la  dispute  terminée,  il  men- 
tionne avec  estime  plusieurs  pro- 
ductions   poétiques    de   Perrault  , 
comme  son  Poème  sur  la  peinture, 
son  Ëpître  à  La  Quiutiuie.  Il  eut  la 
générosité   de  ne   point  parler  du 
poème  de  Saint-Paidin  (  r,  Pau- 


(h)  Le  |Mrilù|iio  rnnliMirlir  n'itllait  |Miiirtuiil  |iiis 
IUaqu'h  nifitriM-i  li»  rin(i«HM.  u  On  inr  lîiif,  Uixit- 
il ,  le  dicf  u  uu  |Mrti  duu(  je  uc  «ui»  pA».  n 
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\.\ny  png.  i()R  ci- dessus  )f  sur  lequel 
il  avait  multiplie  les  sarcasmes.  Per 
rault  réussissait  dans  les  détails  des* 
criptifs  ;  mais  il  composait  avec  on 
malheureuse  négligence,  et  même  il 
n'avait  pas  le  sentiment  de  la  poésie. 
Son  style  dépasse  1rs  dcniières  miaii- 
ces  de  la  simplicité,  et  se  traîne  à 
terre.  Ses  contes  en  vers  de  Gris^- 
dis^  de  Peau-d'dne  et  des  Souhaits 
ridicules  ,  sont  prolixcmcnt  nu- 
rés.  Ces  différents  morceaux,  fus 
sent-ils  un  peu  meilleurs ,  n'en  exri 
teraient  pas  plus  d'intcr^  aujoiir- 
(riiui,  et  tombcTaicnt  sous  Tarrct  d< 
Boileau  : 

II  n'rM  piiiiil  do  tlegr^  du  mcdiom  «i  pue.  ' 

C/est  moins  sur  ses  onvragcs  qnesn 

son  caractère  honorable ,  qu'il  doi 

êtredélinitivement  jugé:  c  Au-dessa 

»  de  l'envie,  au-dessus  de  la  baiiie 

»  au-dessus  de  tous  les  petits  iiile 

»  rc'is ,  dit  Thomas ,  il  ne  fat  janai 

9  qu'utile  :  il  produisit  les  Iakiil 

»  comme  d'autres  les  eussent  ccu 

•  tés  ;  ses  connaissances  étaient  faen 

»  coup  plus  étendues  que  orilcs  fa 

»  homme  de  lettres  ordinaire.  1 

»  avait   embrasse  une    partie  df 

»  sciences  abstraites,  saisi  plnsicu 

»  branches  de  la  physique,  et  jd 

»  sur  la  nature  en  général  ce  coni 

»  d'œil  d'un  philosophe  qui  chcrci 

»  à  étendre  la  carrière  des  arts ,  cl 

»  y  transporter  ,  par  de  nonrelk 

»  imitatious ,  de  nouvelles  bcaulà 

»  mais  il  se  distingua  surtout  dai 

p  cette  partie  de  l'esprit  pbilosopl 

»  que,  utile  lors  même  qu'il  se  troa 

»  pe ,  qui  analyse  les  principes  i 

»  goût,  n'admire  rien  sur  paroi 

»  et ,  avant  d'adopter  une  opinioi 

A  même  de  'iooo  ans ,  chercne  to 

»  jours  à  s'en  rendre  compte.  »  Pt 

rault ,  retire  dans  la  me  du  fauboni 

Saint-Jacques ,  et  occupe  de  Téd 
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le  ses  deux  fils ,  résista  $^M 
tis  propositions  de  Colbert, 
Jait  le  ramener  auprès  de  lui. 
eut  de  ce  miuistre,  intendaut 
ères  de  Marseille  (  F,  Be- 
,  ayant  rassemble'  les.  por- 
i  tfTÈ  pcnounagcs  célèbres 
i*.  siècle,  désira  les  faire  gra- 
pria  Perrault  de  rédiger  les 
qui  devaient  accompagner 
portrait.  Gïlui-ci  accepta  vo- 
(  une  tâche  qui  tenait  dfc  près 
icossion  qu'il  avait  soutenue; 
paraître  les  Eloges  deshom- 
\ustres  du  xyti"",  siècle^  Pa- 
696 — 1701  y  1  vol.  in  fol. 
ir  a  réduit  tous  ses  articles  à 
ire  uniforme  d'une  feuille ,  et 
orné  à  l'exposition   la  plus 
des  faits.  Cet  ouvrage  est  re- 
uidable  par  une  grande  impar- 
et  parles  recherches  les  plus 
(.  On  a  peine  à  concevoir  au- 
lui  y  que  Vauleur  se  crut  obligé 
cnser,  dans  un  discours préli- 
«,  d'avoir  mclé  à  des  princes 
%  cardinaux  les  artistes  qui  s'é- 
placés  au  premier  rang.  Les 
»,  à  leur  tour ,  virent  de  mau- 
il  qu'Amauld  et  Pascal  eussent 
bns  ce  recueil ,  et  ils  obtinrent 
tseur  qu'il  exigeât  la  suppres- 
es  deux  noms  qui  les  importu- 
:  elle  eut  lieu  dans  la  plupart 
.cmplaires  de  la  première  édi- 
nais  comme  on  exallailde  plus 
js  Port-Royal  aprîîs  cette  me- 
â  laquelle  on  appliquait  la  fa- 
rnbrase  de  Tacite:  Prœfulge- 
Cassius  alque  Brutus ,  eo  ipso 
efigies  eorum  non  videbanlur^ 
ablitles  portraits  et  les  notices. 
la  :i« édition,  les  articles  Tho- 
In  et  Ducan^e ,  substitués  d'a- 
1  Pascal  et  Arnauld^ouléié  re- 
hcs.  La  réimpression  de  Paris , 
,  e5 1  [Ku  rccncrchéc.  Il  existe 
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deux  éditions  de  Paris  et  de  Hollan- 
de, 1 70 1 ,  a  volumes  in- 1  a,  sans  gra- 
vnres  (6).  En  1697,  notre  académi* 
cien  publia ,  sous  le  nom  de  Perrault 
d'Armancour,  son  fils  encore  en- 
fant ,  des  Contes  des  fces ,  dédiés  à 
Mademoiselle:  rien  n'est  plus  connu 
que  c^s  récits  naïfs ,  qui  amusèrent 
notre  bas  âge,  et  dont  nos  théâtres 
ont  fait  souvent  leur  profit.  Perrault 
mourut  à  Paris,  le  16  mai  1703. 
Outre  les  ouvrages  indiqués  dans  le 
cours  de  cet  article,  on  a  de  lui: 
1.  Becueil  de  divers  ombrages  en 
prose  et  en  vers  y  Paris  y  1675,10-40. 
IL  Courses  de  têtes  et  de  bagues^ 
faites  par  le  Roi  et  par  les  princes 
et  seigneurs  de  sa  cour  y  en  1662  , 
décrites  par  Perraidt,  et  ornées  de 
planches  gravées  par  Chanveau,  Pa- 
ris, i669,in-fol.  IIL  CaHnet  des 
beaux-arts  f  ou  Recueil  d'estampes  ^ 
représentantles beaux-arts  avec  leurs 
attributs,  suivies  d'explications  eu 
verset  en  prose,  ibid.,  1690,  in*foL 

IV.  Une  traduction  Atê  Fables  de 
Faëme  (  Fojr.  ce  nom ,  XIV,  85  ). 

V.  Mémoires  sur  sa  vie,  destina  à 
ses  enfants ,  et  publiés  seulement  eir 
1759,  par  Patte,  netit  in-ia  :  ils 
sont  écnts  avec  canaeur,  et  s'arrê- 
tent après  la  rupture  de  l'auteur  avec 
Golbcrt.  Il  7  a  des  particularités  cu- 
rieuses sur  Bemini  et  sur  Riquet. 

VI.  V  Oublieux  et  les  Fontanges^ 
comédies  manuscrites  y  qui ,  de  U 
bibliothèque  du  sénateur  Gamier 
(  Fojrezson  CéUalogtte,  ja9.  80a  ), 
ont  passé ,  en  i8ia ,  dans  la  ri- 
che collection  de  M.  de  Soleinne. 
D'Alembert  a  donné  l'éloge  de  Cb. 
Perrault,  parmi  ceux  des  membres  de 

^6)  1;m  Mitioa  d*  la  Hvr« ,  iGiill  (  cl  Mi  M  «D». 
nnmd  tnmatifMmmmâ ifÊêU  %*•'.  fmrtia),  niBiriLl 
la  TM  d'AnM^d  ;  mmiê  bou  cdir  à»  PmcM.  Lm  «m- 
in  Ttid» ,  mmuimtn  utlqiwfoi»,  fa^Miti*  4ê 
r^itàea  d«  t>  Haye ,  17I5,  s  toL  ak-it.    A.  I 

a?" 
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Tacad.  fran^\  t.  ii,  p.  lOS.  —  Vknc 
Perrault,  TaîncS  de  celle  famille, 
fut  digue  (le  ses  frères.  Gonipagiioii 
de  Golbert  dans  les  fonctions  subaU 
ternes  de  l'administration ,  et  avocat 
honoraire ,  il  acheta  enlln  la  charge 
de  rcccveur-géncral  des  finances  de 
Paris.  Les  rigueurs  de  ses  créanciers 
rayant  force  de  prendre  quelques 
valeurs  sur  sa  caisse,  Tinexorablc 
Colbert  le  renvoya,  sans  c'gard  pour 
l'état  de  détresse  auquel  il  réduisait 
un  ancien  ami.  On  a  de  Pierre  Per- 
rault :  1 .  Un  Traité  de  l'origine  des 
fontaines,  1674,  in-ia,  où  il  ex- 
pose  une    mullitude    de   systèmes 
avancés  jusqu'à  lui;  et  une  traduc- 
tion ,  par  trop  lilte'rale ,  du  Seau  en- 
levé de  Tassoui ,  le  texte  en  regard , 
Paris,  1078,  0.  vol.  in-ia.  La  pré- 
face renferme  un  précis  du  système 
soutenu  ,  douze  ans  plus  tard  ,  par 
Charles  ,  sur  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. II.  Une  Défense  de  l'opéra 
d'.ilceste  (  de  Quinault  ),  imprimée 
dans  le  Recueil  de  divers  ouvraç^es 
de  prose  et  de  ^ers ,  dédié  au  prince 
de  Conti  ,  par  Lclaboureur,  1675 
in -4**.  (7)  Hacine,  dans  sa  préface 
d'ip Ingénie ,  fit  justice  de  ce  censeur 
d'Euripide,  et  d'une  grosse  bévue 
qui  lui  était  échap|xfe.  —  Nicolas 
PrRUAULT,  frère  des   précédents, 
Tun  des  70  docteurs  exclus  de  la 
Sorbonuc   avec  Arnauld ,   mourut 
jeune ,  eu  iGGi.  Il  est  auteur:  L  De 
la  Morale  des  Jésuites,  extraite 
fidèlement  île  leurs  livres  imprimés 
avec  l'approbation  et  permission  de 
leurs  supérieurs,  Mons,  iGGn ,  in- 
4**.  ;  lOiK)»  3  vol.  in-ia;   1702, 
1 739,  idem.  IL  De  trois  Lettres  au 


tic  S«>rboniH>. 
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(kctcur  lia&lé ,  contre  la  i^igi 
du  formulaire,  avec  les  répon 
celui-ci ,  dans  im  Recueil  de 
sur  le  formulaire ,  les  bnlles 
constitutions  des  papes.      F- 
PEftRAY  (  Michel  du  ). 

DUPEBRAY. 

PERREAU  (Je  AN- AiiDRÉ 
à  Nemours,  le  in  avril  17491 
ta  d'abord  dans  la  littérature, 
obtint  point  de  succès.  Un  drs 
,  Clarisse,  pièce  froide  et  ma 
çue,  donnée  en  1 77 1 ,  et  qui  i 
coup -d'essai ,  produisit  uae 
impression.  L'auteur  était,  cd 
précepteur  des  enfants  du  b 
de  Caraman  ;  et  il  vëcut  asse 
cur  jusqu'à  l'époque  de  la  i 
tion.  11  se  prononça  pour  1; 
populaire,  et  rédigea,  en  i^ 
feuille  du  Frai  citoyen.  Pi 
d'un  caractère  doux  et  limid< 
faça  dans  les  jours  funestes  <] 
virent.  Il  reparut  comme  pro 
de  législation  de  l'école  cent: 
la  Seine,  et  professeur  sçppl 
droit  de  la  nature  et  des  ge 
collège  de  France.  Porté  au  tri 
il  appuya  constamment  le  f 
consulaire ,  et  soutint  TëlaLlis 
des  tribunaux  spéciaux  crii 
Dans  la  discussion  du  code  c 
présenta  ,  comme  rapportei 
titres  de  l'adoption  et  ae  Vu* 
L'académie  de  législation  ,  qi 
pléaitaux  écoles  de  droit,  f 
pendant  nos  troubles  politiqi 
compta  parmi  ses  professeur 
fut  nommé  inspecteur  des  no 
écoles  organisées  par  Buonap 
est  mort  a  Toulouse ,  dans  l'e 
de  ses  fonctions,  le  6  juillet 
Indépendamment  de  deux  01 
élémentaires ,  l'un  sur  le  droi 
<:ais ,  l'autre  sur  le  droit  n 
Perreau  en  a  compose  deux 
importants ,  mais  qui  ne  son 
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ule  donné  à  àts  kk^ 
t  supcrOcidlcs  ;  le  prc- 
:  Eléments  de  lé^sla- 
le,  iu-8<>.  ,  a  été  loue 
;  le  second  (  Etudes  de 
fiique  et  moral  dans 
i^esy  2  vol.  in  -  S'*.  )  » 
Iques  pages  iutéFessan- 
oredercrrcaii:  I.  Lel- 
^5, Paris,  i79'i,in-8«. 
5  de  Vliisiçire  des  an- 
f,  Paris,  1775  ,in-8o. 
lu  chancelier  de  L' If  6' 
Moutard ,  1777  ,  in-8**. 

ou  le  sofue  à  la  cour^ 
17H1,  in-80.  S.  ht  Roi 
Il  Examen  des  abus  de 
\i'um  de  la  Lydie ^  I^n- 
,  in-8*».  VI.  Instruction 
786,  in.  12.  VII.  Théo- 
UionSy  (cite  dans  le  Ma- 
)  VIII.  Considérations 
:  morales  sur  Vhomme , 
.  iii-8<>.  (  Fojr.  le  même 
i«ann.iv,  289.)  F — t. 
lOT  (Claude-Josepu), 
lé,  en  17^8,  à  Roulans, 
Baïune,  acheva  ses  étit- 
!rsité  de  Besançon, avec 
(  succès,  et  se  fit  rece* 
an  parlement.  Habitue 
ploi  de  tous  ses  instants, 
er  sa  passion  d'apprcn- 
»  devoirs  de  l'état  qu'il 
ssé;  et,  sans  négliger  les 
es  elients ,  il  s'appliqua , 
rap  d'ardeur,  à  l'étude 
,  de  la  diplomatique  et 
c.  Ses  affaires   l'appe- 
emmcnt  à  Baume;  on  le 
s'y  établir,  et  il  céda 
es  de  ses  parents.  Il  ac- 
iprcs ,  la  charge  de  pro- 
'oi  près  de  la  maîtrise; 
démit  dl*s  qu'il  eut  fait 
len  abus  nui  s'étaient  glis- 

poHre  torcstiëre,  et  il 


i-ouTrh  ion  cabinet.  L'estime  ^'3 
s'était  acquise  par  %t%  talents  comma 
jurtsconsidte,  lefit  choisir,  en  17OB, 
pour  remplir  la  place  de  maire  de 
Baume,  qui  lui  fournit  l'occasion  da 
visiter  les  archives  de  la  ville  et 
celles  de  l'antîqne  abbaye  qui  hii  a 
donne  s^n  nom  (  i  )  :  il  y  déeonvrit 
un  grand  nombre  de  dèeti^nents- im- 
portants. Ce  fnt  d'après  Ites  iiiomi- 
ments  qu'il  avait  rctroutës,  quif  Pft- 
*  reciot ,  rédigea  snr  Torigine  et  les 
accroissements  delà  ville  deBatimc, 
un  Mémoire  qui  remporta  le  prix , 
en  1709 ,  À  i'aoadémie  de  Besançon. 
Ce  suc(^  tnc^sper^é  engagea  l'auteur 
k  diriger  plu.<r  s^nfcialement  ses  re* 
chorcnes  sur  les  points  encore  6b$- 
cnrs  de  l'histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne; et  l'académie,  après  lui  avoir 
décerné  vm  grand  nombre  de  eon- 
romies ,  le  pressa  de  revenir  à  Dû- 
sançon  s'associer  à  ses  travaint.  Pbr- 
rccioi  opposa  la  nécessité  011  il  étail 
de  garder  son  cabinet.  Knfin  le  mi- 
nistre Bertin  le  pourvut,  en  178'i, 
d'une  charge  de  trésorier  an  bnrcau 
des  fimauces;  et  il  n'eut  pins  de  pré- 
texte pour  se  refuser  aux  voeux  de 
l'académie,  qui  s'empressa  de  lui  of- 
frir tous  les  secours  nécessairrs  pour 
terminer  on  grand  ouvrage  dont  il 
était  alors  oècupé.  Malgré  la  modes- 
tie de  Perreciot ,  sa  réputation  s'é- 
tendit au  loin ,  et  l'on  tenta  de  l'at- 
tirer à  Paris,  par  la  promesse  de  la 
première  plaoe  qni  vaquerait  k  Pa- 
cadémie  des  inscriptions  :  mais  il 
éuit  trop  attaché  à  sa  province  poos 
y  renoncer.  Satisfait  de  son  sort , 
entouré  de  ses  livres  et  de  ses  aniis, 
il  menait  une  vie  paisible ,  que  k 
révolution  vint  troubler.  II  la  regar- 


(0  <7nt  «!•  cftU  BblMTe ,  i^mUm  v«rf  la  fia  4» 
nunifnfM,  ipi*  la  trilb  •  fié  wommff*  Ikimm»***- 
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daix  comme  inévitable  ;  et,  sans  eu 
pre'voir  les  terribles  conséquences  > 
il  avait  aussi  e'icve'  sa  faible  voix 
pour  demander ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  la  reTorme  des  abus.  11  fut 
nommé  l'un  des  commissaires  char- 

§és  de  la  rédaction  des  cabiers  de 
olçance  du  bailliage  de  Besançon; 
et ,  en  1 790 ,  il  fut  élu  membre  du 
conseil -général  du  département  du 
Doubs.  Bientôt ,  effrayé  des  événe- 
ments qui  se  succédaient  avec  une 
déplorable  rapidité,  il  se  retira  dans 
le  lieu  de  sa  naissance ,  décidé  à  y 
vivre  seul  avec  sa  famille  et  ses 
livres,  et  espérant  trouver  dans  la 
continuation  de  ses  travaux  une 
distraction  à  ses  inquiétudes.  Il  ne 
put  résister  aux  vœux  des  habi- 
tants du  canton  de  Bnulans ,  qui 
l'élurent,  eu  179^,  à  l'unanimité, 
leur  juge  de  paix.  Mais  ce  témoi- 
gnage de  confiance  ne  put  le  met- 
tre à  l'abri  des  persécutions.  11 
avait  éprouvé  une  attaque  d'apo- 
plexie ,  dont  il  n'était  pas  rétabli , 
lorsqu'il  fut  arrêté ,  au  mois  de  juin 

1793,  et  jeté  dans  une  prison  qui 
ne  se  rouvrit  pour  lui  qu'après  le  9 
thermidor.  11  se  bâta  de  retourner 
dans  sa  retraite  ;  mais  il  ne  fit  plus 
que  languir ,  et  une  seconde  attaque 
l'enleva,  à  Roulans,  le  iîa  février 
1 798.  Ses  confrères  à  l'académie , 
dispersés  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, ne  purent  payer  alors  à  sa 
mémoire  un  juste  tiibut  d'éloges  ; 
mais  cette  dette  a  été  acquittée ,  en 

1 808 ,  par  M.  Pourcelot  (  son  gen- 
dre), sous-prcfct  à  Gex  (mai  18'2'i). 
Pcrreciot  joignait  à  toutes  les  quali- 
lités  du  cœur  une  vaste  mémoire , 
un  jugement  sain  et  une  patience  in- 
fatigable. Peu  d'hommes  ont  été  plus 
laborieux.  Il  comptait  au  nombre 
(lèses  amis,  un  grand  nombre  de 
savants  ;  et  il  était  en  corrcspon- 
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dance  avec  Brequigny,  Mon 
toriographe,  D.  Berthod, 
ment,  Godefroy,  l'abbé  Gr« 
Koch,  Oberlin,  etc.  On  ad 
De  Vétat  civil  des  personr. 
la  condition  des  terres  c 
Gaulesj  depuis  les  temps  t 
jusqu'à  la  rédaction  des  ce 
en  Suisse  (Besançon),  i"^^ 
in-4^.  :  la  seconde  édition,  1 
1790,  5  vol  in-i'ft,aéu 
Finsu  de  l'auteur.  Cet  ouvri 
de  vingt  années  de  rechcrcJ 
méditations ,  est  divisé  en 
vres.  Le  premier  traite  de  I 

Scrsonnes  libres  dans  les 
cpuis  l'invasion  des  Rom 
3u'à  celle  des  Français  ;  le 
e  l'esclavage,  des  serfs,  di 
franchissement,  et  enfin  de 
tion  de  la  servitude;  le  tr 
de  la  noblesse  ;  le  quatric 
Lètes  et  des  terres  léliqncs. 

S  rétend  que  les  Lctes,  ainsi 
u  mot  allemand  lethig  > 
(  vacant  ) ,  étaient  des  Câu 
forcit  d'abandonner  leur 
réfugièi-ent ,  sous  le  rcgne  ' 
te ,  clans  des  cantons  inhab 
les  boids  du  Rhin,  dont  les 
leur  permirent  de  cultiver  II 
ù  la  condition  de  payer  n 
vance  annuelle  :  c'est  â  ces  I 
fouli^  dans  les  Gaules  par  1(! 
(|ue  Perreciot  fait  remonter 
sèment  du  système  scignc 
moyen  âge.  Le  cinquième  1 
te  de  la  niain-mortc,  que 
regarde  comme  une  suite  d 
dîtion  Ictique  ;  le  sixième , 
gine  des  alciis ,  des  lods  et  d 
(le  retrait  ;  le  septième,  de 
des  fiefs;  et  enfin  le  huitii 
abus  de  la  féodalité  qu'il  in 
supprimer.  L'intérêt  que  1 
cherchait  à  exciter  en  fa 
maiu-mortables  »  qui ,  malg 
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i|ilc  dooiic  par  Loiiii»  XVI , 
eot  encore  dans  plusieurs 
rs,  lui  fît  e'prouver  des  tra- 
.  dout  il  ne  put  s*empâcher 
iter  les  suites.  Il  nous  ap- 
li-méme  (tome  ii,  p.  44l)9 
^}  qu*il  voulut  jeter  au  feu 
v,  dont  Timpression  c'tait 
lermince;  mais  que  ses  amis 
^eut  y  et  Tencou  ragèrent  à 
r  un  ouvrage  que  la  fatigue 
*goûts  de  toute  espèce  lui 
ait  interrompre  depuis  deux 
1  suite  du  second  volume , 
;mblc  un  grand  nombre  de 
>t  de  pièces  historiques  y  qui 
un  nouveau  prix  à  cet  ouvra- 
I.  Observations  sur  la  DiS' 
t  de  Tabbc  de  Gourcy  sur  cet- 
on  :  Quel  fut  Tctat  des  per- 
n  France,  sous  la  première 
ronde  race  de  nos  rois?  Be- 

178G,  in- 4^.  Elles  soi^or» 
leut  reunies  à  l'ouvrage  pré« 
m.  Dissertation  sur  Véten- 

deux  provinces  appelées  , 

Romains ,  Gennanie  supé- 
't  Germanie  inférieure;  et 
formation  de  celles  quon 

ensuite  Germanie  premier 
"manie  seconde  et  province 
oise,  IV.  Dissertation  sur 
e  des  Francs ,  sur  Tctablis- 

de  la  monarchie  française 

Gaules,  et  sur  l'Alsace  Thu- 
le.  Ces  deux  pièces  ont  ctë 

dans  le  tome  i**"".  de  VHis- 
*  Alsace  {  V,  Grandidier  ). 
:ription  histori/jue  d'une  par- 
loreniiésd'Ajojeydc  Gran- 


•  ((iiiti-nlrm  »!«•  riliT  p.iitiii  ««•*  pit'Cc*,  lo 
.  t  II  i'»î'>,  p.ti  If  jii^r  «il*  IVIv-iir,  A  une 
<tf  iiiiiiiK- .  i|ui  tut  Itri'il*-*'  iiiDiDir  •<>r('i'*ir, 

•  ti   j|  |4iiji«<-«  .1  l<i  (|iif«li(iii  |»iiur  Puliliurr 
r  lt«  |M  r«i»i>iir«   «|ii'i  llf  .i^.iil  ^%u'\  A\t   ta- 

li     iilMlir     IIM-     lall  t;<'    |M>lti*    JU\     (lll^iuiM, 

i«  Il  i!«  <  t  >iii  iii<  iil«  ,  I  itiiMili.ii<  (• ,  ifiii  riMi- 
«•••I    i*«i«l<    mil     fmt    .iii   v«Im(  .  iHJTMjt^  * 
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^V5  et  de  Rou^emoni ,  extraite  d'une 
Dissertation  sur  le  comté  d'Elsgtut, 
(dans  VAlmanach  de  Franche-Com- 
té pour  1 788).  Perreciot  travaillait 
depuis  plusieurs  années  à  une  nou- 
velle c'dition  de  la  Notice  des  Gaules 
d'Âdr.  Valois;  et  l'on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  pu  la  publier.  Outre 
un  ircs^and  nombre  de  corrections 
importantes ,  elle  aurait  offert  aux 
curieux  de  nouvelles  cartes  sur  les- 
quelles Perreciot  avait  dâerminc 
la  position  de  plusieurs  villes  an- 
ciennes et  de  châteaux-forts  (  Cas' 
tri) y  dont  on  ne  trouve  pas  même 
les  noms  dans  les  meilleuics  géo- 
graphies.  Il  a  laissé,  eu  mamiscrity 
près  de  cent  Dissertations  sur  la 
Séquanie  et  les  pays  adjacents .  et  de 
nombreux  matériaux  pour  rUsIoi- 
re  de  France  au  mojen  Ice.  Ses 
manuscrits  sont  déposés  à  la  oiblio; 
thèque  de  Besançon.      .  W— ^ 

PEREËE  (  JKAR-Barnm-Eif  A- 
If  UEL  ) ,  né  à  5aint-Valerisar  Somme , 
le  19  décembre  1761 ,  se  voua,  dès 
l'âge  de  douze  ans ,  h  la  marine  du 
commerce  y  et  parvint  successive- 
ment au  grade  de  capitaine.  Lors- 
qu'eu  1 793  on  désigna  plusieurs  offi- 
ciers de  la  marine  marchande  pour 
entrer  dans  la  marine  militaire,  Per- 
rëe  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau ,  et 
on  lui  conGa  le  commandement  de  la 
f  ri^ate  la  Proserpine.  Dans  une  seule 
croisière,  il  captura 63  bâtiments, 
au  nombre  desquels  était  ime  fr^te 
hollandaise  de  Sa  canons ,  dont  il 
s'empara  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  i7<)4«  il  P'^t  le  commande- 
ment de  la  Minerve.  On  mit  sous  ses 
ordres,  quatre  frégslea  et  deux  cor- 
veites,  et  il  fut  phargéd'aDer  détruire 
les  établissements  anglais  à  la  côte 
d'Afrique.  Pcrrée  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  tant  d'intcllîgcnce  d 
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d'activité,  qiic  noiv«ealrmciit  il  pr- 
Tintà  remplir  la  tâclic  qu'on  lui  avait 
imposcc ,  mais  qu'il  prit  encore  54 
bâtiments  richement 'chargés.   En 
1 795 ,  il  reprit  aux  Anglais  imc  fré- 
gate et  deux  corvettes  françaises , 
2u'il  ramona  dans  le  port  de  Toulon, 
'où  il  e'tait  sorti  peu  de  jours  aupa- 
ravant.Lors  de  rexpc'ditiond'Éçypte 
(mai  1 798),  Perrce,  qui  venait  d'clre 
élevé  au  grade  de  chef  de  division , 
fît  partie  de  l'armcc  navale  aux  or- 
dres de  l'amiral  Bruep.  Apres  le  dé- 
sastre d'Aboukir,  le  général  en  clu-f 
le  chargea  de  parcourir  le  fleuve  du 
Nil ,  i)0ur  coopérer  aux  opérations 
de  l'armée  et  suivre  tous  ses  mou- 
Tements.  Perrée  arma  une  grande 
qnantité  de  bâtiments  légers  tirant 
peu  d'eau  ,  et,  avec  cette  flottille,  il 
rendit  d'importants  services ,  soit  en 
conduisant  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions sur  des  points  où  leur  trans- 
port eût  été  impraticable  par  terre , 
soit  en  fonmissant  des  vivres  à  l'ar- 
mée. Il  ent,  sur  le  Nil,  divers  enga- 
gements avec  des  bâtiments  deguerrc 
turcs ,  et  il  parvint  à  en  détruire  plu- 
sieurs. En  récompense  le  général  en 
chef  lui  fît  présent  d'un  sabre  magni- 
fique, sur  la  lame  duquel  était  gravé 
le  nom  de  la  bataille  de  Ghd)reiss. 
Au  mois  de  juin  1799  ,  il  appar^lla 
avec  une  division  de  frégates  et  de 
corvettes ,  qu'il  avait  ordre  de  ra- 
mener k  Toulon.  Rencontré  par  des 
forces  supérieures,  il  se  vit  con- 
traint de  se  rendre,  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant;  et  il  ftit  conduit 
en  Angleterre.  Ayant   été  échangé 
peu  de  temps  après ,  il  revint  à  Pans. 
Nommé  contre- amiral,  en  novem- 
bre 1799,  il  reçut  l'ordre  d'aller 
prendre  à  Toulon  le  commandement 
d'une  division  destinée  à  ravitailler 
Malte.  Perrée  arbora  sou  pavillon 
sur  le  vaisseau  le  Généraix  ;  et  il 
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aoith  dn  port,  le  10  février  1800, 
avec  une  frégate,  deux  corvettes  cl 
une  flûte.  Cette  division  portait  en- 
viron 3ooo  hommes  de  troupes  ei 
une  grande  quantité  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre.  Retardé  dau 
sa  marche,  par  les  vents  contraires, 
il  n'arriva  que  le  18  à  la  hauteur  de 
Malte  ;  et  il  espérait  7  entrer  le  nC< 
me  jour ,  lorsqu'il  ent  nmoaissancc 
d'une  escadre  anglaise  forte  dequtn 
vaisseaux  et  plusieurs  fréntes.  Son 
premier  soin  fut  de  faire  le  siculi 
aux  bâtiments  de  sa  division,  devi 
rer  de  bord  en  prenant  cbasse.  Resft 
seul ,  il  manœuvra  pour  édiapper  à 
l'ennemi  ;  mais ,  forcé  de  combattre, 
il  voulut  an  moins  prendre  Tinitia' 
ti  ve ,  et  il  attaqua  le  vaissean  le  Fou 
drojranty  que  montait  Tamiral  Rd< 
son  :  les  trois  antres  vaisscaox  ditg^ 
ne  ta  rdère nt  point  à  joindrclepreBÛei 
et  dors  la  lutte  devint  tbnt<4-bil 
inégale.  Blessé  à  Toeil  ganclitt, dis  t 
commencement  du  combat,  Pbiiéi 
n'avait  pas  voulu  quitter  son  banc  d( 
quart,  lorsqu'une  heure  a  près,  ini  bon 
let  lui  emporta  la  cuisse  drdifr.  Ijt  Gà 
nérenx,  démâlé  de  tons  ses  mib,  ri 
totalement  désemparé,  fnteoBtniin 
de  se  rendre.  Ferrée  n*euttes  lùnt^ 
fois  la  douleur  de  voir  9*  débite;  il 
était  mort  peu  d'instants  âunaiavant, 
Son  corps  fut  inhumé  k  Sjrtcasr , 
dans  réglisc  de  Sainte-fittcie,  le  ii 
février  1800.  B     Q    n. 

PERRELLE  (  Jean  ),  né  i  CU- 
tillon-snr-Srâe,  vers  la  fia  dm  tfnt» 
zièmc  siècle ,  j  professa  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciples  nimeati 
hommes  remarqunnes  r  Hnocrt  Idii* 
guet ,  Philandrier ,  et  mielqaes  anlitfl 
savants.  Perrelle  traduisit  du  grec, 
Theodori  Gazœ  liber  de  menairii 
atticîs,  Paris,  i535 ,  in  -  8^.,  plu- 
sieurs fois  léim primé.  Ce  savani 
Traite  fut  compris  dans  le  Rccnril 
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tés  grpcqncs  do  Gronovins , 
dans  rUranolopic  de  Pe- 
ins le  tome  III  du  Traite  De 
temporum, Ces  crandcs  col- 
3iit  aussi  recueilli  une  autre 
nde  Pcrrcllc  :  c'est  le  Trai- 
lioM  lunce  et  epactarum  , 
n  Theodonim  Gazam.  Ces 
ns  sont  assez  fidèles  ,  et  ne 
l  pas  dVIegance.  D-d-s. 
E:NOT(Antoiwe).  rqxes 

.LE. 

1ER ( François)  ,  avocat  au 
t  de  Dijon  ,  puis  substitut 
renr-çc'néral ,  ne  à  Beaune 
,  suivit  son  cours  de  droit 
et  plaida  quelque  temps  au 
ifflais  son  pays  natal  lui  of- 
neilletires  chances  de  suc- 

revint  en  iG64  >  cl  montra 
de  assiduité  aux  audiences 
neiit  de  Dijon.  Le  premier 
:  Bnilart  ,  frappe  de  son 
ic  la  fortune  ne  favorisait 
i  offrit  sa  maison  cl  Tappui 
envcillance.  Perrier  acquit 
vdlc   cxporicnre  sous  les 

ce  magistrat;  et  pendant 
ril  remplit  les  fonctions  de 

du  procureur-gencfral ,  la 
s'écarta  pas  une  seule  fois 
nclusions.  Il  mounit  à  Di- 
\  octobre  i-^oo.  Il  avait 
Recueil  d'arrêts  ,  au  nom- 
K) ,  rendus  dans  l'interval- 
arrière  jiîdiciaire.  Guil.  Ra- 
seillerdes  états  de  Bourgo- 
I  publiés  sous  le  titre  d*-,Vr- 
bles  du  parlement  de  Di^ 
:^des  observations  sur  cha- 
^.ion,  Dijon,  itSj  ,  i  vol. 
rrier,  outre  ses  plaidoyers, 
dits  des  Commentaires  sur 
romain  dans  srs  rapports 
lois,  et  un  Recueil  des  cjucs- 
plns  import.iiitesdu  droit  : 

drstiiw'  ri-  trivail  «pi'à  M)n 
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usage  particulier.  —  II  faut  pren- 
dre garde  de  confondre  François 
Perrier  avec  Nicolas  Perrier  ,  qui 
fut ,  dans  le  môme  temps  ,  atlachë 
au  même  barreau.  Ce  aernier ,  ne' 
k  Saint  -  Jean  -  de  -  Lone ,  vers  Tan 
iG'Jo ,  fut  relégué  de  bonne  heure , 
par  une  élocution  pénible  cl  embar- 
rassée, parmi  les  avocats  cousultanls, 
dont  il  était  un  des  plus  laborieux.  11 
ATait  aussi  rassemblé  des  arrêts  du 
parlement  de  Dijon,  dont  Raviol  a 
profité  dans  le  Recueil  indiqué  plus 
liaul;  et  il  avait  composé  des  Notes 
sur  la  coutume  de  Bourgogne^donlle 
manuscrit  passa  entre  les  maii.>sdu 
président  Bouhier.  Nicolas  Perrier 
mourut  à  Dijon  en  1694.     F — t. 

PERRIER  (  Frawcois ) ,  peintre,  ' 
né  à  Saint-Jeande-Lone ,  vers  1 5r)o , 
manifesta  de  bonne  heure  son  coût 
pour  le  dessin.  Â  peine  sorti  deT'cii- 
laucc ,  il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il 
exécuta  ,  pour  les  Chartreux,  des 
tableaux  qui  annonçaient  déjà  ses 
dispositions.  Cependant  sentant  lui- 
même  tout  ce  qui  lui  manquait ,  il 
résolut  de  se  rendre  à  Rome  :  mais , 
dénué  de  ressource,  il  imagina  de  se 
faire  le  conducteur  d'un  aveugle  qui 
partait  pour  la  même  ville ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  parvint  à  cire  nourri 
pendant  toute  la  route.  Arrive  au 
terme  de  son  voyage ,  il  se  mit  chez 
un  marchand  de  tableaux,  qui  lui  fai- 
sait copier  les  OQvrages  des  meilleurs 
maîtres.  Lanfranc  vit  son  travail , 
en  fut  satisfait,  et  le  prit  sous  sa  di- 
rection. Après  uo  assez  long  se'jour 
à  Rome ,  Perrier  revint  en  France. 
Il  s'arrêta  d'abord  à  Lyon ,  où  il 
peignit,  pour  le  petit  cloître  des 
Chartreux  de  celte  ville,  la  Décol- 
lation de  saint  Jean;  une  Sainte 
Famille ,  Jésus  dans  le  jardin  des 
Oliviers  ;  uue  Adoration  dsP  Ma- 
^es  y  qui  orne  le  maître-autel  ,  et 
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quatre  tableaux  à  fresque  tires  de 
la  vie  de  saint  Bruno.  Ces  derniers 
tableaujc,  ayant  soufTert  des  inju- 
res du  temps ,  ont  e'tc  retouchifs  par 
des  artistes  inhabiles  ,  qui  leur  out 
fait  le  plus  grand  tort.  Toutes  ces 
productions  se  faisaient  remarquer 
par  une  touche  hardie  et  ime  grande 
facilité  d'exécution  ;  elles  commen- 
cèrent sa  réputation.  Mais  la  ville  de 
Lyon  était  un  théâtre  trop  resserre 

Sour  son  ambition  ;  il  prit  le  parti 
e  venir  à  Paris  ,  où  Vouct  avait  la 
vogue.  Ce  peintre  y  chargé  de  tous 
les  grands  travaux  qui  s^exécutiient 
alors ,  en  conûa  quelques-uns  à  Pcr- 
rier:  mais  la  manière  dure  et  peu 
gracieuse  de  celui-ci ,  quoiqu'elle  an- 
nonçât du  génie ,  ne  pouvait  plaire 
à  tous  les  yeux;  et , n'obtenant  pas  le 
succès  qu'il  croyait  mériter ,  il  forma 
le  projet  de  retourner  en  Italie.  Ce 
fut  pendant  ce  second  voyage ,  qu'il 
grava    cette  collection  de    figures 
d'après  l'antique  ,  qui  lui  a  surtout 
assuré  sa  réputation.  Mais  Perrier 
s'est  déshonoré  à  jamais  en  servant 
la  jalousie  de  Lanfranc   contre  le 
Domiuiquin.  Ce   fut   lui   qui  gra- 
va la  planche  de  la  Communion  de 
Saint-Jérôme ,  par  Augustin  Carra- 
che ,  et  qui  la  répandit  avec  profu- 
sion pour  faire  croire  que  le  Domi- 
uiquin avait  copié  la  composition  de 
ce  dernier  iHîintre.  Après  un  séjour 
lie  dix  ans  en  Ilalie ,  Perrier  revint 
pour  la  seconde  fois  en  France.  Ar- 
rivé à  Paris,  en  i645  ,  il  fut  chargé 
lie  peindre  l'hôtel  de  la  Vrillicrc  (  au- 
jourd'hui de  la  Bauque  de  France). 
Le  plafond  de  la  galerie  était  peint 
à  fresque  ,  et  représentait  Apollon 
sur  son  char ,  ou  Vlnjluence  du 
Soleil.  Ce  tableau  ût  honneur  à  son 
talcut.  Les  quatre  autres  comparti- 
ments de  cette   composition  figu- 
raient les  Quatre  éléments,  par  des 
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traits  de  la  mythologie  :  c*cl 

Jupiter  et  Sémélé ,  VEidévenu 

Proserpine  y  Neptune  et  The^^ 

Junon  demandant  à  Eole  de 

périr  la  jlotte  trojenncOn^ 

core  de  lui  l'hbtoire  de  Saini 

toine  ermite  y  en  plusieurs  tabl 

parmi  lesquels  le  plus  reman 

était  la  Tentation  de  saint  An 

Le  caractère  de  ses  ouvrages  c 

grande  fougue  d'imagination,  c 

mais  son  dessin  est  souvent 

rect,  ses  airs  de  tète  sont  comn 

manquent  de  grâce, et  son  coU 

trop  noir.  Il  faisait  le  paysa{> 

le  goût  des  Carracbes  ;  mais  il 

d'entente  de  la  perspective.  1 

été  professeur  de  l'académie,  c 

rut  à  Paris,  vers  i65o  (i),  i 

sant  d'élève  qu'un  neveu ,  i 

Guillaume,  qui  peignit  assexi 

manière.  C'est  pendant  sou 

séjour  en  Italie,  que  Perrier,  < 

on  l'a  dit ,  s'est  le  plus  dist 

surtout  par  la  gravure  des 

ches  qui  contiennent  la  siii 

statues  et  bas -reliefs  qu'il 

pies  d'après  l'antique.  Ces  p 

sont  exécutées  avec  la  plus 

facilité  ;  mais  elles  manquent 

Srécision  et  de  cette  exactii 
essin  qui ,  unies  au  naturel 
grâce ,  font  le  principal  c 
des  chefs  -  d'oeuvre  de  l'ant 
aussi  ces  gravures  sont-ellc 
un  souvenir  de  ces  beaux  ou 
qu'une  image  ressemblante 
perfection.  Cette  collection,  < 
prend  les  statues  et  les  bas-n 
plus  remarquables  de  Rome, 
pose  de  deux  suites  :  celle  des 
comprend  cent  planches  pet 
lio  ;  celle  des  bas-relids,  cii 
grand  in-folio  en  travers.  L'( 

(i)  lui  nui  iG.în,  wloii  G«wrin  (  Det 
VaratUmie ^   1716,  ia-ia,p.  17  )  ,  eti 
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plus  oscim^  est  celle  que  l'aulctir  pu- 
blia lui-même  à  Rome,  sous  le  titre 
suivant  :  Statuce  antiquœ  centum , 
edente  Francisco  Perrier  ^  RomcBy 
i638,  et  Icônes  et  Segmenta  illus- 
trium  è  mannore  tabulamm ,  quce 
Bomœadhuc  exstant  j  Rome,  i645. 
On  connaît  sept  autres  pièces  de  sa 
composition  ,  gravées  aune  pointe 
trcs-spirituellc.  Les  connaisseurs  re- 
cbercuent  surtout  les  morceaux  qu'il 
a  graves  en  clair  -  obscur ,  manière 
dont  De  Piles  lui  attribue  Tinvention, 
mais  qui  avait  déjà  été  employée  par 
Le  Parmesan  (  Fojr,  Aiazzuoli  , 
XXVI II ,  4o).  Sa  pièce  capitale  eu 
ce  gcure,  et  son  chef-d'œuvre  peut- 
cire  ,  est  celle  où  il  a  représenté  le 
Temps  qui  coupe  les  ailes  de  VA' 
mour.  P — s. 

PERRIER  (CuARLES  Du).  (  F.  Du- 

P£R1ER. 

PERRIGNY  ( Taillevis  de ), ca- 

Sitaiue  de  vaisseau,  né  en   17^10, 
*unc  ancienne  famille  originaire  de 
la   Basse  -  Navarre ,  établie  depuis 
daus  le   Vcndùinois  ,  se  distingua 
par  ses  talents  militaires  non  moins 
que  par  ses  travaux  et  ses  connais- 
sanci's  dans  T hydrographie.  Ou  lui 
doit  la  carte  des  sondes  du  golfe 
de    Gasco$;nc  ,  qui  fait  partie  du 
Neptune  français.  Ce  travail ,  on  dé- 
terminant avec  1.1  plus  grande  picci- 
>iun  et  loin  de  toute  connaissance  de 
terre,  rallcragc  des  côtes  de  Fran- 
ce et  d'une  partie  de  TAnglelerrc , 
lui  a   mérite*  la   reconnaissance  de 
toutes  les  nations  de  T Europe  qui 
uut  une  ni.iiiiic  et  fréquentent  l'Océan. 
La  mort  de  ce  marin,  brave,  instniit 
et  lal)orieux,  fut  aussi  glorieuse  que 
ba  ^ic  avait  été  constamment  utile. 
En    i7'>7,  il   commandait  la  cor- 
wiic  V  lùncraude  ^  de  2'i  canons  : 
.ipiès  avoir  mis  heureusement ,  hors 
du  purt  (le  Loi  ieiit,  le  dernier  secours 
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que  la  France  ait  envoyé  au  Canada ^ 
il  fut  attaqué  par  le  Southampton^ 
frégate  de  4o  canons.  Au  commen- 
cement du  combat ,  Perrigny  eut 
les  deux  cuisses  emportées  d'un  bou- 
let de  canon;  il  se  (it  mettre  dans  une 
balle  de  son  sur  le  pont  de  sa  cor- 
vette f  et  continua  de  commander.  Il 
avait  eu  le  bonheur  de  briser  le  gou- 
vernail de  la  frégate  anglaise ,  et, 
par  l'habileté  de  sa  manœuvre,  il  se 
voyait  au  moment  de  s'emparer  d'yo 
bâtiment  qui  était  bien  supérieur  en 
force ,  lorsqu'il  fut  coupé  en  dens 

Sar  un  second  boulet.  11  ne  restail 
ebout  qu'un  garde  de  la  marine,  un 
Lisle-Aaam  ,  âgé  de  douze  ans,  seul 
rejeton  de  l'illustre  maison  du  grand- 
maître  de  Rhodes  :  cet  enfant  n'a- 
mena qu'après  avoir  fait  tirer  en- 
core une  bordée.  Ce  combat  fit  b 
plus  grand  honneur  à  la  marine  fran 
çaise.  Par  un  de  ces  hasards  qui  S( 
rencontrent  au  milieu  de  la  guerre 
au  moment  où  VEmeraude  et  la  fré 
gâte  anglaise  entraient  à  Portsmouth 
le  marquis  de  Perrigny,  frère  di 
brave  marin  qui  venait  de  mouri 
si  glorieusement ,  y  arrivait  de  soi 
côté,  fait  prisonnier  sur  un  bâtimen 
de  transport ,  en  revenant  de  soi 
commandement  à  Saint-Domingue 
les  Anglais ,  pleins  d'estime  pour  l 
belle  défense  de  son  frère ,  le  reçu 
rent  avec  la  plus  grande  distinction 
et  le  renvoyèrent  sans  échange  (1] 


PERR1N  (Pierre),  connu  sou 
le  nom  d'abbé  Perrin ,  né  à  Lyon 

(1  )  Ix  ciwnU  TWndat  dt  P«nigBT,  mvm  éê  erij 
auqurl  rrt  artirW  nt  cotM*cré ,  •  MM  ncoMiid 
tum  mum  iUm  In  TmCm  d«  la  bm  ■»  umm,  A  Tlf 
de  qiHAorm«  aat ,  étaal  (ardc  <l«  k  Biriae ,  A  bue 
da  la  yiUe  tée  Pant^  vomwaïaArm  parM.d*  Onaa 
il  rat  la  hraa  Kaarba  nn|inrtc  d*«B  bn«l*t  da  c«m 
daiH  la  vomhêli  où  c««  amiral  battit  raairal  4 
fflaû  ,  Ifiiod  .la  «)  avnl  trSi.  Il  fut  fait  avril 
vatwr^u  &  riMUM,  «t  «Uni ,  &  «piisM  «M,  la 
de  Saial-Louif. 


on  ne  sait  en  quelle  année  (i),  u'c- 
tait  point  ccclc.si«istique ,  et  uc  pos- 
sédait ni  Lcnénce,  ni  abbaye;  mais 
il  prit  le  titre  d'abbc  pour  avoir  un 
ran^;  dans    le  monde.  Perriu  avait 
de  Tcsprit,  et  surtout  était  fort  in- 
trigant. Il  eut  accès  à  la  cour ,  et 
traita  avec  Voilure,  de  la  cliarge 
d'introducteur    des    ambassadeurs 
près  de  Gaston  duc  d'Orléans ,  en 
1659.  ^^  ^"^  ^^^^^  même  année  qu^il 
lit  chanter  à  Tssy,  dans  la  maison  de 
M.  de  La  Haye,  une  pastorale  en 
cinq  actes  y  dont  Cambert  (et  non 
Lambert,  comme  le  dit  le  Moreri 
de  1759),  avait  fait  la  musique.  Le 
succès  engagea  Perriu  h  composer 
uncseconde  pièce,  intitulée^  Ariane , 
ou  le  Mariage  de  Bacchus ,  et  une 
troisième  sur  la  mort  ^Adonis ,  qui 
n'a  pas  été  imprimée.  Vers  le  même 
temps ,  le  marquis  de  Sourdeac  per- 
fectionnait les  machines  propres  à  To- 
pera, et  fit  représenter  la  Toison  d'or 
(de  Pierre  Conicille)  dans  son  cliâlcau 
deNeubourgenNormandie.EniGGi, 
on  avait  déjà  fait  des  répétitions  d'A- 
riane ,  et  l'on  allait  représenter  cette 
pièce,  lorsque  la  mort  de  Mazariu , 
protecteur  du  poète,  vint  tout  sus- 
pendre. Ce  ne  fut  que  le  28  juin  1669, 
que  Perrin  obtint  des  lettres-patentes 
pour  l'établissement  d'une  académie 
de  musique ,  où  l'on  chanterait  au 
public, des  pièces  de  théâtre.  L'abbé 
s'associa    Cambert,    Sourdeac    et 
Champeron  :  une  troupe  fut  montée; 
les  répétitions  curent  lieu  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  Nevers ,  où 
était  auparavant  la  bibliothèque  de 
Mazarin  :  les  représentations  se  don- 
nèrent dans  un  jeu  de  paume ,  rue 

(l)  no.iucluiiiijis , (Iniui  CCS  Beckcrchvt  tmr  ir«  thiti- 
rr«,-iii-K"'.,iii ,  i.'j(>,|ui  dontirlpprriMtm  doTRAK- 
yOIS  ;  In  tulili*  liu  C'alatnfiue  lU  lu  bihLelhèqne  Ju 
roi  {^M\^^*^\^Ur^■*\Y^^uyc\^^^  PaIL.  Morrri,  Lerin, 
Gouyel  {^IiilU,Jr.),lMvMu  rc  iDfilUlt ,  tfttniy  rtr.  ), 
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Mazartoe,  en  face  de  la  nicGiiéné- 
p;aud.  Ce  fut  eu  mars  167 1 ,  qu'on  y 
joua  Fomone,  paroles  de  PkrriÎD, 
musicpiedc  Cambert:  Icprivil^on 
les  letln^-patentesétaientponrdouie 
ans  :  mais  la  division  se  mit  entre  les 
associes;  et  J.-B.  LuUi,flHr-intcndant 
de  la  musique  du  roi ,  obtînt ,  jur  le 
crédit  de  M™«.  de  Montespan ,  que 
Perrin  lui  cédât  son  privilège,  moyen- 
nant  une    somme  d'argent,   liulli 
prit,  en  167a  ,  de  nouTelles  leltro»^ 
patentes ,  et  fit  construire  un  théâtre 
près  du  plais  du  LniLcmbonrg;  le 
i5  novembre,  il  donna  les  FAeide 
V Amour  et  de  Bacchus ,  pastorale 
de  Qninault.  Après  la  mort  de  Mo- 
lière (  17  février  1673),  Topera  fut 
tiansporté  au  plais-royal.  Pwrin, 
étranger  à  l'opéra ,  cessa  d'y  donner 
des   pièces.   Il  mourut    en    1680. 
C'est  comme  créateur   de  rojicrji 
français ,  qu*il  mérite  rattcnlîon  de 
la  postérité;  comme  poclc,  il  a  sou- 
vent été  maltraité  pr  Boilean.  Voiri 
la  liste  de  ces  ouvrages  :  I.  h* Enéide^ 
traduite  en  vers  français  y  i«.  pr- 
tie ,   1 648,  in-4**  ;  ^"  partie ,  iG58 , 
in-4^  :  une  seconde éditionf ut donnr« 
en   1G64,  a  volumes  in- ta.  Denx 
vers  de  cette  traduction  ont  pssé  à 
la  postérité;  ce  sont  ceux  que  Boi- 
leau  cite  dans  sa  lettre  à  Brosseitv. 
du  8  septembre  1700,  et  qui  com- 
mencent le  second  chant  : 

Cbacun  M  tut  iJon,  et  Fetprit  hijiimM 
Tiiiait  i»  iMOcbe  cluM  ci  l«  regara  mJÊé. 

II.  Première  comédie  franeoise  m 
musique^  représentée  en  Frmnee  ^ 
Pastorale^  1659,  in-4®,rdmprii»ce 
dans  les  Poâsi>j  de  l'auteur,  1661, 
in-ia.  III.  Les  ceiwres  de  poésie  de 
M.  Perrin,  16G1 ,  in-ia.  IV.  Pa- 
roles et  musique  pour  le  concert  de 
la  chambre  de  la  reine^  1667,  î***4^- 
V.  PomonCy  opéra^ou  représemaXion 
en  musique  y  Paris,  Ballard ,  1G7 1 . 
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l.  Ariane^  ou  U  maria f^e 
hus,  iii-ii^».  Oinbcrt,  qui  (It 
•  cet  ouvrage  à  Londres,  Vj 
iiier(  r.CjmnzRTj  vi^SSg). 
ilaiie  que  nous  avons  vu, 
pouillii  de  sou  frontispice. 
reri  de  1759  dit  qu'on 
des  notes,  et  une  traduction 
16  de  Buray ,  sur  l'entrée  de 
dans  Parisien  iC)6o,  Cette 
on  n'est  point  mentionnée 
JibL  historique  de  la  France, 
li  attribue  (p.  654)  VEr- 
ante ,  et  Orphée.  Mais  Leris 
l ,  p.  171  ,  que  VErcole  a- 
opéra  italien,  a  eu  pour 
«r  en  vers,  un  nomme  Ca- 
juant  à  V  Orplwe  ira^ico- 
opéra  en  trois  actes  et  un 
e,  imprimée  in-/|^  ,  avec  la 
1G47  >  ce  n'est,  comme  le  dit 
rre  (  Ballets ,  opéra ,  etc. ,  p. 
le  l'argument  ou  programme 
rais  d'une  pièce  italienne  jouée 

rs  1(347»  ^^  ^^"^  Lavallière 
ne  pas  connaître  les  auteurs, 
kl  musique  ,  soit  des  paroles. 
ii!v  (  Denis-Marius  de  ),  clie- 
ie  Saint-Louis ,  né  à  Aix  en 
ce,  mort  le  ii)  janvier  1754, 
soixantr-dou/x'  ans,  a  public 
res  de  MaiLune  de  Sévi^néy 

s  notes,  173  i ,  4  ^^ï-  in-ï'^, 
donnée  sous  les  yeux  de  M™*', 
iane  ,  dont  il  faisait  les  affai- 
'aris.  11  en  (it  paraître,  en 
une  éilillon  plus  ample,  Pa- 
fol.  in- l'A,  dans  laquelle  on 
î  qu'il  ait  frcqucmr.icul  allérc 
:  de  cet  inimitable  épisto- 
sor.s  prétexte  do  le  corriger. 

;R1N    DLL  VAGO.    r.  Pi- RING 

IRON.  r.  DupKRRorf,  et  Le 
.,.111  Supj)lémcnt. 

iRONKr;JKAN-KoDOLPiirO, 
Mugéuicur dc5  pontscl-chaus- 
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secs,  naquit  à  SurènCp  près  Paris, 
ea  1 708 ,  d'tn  oûrcier  subse  au  servi- 
ce de  la  France,  originaire  de  Vevei, 
et  allié  à  la  famille  du  mathématicien 
Crousaz,  etse  destinait  à suivrela  car- 
rière du  génie;  mais,  privé  de  fortu- 
ne et  demeure  sans  ressource  par  la 
mort  de  son  père ,  il  résolut  de  se  li- 
vrer à  l'élude  de  l'architecture,  qui  lui 
offrait  plus  de  moyens  pour  l'existen- 
ce de  sa  famille  et  la  sienne.  Il  entra , 
en  1 7^5 ,  dans  les  bureaux  de  De- 
beausire ,  architecte  de  la  ville;  et 
quoiqu'à  peine  âgé  de  1 7  ans,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  constructions 
du  Grand'Égout,  et  de  la  partie  du 
quai  qui  forme  V Abreuvoir,  entre 
le  pont  de  Louis  XVI  et  les  Tuile- 
ries, ainsi  que  du  trottoir  en  encor- 
bellement du  quai  Pelletier,  près 
le  pont  Notre-Dame.   En   1747^ 
le  ministre  Trudaiue  fonda  l'école 
des  ponts  cl-chaussées,  et  en  con- 
fia la  direction  à  Perronet ,  qui  de- 
puis dix  ans  était  entré  dans  ce  corps, 
où  il  avait  obtenu  successivement  le 
titre  d'inspecteur  et  d'ingénieur  en 
chef  de  la  généralité  d'AIençon.  En 
devenant  directeur  de  \^  nouvelle 
école ,  il  obtint,  par  an  et  du  conseil- 
d'état  ,  du  i4  février  1747»  le  grade 
de  premier  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées  de  France;  et  il  soutint , 
dans  l'administration  de  cet  établLs- 
scmcnt  fameux ,  la  haute  idée  qu'il 
avait  déjà  donnée  de  ses  talents  su- 
périeurs. Bientôt  les  grands  travaux 
dont  il  fut  chargé ,  vinrent  mettre 
le   sceau  à    sa    ré})utation.  Treize 
ponts  exécutés  d'après  s«s  plans ,  et 
huit  dont  il  n'a  fourni  que  les  pro- 
jets ,  sont  une  preuve  de  l'étendue  de 
SQS  co  nuaissances  dans  l'art  des  ponts- 
et-chaussées ,  et  de  la  fécondité  de 
son  génie.  Tous  paraissent  remarqua- 
bles par  des  beautés  qui  leur  sont  pro- 
pres ;  et  quelques-uns  passent  pour  des 
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chc£s-d'oeuvrc  qui  n'ont  point  encore 
éé  suqiasscs.  Tels  sout  ceux  de 
Neuilli,  de  Nemours,  de  Pont-Sainte- 
Alaxencc,  et  celui  de  Louis  XVI ,  à 
Paris.  Celui  de  Neuilli  était  le  pre- 
mier exemple  d'un  pont  horizontal  : 
il  fut  commence,  en  1768;  et  toute 
la  cour  voulut  assister  au  dëcintre- 
ment,  qui  eut  lieu  le  '22  septembre 
17*72.  La  foule  était  immense;  le 
roi,  les  ambassadeurs ,  les  ministres 
étaient  présents  :  trois  minutes  et 
demie  sufHrent  pour  faire  toflber 
les  fermes  des  cinq  arches»  Le  pout 
de  Satnte-Maxence  est  remarquable 
par   Tclégance  de    l'architecture  , 
dont  la  hardiesse  égale  la  beauté. 
Celui  delicmours,  terminé  en  i8o5, 
a   suln  quelques  changements  ,  il 
est  Vrai;  mais  l'idée  primitive  est 
de  Pcrronct ,  et  il  offre  les  mêmes 
qualités   que  le  précédent.  Ce  qui 
lui  appartient  en   propre ,  c'est  le 
pont  de  Louis  XVI ,  à  Paris.  Ce 
monument  réunit  tous  les  genres 
de  beauté,  élégance,  solidité,  com- 
modité, abords  faciles.  Il  devait 
être  orné  de  trophées  ;  ce  projet ,  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  point  reçu  sop 
exécution,  va,  dit-on,  enfin  avoir 
lieu  :  seulement,  en  place  des  tro- 

Î>hées,  on  verra  les  statues  des  grands 
lommes  qui  ont  illustré  la  France. 
Perronet  voulait  que  le  milieu  des 
culées  et  des  piles  fut  vide,  ce  qui 
aurait  donné  encore  plus  d'élégance 
à  ce  beau  monument  :  il  fut  obligé, 
à  regret ,  de  renoncer  à  ce  projet , 

Sarce  que  quelques  personnes  timi- 
es  craignaient  que  ce  genre  de  cons- 
truction ne  nuisît  à  sa  solidité.  Mais 
il  y  revint  lorsqu'il  construisit  le 
pont  de  Sainte-Maxence ,  et  Texpé- 
ricnce  a  prouvé  que  les  craintes  que 
l'on  avait  conçues  étaient  chiméri- 
ques. «  Une  chose  remarquable ,  dit 
»  M.  Bertrand  ,  auteur  d'une  notice 
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»  sur  cet  ingénieur,  c'est  qae  d 
»  temps  011  Perronet,  jeune  ei 
»  étudiait  l'architecture  au  Le 

*  l'académie  avait  proposé , 

*  programme  d'un  prix  de  tm 

*  pro]et  d'un  pont  à  constru 

*  face  de  la  nouvelle  ^lise 

*  Madelène,  et  que  PeiSBart 

»  remporté  le  paa;  «  Ce  n'est 

à  ces  travaHrquesebomentses 

à  Uk  reconnaissance  publique. 

h  lui  que  l'on  doit  le  Ùmnal  de 

gogne.  Il  avait  encore  conçu 

de  rendre  navigable ,  et  à'a 

k  Paris  la  rivière  d'Yvette;  en 

se  hardie ,  plusieurs  fois  pro 

mais  dont  l'objet  sera  rempl 

manière  plus  avantageuse,  pai 

cution  du  canal  de  l  Ourqne  | 

Depargieux  ,  XI ,  1 19  ).  Li 

vaux  relatifs  à  ses  divers  proj 

le  détail  des  travaux  qu'il  a  ei 

pour  rembellissement  des  c 

routes  qui  avisinent  la  capital 

décrits  dans  trois  volumes  in 

imprimés  aux  frais  du  gouYera 

On  y  voit  que,  durant  l'esp 

trente  ans^  dans  la  seule  céDér. 

Paris ,  dont  la  direction  lui  éu 

particulièrement  attriboee,! 

six  cents  lieues  de  longoenr 

ouvertes,  rectifiées  et  plantée 

bres  ;  qu'une  multitude  de  nn 

nueuses  et  trop  rapides  y 

successivement  élargies ,  adoi 

rendues  accessibles  à  tous  les 

de  circulation;  enfin,  qa*avan 

près  de  deux  mille  ponts  d 

grandeur  y  étaient  entretenu 

frais  du  gouvernement,  par  l 

des  ponts-et-chaussées.  Ces 

récompense  de  tant  d'utiles  ti 

qu'en    1757 ,   Perronet  fut 

mé  inspecteur- général  des  i 

emploi  qu'il  exerça  jusqa*ai 

Il  a  aussi  invente  qudaaes 

nés  ingénieuses ,  dont  u  s*ei 
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vi  lui-même  avec  succès, 
es  ime  Scie  à  recépcr  les 
5  l'eau;  im  camion  pris- 
ai tombereau  inversable» 
liargc  de  lui-même,  et  qui 
i  son  nom  (  on  en  voit  la 
n  dans  le  torae  x  du  Cours 
ure  dcRozior  )  ;  une  Z>ra- 
Durer  les  porls  et  les  riviè- 
planchette  qui  porte  un 
me  double  pompe  à  mou- 
ntinu;otun  Odomètre,  ajh 
w  épuisements.  Ce  dernier 
t,  qui  peut  s*adapter  à  tou- 
ibincs  cnusa(;c  dans  les  tra- 
ites, sert  à  faire  connaître 
e  de  tours  de  manivelle 
par  les  ouvriers  employés 
bines,  et  à  régler,  par  ce 
:5  tâcbes  et  les  prix  ae  leur 
l  est  propre  en  outre  à  me- 
liemiu  que  Ton  fait ,  soit  à 
t  en  voiture ,  soit  à  cheval , 
rendrait  utile  aux  armées , 
larcbes  et  les  reconnaissaD- 
*st  tellement  exact  qu*il  in- 
lecorapte  même  les  pas  ou 
?ments  rétrogrades.  Enfin 
iation  à  la  société  royale 
es ,  à  racadémie  de  Stock- 
î  Berlin,  etc. ,  et  à  la  plu- 
socictcs  savantes  les  plus 
lu  royaume,  lui  occasion- 
correspondance  exlrême- 
iduc,  qui  ne  Tem pécha  pas 
*  une  multitude  de  rapports 
noires  sur  difTcreots  objets 
t.  La  cour  de  Russie  luide- 
cn  177^,  un  plan  de  pont 
ra,  pour  Saint-Pétersbourg; 
et  qu*il  envoya  est  magnifi- 
ri  de  ses  élevés  et  de  ses  col- 
reçut,  la  mcmc  année  ,  un 
leur  amitié,  auquel  il  fut 
tient  sensible  :  le  corps  des 
•s  fit  exécuter  son  buste  en 
avec  rinscription ,  Patri  ca* 
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risnmofnmiliaj  et  lui  en  fit  homma- 
ge. Perronct,  par  son  testament, 
le  I^ua  à  recelé,  avec  sa  biblio- 
thèque ,  et  tous  wtB  modèles.  En 
1 78a ,  ses  élèves  firent  graver  son 
portrait ,  pour  lequel  Dichrot  com- 

5 osa  une  inscription  eu  style  lapi- 
airc.  Enfin ,  par   une  exception 
qu'elle  n'accorde  ou'à  peu  d'étran- 
gers, la  société  aes  arts  de  Lon- 
dres fit  placer  son  buste  dans  la 
salle  de  ses  séances,  à  cote  de  celui 
de  Franklin.  Son  grand  âge,  et  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus en  dirigeant  avec  autant  de  dis- 
tinction l'école  des  ponts-et-chans- 
ièe$^  le  préservèrent  du  premier 
éclat  des  tempêtes  révolutionnaires  ; 
et  il  mourut ,  universellement  regret- 
té, le  17  février  1 794.  Outre  sa  Des- 
cription  des  projets  et  de  la  cons- 
truction des  ponts  de  NeuiUij  de 
Mantes^  d'Orléans^  etc.,  Paris, 
1782-89,  3  vol.  in-fol.,oa  1778, 
3  vol.  în-4®.,  et  atlas  in-fol.,  et  plu- 
sieurs Mémoires  inséra  dans  le  re» 
cucil  de  l'âcadcmie  des  sciences  on 
dans  la  Collection  académique  (par- 
tie française,  tom.  xiv,  xv  et  xvi  ); 
on  a  imprimé  à  part  son  Mémoire 
sur  les  mojens  de  conduire  à  Pa- 
ris une  partie  de  Veau  des  rivières 
de  VVvette  et  delà  Bièvre^  Pari.<i, 
1 776,  in-4®. ,  avec  3  pi. ,  et  im  JWrf- 
moire  sur  la  recherche  des  moyens 
que  l'on  pourrait  employer  pour 
construire  de  grandes  arches  de  pier- 
re ,  de  deux  cents.. ..  jusoit'à  cinq 
cents  pieds  d'ouverture, qoi  seraient 
destinées  à  franchir  Oft  profondes 
vallées  bordées  de  rochers  escarpà, 
ib. ,  1793 ,  in-4**.  «  avec  une  grande 
planche.  (Voy.  la  Ifoticepour  servir 
à  Vélo^e  de  M.  Perronet ,  publiée 
en  1 8of) ,  par  M.  Lesage.  )    P*— s. 

PERROT  iyABLANCOURT(Ni- 
coLAS  )  ,  tradttctear  français ,  qui 
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jouit  encore  d'une  grande  célébrité , 
quoique  la  plupart  de  ses  traductions 
aient  été  surpassées  depuis  long- 
temps, naquit ,  le  5  avril   1606,  à 
Cliâlûiis-sur-IVIariie ,  d'une  ancienne 
famille  de  robe.  Son  pcre ,  qui  cul- 
tivait les  lettres,  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation ,  et  L'envoya 
continuer  ses  études  à  Sedaii,  oùPcr- 
rot  acheva  ses bumanitésa  treize  ans. 
11  étudia  ensuite  la  philosophie  sous 
un  instituteur  particulier,  et,  après 
avoir  fréquenté  les   cours  de  l'u- 
niversité de  Paris ,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  avait  été 
élevé  par  son  père  dans  les  principes 
de  la  réforme  ;  mais  un  de  ses  on- 
cles, conseiller  de  grand'cbambre, 
qui  se  proposait  de  lui  résigner  sa 
charge ,  le  détermina  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église  romaine.  Son  on- 
cle ,  voyant  qu'il  montrait  peu  d'in- 
clination pour  la  magistrature  ,  lui 
donna  le  conseil  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique ,  persuadé  qu'il  de- 
viendrait un  jour  un  grand  prédica- 
teur :  mais  Perrot  préféra  une  vie 
indépendante  h  toutes  les  espérances 
de  gloire  et  de  fortune,  et  en  renon- 
çant au  barreau,  il  ne  voulut  s'im- 
poser aucun  devoir  qui  pût  gêner  ses 
goûts.  Libre  de  tous  ses  moments  , 
il  en  consacra  une  partie  à  l'étude 
des  lettres ,  et  donna  le  r(%te  aux 
plaisirs  de  son  âge  et  k  la  sotiété  de 
quelques  hommes  iustruits,  qui  s'as- 
semblaient chez  le  fameux  Patru. 
En  lisant  par  hasard  (piclques  traités 
de  controverse,  il  fut  ramené  à  ses 
premières  erreurs ,  dans  le  temps 
même  que  son  oncle,  voyant  qu'il 
gardait  le  célibat  ,  travaillait  à  lui 
faire  obtenir  un  bénéfice.  Pour  éviter 
les  reproches  que  pouvait  lui  attirer 
ce  nouveau   changement ,  il  passa 
en  Hollande,  et  s'ét^iblit  à  Leyde , 
où  Suumaise  lui  conseilla  d'étudier 
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i'héhreu.  Il  visita  enfuitc  ! 
terre ,  et  fut  vivement  sollii 
lord  Perrot,  son  parent ,  de 
près  de  lui;  mais  il  était  tro 
téressé  pour  sacriûer  son  pa 
amis  à  l'espérance  de  possc 
grande  fortune.  Il  revint  de 
ris,  011  ses  amis  se  plaignaù 
trop  longue  absence;  et  il 
gca  son  temps  entre  Pëtode 
cation  de  ses  neveux,  qu'il  et 
sir  de  voir  répondre  à  ses  s< 

FrÉMONT    I>'ABLAIf<10URT  ). 

demie  française  l'admit ,  e 
au  nombre  de  ses  membr 
place  de  Paul  Hay  du  Gfaiie! 
tent  de  son  sort^  aimé  et  c 
des  hommes  les  plus  distii 
cette  époque,  il  vivait  bev 
milieu  de  ses  livres  et  de  » 
quand  la  diminution  de  ses 
occasionnée  par  les  goem 
Fronde ,  l'obligea  de  se  reti 
sa  terre  d'Âblancourl,  avec 
et  ses  nrveux.  11  venait  pa 
partie  de  l'hiver  à  Paris;  m 
jour  de  cette  ville  lui  pa 
moins  agréable,  à  mesure  qi 
çait  en  âge,  il  finit  par  n'y 
nir  que  pour  appo^r  ses 
tions ,  qu'il  soumettait  à  i 
avant  de  les  livrer  à  rim| 
sans  toutefois  profiter  de  K 
seils ,  tant  il  était  pressé  d( 
tourner.  Colber^  proposa,  < 
à  Perrot  de  se  charger  d'ca 
toire  de  Louis  XIV  ;  et  il  s 
sait  à  revenir  habiter  Par 
être  plus  à  portée  de  reo 
instructions  nécessaires  :  m. 
nistre  ayant  dit  au  roi  que  ' 
court  était  protestant  :  «  Je 
»  point,  répondit  ce  prin 
»  historien  qui  soit  d'une  a 
»  gion  que  moi.  »  G^pendai 
serva  à  Perrot  la  pension 
éciis  qui  lui  avoit  été  assig 
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1.  Pcrrot  n'eii  jouit  pas  long- 
tourmente,  clans  ses  ilerûic- 
n  «  par  de  yi?cs  douleurs  ch; 
,  il  les  supporta  avec  rc'si- 
,  et  mourut  le  17  noyembrc 
u  rëpandit  le  bruit  que,  s'é- 
tenu  (le  prendre  de  la  nour- 
mdant  quelques  jours  pour 
r  ses  douleurs,  il  avait  Qui, 
pic  d'Atticus,  par  se  laisser 
de  f.iim  (  P^,  Atticus,  11, 
nais  ce  fait  a  ëte'  de'menti 
amis.  Perrot  e'tait  d'un  ca- 
ioux  et  affable;  sa  conver- 
Lait  pleine  d'intcrdt  :  il  avait 
gination,  du  p;out  et  de  i*cs- 
il  aurait  pu  facilement  s*é- 
i  raug  d'auteur  ;  mais  il  re- 
ses  amis ,  cpi'il  valait  mieux 

de  bons  livres  que  d'en  faire 
eaux ,  qui ,  le  plus  souvent , 
cnnent  rien  de  neuf.  Ijes  trâ- 
\  de  d'Ablaucourt  eurent  on 
iicces  lors  de  leur  publica* 
es  sont  bien  écrites  :  mais  le 
est  un  peu  suranné,  et  d'ail- 
>mmeon  sait,  Perrotprenait 
e  liberté  dans  ses  traduc- 
pic  ses  contemporains  eux- 
les  appelaient  de  belUs  infi^ 
nïrc  la  préface  de  V Honnête 

(  roy,  Jacques  du  Bosc  , 
,  paj^.  'XK.&  ),  et  un  Discours 
nmorlalilé  île  Vame  ^  im- 
laus  les  OEnvres  de  Pat  ru , 
lui  :  1.  1/  Octavius  de  Minu- 
dix ,  Paris  .  1 687  ,  in  -  8<*.  ; 
i(34(>,  iG()o,  in-ia.  Cette 
,  qu'on  recherche  encore , 
irtant  infrrieure  à  celle  de 
c  Gourcy  (  f^.  MiîfUTius  ).  II. 

Oraisons  de  Cicéron  [four 
(,  pour  la  loi  (Vlanilia  ,  pour 
s  et  pour  Marcellus).  fil.  Les 
is  de  Tacite,  Paris,  1646- 
V Histoire,  i()5i ,  3  vol.  in- 
te  traduction  a  été  réimpr^• 
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moe  an  moins  dix  fois  ;  mail  on  no 
la  lit  plus  depuis  long  -  temps.  !?« 
Les  Gnerres  d^ Alexandre,  par  Ari 
rien,  ibid. ,  1646,  i659  ote  16^^ 
in  8**.  Celle-ci  n'est  pas  Sans  màite; 
et  on  la  recherche  encore.  Vaogelaa 
la  trouvait  si  belle'^  si  naturdle  et  si 
agréable ,  qu'il  chercha,  dit  -  on ,  à 
en  imiter  le  style,  dans  sa  rerûon  ^ 
de  Quinte^Curce  (  F".  VAuOaLAS)^ 
V.  La  Retraite  des  Dix-mille  ^  de 
Xf'nophon,  ibid.,  1648,  in -8^* 
<  F'.  AEvopnoif .  )  VT.  Les  Commem 
tuires  de  César  y  ibid.,  i65o,  in-4*. 
Cette  traduction  a  été  retoochée  pat 
l'abl)^  liO  Mascrier,  et  ensnito  pair 
WaUIy.  VIL  I/ïs  (Xapres  de  Lu- 
cien ,  Paris,  1 654-55,  a toL  in- 4^. ; 
ibid.,  i6G4,3toL  in-ia.  La  liber- 
té qu'il  se  donnait  d'ajuster  les  au- 
teurs à  sa  mode,  loi  a  été,  dit  Ni- 
ceron,  d'un  grand  usage  dalis  Oetle 
traduction ,  mi'on  peutappderatoo 
raison  le  Lucien  d^ÂhUniouH ,  nafe 
que  ce  n'est  proprement  qu'une  uni» 
tation  libre  et  un  noorel  onvracede 
sa  façon.  L'édition  d'Amsterum, 
1709,  1  Tol.  pet.  in*8«.,  est  rt* 
cherchée  à  ciuse  des  gravures.  VIII* 
Vllistohe  de  Thucydide,  Paris , 
1 6G11,  in-fol.  IjCS  curieux  font  quel- 
que cas  de  l'édition  d'Amsterdam , 
1713, 3  vol.  in- i!i.  IX.  htgAfopk' 
ternes  des  anciens ,  f îrar  de  Plmi' 
farine, etc.,  Paris,  i664i  in-4^.et 
in- 13;  Amsterdam,  1730,  in-  ta, 
bonne  éd.  X.  Ijes  StnUofèmês  de 
Frontin ,  ibid.,  1664.  Le  tradocteor 
y  a  joint  un  petit  Trmiiéde  tm  h^ 
taille  des  Bommns{F.  Paoïmir  et 
LoBiNSAu).  XI.  La  DeseripUomâê 
V.-éfrique ,  trad.  de  retpagnol ,  de 
L.  Marmol,  ibid.,  1667,  3  toL  in- 
4®«  Cette  Tersion,  one  Perrot  aralt 
laissée  imparfaite,  fut  termiaëe  par 
Patm,  son  ami,  et  publiée  par  Ki- 
dbelet  Sa  Fié  se  trouta  dans  les 
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OEuvrts  de  Patru.  D*Olivet  y  a  fAÎt 
quelaues  additions,  dans  V Histoire 
as  l  académie  française.  On  peut 
encore  consulter  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  avec  les  Remarques  de  Joly, 
et  les  Mémoires  de  Nicerou ,  tomes 
VI  et  X.  Le  portrait  dt  D'Ablancourt 
n'a  point  e'te  grave.  W — s. 

PEREY  (  Jkah  )  ,  iogénicur  et 
voyageur  anglais  ,  servit  d'abord 
dans  la  marine.  Lorsque  le  czar  Pier- 
re I®**.  vint  en  Angleterre,  en  1698 , 
les  personnes  qui  étaient  à  la  télé  de 
la  marine  lui  parlèrent  de  Pcrry  • 
comme  d'un  homme  qui  pourrait  lui 
être  utile,  tant  pour  équiper  une 
flotte  y  que  nour  rendre  des  fleuves 
navigables*  Le  czar  s'entretint  avec 
lui  ,  le  prit  à  son  service ,  et  le 
fit  partir  pour  la  Russie.  Dès  que  ce- 
lui-ci fut  arrivé  à  Moscou ,  il  reçut 
Tordre  d'aller  dans  la  province  d'As- 
trakhan, examiner  tm  ouvrage  com- 
mencé dans  le  dessein  de  faire  com- 
muniquer la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Moire ,  de  nunière  que  les  vaisseaux 
pussent  passer  de  l'une  dans  l'autre 

Cr  le  moyen  du  Volga  et  du  Don. 
s  travaux  avaient  été  conduits  d'a- 
près un  plan  défectueux  :  Perry  en- 
treprit f  avec  l'agrément  du  czar,  un 
canal  mieux  conçu  ;  il  y  fut  occupé 
pendant  trois  étés  consécutifs  :  mais 
on  ne  lui  fournissait  pas  la  moitié 
des  ouvriers  ni  des  matériaux  néces- 
saires. Tous  les  hivers ,  il  adressait 
des  représentations  au  czar  :  ce  prin- 
ce, tout  entier  à  sa  cuerre  contre  les 
Suédois,  qui  demandait  beaucoup  de 
monde  et  d'argient,  abandonna,  en 
1 70 1 ,  le  projet  du  canal  qui  était  dé- 
jà à  demi  creusé.  Perry  fut  ensuite 
envoyé  k  Toroneie f  et  il  y  construisit 
des  bassins  où  les  vaisseaux  pou- 
vaient être  radoubéi  à  sec.  Le  czar 
vint  à  Voroneje;  et  Perry ,  confor- 
mément à  sas  intentions,  rendit  la 
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Voroiieje  navig.ible  ponr 

seaux  de  qiuitrc-vingts  can 

l'on  y  construisait,  et  que  1' 

descendre  dans  le  Don  , 

saison.  EuQn,  après  la  b 

Pultava,  le  czar,  ayant  1 

faire ,  de  sa  nouvelle  ville 

Pétersbourg,  le  pnncipal 

du  commerce  maritime  de 

charga  Perry  d'examiner  1 

re<i  et  les  cours  d'eaux  des  ] 

vobines ,  aGn  d'aviser  au: 

d'établir  une  communical 

le  Volga  et  le  lac  Ladoga. 

cfae  terminée,  Perry  prësen 

À  Saint-Pétersbourg,  à  la  ût 

le  résultat  de  ses  recheicli 

la  cuerre  que  les  Tores  ve 

déclarer ,  ut  renoncer  à  a 

Pierre  courut  se  mettre  k  '. 

ses  armées. Cependant  Perr 

qu*il  était  en  Russie,  n'a 

qu'une  seule  année  des  a  ppoi 

qu'on  lui  avait  promis;  1 

contenté  de  lui  jiayer  vingt- 

blés  par  mois  pour  sa  no 

Ses  ocmandes,  adressrâ  i 

rcur  lui-même  ,  avaient  toi 

ajoiurnccs  à  la  fin  de  la  guen 

la  paix  du  Pruth ,  le  pro 

communication  de  U  Ilé%j 

Volga  fut  repris  ;  le  czar  ^ 

de  se  présenter  an  sénat  à  i 

tersbûurg  pour  en  conférer 

lui  ordonna  de  dresser  te 

cet  ouvrage.  Perry  réclama 

ment  de  ce  qui  lui  était 

ne  lui  en  offrit  que  le  tien 

proAiettant  le  teste  locsqu 

terminé  son  travail  ;  on  v 

même  tempfr  lui  faire  signe 

gagement.  Il  cefusa  tontes  < 

positions,  annonça  qu'il  ne 

serait  d'aucune  entreprise,  e 

da  son  congé.  En  même  ten 

mit  sous  la  protectton  de  Fa 

deur  d'Angleterre,  et  partit 
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II.  De  retour  dans  sa  patrie , 
meoça  ledesscclicmeiit  de  plu- 
marais,  construisit  des  di- 
et  mounitle  1 1  février  1733. 
le  lui  en  anglab ,  outre  un  Bé* 
fit  pour  les  marins  y  publie'  en 
et  quelques  brochures  impri- 
!n  1 7 1 7  et  1 72 1  :  Etatprésent 
lussieou  Moscwie^  contenant 
lotion  de  ce  que  S.  M,  czarieiv> 
ait  de  plus  remarquable  dans 
USj  et  une  description  de  lare- 
,  des  mœurs  y  etc.  tant  des  Rus^ 
que  d^'S  Toj  tares ,  et  autres 
s  voisins ,  Londres  ,  1 7  iG , 
f  avec  une  carte  x  traduit  en 
15  par  Hugony,  la  Haye,  ^1^1% 
en  allemand,  Leipzig ,  1 7 1 7  9 
avec  une  carte.  Ce  livre  fait 
onnaître  la  Russie  au  moment 
rre  l*^'  entreprit  \t$  re'formes 
t  élewé  cet  empire  à  un  si  haut 
f?e  pmswcs>  Ë— ft. 

IRY  (Jacques  )  ,  publiciste 
i,  né ,  à  Abcrdecn ,  en  1 756 , 
études  à  l'universilé  de  cette 
et  se  destina  ensuite  à  la  pro* 
I  d*avocat:  mais  la  fortune  de 
:re,  conslruclotir  au  port  d'A- 
•D  ,  s'ctant  dérangée  ,  Perry 
lige  de  chercher  promptcrocut 
)yens  de  subsistance ,  et  entra 
es  bureaux  d*une  maison  de 
crée  à  Manchester.  Au  bout  de 
ins  il  se  rendit  dans  la  capitale , 
de  bonnes  recommandations, 
uta  ,  eu  1 777  f  comme  publi- 
m  coupcraiit  à  un  journal  de 
Attion  rcccnimcnt  établi  ,  le 
'al  yJiheitiser,  11  écrivit  aussi 
iirs  brocliun'S  ]>olitiqucs.  En 
,  il  fond. 1  V  Europe  an  Maga- 
qu'il  abandonna  au  bout  de  la 
he  «luni-c ,  pour  se  charger  de 
laction  du  Gaz/stteer;  feuille 
iicnncqu*ilaméliurabeaucoup, 
inaot  aux  débats  parlementai- 
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res  cette  extensioD  qa*ils  ont  maÎBte- 
nant  dans  tous  les  joumaax  de  Lon- 
dres. Sous  sa  rëdactîoD  le  GoMêiteer 
acquit  une  prande  ioflucnce  sur  Fo* 
ninion  publique:  il  n'aurait  teuu  qu'à 
Perry  dfe  se  faire  acheter  très^cher,  k 
lexemple d'autres  jonmalistes;  mais 
il  avait  embrassé  le  parti  de  l'oppo- 
sition  par  conyictioD|  et  il  refusa 
d'échanjger  sts  opini<»s  .contre  de 
l^argeut.  Il  en  fut  amplement  dé^ 
dommage  par  le  sncces  qu'obtint^ 
sous  sa  direction,  le  Mormng  Chro* 
nicle  y  dont  il  aevint  propriétaire 
avec  son  ami  Graj.  On  sait  que  cette 
feuille  est ,  depuis  nins  de  *io  ana  „ 
le  principal  ioumai  de  Toppositiom 
en  Angleterre,  et  qne  sur  le  confi- 
nent même  elle  a  une  telle  impor- 
tance y  qu'on  l'a  prohibée  dans  di- 
vers états.  Elle  exprime  fidèlement 
les  opinions  et  les  sentiments  des 
anciens  Whigs.  Beaucoup  de  per- 
sonnes n'ont  pn  concilier  a?ec  ces 
principes ,  l'aamiration  que  la  Jfor- 
ning  ChrômcU  a  toojonrs  profcM^ 
pour  Buonaparte  et  ses  ONMns 
despotiques.  On  reproche  aiénM  à 
Perry  de  n'avoir  pas  toujours  écarté 
de  sa  feuille  des  braîts  cabmmoîeQZ, 
et  des  nouvelles  fausses  et  invraiseai- 
blables.  La  direction  du  Moming 
Clironicle  le  mit  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  personna^  dis- 
tingués :  la  fermeté  de  son  caractère, 
et  le  désintéressement  de  sa  condui- 
te,  lui  valurent  l'estime  du  parti  des 
Torjs  eax^néflws.  P^rrj  movroil  à 
Brighton,  le  4  d^mbro  18a t.  Il 
avait  formé  une  collection  de  bro« 
chures  politiques,  qui ,  à  sa  mort, 
a  été  regardée  comme  une  des  plus 
considérables  de  rAn^eterre*  Le 
club  de  Fox  lui  a  voté  ua 


ment. 
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via  de)  ,  litténlcur ,  ni  h  Dole ,  en 
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1 7S0 ,  servit  quclcpc  temps  dans  la 
maison  militaire  du  Roi ,  et  sut  con- 
cilier les  devoirs  de  son  ëtat  avec  la 
culture  des  lettres.  Son  goût  le  por- 
tait vers  les  recherches  historiques  ; 
et  il  sentit  bientôt  l'avantage  qu'il 
pourrait  tirer  de  l'examen  des  char- 
tes et  des  documents  originaux,  pour 
éclaircir  les  points  de  notre  histoi- 
re reste's  en  discussion  jiarmi  les  sa- 
vants. Il  s'appliqua  donc  à  l'étude 
de  la  diplomatique  y  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  dans  un  jeune 
officier ,  et  obtint  de  l'abbc  Guillau- 
mes  son  compatriote,  alors  atta- 
ché à  la  bibliothèque  du  Roi  (  r,  J. 
B.  GuiLLAUMK  )y  la  communication 
de  manuscrits ,  dont  il  fit  des  ex- 
traits étendus.  Dans  ses  fréquents 
séjours  à  Dole ,  il  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  l'abbé  Monnier 
(  I  ),  qui  partageait  ses  goûts ,  et  dont 
il  recevait  d'utiles  conseils  pour  la 
direction  de  ses  études.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  quitta  le  service  y 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale ,  es- 
pérant rester  oublié  au  milieu  de  ses 
livres.  Nab,  arrêté  dans  les  premiers 
mois  de  la  fatale  année  i  ^93  ,  il  fut 
jeté  dans  une  prison  ,  d'où  il  ne  de- 
vait sortir  que  pour  être  conduit  au 
tribuTial  révolutionnaire.  Il  feignit 
une  indisposition  grave,  pour  retar- 
der son  départ  ;  et ,  ayant  obtenu  la 
faveur  d'être  transféré  dans  un  hos* 


tioD  ,  l'utivNirru  d'an  canonioit  du  chauilif  de 
Tmyrg,  et  omfarra  totui  ■<■•  Inikirs  à  rtadicr  TLi*- 
tnirr  de  ■•  Ttlle  Datalc.  Il  imldia,  m  i-8«)  (  «au« 
nuui  d'autrar  )  une  Dittertatiom  *mr  le' vUL.jfi 
d*  -lunn*  ,  diin«  l.iqurlF**  il  n»fnte  ropinion  «  que 
M  Pé^liM-  dndil  Jii-u  rat  la  mire  trrit-Minmai'  cf  pa- 
•»  miMMiile  dr  In  tïIIc  de  DtJi*.  i»  Otte  prtitr  i>i<rr, 
M  l«qiw>lle  l'antenr  «  réuni  pfn»ieiiit  rhartri  r{  do- 
mmenU  rnriiux,  evt  drvfiiue  lr>-!»-raref  In  plupnrt 
de»  einii|Jairr^  .ivaiit  i  le  dt-tniil*  d^ii*  la  rfvidii* 
lion.  I^**  nintMiH-iil*de  \1niinier.  ri-li«tir»à  l'hii^iH ri- 
de i)«ile.avaitiil  I  M^vrnrie  lt>«ui.NN«il*  IVrvtn,<pii 
•Vu  ert  strxi  piiur  l.i  i-Mm  tum  de  «ou  ouvr^^e. 
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pire ,  il  s'échappa ,  déguise  çn  inCr 
niîer ,  et  parvint  à  gagner  la  Snîsse, 
011  il  demeura  ju^^qu'an  moment  oiî 
il  lui  fut  permis  de  revoir  son  pays, 
fl  reprit  aussitôt  ses  travaux  histori- 

3ues  ,  et  présenta ,  en  1809,  à  Kaca- 
émie  de  Besançon ,  une  Disserta- 
tion sur  l'état  de  b  Séquanîe  sons 
les  Romains  ,  qui  partagea  le  prix. 
La   même  année,  l'académie  s'as- 
socia un  homme  si  capable  de  con- 
courir à  ses  travaux.  Désigne'  par 
l'estime  publique  au  choix  da  gon* 
verncment,  il  remplit  snccessive- 
rncnt  diflerentes  charges  mtiniiipa- 
K'S  ,    avec   beaucoup  de  zde,  et 
contribua  à  former  à  Dole  une  bi- 
bliothèque publique  ,  dont  il  fut  le 
premier  conservateur  »  et  qu'il  a  se- 
crue  d'un  grand  nombre  d  onrnges 
utiles.  L'afTaiblisscment  de  sa  vue 
le  força ,  en  1 8 1 3 ,  de  renoncer  k 
ses  projets  littéraires:  il  se  démit  en 
même  temps  de  ses  fonctions  publi- 
ques ,  et  mourut  à  Dole  ,  le  aa  juin 
181 5.  On  a  de  lui  :  I.  A^oiice  sar 
lavilU  deDole,  i8c6,  in-8«.ll. 
Recherches  historiques  sur  la  'mOê 
fie  Dole  ^  1809,  in-8<».  de  4 18  fèf. 
L'auteur  suit  l'opinion  de  Golintet 
de  Normand  ;  il  cherche  à  prouver 
que  cette  ville  est  le  DitaUum  des 
anciens ,  et  qu'elle  a  e'tê  la  capiule 
du  comte  de  Bourgogne ,  sooi  set 
premiers  princes.  La  première  par- 
tic  présente  l'état  de  Dole  sons  les 
H  lies  de  Bourgogne  et  la  maison 
d'Autriche ,  jusqu'à  la  réunion  de  la 
pri)vince  à  la  France,  en  167H.  I<a 
sn^onde  partie  contient  des  recher- 
ches curieuses  sur  l'église  de  Dole« 
que  rhi:»toricn  Dunod  prétend  avoir 
éic,  dans  l'origine,  une  succursale 
du  petit  village  d'Auns  {Fojez 
la  note  ).  Ou  trouve  ensuite  des  dé- 
tails sur  les  établissements  erclêsias- 
tiques,  civils  et  militaires,  que  celle 
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scd.iit ,  et  le  tahir.in  de  ceux 
Il  remplaces  (iepiiis  l.i  re'vo- 
rC  volume  est  terminé  par  nu 
c  chartes.  W — s. 
S  E  C  Au  LU  s  -  Persws- 
'.V  ) ,  poète  satirique  latin, 
Tan  34  de  J.  -  C. ,  à  Vol- 
I  Toscane,  suivant  les  uns, 
ant  les  autres  ,  au  port  de 

appartenait  à  une  famille 
!e  dans  Tordre  des  cbeva- 
l'avait  que  douze  ans  quand 
Rome  étudier  la  p;rammai- 
Khemnius  Pala;mon,et  l'e- 
,  sous  le  rlieteur  Vir^inius 

Quatre  ans  après,  et  lors- 
pris  la  rohe  virile,  il  suivit 

du  philosophe  Cornulus, 
j^nail  les  doctrines  stoîcicn- 
is  toute  leur  riç^idite  primi- 

ConNUTus,  IX,  ()/|i  ).  J.e 
't  le  disciple  étaient  égalc- 
{;nes ,  l'un  de  donner  ,  et 
le  recevoir  ces  hautes  le- 
sagesse  :  aussi  surent  -  ils 
'apprécier ,  et  il  se  forma 
1  une  liaison  solide  comme 
réciproque  qui  Pavait  fait 
t  dont  Perse  nous  a  laisse' , 
:in(|uième  Satire,  le  (ahleaii 
)uchant.  Au  nombre  des  dis- 
V  (lornnt'is,  se  trouvaient 
cain  et  Gesius  Bassiis,  d*a- 
'au\  de  zèle ,  et  bientôt  amis 
de  notre  poète.  Si  Ton  en 
me  rautcur  de  la  Vie  de  Per- 
buee à  Suétone,  Lucain,  poc- 
gue'  lui-même^  applaudissait 
nsport  au\  vers  de  son  ami, 
i^sus  fut  ensuite  Tcditeur. 
*unut ,  mais  goûta  peu  Se'nc- 
n'en  fut  pas  de  même  de  ce 
s ,  dont  Tacite  a  dit  avec 
Imirable  énergie  (y'/n/i.,  xvi, 
e  Néron  le  frappa  ,  quand  il 
rapper  la  vertu  elle-même, 
ipo»sil)le  dd  n'en  pas  accor-> 
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der  beaucoup  à  celui  qui  se  choîsh  et 
qui  sait  conserver  de  teb  amis  ;  et^  à 
cet  égard,  il  n'y  a  qu'une  voix  |)ar« 
mi  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Perse, 
sur  la  pureté  de  ses  mœurs ,  Tamé- 
nitc  de  son  caractère  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments.  11  suffit  de  lire , 
pour  s'en  convaincre,  ce  qui  nous  est 
resté  de  luL  On  j  reconnaît  partout 
une  a  me  fortement  empreinte  de  cet* 
te  haine  vigoureuse  que  le  vice  ins- 
pire aux  gens  de  bien ,  mais  que  tous 
n'ont  pas  le  courage  de  professer 
avec  la  même  francoise.  On  repro- 
che cependant  à  Perse  les  ténèbres 
dont  il  semble  en  effet  prendre  plai- 
sir à  s'envelopper  ;  et  l'on  a  cm  voir 
dans  cette  affectation  une  sorte  de 

1>usillanimité,  peu  compatible  avec 
es  principes  de  sa  secte  et  le  carac- 
tère de  l'honuéte  homme.  On  a  cher- 
ché ^  et  l'on  a  cru  trouver  ailleurs 
les  causes  et  l'excuse  de  cette  obscu- 
rité :  les  uns  l'ont  vue  (  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  )  dans  la  nécessité  de 
déeuiser  sans  cesse  de  fréquentes  al- 
lusions à  la  conduite  et  au  gouverne- 
ment de  Néron  :  mais  quand  ces  sati- 
res parurent  ,après  la  mort  de  Perse , 
Nc'rou  vivait  encore;  Néron  avançait 
à  grands  pas  dans  la  carrièredu  crime; 
et ,  témoin  de  l'empressement  avec 
lequel  on  se  les  arrachait  (c*est  l'ex- 
pression de  Suétone)^  n*eût-  il  pas 
supprimé  Touvrage,  et  séri  contro 
l'oliteur?  On  sait  ce  que  coûtait  alors 
ime  sentence  de  mort  à  celui  qui  se 
plaignait ,  peu  d'années  auparavant , 
de  savoir  écrire ,  lorsqu'il  fallait  a  {im- 
poser sa  signature  à  1  arrêt  d'un  crir 
minel  condamné  k  la  peine  capitale. 
Dira- 1- on  que  les  allusions  étaient  si 
finement  enveloppées,  qu'inintelli- 
gibles pour  le  commun  des  lecteurs, 
elles  le  furent  pour  Néron  lui-même? 
comme  si  quelque  chose  échappait 
à  Vocil  soupçonneux  de  k  tyrannie  ! 
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«c ,  A  If  ëron  ne  s'est  pas  reconnu  dans 
les  Tcrs  de  Perse ,  comroeut  nous 
flatterderyrecoDnaîlreaujourd'Lui? 
D'autres  ont  voulu  expliquer  ce 
vice  d'obscurité  par  le  tour  habituel 
que  le  poète  donnait  à  ses  idccs ,  et 
la  manière  péniblement  laborieuse 
dont  il  trayaillait  ses  vers.  Cela  peut 
avoir  contribué  sans  doute  à  c|ni  is- 
sir les  nuages  où  se  perd  souvent  sa 
pensée:  mais  comptons  aus.si  pour 
quelque  chose  le  caractère  de  l'hom- 
me et  ses  aflcctions  morales.  On  sait 
que  Perse ,  d'uuc  constitution  faible 
et  mélancolique,  atteignit  à  peine 
sa  vingt-huitième  année;  et  qu*cloi- 

S  né  des  dignités,  par  caractère,  et 
es  emplois  publics,  par  des  raisons 
de  santé,  il  vécut  en  contemplateur, 
et  beaucoup  plus  avec  les  livres  qu'a- 
vec les  hommes.  Secreti  loijuimur  ^ 
«  Nous  parlons  entre  nous,  n  dit -il 
lui-même  (Sat.  v,v.  i\  ).  Toujours 
en  présence  de  lui  -  même,  unique- 
ment concentré  dans  l'exercice  soli- 
taire de  sa  pensée,  il  ne  put  lui  faire 
prendre  Fessor ,  ni  lui  donner  Je  dé- 
veloppement qu'elle  eût  nécessaire- 
ment acquis ,  en  se  répandant,  en  se 
fécondant  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie.  De  là  ce  style  sec , 
aride,  où  la  force  n'est  plus  que  de 
la  roideur,et  rénergie,dela  rudesse; 
où  les  choses  pressent  les  choses,  sans 
laisser,  pour  ainsi  dire,  aux  mots  le 
temps  a  arriver  pour  les  exprimer. 
Ses  ellipses  sont  fréquentes ,  ses  tran- 
si liousunisques^  ses  métaphores  bi- 
zarres, à  force  d'être  recherchées. 
Voiîà  les  vraies  causes  de  son  obscu- 
rité; voilà  ce  quia  rébuté,  dans  tous 
les  temps ,  une  classe  nombreuse  de 
lecteurs;  et  ce  qui  motive,  sans  ce- 
pendant l'excuser  tout-à-fait,  le  dé- 
dain avec  lequel  ont  parlé  de  ce  poè- 
te les  Scaligcr,  les  Heinsius,  les  PP. 
Rapin  cl  Vavasscur,  et  tant  d'autres 
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critiques ,  dont  l'opinion  ^taît  faite 
pour  commander  à  l'opinion  des  an- 
tres. Ceux  néanmoins  qui,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  Rabi  bis , 
ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de 
broyer  Vos  pour  en  extraire  la  moeV 
le  y  n'ont  point  eu  à  se  repentir  de 
leur  persévérance  ;  et  ont ,  d  une  coin< 
mune  voix ,  appliqué  an  poète  ses 
propres  paroles  ;  «  Aprofondîsseï 
»  le  bien  ;  que  n'y  trouverez  -  vous 
*  pas?  »  Excute  totum  :  quîd  non 
intus  hahet  ?  Sat.  i ,  v.  49-  Qo€  u'j 
trouvait  pas  le  judicieux  Quinti- 
lieu ,  quand  il  promettait  de  ta  gloi- 
re ,  et  beaucoup  de  vérUMe  filoi' 
re ,  à  l'auteur  de  ce  petit  volunel 
le  caustique  Martial ,  quand  il  r^ 
pétait  eu  vers  le  même  jugement  2 
un  Gisaubon  ,  qui  renrichit  d'in 
si  savant  et  si  volumineux  Com« 
mentaire?  Que  n'y  trouvaient  poÎDl 
enfin  cette  foule  de  traducteurs, a 
vers  et  en  prose ,  français  et  Aran* 
gers,  qui  marchent  depuis  plosienn 
siècles  à  la  suite  de  Perse.  Ib  ] 
trouvaient,  ils  y  admiraîeiit  nu 
morale  saine ,  une  logique  presunte; 
un  style  tantôt  grave ,  tantôt  aniaé. 
C'est  le  goût  qui  a  dicté  cette  pft* 
mière  Satire,  où  la  dëcadcBoe  di 
la  poésie  et  de  l'éloquence  nyaÎM 
est  si  énergiquement  décrite.  Qm 
le  stoïcisme  est  respectable  |  dans 
ce  passage  de  la  troisième  &lîn 
sur  les  devoirs  de  l'homme!  Boîkai 
lui-même  n'a  pu  embellir  l*eMii«& 
de  la  Satire  cinquième ,  où  Pavario 
exhorte  un  n^ocianl  à  s'emban|ncr 
Fniin,  il  n'v  a  point  de  satire  A 
Perse ,  oui  n  ofire  des  peintmes  pk» 
ncs  de  force ,  des  maximes  pkiaa 
de  vérité.  On  sent,  ajoute  Sclis,  qui 
aime  la  vertu  de  boime-foi  ;  et  Ton  m 
peut  le  ouitter  sans  Paimer  luinoê- 
me.  Voilà  ce  que  l'oo  rapporte  de  h 
lecture  de  Perse  :  mais  il  faut,  nonsk 
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,  il  faut  KO  donner  la  peint 
ercber.  Disons  donc  oe  lui 
!e  Tacite ,  «  i rae  chacun  j 
B  plus  on  moins,  selon  le 
de  ses  forces.  »  fTcssayons 
imoins  d'y  pëndtrcr  trop 
e  seriit  nous  engager  im- 
aent  dans  le  labyrintiie  où  se 
rés  la  plupart  de  ses  com- 
irs.  Le  plus  ancien  de  toni 
b.  Fontius  ,  qui  donna  son 
Venise,  en  1480  ou  148t. 
'  J.  Bntatmicus,  Brescia, 
1- folio,  reparut  il  Ljon^ 
l^o'f,  ï4g9>  in.4».  Celui 
ibmi,  dont  notM  venons  do 
'Ut  publié  k  Paris,  i6o5, 
alîger  disait  k  propos  de  ce 
taire,  <pie  là  sauce  vtlait 
we  le  poisson,  eipression 
rtirîale,  il  est  vrai,  mais  du 
!x  fidèle, de  son  estime  pour 
entatcur,  et  de  son  injusta 
m\T  l'auteur  commenté.  Les 
f  J.  Bond  ont  du  moins  le 
e  la  précision ,  et  celui  que 
s  toujours  les  interprètes, 
ir  d'une  manière  assez  satis* 
les  ténèbres  de  son  auteur* 
(TOUS  k  M.  Achaîntre  une 
ne  édition  de  Perse,  reme 
ffss.  de  la  bibliothèque  du 
chie  de  nombreuses  variant 
'un  commentaire  perpétuel  : 
'irrain  Didot,  18111,  in-8<». 
(atircs  de  Perse  se  tronvenr 
emcnt  à  la  suite  de  celles  de 
T^es  premières  éditions  du 
il  de  notre  satirique  ne  re- 
pas au-delà  de  i^'jd;  en« 
t-on  que  des  conjectures  , 
i4Bf,  époque  où  parut  à 
la  première  édition  avec  la 
5  lieu  de  l'impression.  Peo 
I  ont  étéplus  souvent  traduits 
lis  que  Perse.  On  en  compte 
ringf  versions ,  à  commeti- 


cer  par  colle  d'Abd  Fonlott,  ffd 
écrivait  dans  Toifaiieedt  ht  hBogiies 
e«  i544*  Dcnx  sefdaMOt,  pâlnl 
celles  qui  sont  en  pnM|  ont  icbap- 
pé  au  naufra^  de  UmUi  Icf  âOtreft  : 
cellesi  de  TiCmontiier,  Paris ,  1771 , 
et  de  Sélis ,  ibid.  (f  ) ,  177»  iii-8f. 
Une  seule  traduction  en  voit  ttAfilé 
d'être  diée ,  quoioue  bieit  fein  mcmtM 
du  dcj^ré  de  pertectioii  0&  son  «1» 
tour  paraît  eapable  do  la  céndiiiM  1 
efte  est  de  H.  Raonl|  Meaux.  tSia, 
in-6«.  A— 1^-*^  ' 

PERSÉB,  dernier  roi  do  Mmsé^ 
doiocy^  était  fils  de  Pliilipm  V  et 
d'urfe  de  ses  eonenbiBCS.  Boff  «1 
milieu  des  eamps  et  iona  kà  fmt 
des  plus  habiles  généraux  do  ma 
père ,  il  fut  chai^,  dès  TIm  <b 
douze  ans ,  do  s'emparer  des  aétàiê 
de  la  Pélagonie.  Il  ravagea  tncdÉi 
les  territoires  d'Amphiloqiie  cC  Îê 
Dolope,  dont  les  hantants  ifiuktit^ 
révoltés,  et  acquit ^^  par  eei  ladlo 
succès ,  une  réputatioii  qn^îl  nt  soi»» 
tint  pas  dans  la  soite.  Halgrtf  V» 
flatteries  des  conrtisani,  Penéi  mè 
(louvait  se  dissimuler  queDémétrioij 
sou  frère  cadet,  remportait  ior  loi 
par  stB  qualités  personnelks*  Il  Pâe» 
cusa  d'avoir  conspiré  etmtxt  Uê 

I'ours  de  leor  père,  à  ^  itimtliâ 
'ordre  de  le  faire  pénr  (  f*.  Dnat- 
Tanis,  XI,  35).  PaiKppe  fceonaat 
trop  tard  ou'il  avait  été  troUpé,  et 
descendit  dans  la  tombé ,  m  iÉi«- 
dissant  Penéè,  qoi  numta  (Fafl  17a 
avant  J.-G.  )  sur  im  trdoe  dèat  n 
s'était  assuré  ta  posseskioa  par  ott 
exécrable  forhit.  U  avait  lûmié  db 
la  haine  de  Philippe  oontre  kêlLà^ 
mains  ;  maïs  la  prudence  ériiBrit 
qn'ii  dissinnillt  ses  pMtaU»  If  Att*- 
pressa  donc  de  ràHmvdflr  le  tlriîld 
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d'alliance  avec  le  sénat ,  et  se  sou- 
mit à  payer  le  tribut  imposé  à  soa 
përe ,  après  la  victoire  l'emportée 
sur  lui  par  Flamiiiiuus.  Soiipçouiié, 

E2U  après,  d'avoir  fait  soulever  les 
astarucs,  il  se  hâta  de  démentir  ce 
bruit ,  en  protestant  de  sa  (jdélilé 
et  de  son  dévouement  aux  intérêts 
du  peuple  romain.  Le  sénat,  en  ad- 
mettant ses  excuses  ,  Tavcrtit  de 
prendre  garde  de  ne  porter  aucune 
atteinte  au  traité.  Perscc  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  suivre  Tcxccu- 
lion  de  ses  plans,  et  chercha,  par 
tous  les  moyens,  à  rendre  les  Uo- 
mains  odieux ,  et  à  leur  susciter  de 
nouveaux  cimemis.  Quchpic  secrètes 
qu'eussent  été  ses  démarches,  elles 
turent  bientôt  connues,  et  1rs  am- 
bassadeurs du  sénat  rinviièrenl  à 
justiQcr  sa  conduite  plus  que  suspec- 
te. Persée  n'osa  ni  recevoir  les  am- 
bassadeurs, ni  les  faire  arrêter;  mais 
l'attentat  dont  il  se  rendit  coupable 
envers  le  roi  Eunicne,  allié  des  Ro- 
mains, ne  laissa  plus  aucun  doute 
sur  la  nécessité  de  lui  déclarer  la 

Î;ucrre  (  r.  EumÈne).  Il  essaya  de 
a  retarder  par  de  nouvelles  négo- 
ciations; et,  ayant  réuni  ses  trou- 
pes ,  il  entra  dans  la  Thessalie  (  l'an 
i(i5  avant  J.-G.  )  Il  remporta  d'a- 
bord quelques  «ivantagcs  sur  le  con- 
sul Licinius;  mais,  effrayé  lui-mê- 
me de  ses  succès,  il  se  hliU  d'en- 
voyer des  députés  au  consul ,  pour 
lui  demander  la  paix ,  promettant 
d'al)andonner  les  villes  dont  le  sort 
des  armes  venait  de  le  rendre  maî- 
tre, et  de  payer  l'ancien  tribut.  Li- 
cinius lui  répondit  que  le  roi  ne 
pouvait  plus  être  admis  h.  traiter; 
mais  qu'd  devait  remettre  son  sort 
et  celui  de  la  Macàioine  à  la  dis- 
position du  peuple  romain.  Tou- 
jours favorise  par  la  fortune.  Per- 
des n'osait  cependant  pas  risquer 
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une  bataille  rangée  :et  comme  sa 
cavalerie  fut  repoussée  dans  une  at- 
taque,  il  craignait  que  Licinius  ut 
profilât  de  cet  avantage  pour  forcer 
son  camp  ;  et  il  évacua  la  Thessalie, 
laissant  des  garnisons  dans  les  villci 
capables  de  faire  quelque  rcslstaDCC 
11  se  jeta  ensuite  dans  la  Thrane 
qu!il  ravagea,  et  prit  ou  détruisit 
entièrement  la  flotte  des  Bomaiu. 
L'année  suivante,  Persce  fut  encore 
plus  heureux  :  après  avoir  battu  l'ar 
mée  du  consul  Mancinus,îl  infuétn 
jusque  dans  l'illvrie ,  où  if  fil  un 
immense  butin.  Le  nouveau  codsbI 
(Q.  Marcias),  |>ersuadé  que  le  mojea 
le  plus  prompt  de  terminer  la  gucr« 
i-e  était  d'attaquer  Persëe  dans  k 
cœur  de  ses  étals,  se  décida  à  fran- 
chir les  montagnes  qui  sc'pareut  II 
Thessalie  de  la  Macédoine.  Persëe, 
sans  s'étonner  de  cette  résolution 
hardie  ,  se  contenta  de  faire  uidei 
les  défilés  ;  mais  des  qu'il  fut  lufor* 
mé  que  le  consul  approchait ,  il  s'^ 
Cl  il ,  saisi  de  frayeur  :  c  Je  serai 
n  donc  vaincu  sans  combattre  !  i 
et  il  s'enfuit  à  Pydua,  après  avoù 
ordonné  de  jeter  ses  trésors  à  b 
mer  et  de  brûler  sa   flotto,  afii 

Su'elle  ne  tombât  pas  an  poivoîj 
es  vainqueurs.  L'indigne  Uchelédi 
Persée  sauva  l'année  romaÎDe,  en- 
gagée dans  un  pays  où  le  MUDqw 
de  vivres  aurait  suffi  pour  ladâmi 
re.  Voyant  qu'il  n'était  pas  pour 
suivi ,  il  reprit  un  peu  de  courage, 
et  révoqua  les  ordres  qu'il  avait  doa 
nés.  Heureusement  Andronic  avail 
cru  pouvoir  différer  l'iuccndiedcla 
flotte;  mais  un  service  aussi  impor 
tant  ne  put  lui  faire  trouver  cria 
devant  son  maître.  Persée  le  fit  as* 
sassiner  avec  tous  ceux  qui  aTaiol 
été  témoins  de  sa  frayeur ,  ne  toi- 
lant  pas  s'exposer  ii  rougir  devant 
ses  sujets.  Sentant  ensuite  fa'îl  M 
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as  résister  seul  aux  cf* 
Homaiiis ,  il  envoya  des 
iirs  dans   les  diflcrentcs 
iues  ;  promit  à  GcDtius  , 
ic ,  de  lui  compter  trois 
lis,  s'il  voulait  se  déclarer 
ur ,  et  lui  en  envoya  dix. 
is  riutervalle,  ce  prince 
emprisonner  les  amoassa- 
aius  qui  étaient  à  sa  cour, 
ispeuséde  lui  donner  le  res- 
mme.  Son  avance  le  priva 
des  Bastarnes ,  qui  Taban- 
,  peu  de  temps  avant  que 
le  arrivât  dans  la  Macé- 
'sée  occupait  avec  son  ar* 
>osition  inexpugnable ,  au 
lont  Olympe  ;  et  il  se  flat- 
is  Romains  se  lasseraient 
Ir  assiégé:  mais  le  consul , 
rué  son  camp ,  le  poursui- 
na ,  où  il  le  défît  compte- 
^  Paul  Emile).  Pcrsée  s*é- 
sans  attendre  l'issue  du 
piittant  les  marques  de  la 
yale ,  et  prenant  son  cbe- 
bride ,  il  s'éloigna  du  che- 
r  ne  pas  être  reconnu  de 
s,  dont  il  craignait  les  re- 
rop  mérités.  Il  arriva  vers 
de  la  nuit  à  Pclla;  mais  y 
>yant  pas  en  sûreté,  il  se 
ir  AmpLipolis,  et  passa, 
resors  et  ses  enfants ,  dans 
imotbrace.  Avant  de  s'em- 
il   avait  envoyé  des  dé- 
lui  Emile,  pour  lui  deman- 
X  ;  mais  le  consul ,  voyant 
lait  encore  le  titre  de  roi, 
ies  ambassadeurs  sans  ré- 
rsée  s'était  réfugié  dans  le 
;  Castor  ,  regaraé  comme 
iviolable;  et  il  y  avait  été 
sa  famille  et  par  ses  ser- 
I  plus  dévoués.  Parmi  eux 
it  Evandre  de  Crète,  que 
ait  chargé  autrefois  d'as- 
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sassincr  le  roi  Eumciie.  Les  Bomains 
demaudèrent  qu'il  (ùi  diiUgé  de  se 
justifier  de  l'accusation  qni  pesait 
sur  sa  tête;  et  Pcrsëe,  craignant 
qu'Évandre  ne  déclarât  que  c'était 
par  son  ordre  qu'il  avait  agi ,  le  fit  ^ 
tuer.  Ce  nouveau  crime  acneva  de  ' 
rendre  Persée  odieux  aux  habitants 
de  Samothrace.  Cette  Ile  ne  lui  |ia- 
raissant  plus  assfx  sûre,  il  traita 
avec  un  marchand ,  pour  ttre  reçu 
h  bord  de  son  vaisseau  :  mais ,  abu- 
sé par  ce  traître,  qui  lui  enleva  une 
prtie  de  ses  trésors ,  et  privé  de  ses 
enlants ,  il  crut  devoir  s'abandon- 
ner k  la  clémence  de  Paul  Eoûk, 
qui  eut  pour  lui  tons  ks  égards  que 
commandaient  ses  malheurs.  Il  auî- 
vit  à  Rome  le  consul  victorieux,  eC 
servit  d'ornement  à  son  tâomj^ic. 
Pcrsée  fit  prier  Paul  EmOe  de  lui 
épargner  cet  affront  :  «  Il  a  ton* 
»  {ours  été  le  maître ,  répondit  la 
»  romain ,  d'éviter  la  Honte  qu'il. 
»  appreliende ,  et  il  Test  encore 
»  aujourd'hui.  »  Il  ne  comprit  pas 
cette  réponse.  Apres  avoir  prâôoé 
au  ]>euple  romain  le  spectacle  Hua 
roi  tombé  dans  le  dernier  degré  de 
l'humiliation  ,  il  alla  achever  ses 
jours  dans  une  prison ,  ou  il  se  lais- 
sa mourir  de  taim,  vers  Tan  167 
avant  J.-C  II  avait  régné  onwt  ans. 
L'un  de  ses  fils,  nommé  Philippe, 
apprit  la  langue  latine ,  et  exerça 
depuis  k  Rome  la  charee  de  greffier. 
Les  traits  de  la  figure  &  Persée  noua 
ont  été  conservés  dans  un  médaillon 
d'argent,  gravé  dans  VlcamogrmfUë 
grtcque de  Visconti,  pi.  40t  fig^  ii» 
tome  11 ,  p.  a3o.  W— •• 

PERSIDS  (  Càius  ) ,  orateur 


main,  et  le  plus  savant  hottflM  dt 
son  temps,  était  nonr  cette  niso» 
même  exclu ,  par  Lnciliuiy  ds  MMi- 
bre  des  personnes  an'il  so^Wahait 
d'avoir  poiir)ii|aa  oe  wm  fcodae- 
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lions  <  V.  l'art.  Lucilius  ,  et  Cicë- 
ron,  de  r Orflfettr,  II,  6  ).  Apres 
avoir  rempli  les  charges  de  questeur 
et  de  tribun  du  peuple,  il  fut  cla 
préteur,  l'an  6ao  (avant  J.-G.  i3a  ). 
Ou  lui  attribuait  gëne'raiement  une 
Harangue  contre  Gracchns, regar- 
dée comme  un  chef-d'œuvre  à  une 
époque  ou  les  Romains  commençaient 
à  cultiver  réiotpience  :  Cicéron  ,  qui 
apprécie  celte  pièce  à  sa  valeur , 
pense  que  G.  Fannius  en  était  le  vé- 
ritable auteur  (  F,  Fannius  ).  Il  pa- 
rait certain  que  Persias  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages;  mais  il  n'en 
ireste  pas  un  seul  fragment.  W— s. 
PERSOiVA  (GoBELiN),  chroni- 
queur, uc  en  i358,  dans  la  Wesl- 
phalie ,  visita  l'Italie ,  où  les  lettres 
commençaient  à  renaître,  et  dut  à 
ses  talents  l'accueil  qu'il  reçut  k  Ro- 
me de  plusieurs  prélals.  II  embras- 
sa l'état  ecclésiastique,  fut  nommé, 
en  1889,  recteur  de  l'église  de  la 
Trinité,  àPaderborn,  et  employa 
pour  la  décorer,  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus.  Désigné  ensuite 
curé  d'une  des  principales  paroisses 
de  cette  ville,  il  crut  devoir  s'élever 
en  chaire  contre  une  ordonnance  des 
magistrats  qu'il  jugeait  attentatoire 
aux  droits  du  Saint-Siège  :  mais  l'ar- 
deur de  son  zèle  lui  suscita  tant  de 
tracasseries,  qu'il  fut  obligé  de  rési- 
gner sa  cure.  Nommé  ofdcial ,  vers 
1406,  il  fut  chargé,  par  l'évê- 
quc,  d'introduire  la  réforme  dans 
le  couvent  des  Bénédictins  de  Pa- 
dcrborn.  La  sévérité  avec  laquelle 
Il  s'acquitta  de'cette  commission ,  lui 
attira  encore  des  ennemis  ;  et ,  à  l'en 
croire  ,  ou  aurait  tenté  de  le  faire 
périr  par  le  poison.  Voyant  sa  vie 
menacée ,  il  transféra ,  avec  l'auto- 
risation de  l'évêque,  l'officialité  à 
Bielfcld ,  et  fut  fait  doyen  de  la  col- 
légiale de  cette  yille.  Uo  nouveaux 
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chagrins  le  décidèrent  à  a 
au  monde  :  il  embrassa  la  1 
nastiquc  il  Badeken  ;  où  il  m 
vers  l'année  14^0.  C'était  110 
laborieux  ,  mais  roidc  et  io 
On  a  de  lui  :  Cosmodromm 
est  Chronicon  universah  foi 
tens  res  ecclesiœ  Et  reipubU 
oiife  condito  usque  ad  ann,  i 
1418.  Celte  chronique  fut  t 
la  poussière  par  H.  Mcibon 
la  publia ,  précédée  de  Tel 
l'auteur,  Francfort ,  i5g9,j 
et  elle  a  été  insérée  par  Mei 
jeune ,  dans  le  tome  i"*".  des 
for.  Ôermanicar.  rerum  (  ^ 
BOM  ).  Persona  montre  plus 
gcment  et  de  critique  qu'o 
trouve  dans  les  historieus  c 
porains  ;  et  son  ouvrage  est  ti 
pour  le  temps  où  il  a  TécQ. 
krantz  a  transcrit  des  pages 
de  cette  chronique  dans  la  JH 
Us  Paderbomensis y  sans  ind 
source  où  il  puisait.  On  attri 
core  à  Persoua  :  FUa  S,  Met 
Paderhornensis  diacom  et 
soris.  Cette  vie  a  été  pobl 
Surius ,  au  5  octobre ,  r 
changements  dans  le  style. 
Brower  Ta  donnée  telle  qu*c 
sortie  de  la  plume  àe  Person 
le  recueil  intitulé  :  Sidéra  itla 
etc.  (  r.  Chr.  Broweb  ,  VI , 
les  Bollandistes  Tont  iosrr 
leur  Recueil  (  octobre ,  tom. 
2i6-!25  ),  revue  sur  un  m. 
de  Bodeken ,  par  le  P.  Geor 
nefeldt ,  et  accompacnéè  d*( 
men taire.  Niceron  a  ins^^rë, 
tome  XV  de  ses  Mémoires  ^ 
de  Persona ,  tirée  de  son  Eh 
Meibom ,  qu*ont  abr^é  toiu 
graphes.  V 

PERSOMA  (CiRiSToraB 
ratenr,  né,  vers  i4<6,  à  Ro 
ne  famille  patricienne»  ail 
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noplc,  où  il  dcmcnr.1 
iiiccs  pour  s'instruire  à 
anguc  greccfue,  qui  fut , 
jcldc  toiilcs  SCS  éludes. 
r,  il  entra  dans  la  cou- 
fj  Guillelmitcs  {  F.  S. 

de  Malavalle,  XIX, 
ut  élu  prieur  du  mo- 
^ainte-Balbine.  A  la  dc- 
îlèbre  Theod.  Gaza ,  il 

de  traduire  en  latin 
Onp;ène   contre  Cêlse  , 

Nicolas  V  venait  dcfai- 
a  manuscrit  à  Constan- 

prcsenla  son  ouvrage  à 
li  lui  en  tcinoip;na  sa  sa- 
c  pontife  mourut  avant 
Te  roccasion  de  re'coin- 
'iia  :  mais  son  sticcesscur 
ni; le  nomma,  en  i4^i> 
rccîeur  de  la  biLliolhc- 
an.  Pcrsonn  ne  jouit  que 
s  de  cet  emploi  honora- 
rut  de  la  peste,  non  en 
1  vers  la  fin  de    1485  , 

prouve  (laëfan  Ma  fini 
hcrrlus  sur  1rs  arrliia- 
anx  (  /'.  MAniM\  et  fut 
s  réalise  Saint- IM.iicel  , 
'ait  S'»n  épitaphe ,  rap- 
Aposlojo  Zp'no,  dans  la 
ressante  i\n'\\  a  publiée 
rain  (i  ;.  Les  conlempo- 
t  la  modestie  de  Persona 

de  ses  mœurs.  II  a  tra- 
I  :  I.  rin^'Cinq  Home' 

Jean  C'brysostome,  Ro- 
te, in-^**.  Cette  rare  cdi- 
ftrc  sortie  des  presses  de 
s  1470  (Voy.  Laire  et 
De  T^ypo^r.  romand  )  • 

ce.  |tut>Ji««  par  AfKttt.  7jtw»,  dMm 
m  JitumjJ  de  Vriii»*,  §f  rrtniUTo 
it.  f  n$$iune,  II.  i  3<)  fi  %tùr.ïje  P. 
rrr  un  i  itiAil  âMu  le  luotr  XV  d«» 
rrrtr  k  I  ïUttuirr  tir*  homiucf  iHub- 
.nltmH,U%,  |*er»>niir  n'a  )tftri*  avre 
'  «Jr  iKitir  IrMliKUur,  ({u«  Gi»«t<*M> 
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elle  a  été  reproduite,  page  pour  pa- 
^c,  Bologne,  147^;  H.  Des  Com- 
mentaires iur  les  Ejiitres  de  saint 
Paul,  Rome,  1477,  in«foI.;  ibid. , 
i/|()6  ('i),  même  format.  Ces  Com- 
menraires ,  attribués  par  erreur  à 
saint  Athanase,  ont  été  insérés,  do 
la  version  de  Persona,  dans  IVdi- 
tion  des  OEuvres  de  ce  Père,  publiée 
à  Lyon ,  en  1 53^.  On  les  a  ix*stitués 
depuis  à  Théopbylactc,  métropoli- 
tain de  la  Bidgarie;  mais  Laliuo,La- 
tini  les  lui  enlève,  pour  les  donner 
à  un  certain  Athanase,  moine  à  Cous- 
tantinople ,  dans  le  treizième  siècle. 
III.  L'Ojivragc  à' Ori^ène  contre 
Celse,  Rome,  i4^i>  iu-fol.  Cette 
édition ,  très-rare ,  est  ^précédée  de 
la  Lettre  que  Tb.  Gaza  écrivit  à  Per- 
sona ,  pour  l'engager  à  se  charger 
d'une  traduction  attendue  avec  im- 

J)atieuce.  Comme  elle  contient  des 
létails  sur  les  premiers  travaux  lit« 
téraires  de  Persona  ,  Apost.  Zéno  a 
juge  à  propos  de  l'insérer  dans  U 
IVotice  dont  on  a  parlé.  La  version 
de  Persona  a  été  reproduite  à  Veni- 
se, 1 5 1 4  ,  in-fol. ,  et  à  B.Uc ,  1 536  , 
avec  celle  des  autres  Ombrages  d*0^ 
rigène.  IV.  V Histoire  de  la  pierre 
des  Goths^  par  Procopc ,  Borne , 
1.O09,  in-fol.  Il  ne  Ht,  dit-on,  sa 
traduction  que  pour  dévoiler  Tinst- 
gne  plagiat  de  Léon.  Aretin ,  qui  s'^ 
tait  approprié  riiistoire  de  Proco- 
pe,  dont  il  croyait  posséder  Tuniqne 
exemplaire  (  V,  Bruni,  VI,  1^1  )' 
cette  version  est  extrêmement  défec- 
tueuse. Adr.  Jupius^Bonay.  Vulca- 
nius,Vossius,  etc.,  en  ont  signalé  tou- 
tes les  imperfections;  Vossius  surtout 
n'a  pas  épargné  les  reproches  ni  les 
insultes  au  malheureux  traducteur , 
qu'il  déclare  ineptissimus  :  mais  Zë- 


{^)  QudqnM  btMiri tapUi  rilMt 
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i»o  prétend  qii*on  rloil  rcjcfcr  nne 
grande  partie  des  fautes  dont  four- 
mille celte  version ,  sur  rcxtrcme  in- 
correction du  manuscrit  dont  Pcr- 
sona  s'est  servi.  V.  ]/I/istoire  d'A- 
galhias ,  continuateur  de  Procope , 
ibid.,  i5i6,  in -fol.;  Augshourg, 
i5iO.  iu-4°.>  et,  avec  la  traduction 
de  l'Histoire  de  Procope ,  celle  de 
Bruni,  etc.,  Bdfe,  i5Ji.  On  attri- 
bue encore  à  Pcrsona  des  Traduc- 
tions inédites  de  quelques  Opuscules 
de  Theophylacte  et  de  Libanius  ,  et 
un  recueil  de  Lettres  (  Epistolarum 
ad  diversos  liber  unus  ) ,  cite  par 
Tritbcim  et  Prosp.  Mandosio  ,  klont 


on  ignore  le  sort. 


W— s. 


PERSONNE.  Foy.  Roderval. 

PERTARITE,  roidcs  Lombards, 
qui  a  fourni  au  grand  Corneille  le 
sujet  d'une  de  ses  trage'dics,  était  fils 
d'Aiibcrt.  Ce  dernier,  mort  cnGGi , 
avait  appelé  ses  deux  fds  ,  Pertarite 
et  Godebert ,  à  lui  succéder  :  il  avait 
donné  au  premier.  Milan  pour  ca- 
pitale ,  et  au  second,  Pavie,  et  il 
avait  partagé  entre  eux  le  royaume, 
avec  une  apparente  égalité.  Mais  la 
jalousie  des  deux  frères  rendit  bien- 
tôt ce  partage  funeste  à  l'un  et  mal- 
lieureux  pour  l'autre.  Godebert  ini- 
])lora  l'assistance  de  Grimoald ,  duc 
de  Bénévent  (  F.  Godebert  et  Gri- 
moald )  ;  et  ayant  ensuite  laissé  per- 
cer des  soupçons  contre  ce  puissant 
auxiliaire ,  celui-ci ,  pour  se  venger, 
le  massacra,  en  66'i ,  dans  son  pro- 
pre palais  :  il  s'empara  aussitôt  du 
royaume  de  Pavie,  et  marcha  en- 
suite contre  Milan.  Pertarite  effrayé 
s'enfuit  de  sa  capitale,  laissant  sa 
femme  et  son  fils  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Il  chercha  d'abord  un 
refuge  dans  la  Pannonie ,  auprès  du 
caghan  ou  roi  des  Avares  ;  mais 
bientôt  Grimoald ,  dont  la  puissan- 
ce était  redoutée  de  tous  ses  voi* 
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sins  ,  l'y  fit  redemander  :  i 
même  au  caghaii,  uu  boisi 
sols  d'or,  pour  l'engager  à  li 
son  hôte.  Ce  roi  païen  re 
violer  l'hospitalité  ;  mais  il  : 
lut  pas  non  plus  Texcrccr  pli 
temps  :  déclarant  à  PerUrit 
ne  voulait  point  exposer  ses 
la  guerre  dont  le  meuaçait  le  r 
bard ,  et  qu'il  ne  se  sentait  p« 
de  le  défendre ,  il  le  pria  de  cl 
nu  autre  asile.  Pertarite ,  qu 
dait  déjà  comme  le  comble  d( 
de  vivre  en  fugitif  chez  une 
barbare ,  et  qui  soupirait  a 
moment  de  retourner  dans 
trie,  prit  la  résolution  bai 
se  confier  à  la  générosité  i 
moald,  et  de  venir  lui-même 
tre  entre  ses  mains.  Arrivé  % 
tement  à  Lodi ,  il  envoya  Ot 
son  plus  fidèle  serviteur ,  an 
sa  venue ,  et  demander  la  i 
sion  de  finir  ses  jours  au  nu 
siens ,  dans  l'obscurité.  Gn 
touché  de  cette  noble  coo; 
engagea  sa  parole  royale  | 
sûreté  de  son  bote;  il  lui  as» 
palais  à  Pavie ,  et ,  à  son  a 
il  l'accueillit  avec  la  plus  I 
cordialité.  Mais  tous  les  liO: 
qui  devaient  quelque  reconiu 
à  Pertarite  ou  à  son  père  i 
tous  les  ennemis  de  Grimoal 
ceux  qui  étaient  jaloux  de  s 
vation  subite ,  s'empresscreo 
nir  rendre  hommage  k  Icui 
maître ,  et  de  lui  oflnr  leni 
ces.  Bientôt  Grimoald  se  Vil 
abandonné  dans  son  palais: 
put  plus  douter  qu*en  co 
près  de  lui  un  hôte  aussi  dat 
il  ne  s'exposât  k  perdre  sai 
ne.  Il  prit  donc  ses  mcsai 
faire  arrêter  Pertarite ,  das 

2ui  devait  suivre  un  grand  r 
outant  pas  qu*atec  tous  k 
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ût  p1onp;ë  dans  lô  sommeil 
î.  Mais  Pertarite  fut  averti 
H  :  pendant  le  repas  ,  son 
iphc  eut  soin  de  remplir 
Teau  sa  coupe  d'argent, 
les  {gardes  et  les  courti- 
imoald  s'étaient  mis  hors 
îcuter  leurs  ordres.  Perta- 
c  en  esclave,  portant  un 

épaules  ,  et  paraissant 
ulphe ,  qui  le  menaçait , 
ilieu  de  ceux  qui  devaient 
1  sortit  de  Pavie ,  en  tra- 
(  murs  avec  des  e'chelles 
enlevant  ensuite  des  cbe 
rouva  au  pâturaj^e ,  il  prit 
i  route  d'Asti ,  d'où  il  se 
rancc.  Onulplie,  et  un  va- 
mbre  de  Pertarite ,  qui , 
)ir  assisté  dans  sa  fui- 
demeurés  au  palais  pour 
elque  temps  secrète,  fu- 
par  Gi  imoald  de  leur  fî. 
renvoyés  à  leur  maître, 
e  présents.  Clotaire  III, 

alors  en  France,  se  dé- 
tecteur du  prince  fugitif, 
l'Italie,  en  665,  pour  le 
'  le  tronc;  mais  il  fut  bat- 
isti ,  par  (irimoald ,  et 
5  retirer.  En  670,  Clotai- 
;  et  Pertarite  ,  informé 
cesseur avait  bien  accueil- 
issadeurs  de  (irimoald  , 

nouveau  d'être  livré  à 
et  se  mit  en  roule  pour 
f  :  mai.^  il  avait  à  peine 
ape,  qu'il  fut  rappelé  par 
ni  lui  annouçait  la  mort 
d.  11  se  rapprocha  des 
pouvoir  retrouver  celui 
t  donné  cet  avis  impor- 
tenautpour  miraculeux, 
la  vers  les  frontières  d'I- 
rant  devant  lui  uu  houi- 
[iii  devait  s'infonuor  de 
aires.  Cet  homme  revint 
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au-devant  de  Pertarite,  jusqu'aux 
confîns  de  son  royaume,  avec  les 
grands  officiers  de  la  couronne ,  et 
une  multitude  de  Lombards,  qui  sa- 
luèrent Pertarite  du  nom  de  roi ,  et 
lui  prodiguèrent  les  marques  de  leur 
aflTcction.  Grimoald  était  mort  en 
effet  d'une  hémorrbagie ,  et  toute  la 
nation  retournait  avec  empressement 
h  son  ancien  roi.  Pertarite  remonta 
sur  le  troue,  en  67 1 ,  après  neuf  ans 
d'exil  :  sa  femme  Rodelinde,  et  son 
fils  Gunibert ,  demeurés  prisoimiers 
dans  sa  fuite ,  et  envoyés  comme  ota- 
ges à  Bénévent ,  lui  furent  rendus 
parRomuald,  fils  de  Grimoald,  qui 
régnait  alors  dans  ce  grand  duché, 
et  qui  ne  chercha  point  à  troubler  la 
nouvelle  élection  de  Pertarite.  Celui- 
ci  gouverna  ses  élats  avec  sagesse. 
En  678 ,  il  s'associa  son  fils  Cimi- 
bert ,  pour  lui  assurer  la  succession 
au  trône:  et ,  en  ()8o,  il  réprima  la 
révolte  d'Alachis ,  duc  de  Trente. 
Ce  furent  presque  les  seuls  événe- 
ments de  ce  règne  tout  pacifique. 
Pertarite  mounit  en  688,  après  avoir 
mérité  l'amour  de  ses  sujets.  Son  fils 
Gunibert  lui  succéda.       S.  S— f. 

PERTHUIS  DE  LAILLEVAUT 
(  LÉoff  DE  ) ,  ingénieur  et  agronome , 
né  à  Germint-  l'Évêquc ,  près  Meaux , 
le  II  avril  1757,  fut  admis,  eu  i^J'^f 
dans  l'école  de  Rebais,  et  dans  celle 
de  Mézières,  où  il  montra  de  l'apti- 
tude  pour  les  sciences  exactes,  et  du 
G;oût  pour  le  dessin  et  la  mécanique. 
1 1  entra  dans  le  génie  militaire  à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  et  fut  chargé ,  fit 
1778,  avec  deux  autres  officiers ,  de 
construire  le  fort  de  Chiteauneuf , 
qui  sert  de  défense  a  la  ville  de  Sl.- 
Malo.  Ayant  quitté  te  service ,  il  so 
retira  ,  eu  1791 ,  à  la  campague,  où 
il  so  livra  aux  travaux  de  Vagrirnl- 
ture.  Il  rédigea  et  publia,  en  1800 
et  eu  i8o3y  des  malériaux  sur  l'a- 


,1  PER 

lëtiAjçcment  et  la  reManratioQ  des 
iii-cts,  que  son  porc  avait  ramassés 
^Kïiitlaiit  sa  vie.  Il  fit  aussi  paraître , 
AU  nom  de  son  père  et  au  sien,  un  se- 
cond ouvrage ,  sur  les  moyens  d'auf^- 
meuter  la  potasse  en  France.  Il  fut 
couronne  par  la  nociele'  d'agricultu- 
re  de  Paris ,  pour  un  Mémoire  sur 
Vart  de  perfectionner  les  construC' 
fions  rurales  y  qui  fut  imprime'  en 
i8o5,  in-4®.  Oiilre  un  grand  nom- 
Lre  de  Rapports  faits  à  la  société'  d'a- 
griciikure  de  Paris  ,  dont  il  e'iait 
membre,  il  a  concouru  à  l'édition 
d'Olivier  do  Serres  donne'e  par  cette 
ftocir'te',  au  Dirtiounaired'aj^riciiltu- 
re  de  Déicr ville ,  et  il  a  pulilié  un  Mé- 
moire sur  V amélioration  des  prai- 
ries naturelles  et  sur  leur  irrigation 
(i8o5,in-8*>.,  fig.)>  où  l*on  recon- 
naît un  auteur  qui  a  su  joindre  aux 
notion  théoriques  celles  d'une  prati- 
que éclairée.  Pcrthuis  possédait  aus- 
si A(is  connaissances  en  administra- 
tion ,  et  il  fut  pendant  douze  ans , 
membre  du  cotiseil-géuéral  du  de'- 
partcmcut  de  l'Yonne.  Il  est  mort  à 
P.iris,  le  17  octobre  i8i8.  L — ie. 

PP:RTINAX  (PuBLiUS-HELVIUS), 

empereur  romain,  naquit,  le  f**". 
août  l'iG,  à  Villa  Martis,  près  d' Al- 
lia Pompcia^  dans  la  îiif^rie  (  au- 
jourdliui  Albedans  le  Monlferrat). 
Il  était  (ils  d'un  affranchi,  qui  faisait 
nn  commerce  conxidcrable  de  bois 
seclic  ou  de  cliarbon  (  i  ).  Son  éduca- 
tion f^it  trcs-soignée.  On  cite,  parmi 
ses  instituteurs,  Sulpitius  Apolliua- 
ris ,  grammairien  ,  dont  Aulu^elle 
parle  avec  éloge.  Les  progrès  de  Per- 
tîna\  furent  si  rcmarqnahlesj,  qu'a- 
pi*cs  la  mort  de  son  maître,  il  ou- 
vrit une  école  dans  la  Ligurie.  Fa- 
tigué d'une  profession  b\  opposée 

^i  > C^pitjlni dit  que  le  iranr  HrKriu*  fut  Mirnnm- 
MT  Perttnaxj  &  caoM  de  ropiniAti«tc  qu  fl  mit  & 
continuer  I«  coaunaw^de  mm  p^re.      "^ 


à  ses  goûts,  il  en 
armes,  servit  «t 


guerre  contre  les 
par  son  mérite, 
portants.  Accuse! 
fut  révoqué;  mai 
formé  de  la  cond 
dcPertinax,  l'adi 
confia  le  commai 
gion,  stationnée 
pays  des  Noriqnei 
grandsservicesdf 
manie,  et  il  en  ft 
ton  élévation  au 
dius  Julianus.  Il 
étouflcr  les  troi 
l'Orient  par  Cassi 
sîus,  VIII, 309) 
Lares  au-delà  di 
verna  successivei 
sies,  la  Dace  et 
partout  des  peu  pi 
où  il  n'était  poin 
admission  au  sc'r 
Perponni«,dansl 
ce.  Sans  se  pitiir 
rigoureux ,  cmi  I 
Q\\  \t9  gens  de  ! 
plaire,  il  empl 
embellir  Villa 
truire  dos  bât 
il  ne  voulut  p 
Cièbane  de  sor 
rappelait  la 
mierétat.  Ai 
mode  le  tir? 
dans  la  Gra 
scr  la  rêve 
fermeté ,  F 
discipline 
toutes  sor 
mandé  sr 
que,  ave 
son  relo 
de  fois  ' 
Rome.  ' 
par  les 
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,  IX,  3G8),  les  conjures 
aus  la  unit,  trouver  Pcr- 
l'obligèrent  à  se  laisser 
lu  camp  des  prétoriens , 
aluë  empereur.  Son  e'iec- 
nfirmce  par  le  sénat,  qui 
i ,  le  mèiuc  jour ,  le  titre  de 
patrie.  Pertinax  repoussa 
irs  que  la  fl^ttteric  oiTrait 
sa  femme;  et  il  s'opposa 
m  (ils  fût  crée  César ,  di- 
n*y  consentirai  que  quand 
I  digne.  »  Il  déclara  qu'il 
les  Antonins  pour  modè- 
t  que  personne  ne  serait 
pour  crime  de  lèse  -  ma- 
»ela  les  bannis ,  et  réhabi- 
loirc  de  ceux  qui  avaient 
mnés  sous  ce  prétexte, 
dernier  règne.  Il  flétrit 
"S ,  et  priva  de  leur  emploi 
raient  favorisé  les  désor- 
qui  s'en   étaient  rendus 
11  publia  une  loi  sur  les 
,et  déclara  qu'il  n*accep- 
n  leg!(,  au  préjudice  des 
gitimes.  11  obligea  lesaf- 
5  Commode  à  verser  au 
ommes  qu'ils  avaient  ex- 
it  vendre  les  meubles  de 
pour  payer  les  dettes  de 
»porta  uue  telle  économie 
rpenses,  qu'il  crut  pou- 
lier  les  impôts.  En  annon- 
jet  de  réformer  les  abus, 
e  fit  un  grand   nombre 
:  il  souleva  les  prétoriens 
ant  l'ancienne  uiscipline; 
|>iralions,  ourdies  par  ses 
tics ,  menacèrent  bientôt 
'im  prince  qui  rappelait 
le  aux  Romains.  Il  n'en 
.  pas  moins  l'exécution  des 
ivait  conçus  pour  le  bon- 
z ,  quand  les  prétoriens  , 
rètement ,  se  rendent  au 
f  pénètrent  en  tumulte. 
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Pertinax  va  an-dcTanl  desféroltëi, 
et  leur  parle  avec  tant  de  fermelé  et 
de  douceur,  qu'ils  se  disposaient  àte 
retirer  :  mais,  au  même  insUnt^  ce 
prince  est  frappe  d'un  coup  de  lan- 
ce à  la  poixriue  (ti);  il  enveloppe  sa 
télé  de  son  manteau  ^  et  tombe  eu 
priant  les  dieux  de  ne  point  laisser 
cet  attentat  impuni  :  aussitôt  les  pré- 
toriens furieux  le  percent  de  leurs 
épéesy  et  lui  coupent, la  téte^  le  iK 
mars  i  qS.  Il  était  âgé  de  près  de  soi- 
xante-sept ans,  et  n'avait  régné  «le 
quatre-vingt-sept  jours.  Capitobulni 
reproche  de  mauvaises  nusurset  une 
avarice  sordide.  Dion  et  Hérodien , 
auteurs  contemporains ,  ne  lui  don- 
nent que  des  éloges.  La  mémoire  de 
Pertinax  resU  chère  aux  Romains; 
et,  s'ils  ne  purent  faire  entendre  leurs 
voix ,  sous  le  rècne  éphémère  et  san- 
glant de  Djdius  Julianus  (  F,  Dimus, 
Al  «  3^7  ) .  ils  ne  tardèrent  pas  ponr- 
tint  de  réclamer  en  sa  faveur  ks  hon- 
neurs de  l'apothéose  (  F,  Ssft.  Sk- 
VEjti  ).  Titiana,  fille  dn  sénateur 
Sulpitianus  et  femme  de  Pcrliiiax , 
acheva  dans  l'obscurité  une  vie  jplei- 
ne  de  scandale.— Relvi us  PkaTur^x, 
son  fils,  fut  tué,  l'an  aiô,  par  l'or- 
dre de  Garacalla ,  pour  s'être  permis 
de  dire  que,  parmi  les  sumonu  glo- 
rieux décernés  a  ce  prince ,  on  avait 
oublié  celui  de  Gétique^  qu'il  avait 
si  bien  mérité  par  le  meurtre  de  Gé- 
ta,  son  frcre  (  F.  Gkta).  Oii>»des 
médailles  de  Pertinax  ^  en  toutes 
sortes  de  métaux; mais  elles  sont 
trb  rares,  è  cause  de  la  brièveté  de 
son  règne.  ( Vojes  l'Éloge  historique 
de  cet  empereur,  par  le  comte  Bava 
de  Saint-Paul,  dans  ks  Pmmomesi 
iUustri ,  tome  i ,  p.  3  ).     W— s* 


(«)  l.lMtoirv» 
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PERDGIN  (  PlETBO  -  VAOTCCt  , 

plus  gënëralement  connu  sons  1c  nom 
de  )  naquit  à  Gittà  dclla  Picvc ,  en 
i44^)  et  non  à  Pcrouse,  comme  l'a- 
vancent la    plupart  des  historiens 
qui  ont  e'crit  la  vie  de  ce  peintre  (  i). 
Lorsqu'il  vint  à  Florence,  il  ne  pos-  * 
se'dait  absolument  rien.  Il  demeura 
plusieurs    mois  dans   cette   ville , 
n'ayant  d'autre  Ht  qu'un  coffre ,  et 
gagnant  à  peine  de  quoi  se  nourrir  ; 
enun  son  travail  opiniâtre  surmon> 
ta  sa  mauvaise  fortune.  Si  l'on  en 
croit  Vasari,  il  fut  e'Iëved'un  peintre 
de  peu  de  renom  ;  Botta  ri  conjecture 
que  ce  fut  Pictro  de  Pérouse  :  à  Fo- 
lignOy  la  tradition  lui  donne  pour 
maître  Nicolas  Âlunno  {i).  Quoique 
le  style  du  Pe'rugin  ait  toujours  un 
peu  de  sc'cbcresse  et  de  crudité' ,  il 
ne  porte  pas  cesde'fauts  plus  loin  que 
les  autres  peintres  de  son  e'poque. 
Quelquefois  il  semble  un  peu  pauvre 
dans  la  manière  de  draper  ses  figu- 
res. Ses  manteaux ,  ses  tuniques,  sont 
un  peu  e'courtes,  et  paraissent  trop 
e'troits;  mais  il  compense  bien  ces 
défauts  par  la  grâce  de  ses  têtes,  sur- 
tout celles  de  jeunes-gens  et  de  fem- 
mes. C'est  par-là  qu'il  l'emporte  de 
beaucoup  sur  tous  ses  contempo- 
rains, ainsi  que  par  la  grâce  des  mou- 
vements et  l'amabilifëdu  coloris. Ces 
fonds  azurés,  qui  donnent  tant  de 
saillie  aux  figures  ;  ces  teintes  verdâ 

(i)  Le  Pcragin  nignait  M*  tablraaz  dn  nom  de 
Castro  piebis ,  Mu'iourd'ljui  Cilla  lUUn  Piev*.  Soloo 
PMaJi  ,  eoo  p^re  «rtait  ne  daiM  cette  TiBe  :  il  M 
transporta  et*nii te  \  Prrouse,  on  naquit  Pirtro  Pcm- 
gin  ;  mau  il  est  iilun  TraiveniblaMe  «pi'il  rit  aa»i  le 
jour  \  Citt't  d^Ila  Pie%  e ,  et  ({u'il  ne  prit  le  nom  de 
F(  nigin  que  lorsqu'il  x  iut  «'établir  \  Ferouae ,  où  il 
fut  honoré  da  droit  de  cité. 

(i)  Mariette  avaure  que  le  Péniiin  fit  de  grands 

{ir<)gr««  Jk  Pcruuse ,  daus  l'école  tic  Bonfigli  et  de 
'ierre  delIa  Fn»n«-e»m,  surnommé  il  Boighftf.  C.r~ 
DCTidant ,  comme  il  u'tiTait  t{ue  douxe  ans  lorsque  I« 
Borgbese  devint  aveugle  ,  on  doit  rrgardrr  orileopi- 
niou  comme  une  falilr.  Suivant  une  autre  traditï«>nf 
Jersqu'i]  vint  à  Florence,  il  s'était  mis  an  nombre 
des  tlHes  de  Veroccbio.  Le  P.  Resta,  dans  la  cin- 
qtiit  ma  de  see  lettres,  inM-  éei  an  recueil  de  Botlari  , 
preova  aases  bien  que  cette  opiniun  est  umI  («Adrc. 
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très ,  CCS  tons  rosi»  et  ^ 

marient' entre  eux  ave* 

monie;  ces  paysages, 

peclive  se  dégrade  ave< 

leté,  et  dont  Florence 

n'avait  jamais  vu  le  i 

lui  ;  ces  édifices ,  dont 

est  si  noble  et  si  riche,  ' 

ne  peut  s'cmpêclierd'ai" 

ses  tableaux  à  l'huile  et 

ques  qui  existent  cnco 

les  dont  il  a  orné  les  vi 

se  et  de  Rome.  Cepei 

bleaux  d'autel  maiiqn 

té.  Le  tableau  des  5 

de  Jésus -Christ  y  qu'il 

pour  l'église  de  Saint 

être  regarde  comme  ur 

exemples  d'un  tableai 

distribué  et  bien  com| 

le  Pénigin  ne  cbeicha 

invcntious  nouvelles. 

ses  Dépositions  de  et 

très-nombreux ,  se  resi 

que  tous.  Ainsi ,  c'est  t 

me  composition  qu'il 

les  Asceif^ionsde  Jési 

Assomptions  de  la  f . 

voit  à  Bologne,  à  FI 

rouse ,  etc.  On  sait  que 

même ,  on  lui  en  faisa 

et  qu'il  se  contentait  d 

du  moins  il  ne  pillait 

tableau  du  Mariage  de 

un  des  spectacles  le 

qu'offre  la  ville  de  P< 

pour  ainsi  dire,  le  réi 

les  compositions  que  ( 

te  a  répandues  dansui 

bre  de  villes.  Dans  se 

vant  l'opinion  des  pli 

naisseurs ,  il  montre  \ 

té  dans  les  idées ,  plu! 

dans  les  formes,  et 

dans  l'harmonie  gënc 

bleaiix.  Son  chef-d'on 

est  radmirabie  tuiti 
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orne  la  SaUe  du  change  k 
,  et  dans  les  quelles  il  a  rcprë- 
isieurs  traits  de  rÉyangilc, 
s  personnages  de  TAncien- 
!Dt ,  et  son  propre  portrait , 
«s  compatriotes  recounais- 
t  ajouté  un  Éloçc  pompeux. 
Aie  y  et  il  semble  s'appro- 
Raphaël  lui- même ,  oans 
^uns  de  ses  tableaux  y  qu'on 
ibuer  à  ses  dernières  années. 
;  la  Sainte-Famille ,  que  Ton 
à  la  Chartreuse  de  Pérouse. 
en  dire  autant  de  quelques 
)eintures  de  sa  main ,  qui  pa- 
des  miniatures,  telles  que 
tii  Ornent  l'église  de  Saint- 
de  la  même  ville.  Il  n'a 
re  rien  fait  de  plus  agréa- 
'un  uni  plus  précieux  dans 
es  nombreux  petits  tableaux 
écutait  avec  tant  de  soin  ; 
ne  parle  point  ici  de  ceux 
lont  attribués ,  en  bien  plus 
ombre  encore,  mab  qui  sont 
je  de  ses  élëycs.  Il  existe  ouel- 
»  de  ses  productions  autnen- 
ans  la  galerie  de  Florence, 
ns  l'église  de  Sainte  -  Claire 
▼ille,  que  Ton  voit  sa  belle 
ion  de  Croix  et  quelques 
ibleaux  remarquables  :  mais 
rtdes  Saintes- F amilles(\VLt 
3ntre  dans  quelques  •- unes 
^es  particulières  de  cette 
ailleurs ,  comme  étant  de 
n  sont  point.  Parmi  ses  dis- 
!S  plus  célèbres,  on  compte 
icchio,  Jérôme  Ginga,  Jean 
>lo,  surnommé  le  Spagna,  et 
Louis-André  d'Assise,  l'un 
pétiteurs  de  Raphacl.  Lors- 
apc  Sixte  IV  eut  bâti  au  Va- 
cMiapcllc  Sixtiue,  il  appela, 
mbellir ,  les  peintres  les  plus 
de  l'Italie.  C'est  do  la  Tos- 
;  Tint  le  plus  grand  nombre. 
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Parmi  eux  se  trouvait  le  Përagin , 
né  sujet  de  ce  pontife  ^  mais  qui  s'é- 
tait perfectionné  à  Florence,  (/est  lui 
qui  fut  la  tige  de  cette  école  romaine, 
laquelle  devint  bientôt  la  première 
de  toutes.  Les  productions  qu'on  de- 
vait jusqu'alors  â  l'école  de  Florence, 
n'avaient  point  encore  acquis  leur 
maturité.  Mais  le  Péru|^  est  à-la-fois 
son  Masacdo ,  son  GhirUndaïo  ;  il  est 
enfin  son  tont.  Mais  ce  qui  fait  à  ja- 
mais sa  gloire,  c'est  d'avoir  été  le 
mattre  de  Baphaâ,  qui  s'est  repré- 
senté comme  son  disciple ,  avec  lui , 
dans  le  tableau  de  V  École  d^ Athè- 
nes. Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  du  Pérugin;  l'un  le- 
présente  le  Combat  de  la  Châtie' 
té  contre  VAmowr;  l'autre,  Jésus- 
Christ  ressuscité  y  qui  apparaît  à  la 
MadeUne,  Sur  le  troinème  plan, 
vers  la  gauche  du  spectateur,  on 
aperçoit ,  près  du  monoment ,  an 
milieu  des  soldats  renversés  par  la 
frayeur,  Jésus-Christ  sorti  du  tom- 
beau, s'élevant  dans  les  airs.  C'est 
un  exemple  de  duplicité  d'actioo , 
commun  parmi  les  peintres  de  cette 
époque,  et  dont  en  a  reproché  à 
Raphaël  lui  -  même  de  n'avoir  pas 
tou)Oiirs  su  se  préserver.  Cepen- 
dant les  avis  sont  partagés  sur  le  vé- 
ritable nom  de  1  auteur  de  ce  ta- 
bleau ,  qui  est  attribué  par  qnel^ies 
personnes  à  Mariotto  AlbertineUi. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  cinq 
autres  tableaux  de  ce  nuttre  :  I; 
La  Fierge  et  F  Enfant  Jésus  re* 
cevant  l  nommage  des  saints  pro» 
tecteurs  de  la  ville  de  Pérouse  f 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  du  Pé» 
rugin.  IL  î a  Résurrection  duChrisi. 
III.  I.a  Fierge,  V Enfant  Jésus  ^ 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  IV. 
V  Ascension  du  Christ  en  présence 
de  la  Fierge  et  des  disciples.  On 
croit  que  la  figure  de  Vapôtre  placé 
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(Wrrtcrc  saint  Jean,  est  \c  portr.iit 
<lu  P^irugin.  V.  La  Vicr^a  et  VEn- 
fanl  Jésus  transjforlés  dans  les  airs 
au  milieu  d'une  gloire  d'esprits  cé- 
le.\te  ,  r*es  tableaux  ont  etc  rendus  , 
en  18 15,  àCanovâ,   commissaire 
du  pape.  Au  talent  de  peintre,  le 
Pc'nigin  ne  joignait  pas  une  des  vcr« 
tus  qui  distinguent  ordinairement  les 
gmnds  artistes,  le de'siuleVessement. 
An  vice  oppose,  il  ajouîail  micpro- 
fonde  défiance  envers  toutes  les  per- 
sonnes <\yn  rapprochaient.  Dans  les 
fréquents  voyages  cpi'il  faisait  de  Cas- 
tcIlodcHa  Picve  à  Pe'rousc,  il  avait 
coutume  d'emporter  avec  lui  tout 
son  argent.  Des  voleurs ,  (pii  connais- 
saient son  habitude,  ratren;iirent  un 
jour  sur  la  route,  le  dépouillèrent  de 
tout  ce  ♦[u'i I  po rîa it  .Quoique  ses  nom- 
brcuî  proteclci:rs  reii«;sent  rn  grande 
partie  dédommage  de  celle  j^crte,  il 
y  fut  tcllomeiil  sensiMn,   qu'il    en 
pensa  mourir  de  chagrin.  Vasari 
l'accuse  d'avoir  manqu:  de  religion, 
et  dit  qu'on  ne  put  jimais  le  faire 
croire  à  rimmortalil«;  de  l'amc.  Il 
ajoute  même  que  Penigin  rejeta  tou- 
jours ave:.*  f'bslinaîiua  et  avec  ùes 
paroles  analogues  à  la  dureté  de 
sa  tête  île  porphyre ,  tout  conseil 
de  suivre  de  meilleurs  principes  j 
ot  qu'il  n'eut  jamais   de  coutiancc 
<pie  dans   les    dons  tic  la  fortnne. 
Ses  travaux  lui  avaient  acquis  des 
biens  considéraMes.  11  se  fit  cons- 
truire plusieurs  uiaisons  à  Florence, 
et  acheta  de  bonnes  terrrs  «lans  les 
environ»  de  Pe'ro!isc  et  de  Caslello 
délia  Piève.  ïl  avait  épouse  une  fem- 
me jeune  et  belle,  «lont  il  eut  ph;- 
sieurs  enfants,  mais  (pii  ne  se  sont 
point  fait  connaître  dans  la  même 
carrière  fpie  lui.  11  s' r ta ît  retire,  sur 
la  (i:;  de  ses  jours,  à  Castello  délia 
Pièvc;  il  y  mourut ,  en  1  'i'x\ ,  à  Ta- 
go  de  soixante  -  dix  -  huit  an:*.  On 
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peut' voir  de  plus  amples  dctads 

cet  artiste  dans  les  Lettere  pittor 

Veru^'nc^  particulièrement  dai 

septième  lettre.  Quant  à  ses  ouvn 

ou  peut  consulter  un  petit  vol 

in*  I G ,  rédige  avec  beaucon  p  de  < 

par  Jean-François  Morelli.de  Pi 

se,  et  publié  dans  cette  ville 

1 683 ,  sous  ce  titre  :  Brevi  ne 

délie  vitture  e  sculture  che  adi 

no  Vtiugiista  città  di  Perugîa 

dié  au  comlc^orace  Ferretti.  V< 

glioli  a  donné  une  Noticrsur  un 

autographe  du  Pcnigin ,  dans  le, 

nal  des  Arcadiàe  KomCy  i8i( 

8". ,  cahiers  1  a ,  1 3  et  1 4*  — LÎ 

valicr  Perl'giwo,  dont  Icvcri 

nom  est  Jean -Dominique  Ger 

naquit  à  Pcrouse  ,  en    1609,1 

élève  du  Guide.  Les  tableaux 

exécuta  sous  la  direction  de  ce 

tre,  qui  souvent  les  retouchait, 

sent  pour  au<:si  beaux  que  cca 

Guide  lui-même.  Dans  ceux  où  ii 

livre  à  ses  propres  inspirai  ions 

slylcest  tiiui  aiffércnt.  Il  fntl'c 

et  le  compagnon,  dans  rccolc  du 

de  y  r!e  Louis  Scaramuccîa;  et 

xnaitrr  employa  conjointomeni 

talents  dans  plusieurs  des  graiM 

vrages  qu'il  a  cxéculc's  à  Romi 

tableaux  remarquables  que  p 

Ger  ri  ni ,  lui  obtinrent  du  pape 

Irc  de  chevalier;  et  cVst  de  ce 

et  du  lieu  de  sa  naissance  qa'il 

lui-même  le  nom  de  chevalier 

gino,  sous  lequel  il  est  conçu.  H 

rut  en  1681.  P— 

PERUSE  (Jea.^  de  La\ 
françiis,  ne  vers  i53o,  à  Ai 
lî-me.  Ht  ses  études  à  Paris ,  oî 
lia  d'une  étroite  amitié  avec 
sari,  Rcmi  Bellean,  Judclle. 
autres  beaux -esprits  de  son  t< 
Les  confrères  de  la  Passion  . 
refusé  de  représenter  la  Cléopd* 
JodcMc  y  la  première  pièce  qi 
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r  M  no  Me  de  ce  qii'A.iil 
ihqnoclicz  IcsnncicDS,  La 
:liargra  d'y  jouer  un  rôle  , 
uitta  aussi  l)icn  qu*il  pou- 
rc,  ])rivd  de  toul  modèle 
:r.K ,  XXÎ,  58o).  Apres 
iuë  SCS  l'tudcs  ,  il  se  rendit 

ville  célèbre  alors  par  son 
,  cl  par  i*HCCueil  distingué 
lient  Icsauiis  des  lettres. 
n)oi:rMt  dans  les  environs 
Ile,  vers  i556,  à  la  fleur 

,  rrgrctlc  pour  ses  LeJles 
t  pour  SOS  talcnlSy  dont  ses 
nt  uncsi  haute  idée,  qu'ils 
Jticut  coiuiue  VEuripidô 
Il  laissa  imparfaite  la  tra- 
t'r//'t% '[•!(•  8rc  vole  de  Sainte- 
rniin a  (  f^f^y,  la  Bibliotli, 
i ,  V  ,  i5i  K  Otte  piôec, 
pmrnt  de  Scîicque,  «  n'eltiit 
!it  PascpiifT  ,  trop  (IcVou- 

toulcfois  ,  piir  ira! heur, 
itracc()in[»apucV  de  Ja  fa- 
cile ni  cri  l;«  il  (/'.  \jC^  lié- 
VII,  G'.  Kl  le  fi!l  imprimée* 
IMS  de  Guill.  Boucliel,  et 
(oireau  ,  tous  deux  amis 
insc,  i*«ifitTS,  Mai*nef, 
i),  in- 4*».  A  la  suite  de  cette 
on  a  rasseiubic  toutes  les 
jeune  auteur  .  qui  consis- 

des  Odes  ,  des  Épiera m- 
f*s  Sonnets  ,  v\c,  l/abUd 
Joune  une  analyse  inte'res- 
î  Hecuril,daîs  lotome  xil 
ioth.  française  ,  paj»,  5a- 
prrmiiiT  cfdiiiou  d«»s  OEu' 
I  P«Tuse  est  très -rare.  Cl. 
il  public  ufie  s'Tonde,  qui 

ass<*7,  rcrluîT.liee  dcsama* 
i'»ln*  .iiM  iruii"  p<)('sie,  Pa- 

nu    i  '»'"''  ,  iu-r;i.  ''  f'^.  (il. 

^ .  \y)'  '  W — s. 

L7A  \\K\:\n\>K\\\  jH'iutre, 
i  »  .|S'  »  '«•*ï'"^  '•'  p^rlie  du 
'  V.dicire.  qui  <b-pciKb  it 
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do  U  république  àa  Fiôltmoe.  Son 
père  était  de  Sienne;  et  e'esl  daiis 
cette  ville  que  le  }euHê  Balthasar , 
après  avoir  manifeste  de  rareu  dis- 
positions pour  le  dessin ,  Pt  livra  en- 
tièrement à  cet  art,  dans  Feipoir  de 
soulager  ses  parents.  S'élant  rendu 
à  Rome ,  vers  la  fin  dn  règne  d'A- 
lexandre VI ,  il  connut ,  il  admira , 
il  imita  Raphaël,  surtout  dans  les 
Sainies  -  Familles  ;  quelques  -  uns 
même  prétendent  qu'il  fut  son  élève  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
s*en  approcha  de  beauconp  dans  ses 
peintures  à  fresque.  Tel  est  le  /tfg9* 
ment  de  Pdris ,  que  l'on  voit  dans 
le  château  de  Belcaro ,  et  qui  Pitse 
pour  son  meilleur  ouvi-a^^e.  Teue  est 
encore  la  célèbre  fresque  où  la  Si* 
hyUe  préiUt  à  Auguste  tenfante* 
ment  de  la  fitree.  Cette  pànture, 
qn*il  cxéeitla  h  la  fontaine  Ouesta  de 
Sienne ,  est  regardée  comme  ime  des 
plus  belles  productions  que  renferme 
celte  ville.  Il  a  su  donner  a  .^on  per- 
sonnage un  caractère  d'enthousias- 
me si  divin,  qu'il  le  cède  peu  à  Ra- 
phaël ,  qui  a  traité  le  même  sujet;  et 
que  le  Guirlc  et  le  Gucrchin,  dont  on 
cite  tant  les  Sibylles,  n'ont  rien  fait  de 
plus  l)eau.  Ses  tableaux  d'autel  et  de 
galerie,  à  Thuile,  sont  extrêmement 
rares  ;  et  l'on  ne  connaît  de  Ini  com- 
me authentique  en  ce  genre ,  qu'un 
tableau  composé  de  trois  demi-6gu- 
rcs,  représentant  la  Fierge  entre 
saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jérôme  ^ 
((lie  Ton  conserve  précieusement  à 
Torre  Balbiana ,  à  dix-huit  milles  de 
Sienne.  Pcruzxi  fut  chargé  de  quel- 
ques travaux  daAs  les  environs  de 
Rome,  et  revint  dans  cette  ville,  pour 
j  étudier  l'architecture;  mais  il  ne 
put  tirer  alors  nn  bon  parti  de  ses 
connaissances  en  ce  genre,  attendu 
la  grande  réputation  de  Bramante , 
qni ,  à  cette  époque,  était  rtrchîtecie 
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le  plus  en  yogue.  Il  s'appliqua  donc 
à  la  perspective,  et  fut  charge  de  la 
décoration  iliédtrale  des  pièces  que 
le  pape  Léon  X  faisait  jouer  à  sa 
cour.  Cependant ,  ayant  eu  à  peindre 
la  façade  de  la  maison  d'un  messer 
Ulysse  de  Fano,  il  y  représenta  quel- 
ques traits  de  la  vie  d'Ulysse ,  qui 
usèrent  l'attention  des  connaisseurs; 
et  c'est  d'après  ses  dessins  que  fut 
bâti  le  célèbre  palais  de  la  Farne- 
sincy  que  Sebastien  dcl  Piombo  et 
Raphaël  ornèrent  de  leurs  ouvrages , 
et  où  lui-même  peignit  la  perspecti- 
ve de  la  salle ,  et  \  Histoire  de  Mé- 
duse ,  dans  la  galerie  qui  donne  sur 
le  jardin.  Parmi  les  tableaux  qu'il 
exécuta  vers  cette  époque',  on  dis* 
tingue  la  Présentalion  de  Jésus- 
Christ  au  Temple  .  que  l'on  voit 
dans  l'église  de  la  Paix;  il  a  cherché 
à  y  réunir  la  mauière  de  Raphaël 
et  celle  de  Jules  Romain ,  et  il  s'y 
montre  aussi  entendu  dans  la  compo- 
sition qu'habile  à  exprimer  les  sen- 
timents de  l'ame.  Lorsque  le  duc 
Julien  de  Médicis  fut  nommé  gonfa- 
lonier  de  l'Église,  Peruzzi  fut  chargé 
de  faire  un  des  six  grands  tableaux 
qui  devaient  orner  son  entrée  triom- 
phale à  Rome  ;  il  y  peignit  Tarpeïa 
livrant  le  Capitoîe  aux  Gaulois ,  et 
l'on  admira  les  décorations  qu'il  Gt 
pour  les  représentations  qui  eurent 
lieu  en  cette  occasion.  Appelé  à  Bolo- 

§ne  pour  refaire  la  façade  de  l'église 
e  Saint-Pétrone,  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  comte  Beolivoglio , 
qui  le  logea  chez  lui.  Il  y  exécuta 
quantité  oc  plans  et  de  modèles  pour 
cet  édifîce»  dont  il  avait  intention  de 
conserver  tout  ce  qui  existait,  eu  tri- 
chant de  raccorder  adroitement  les 
nouvelles  constructions  avec  les  an- 
ciennes. Pendant  son  séjour  à  Bolo- 
gne ,  il  Ht ,  pour  le  comte  Beutivo- 
glio^  un  admirable  dessin  de  VAdo- 
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ration  des  Mages ,  que  Ton  co 
ve  précieusement  à  Florence,  « 
ce  seigneur  Ht  exécuter  dans  la 
par  Jérôme  Trevigi.  Peruzzi  tra 
encore  pour  d'autres  églises  ;  e 
sur  ses  plans  que  furent  const 
les  fortiûcations  de  Sienne.  Se 
vaux  commençaient  à  lui  d 
une  aisance  dont  sa  modëratii 
vait  se  contenter ,  quand  lors  < 
de  Rome,  en  i5i7,  il  fut  fai 
sonnier  par  les  Espagnols ,  et 
blé  de  mauvais  traitements.  I^' 
reconnu  pour  peintre ,  ik  l'o 
rent  k  faire  le  portrait  du  < 
table  de  Bourbon ,  leur  géi 
qui  venait  d'être  tué.  Peruzzi,  c 
pé  de  cette  manière,  se  reu 
oienne,  lorsqu'il  fut  surpris  p 
parti  ennemi  :  il  n'arriva  dans 
ville  qu'entièrement  dépouillé; 
son  talent  rétablit  bientôt  ses 
res  :  la  ville  même  pourvut  à  & 
sistance;  et  retourné  k  Rome, 
la  (in  des  troubles,  il  se  lim  dt 
veau  à  l'architecture  et  aux  n 
matiques.  Il  commença  un  3 
sur  Us  antiquités  romaines  ^ 
Commentaire  iur  F'iinwe  , 
avait  orné  de  dessins  et  de  f 
remarquables.  11  avait  cntrepi 
outre,  la  construction  d'un 
nombre  d'édifices  »  tant  publii 
particuliers  :  l'un  des  plus  remi 
lAcs  ,  le  palais  Massimi  k  Rom 
élevé  et  distribué  d'après  se: 
sins.  Le  pape  Paul  III  lui  avaî 
Oé  l'exécution  de  la  basilique  d 
Pierre,  conjointement  avec  Ai 
deSan-Gallo,  lorsqu'il  mouru 
i53G,  a  l'âge  de  cinquante 
ans  (i).  Ses  rivaux  ne  pure 

(  I  )  Serlio  nous  •  lomri  ww  k  fiaare  4r 
prrcniM*  .  M*lirtilui«  |Nir  Prnmu  ■  b  crvi 
du  |ilan  prccitinit ,  nfiroJiiil  «lr|Miû  |Mr 
.S4ii-(fHUoy  nuiu  rriniJâc^  d«  aouvcan  fmt 
);nix|iir  ,  «OUI  Michel -Ange,  ^vtaitfm  Ir 
tiuiu  |Ki*iriimmdr  Madriuo  eu  «irai  f«ii 
tmiucut  une  croix  UUitr.  G 
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soupçon  d'avoir  abrëgë 
r  le  poison.  Sa  mort 
ainsi  dire,  dans  la  mi- 
te, et  six  enfants  à  peine 
nfance  :  il  fut  enterre 
de  la  Rotonde ,  à  côte 
dont  il  avait  été  l'un 
eux  imitateurs.  Sa  mort 
nnaitre  que  sa  vie  Tex- 
on  génie  ;  et  la  postérité 
I  plusieurs  égards  son 
i  le  place  au  même  rang 
grands  artistes  de  l'an- 
;t  regardé  d'un  accord 
mme  uu  des  plus  habi- 
es  de  son  temps;  et  Ser- 
e  et  son  héritier ,  n'hé« 
re  Que  tout  ce  qu'il  peut 
k  y  il  le  tient  de  Penizû. 
lement  regardé  comme 
leurs  peintres ,  s'il  eût 
t  composé  qu'imité ,  et 
r  eût  été  aussi  parfaite 
n  ;  ou  si ,  dans  ses  divers 
eût  été  toujours  égal  k 
[ais  la  vie  agitée  à  Uquel- 
damné  par  la  fortune, 
i  pas  de  mettre  le  même 
outcs  SCS  productions, 
remarquer  comme  sa- 
iteur  ;  et ,  dans  ses  corn- 
ue manque  point  d'ima- 
le  fécondité.  Ses  dessins 
t    rccommandablcs  par 
,  et  sont  recherches  par 
tours.  Comme  peintre  et 
liitccte,  Pcruzzi  eut  un 
)rc  d'élcvcs,  dont  plu- 
out  fait  une  réputation 
•ta  m  nient  Jérôme ,  sur- 
•mo  de  Sienne  ,  qui  se 
ans  la  peinture.  Parmi 
i  de  Pcruzzi ,  on  cite  à 
chapelle  de  la  TransG* 
ans  Vcglise  ôiAra-CœU , 
1  place  sur  li  porte  de  la 
i  il  a  su  imiter  hcurcu- 
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sèment  la  manière  de  Baphaâ.  On 
prétend  que  Pertiui  a  auin  cultivé  la' 
gravure  en  bois.  Cependant  on  n'a 
rien  de  positif  sur  ce  fait.  La  scnk 
gravure  qui  passe  pour  être  réelle- 
ment de  lui,  est  one  estampe  exécu- 
tée en  clair-obsur  y  et  qui  représente 
Apollon  ,  Minerve ,  et  les  Mutes 
4wec  Hercule^  qui  chasse  devmU  hd 
une  femme  chargée  de  trésors  ^  et 
figurant  Vat^arice.  Elle  porte  pogr 
inscription,  BaL  Sen.  et  à  Tantre 
coin  Perugo ,  in-folio.  Cette  mine 
pièce  a  été  gravée  postérieureneBl^ 
par  Béatrice ,  avec  la  marque  d'an  B 
suroB  dié.  Le  Musée  dn  Louvre  pos- 
sède et  Pemzsiy  imseBl  taUeaa, 
représentant  la   Fiergs  qui  cemrm 
d^uniÊoHe  rSmfam  Jésus  endormi  f 
et  trois  dessins  ;  le  premier  exécuté 
k  la  plmne,  et  relunssé  de  blanc, 
est  VAdoratien  des  Mofesf  le  se- 
cond repr^enteunantd  Se  ckapelle; 
décoré  de  pilastres  d'ordre'emnpo- 
site  :  on  y  aîstis^gnedenx  peintmes; 
dans  i'imeMi  voit  !••€.  dam  Ujar^ 
din  des  OUves  ;  et  dMU  Paotre  , 
Jésus  crucifié ,  pleuré  par  Im  Fierge 
et  Saini'Jean.  Le  jpenonnage  k  ge« 
noux  au  pied  de  fa  croix ,  panlt 
être  le  donataire.  Ce  dessin  est  à  U 
plume  et  lavé.  Enfin  le  troisième  est 
un  si^et  allégorique  y  où  Vasàri ,  qni 
l'a  eu  en  sa  possession,  croit  qoePè* 
ruzzi  a  voulu  représenter  les  eflbits 
des  alchimistes  pour  découvrir  la 
pierre  philosophale.  Sdon  Mariette , 
qui  l'a  possédé  ensuite,  c'est  nne  satire 
que  l'artiste,  dans  un  accès  de  mau- 
vaise humeur,  causé  par  l'avidité  de 
l'architecte  San  Gallo^  son  rival ,  di- 
rigea contre  lui.  On  peut  voir  dans  la 
luaice  des  dessins  f  peintures  j€^.  y 
que  renferme  la  galerie  d^ApoOoUf 
au  loutTV,  un  article  détaillé  sur  ce 
dessin,  dont,  au  reste,  il 
de  pénétrer  le 
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q'ii  ireii  cjit  iHks  inoiri.s  [ircciciix  par 
les  portraits  qu'il  prcsiiitc  de  <|ii<'[- 
qnc4  artistes  cclèbrcs,  du  temps  de 
Peruzzi,tcls  que  Rapliaë!;  Miclicl- 
Angc,  Sdl-.'istien  dcl  Pioiiibo,  Jean 
d'Udiiic,  etc.  1* — s. 

PEDANT  (  PiEBiiE  Le  ).  T.  Bois- 

GuffJ.KDEltr. 

PE^AKEo£(SiMurr  Cantahini  , 
siiriiommc  le  ) ,  peinlre  et  graveur, 
naquit  à  Posaro  ,  en  iOt.i.  Formé 
au  dessin,  à  l'ecoicde  P^sndolfi,  sa 
manières'^ met iora  sons  la  direction 
de  Ridoin,  et  parTctudcdcè  estampes 
des  Garrachcs.  Ix'5  olicfs'-d*a".ivrc 
de  Tccolc  vcniîienuc  lui  dontinrent  le 
véritable  sentiment  '.c  la  conlenr;  et 
c*est  le  niod.  le  qu'il  a  suivi  dans 
une  Sain  te- Famille  que  possède  *a 
galerie  Olivieri  ,  on  ,  du  reste  >•  on 
muntif  pl'isienrs  antres  de  ses  oiirrA- 
ces,  cxceutés  dans  un  i;oûi  dillèrent. 
Lorscpie  le  grand  tableau  de  Saint 
Thomas ,  du  (iuidc ,  fut  arrive  à  Pe- 
saio,  et  qu'on  eut  admire-^  à  Fauo, 
V Annonciation  et  io  Saitit  Picrr^^ 
du  même  maître,  Cantariiïi  fut  S(nluit 
par  la  manière  de  ee  grand  peintre. 
1^  nouveauté  de  resîyle  ray.mt  ])or- 
té  à  l'imiter,  il  résolut  de  le  surpasser. 
Dans  la  même  chapelle  o>;  le  Guide 
avait  placé  le  Saint  Pierre  iccevunt 
la  puissance  des  clafsylv  Pcsaièse  ne 
craignit  pas  de  mettre  \c  Miracle  du 
même  Saint  guérissant  le  huiteu.v , 
et  il  sut  tellement  se  rendre  propre 
le  style  de  son  molcle,  qu'il  parut 
un  nouveau  Gi'.ide;  car  insn:i\i  Ti-po- 
que  où  Malvasia  lit  eoiiu.:itie,  d'.uie 
manière  incontestable,  les  veriîa^L'S 
ante:irs  de  ces  deux,  brllcs  eomposi- 
tions,  les  étrangers  ne  ^avaient  pas 
distinguer  la  dillcrcncc  du  pinreau. 
Il  se  rap|u-ochc  en  ellet  du  style  du 
(luidc ,  lorsque  ce  peintre  peignait 
dans  sa  meilleure  nionière.  Ses 
têtes  sont  variées  ,  et  d'une  grande 
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beauté;  la  (v^mpo^ifiim  en  est 

relie;  le  jeu  de  la  lumière  et  de 

bn*s  décèle  la  plu^  rare  bal 

Le  seul  déi'aut  qu'un  puisse  h 

procher,  c'est  d'avoir  environ 

trop  de  pcï'si}nna;;eb  la  fi<;iirc 

cipalc;  ce  qui  jette  un  peu  de  i 

àrv.  dans  la  eomposiûon.  Af 

niieux  ressemblera  son  modèle 

tariiii  se  rendit  à  Bolugne ,  et  s 

au  Guide ,  comme  élève.  11  a 

d'abord  beaucoup  de  modes 

de  déférence  :  cachant  avec  ar 

son  habileté,  il  ne  la  dcconvri 

{>eu-à-peu.  Il  acquit  ainsi  Vt 

de  son  maître,  et,  bientôt  a 

celle  de  toute  la  ville.  Ses  s 

éveillèrent  $a  vanité;  et  il  com 

ça  dès  -  lors  à  trouver  des  déf 

non-seulement  dans  les  artiste 

dioeres,  mais4laii$  les  maîtres  r 

de  son  époque.  Il  se  mit  à  h\h 

Dominiquin,  TAlbanc,  et  jusq^ 

Guide.  Dans  les  copies  que  le: 

ves  faisaient  de^  peintures  de  ci 

tre,  il  ne  craignait  pas  de  md 

mairt^  tantôt  il  corrigeait  un  é 

du  modèle ,  tantôt  un  autre.  £i 

poussa  Pamertnme  de  ses  erîl 

a  un  tel  point,  qu'elle  excita  1 

1ère  du  Guide.  Celte  conduite  V 

sière,  sa  négligence  à  rçptndr 

demandes  qui  lui  ctaieut adresse 

firent  tnuiber  à  Bologne  d.un  t 

disciiMlit,  qu'il  se  vit  emilriii 

s'eîoi^^ner.  Il  se  nndit  à  Koire. 

hinvi  dire,  rn   iVgitif  :  etfrt'iîrL'! 

«ic  mit  à  f'indier  et  Rapli.ti'l  c 

niai I ires  antiques.  Il  n-vint.  qu< 

temps  après,  à  Boluj;ue,  où  il 

na  des  leçons  ue  sou  art;  et  il  ] 

de  là  au  service  du  duc  de  Maii 

qui  rappelait  h  sa  cour.  Mai^il 

beau  Ci.aicer  de  pays  :  son  lu.ii 

i»         »    •    '     . 
eaiaetere    1  accompagnai;    eu 

lieux  :  partout  il  se  montrait  | 

d'estime  pour  hii  seul,  et  de  mi 
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les  autres;  il  en  vint  jusqu'à 
r  (l'artUtes  vul{>aircs  Jules  Ro- 
et  Raphaël.  Aussi  dctestail-on 
rsouDC,  autant  qu'où  rccber- 
scs  ouvrages.  Il  s'attira  endu 
bre  du  duc  ;  et ,  n'ayant  point 
dans  un  portrait  qu'il  faisait  de 
t  prince  le  mortiûa  d'une  tel- 
oicrc  y  qu'il  eu  tomba  malade 
uleur;  et  y  s'ctant  retii-e  à  Vë- 
il  Y  mourut ,  en  1 648.  Agé  «eu- 
t  de  trente-huit  ans.  Quelques 
ieus  soupçonnent  que  sa  mort 
flet  du  poison.  Ikldiuucci  et  la 
rt  des  amateurs  le  prônent 
le  un  autre  Guide.  C'est  en  ef* 
peintre  qui  s'en  rapproche  le 
et  c'est  avec  une  puiiisancc  d'i- 
on ,  qui  n*est  donnée  qu'à  un 
«tit  nombre  d'artistci  privilu* 
[|  •  moins  de  noblesse  dans  les 

mais  on  y  trouve  eu  général 
'amabilité.  Il  est  moins  savant^ 
plus  soigné.  Ou  |)eut  même  le 
ter  comme  iinii{iie  poiirl'exécu* 
es  exirémité:» ,  qu  il  avait  prô- 
nent étudiées  chez  Louis  Car- 
,  Il  avait  un  soin  particulier  k 
er  ses  ligures  d'étude.  On  loue 
paiement  uiu;  tète  (;ui  lui  ser- 
luur  peindre  ses  vieillards  , 
la  beauté  est  réciiement  ad- 
i|e.  11  ne  eopLiit  les  pli.s  de  ses 
ries  que  d*apiês  le  modèle  : 
dant  il  ne  parvint  jamais  à  leur 
T  cetie  majesté  et  ces  |)!aus  que 
dmire  dans  le  Guide  et  dans 
li;  et  lui  même  l'avouait  fran- 
nit.  Son  coloris  C5t  vrai  et  va> 
J  étudie  particulièrement  les 
i.  Quoique  partisan  du  blanc 
>mb,  il  se  servait  d'un  blano 
\  éilatintj  et  il  évitait  égale- 

disait-il ,  les  vi^agcs  de  putre 
iHiinitj'.iiu  et  Jc^  teintes  obscu- 
ï  Carrachc.  Dans  ses  dessous  et 
ses  oul>rcSy  kl  avait  bauiti  la 
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laque  et  la  terre  d'ombre^  ei  se  ser- 
vait de  préférence  de  l'outremer  et 
du  vert  de  terre,  dont  le  Guide  fai* 
sait  un  si  grand  cas.  U  donnait  de  la 
vivacité  à  ses  chairs  |>ar  des  lumiè* 
res  distribuées  avec  intelligence  ,  el 
il  évitait  de  mettre  en  opposUioa 
des  couleurs  trop  vires,  dculemenl 
U  cherchait  quelquefois  à  donner 
plus  do  relief  à  ses  figures  par  un 
tond  obscur^  heureux  artifice  qui 
doublait  leur  beauté.  Si  sa  peinture 
manauait  parfois  de  hardiesse,  il  sa- 
vait u^uiser  ce  défaut  par  une  tein- 
te grisâtre ,  que  le  Guide  aTaii  em* 
ployée  dans  son  Saint  TImfnas  y  et 
gue  Cantariui  se  rendit  teUenent 
tamilière,  que  rAlbane  l'avait  fait 

)>asser  en  proverbe,  eu  n'appelant 
amais  l'aïUeur  que  le  peintn  cetk* 
tiré.  Malgré  ce  jugement ,  qui  sisntun 
pou  la  rivalité ,  lualvasia  le  regarde 
comme  le  plus  habile  coloriste ,  et 
le  dessinateur  le  )>ltts  correct  de  sou 
âècle.  Ses  têtes  de  Saints  sont  des 
chefs^'ceuvre  de  beauté  et  d'exprès* 
bion.  Ses  plus  beaux  ouyrages  sont  le 
Saint  Antoine,  chez  les  Frajiciseaîns 
de  Cagli;  le  Saint  Jacques,  dans  l'é- 
glise do  ce  nom  y  À  Riiuini;  la  Ma- 
dtiîène^  aux  Philippins  de  Pesaro, 
et  le  Saint  Dominique ,  aux  Domi- 
nicains de  la  même  vilku  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  un 
tableau  qui  représente  la  Fier^û  can^ 
teinfdant  apec-  amour  tEnfani  /r- 
>us  y  tawlis  quê  saint  Joseph  se  li' 
vre  au  sommeil.  Parmi  les  élèves 

Î[u'il  forma,  ou  cite  Joseph-  Mark 
jaffoU»  Jean  Venanzi,  FUminiaTor* 
re,  etc.  Le  Pesarese  se  distingua  ^- 
lement  contme  graveur  à  Feau^ortcu 
1/Cs  pièces  nombreuses  qu'il  a  era- 
vées  en  ce  genre,  jouissent  dune 
i>;rande  estime  :  par  l'esprit  et  Texé- 
cutioui  elles  approchent  tellement  de 
exiles  qu'on  doit  au  GuUepqa'cUes  ont 


452 


PES 


ctë  souvent  confondues  avec  ces  der- 
nières. On  peut  en  yoir  le  détail  rai. 
sonné  dans  le  Catalogue  d'Adam 
Bartsch.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  les  plus  belles  :  I.  fiepos  en 
ÉgypiCy  où  la  Vierge ,  vue  de  face 
et  assise  par  terre,  berce  dans  ses 
bras  l'Enfant  -  Jésus  ;  pins  loin  y 
saint  Joseph  est  assis  au  pied  d'uu 
arbre,  et  s'appuie  sur  son  bras.  Ce 
sujet  à  été  traité  sept  fois  d'une  ma- 
nière diiTéreote,  par  le  Pesarëse  : 
celle-ci  est  la  plus  estimée.  11.  Jupi- 
ter ,  Neptune  et  Pluton  faisant 
liommage  de  leurs  couronnes  aux 
armes  du  cardinal  Borghèse,  Cette 
estampe ,  connue  sous  la  fausse  dé- 
nomination du  Quos  ego ,  est  une 
des  plus  belles  de  cet  artiste ,  et  a 
long- temps  été  attribuée  au  Guide. 
IIL  \J Enlèvement  d'Europe;  cette 
belle  estampe  est  très -rare.  IV.  La 
Fortune  y  d  après  le  Guide.  Quoique 
cette  gravure  porte  l'inscription  sui- 
vante :  G,  Renus  inv,  et  fec, ,  on 
prétend  qu'elle  est  du  Pesarèse.  V. 
Mercure  et  Argus  y  estampe  égale- 
ment rare  et  belle.  P — s. 

PESAY.  F.  Pezai. 

PESCAIRE.  F.  AvALos  (  HI , 
ICI  ) ,  et  CoLoiiiiA  (  IX,  Sao  ). 

PESCENNIUS-NIGER  (Caius)  , 
empereur,  était  originaire  de  la  ville 
d'Aquino,  où  sa  famille  tenait  un  rang 
considérable.  Il  embrassa  le  parti  des 
armes,  sous  le  règne  des  Antonins ,  et 
dut  à  ses  talents  son  élévation  aux 
premiers^mplois.  Commode  le  nom- 
ma gouverneur  de  Syrie,  et  lui  don* 
na  le  commandement  des  légions  de 
TAsie ,  qu'il  maintint  par  sa  ferme- 
té dans  1  observation  de  la  discipline 
ta  plus  exacte.  Il  fut  enfîn  désigné 
consul;  et  cette  récompense  de  ses 
longs  services  fut,  dit-on,  sollicitée 
par  les  officiers  employés  sous  ses 
ordres.  Une  partie  des  sénateurs 
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l'invitèrent  à  se  rendre  à  Romi 
venger  la  mort  de  Pertinax ,  < 
ser  du  trône  l'infâme  Didius 
nus.  Pescennius,dqà  avancé 
se  contenta  de  réunir  les  lé{ 
Antiocbe ,  et ,  leur  ayant  fait 
tre  le  vœu  du  sénat ,  fut  pr 
empereur,  vers  la  fin  d'avr 
et  reçut  en  même  temps  le  i 
de  Juste.  Tous  les  rois  de 
s'empressèrent  de  le  fclicitei 
offrireut  des  troupes  pour  1 
affermir  son  autorité;  mais  ] 
nius  les  remercia ,  persuadé  « 
talie  ne  tarderait  pas  à  saîv) 
emple  de  l'Orient.  Cependa 
vère,  élu  empereur  dans  l' 
marche  sur  Rome,  qu'il  déi 
Didius,  et  il  est  reconnu  pa 
nat,  qui  ne  demandait  qu*un  v 
Pescennius ,  instruit  que  Se 
dispose  à  pénétrer  dans  TA 
au-devant  de  son  rival ,  et  li 
pose  de  l'associer  à  l'empin 
éviter  une  guerre  meurtrie 
vère  rejette  avec  mépris  cet 
position,  excite  des  soulèi 
dans  la  Syrie,  et  fait  déclar 
cennius  ennemi  de  l'état.  G 
forcé  de  combattre ,  remet  1 
mandement  d'une  partie  de  s 
pes  à  Emilien ,  et  s'avance  \ 
rintbe,  où  il  remporte  qudqui 
tages  :  mais  son  lieutenant  « 
près  de  Cyzique,  et  il  essi 
même  un  revers  près  de 
Sévère  lui  fait  alors  offrir 
avec  un  traitement  honorai 
consent  k  abdiquer  :  mais  1 
nius,  dont  une  double  défaite 
point  abattu  le  courage ,  le' 
nâte  une  nouvelle  armée  ;  et 
avoir  livré  au  pillj^  les  vî 
Tyr  et  de  Ijaodicée,  pour  le 
de  leur  désertion,  il  vient  asse 
camp  près  d'Issus ,  dans  le 
lieu  où  Darius  avait  été  vain 
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Pcsccnuius  y  éprouva  le 
:  après  uue  résistance  opi- 

armée  fut  enveloppée  et 
iëces.  Ce  prince ,  que  ses 
aient  digne  d'un  meilleur 
it  à  Antioche,  d'où  il  sor* 
herchant  à  {gagner  le  pays 
;  mais,  accablé  de  fatigue, 
3  pour  se  reposer  près 
s,  non  loin  de  Cyzique, 
ivert  par  des  soldats  qui 
nt  la  têle  (  l'an  îqS  ) , 
ferent  à  Sévère  ,  occupé 
e  Byzance.  Sévère ,  qui 
i  jusqu'alors  les  enfants 
lius  comme  les  siens ,  se 

les  exiler  de  Rome;  mais 
)urir  dans  la  suite  y  avec 
«rsonnes  qui  portaient  le 
scennius ,  sans  être  de  sa 
q^.  SÉVÈRE  ).  Ce  prince 
l'un  tempérament  robus- 
ait  la  voix  si  forte  qu'on 
le  mille  pas.  Il  avait  épou- 
;,  Pescennia  Plautiana^ 

plusieurs  enfants.  M\. 
conservé,  dans  la  Vie  de 
,  plusieurs  traits  qui  ho- 
iractère  de  cet  empereur: 
lion ,  son  amour  pour  la 
son  zèle  pour  le  maintien 
Une ,  Tavaient  fait  respec- 
iats  et  chérir  des  peuples, 
lui  ayant  demandé  la  per- 

prononccr  son  panégy- 
nposez  plutôt,lui  dit  Pes- 
floge  de  quelque  fameux 
ji  soit  mort ,  et  retracez 

ses  belles  actions  pour 
de  modèle.  C'est  se  mo- 
cnccnscr  les  vivants,  sur- 
nces,  dont  il  y  a  toujours 
)sc  à  craindre  ou  à  cspc- 
loi ,  je  veux  ftiirc  du  bien 
I  vie ,  cl  n*elrc  loué  qu'a- 
ort.  »  On  voyait  encore  à 
s  le  temps  de  Spartien ,  la 
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maison  de  Pe8ceDnîii8(  Domus  Pes* 
cenmana  ) ,  décorée  de  sa  statue  en 
marbre  d'Égjpte  ( i) ,  avec  une  ins- 
cription grecque  k  sa  louange,  que 
Sévère  respecta,  disant  k  ceux  qui 
lui  conseillaient  de  Tefiacer:  «  Il  est 
bon  que  tout  le  monde  connaisse 
qud  était  rhomme  que  j*ai  vaincu.  » 
Les  médailles  de  Pescennins  sont 
très-  rares ,  surtout  en  bronze.  On 
n*en  connaît  qn*nne  seule  en  or; 
et  encore  son  authenticité  est-elle 
contestée  par  plusieurs  numismates; 
die  a  été  placée  dans  le  cabinet  du 
Roi  y  en  1749,  par  de  Boxe ,  qui  la 
tenait  d*un  missionnaire  y  arrivé  ré- 
cemment de  rOrient,  et  oui  en  a 
donné  le  tvpe  et  la  docription  dans 
le  Becueil  de  t académie  des  m- 
criffUons,  tome  xxiv,  pag.  log.  Les 
médailles  de  Pescennius  ont  fourni 
des  sujets  de  dissertations  k  plu- 
sieurs savants  (  F»  Parel  etToui- 
nEMiiiB  ).  M.  Greppo ,  aumônier  des 
chasseurs  des  Pyraées ,  a  publié , 
en  i8ao ,  la  DescHpiion  éFuM  me- 
daiUe  inédite  de  Pescennius ,  trou- 
véedans  les  ruines  de  Pruse,  capitale 
de  la  Bithynie  :  elle  a  été  frappée  an 
sujet  d'une  victoire.  W — s. 

PËSELLI  (Feaitcxsgo  Peselix>), 
peintre,  né  il  Florence  en  i38oy 
tut  élève  d'André  del  Castagne ,  et 
demeura ,  jusau'à  l'âge  de  3o  ans, 
sous  la  direction  de  ce  maître ,  au- 
près duquel  il  devint  un  habile  ar- 
tiste. Sa  maison  était  remplie  de 
divers  animaux  dont  il  aimait  à  étu- 
dier les  mouvements  y  qu'il  parvint  k 
rendre  d'une  manière  pleine  de  na- 


olfrrtr  1  PMcrnoio*,  par  «■  im  de  Thrbc*.  Or  i 
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tmdM  roi,  raivaaCd*  borna,  «cCail 
valirr  mmaia  «pii  cownwibit  î  ThrliM,  «««cl 
r«ul(»ritv  d'un  roi  ,  à  q«î  oa  c*  daanil  rrwMM 
hirnimt  la  lilr»,  cimihm  aai  goaytrfi»  doiasliv» 
ranhjn*  de  rKfffpIc,  cl  ^'oa  ponvMt  apytlti  a«M 
d  Ruinr  Mme;  car  c'ctail  hiim  aBoàMla  uam  ^pr  k 
l>uia»a«rr  arliîtewrt  da  roi  ^i  éfeHt  odaMai  a«a  Ro- 
iiiaiB«.  Mèm.  dW  tmcmd. ,  Xiir,  ^  ii ^ 
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turel  et  de  vivacité;  Îl  surpassa  m  oc 
genre  tous  ses  coalcmpurains.  É<;a- 
lement  habile  dans  les  autres  genres 
de  peinture,  il  fut  chargé  par  ta  sei- 
gneurie de  Florence  de  peindre  une 
adoration  des  Mages,  qui  lui  (it 
une  grande  réputation.  On  y  distin- 
guait les  portraits  de  plusieurs  de 
ses  contemporains,  entre  autres  cchii 
de  Doiiato  Acciaiuoli.  Pcselli  avait 
iaitdans  TégUse  de  Santa-Croce,  pour 
lachanellcdcs  Cavalcauti,  un  retable 
d'autel  orné  de  petites  figures  repré- 
sentant divers  sujets  tirés  de  la  vie  de 
St.  Nicolas.  Un  sacristain  donna  de- 
])uLs  ceretableà  Michel- Angele  jeune, 
qui  en  fit  refaire  un  nouveau  à  ses 
frais  ,  encadra  ricbeiiicut  celui  de 
Peselli,  et  lui  accorda  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  tableaux  de  sa  ga- 
lerie. Peselli  fil ,  pour  les  Médicis  , 
plusieurs  tableaux  d'animaux  ,  de  la 
plus  grande  beauté,  et  peignit,  dans 
leur  maison  de  Florence ,  quelques 
panneaux  ornés  de  Joutes  de  ca\>ale- 
rie  y  de  petite  dimension.  Diverses 
églises  et  beaucoup  de  maisons  par- 
ticulières de  Florence  possédaient 
un  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Pistoia  eu  avait  également  m\  certain 
nombre.  Il  se  maria  fori  jeune,  it 
n'eut  (|u'uu  fils  appelé  co::nuo  lui, 
François  Pesé  ma»  ,  q.uî  Ton  sur- 
nomma Pf.si:r.ijNo,  pour  le  distin- 
guer du  père:  (Xils naquit  eu  if\'^i}y 
cultiva  la  peii-ture  avec  .succès ,  et 
reçut  d'abord  des  h^iuis  de  st>;i  pèn-; 
mais  il  entra  ensuite  daus  Tccole  de 
Frà  Filippo  Lippi ,  et  imita  si  bien 
sa  manière,  que,  si  une  mort  pré 
maturée  ne  l'eût  enlevé  à  sou  art , 
eu  1457  ,  il  l'aurait  porte  à  un  haut 
degré.  Il  avait  point ,  danslVgliM'de 
iSainte  -  Croix  ,  nu  retable  d'autel 
divisé  en  i\c'\K  table;in\,  DÎaeé  sou.s 
CAîlui  de  Fr.i  Fi!ippo,«uji  m.;ïlrc,  et 
que  Vasaii  regavdait  c^muie  un  ou- 
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vragc  surprenant.  Qcs  dcnx  tableaux, 
que  possède  ic  Musée  du  Louvrt, 
sont  peints  sur  bois  ,  et  renferma 
dans  un  même  cadre;-  ils  représa- 
tcnt,  le  premier  :  Saint  Francou 
iV Assise,  recelant  les  stjrgmatesi 
le  second,  iSdiRt  Dominique  vùitMHi 
un  malade.  Sa  mort  causa  un  ici 
chagrin  à  son  pfcre,  qu'il  ne  pat  sur 
vivre  à  cette  perte,  et  inourat  Ini- 
même,  le  9  juillet  de  la  mimt  an 
née ,  à  l'âge  de  77  ans.  Ils  fuient  en 
sevelis  dans  le  même  tombean,  î 
Saint -Félix  in  Piazza.        P— s. 

PËSMËS  (FBAifçoift-Louis  ne) 
plus  connu  sous  le  nom  de  fjênètà 
SAiNT-SAPnoBiv,  naquît  en  i66b,  i 
Saint-Sa])horiu  ,  au  pays  de  Vaud 
eu  Suisse;  il  était  de  cette  ancicnn 
famille  de  Pesmes,  qui  possédait 
au  quinzième  siècle,  labaronniedi 
Brandis  dans  le  canton  de  Berne ,  ei 
qui  jouiss.iit  d'une  telle  coDsklcra- 
tion  à  Genève,  que ,  luisqu'à  l'épo- 
que de  la  rcformalion ,  le  duc  de  Sa- 
voie fit  arrêter  André  de  Pcsna , 
seigneur  de  Saint-Saphoriu  »  il  se 
vanta  de  tenir  entre  ses  mains  tonte 
la  noblesse  de  la  république  Fran- 
çois-Louis de  Pesmes  entra  de  bunnc 
heure  au  service  de  Hollande,  et  pu* 
sa  ensuite  à  celui  d'Autriche,  où  dût 
la  gueri*e  aux  Turcs ,  sous  le  piiaoe 
Kuj^ène.  Lcopold  V^.  le  nomma,  m 
i(i(^(>,  vice-amiral  de  la  flolilk  du 
Danube;  et ,  malgré  les  démêlés  q» 
Pennes  eut  avec  sou  chef,  l'aniiral 
d'Asseutbourg,  il  conserva  la  biea- 
veillaiice  de  Tempe r^ïur,  qiiî  i'éleva  ih 
grade  <ic'  goi:éral-majur«4Saiut<&pluh 
rincontiuja  Je  servir  Joseph  l*=^,ct 
Charles  VI ,  quelijuefoîs  dans  les  a^ 
méo> ,  plus  souvent  dans  la  diplou»- 
tie.  VAMxt  revenu  dans  sa  ]>atrie,  il  lut 
nomme  ministre  de  réiecieur  pah- 
tin  auprès  des  cautoiis  Suisse».  & 
1707,  il  négucia,  pour  le  roi  dir 
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la  prise  de  possession  de  la 
aute  de  Ncufcliatcl,  et  reçut , 
occasion ,  de  la  part  de  ce 
[ue  ,  la  promesse  d'un  cano- 
en  faveur  d'un  de  ses  desccn- 
et,  de  la  part  des  Neufclia- 
le  droit  de  bour{;coisie  dans 
le.  Eu  1713,  Tetat  de  Berne 
;ea  de  divci-ses  négociations 
s  aux  troubles  qui  avaient 
în  Suisse  à  cette  époque:  il 
)je'  ensuite ,  par  le  sénat,  au 
>  d'Utreclit,  et  nommé  son 
tentiaire auprès  des  Êtats-gè- 
our  conclure  un  traité  d'al- 
iffensive  et  défensive,  qui  fiit 
la  Uaye,  le  '2  janvier  17 14* Il 
en  mémo  temps  la  capitula- 
5  régiments  que  les  Bernois 
t  fournir  à  ta  iioliandcen  ver- 
e  traité..  En  17  iG ,  Saint-Sa- 
passa  ^  avec  ra^^rément  de 
.  VI ,  au  service  de  l'Angleter- 
ime  liculcnant'gcuéral  ;  et  le 
»rge  I<'^  le  nomma  ,  peu  de 
iprès  f  son  ministre  plénipo- 
c  à  la  cour  d<;  \  ienne  ;  il  y 
six  ans  en  cette  qualité.  Ssl 
était  le  rendez  -  vous  des 
lages  les  plus  distingués  ;  et 
espoodnuce  prouve  la  consi- 
u  dout  il  jouissait ,  tant  à  la 
;  Saint-Jaiiics  ,  que  dans  les 
aux  cabinols  de  l'Europe.  Peu 
ses  oiil  fourni  m  ne  aussi  î>riU 
irricMr.  A  .s<s  l<il<  nls  militai- 
li pi oiLA tiques  ,  il  joignait  le 
3t  le  plus  sain,  l'esprit  le  plus 
raut,  et  le  cœur  le  plus  droit, 
ut  dans  son  rhatrau  de  Saiut- 
iOjCn  i737,àrigedcsoixante 
ans.  S — Y. 

NE  ;  Jea?c  ),  graveur,  né  à 
eu  i(i23,  eut  le  bjnhcur  de 
I  une  époque  f.i\or;iUe  à  son 
ntcuipoi.iiudo  Nicolas  Pous- 
ut  oliargépar  itu  Imircux  lia- 
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sa  rd  de  traduire  les  clicfs^l'octtyre  de 
ce  pand-maitre,  et  se  fit  une  répu- 
tation ,  qui  tient  plus  à  cette  circons- 
tance qu'àla  supériorité  deses  talents. 
Né  avec  de  la  facilité,  Pcsnen*a  ja- 
mais été  initié  dans  les  secrets  ou  le 
mécanisme  de  son  art,  et  n'en  a  pas 
connu  le  charme  ni  les  ressources, 
relativement  à  ^exécution  :  mais  il 
A  clierchéà  rendre  avec  sentiment  et 
avec  force  le  caractère  des  compo- 
sitions qu'il  a  gravées.  Son  dessin 
quoique  savant ,  et  asses  expressif, 
ril  ne  rend  ni  la  finesse',  ni  la  pu- 
reté du  trait  du  Poussin,  non  plus 
que  celle  des  autres  grands  peintres 
qu'il  a  traduits,  en  retrace  du  moins 
1  esprit  et  surtout  l'efTet  général.  Peu 
de  graveurs  ont  exécuté  autant  de 
sujets  capitaux  d'après  des  mattres 
aussi  célèbres.  Parmi  ses  ouvrages , 
nous  citerons  les  Sept  Sacrements, 
chacun  en  deux  feuilles ,  d'après  la 
suite  qui  était  au  Palais -Royal  ;  le 
Testatnent  ttEudamidas ,  Esther 
dm^atU  Assuérus ,  YAdoraiitm,  des 
Bergers ,  le  Triomphe  de  Galatêe^ 
la  SamaritaiTW,  le  Bannissement  de 
S,  Paul,  dont  le  tableau  est  au  Musée, 
Jésus  apparaissant  à  la  Madelène, 
V  Enfance  de  Jupiter  f\e  Christ  mort, 
et  le  Portrait  du  Poussin ,  tous  su- 
jets d'après  les  tableaux  de  ce  maî- 
tre. On  a  aussi  de  Pcsne  plusieurs 
estampes  d'après  Raphncl  et  Vau- 
Dyrk  j  une  suite  de  papagcs  d'après 
le  Guerchin,  et  une  antre  représen- 
tant les  travaux  d'Hercule,  etc.  Cet  ar- 
tiste mounit  âParis  çn  1700.  P--e. 
PESSELIER  (CBAuLEsETiEifif  e), 
né  à  Paris  ( i )  en  1 7 lu ,  eut  un  em- 
ploi dans  les  fermes ,  et  sut  concilier 
l'esprit  et  la  connaissance  des  affai- 
res avec  le  goût  et  la  culture  des  Ict- 


(I  )  Du» JM  ir^flMvrai ,  r^^u tl«  fiMtakhrc  à  Ckà< 
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très.  Il  donna  an  théâtre  Italien ,  en 
i'j3SyV Ecole  du  temps  y  comédie 
en  un  acte  et  envers  ;  en  i']3ç^f  Esope 
au  Pamassây  qui  est  aussi  en  un  acte 
et  en  Ters  :  la  Mascarade  du  Par- 
nasse, en  un  acte  et  en  prose,  ne  fut 
pas  représentée.  Ces  pièces  sont  tou- 
tes trois  dans  le  genre  que  Boissy 
traitait  souvent,  et  qu'on  nomme 
cpisodi-all^orique;  genre  essentiel- 
lement froid,  qui  a  besoin,  plus  que 
tout  autre,  d'être  relevé  par  la  grâce 
et  l'esprit  des  détails.  L'Ecole  du 
temps  est  celle  qui  obtint  le  plus  de 
succès  et  resta  le  plus  long-temps 
au  théâtre.  Esope  au  Parnasse , 
l'une  de  ces  nombreuses  copies  qu'ont 
enfantées  les  deux  Esopes  de  Bour- 
sault ,  est  semé  de  fables  assez  bien 
narrées.  L'auteur  se  croyait  d'au- 
tant plus  en  droit  de  mettre  le  fa- 
buliste phrygien  sur  la  scène,  que 
lui-même  était  fabuliste  de  profes- 
sion. Il  publia  un  recueil  de  Fables 
nouvelles ,  i  vol.  in-8®. ,  Paris ,  1 7  4^» 
où  l'on  trouve  de  la  finesse ,  de  l'es- 
prit ,  mais  peu  de  cette  naïveté  ingé- 
nieuse qiii,  depuis  La  Fontaine,  est 
regardée  comme  l'attribut  essentiel 
du  genre.  Les  pièces  de  théâtre  de 
Pcsselier,  suivies  de  quelques  poé- 
sies fugitives ,  ont  été  réunies  en  un 
vol.  in-S". ,  Paris,  174^»  Ses  autres 
travaux  littéraires  sont ,  des  Diah- 
Çiues  des  morts  y  et  un  Esprit  de 
MontaignCy  choix  assez  bien  fait  des 
pensées  les  plus  saillantes  de  ce  ré- 
Icbrc  moraliste  (a  vol .  iu- 12,17  53)  ; 
des  Lettres  sur  V éducation  (  2  vol. 
in-i'j) ,  où  la  justesse  des  idées  pa- 
rait quelquefois  sacriûéc  à  l'ambition 
de  montrer  de  Tcsprit;  et  une  édition 
des  OEuvres  d^ yiutreau  {  17/19,  4 
vol.in-i'i  ),  prcccdce  d'une  préface 
bien  écrite.  Les  hommes  versés  dans 
la  science  de  l'administration  iinan- 
cicre  ont  fait  cas  (  i  )  de  son  Idée  gé- 
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nêrale  des  finances,  1759,  in-folio; 

de  ses  Doutes  proposés  à  fauteur 

de  la  Théorie  ae  Vimpùi ,  an  yol.  în- 

13,  1 76 1 .  Pesselier  avait  le  ridicule 

de  vouloir  être  jeune  à  pr^  de  àii- 

quante  ans  :  vers    1753 ,   il  avait 

adressé  des  vers  au  Daopliin ,  fils  de 

Louis  XV ,  sous  le  titre  de  la  /wm 

Muse.  Ce  prince  les  ayant  trouvés 

bons ,  demanda  quel  âge  avait  cette 

Muse  :  on  le  lui  dit ,  et  alors  il  ca- 

voya  un  hochet  au  poêle.  Pessdia 

mourut  en  1768,  âgé  de  cinqnaïue- 

un  ans.  «  C'était ,  dit  Voiaenon ,  ui 

»  homme  d'une  probité  inéprocbi- 

»  ble,  excellent  ami  et  trè»bon  mari 

»  Ayant  obtenu  une  place  qni  le  met- 

»  tait  fort  à  son  aise,  il  attira  cka 

»  lui  toute  la  famille  de  sa  fcnne, 

»  qu'il  adopta.  II  répandait  bcan- 

»  coup  d'agréments  dans  rintérieoi 

»  de  sa  maison ,  y  donnait  de  tempi 

»  en  temps  de  petits  spectacles  doal 

»  les  pièces  étaient  de  lui ,  ctc'ëuit- 

»  là  leur  véritable  cadre.  »  A-o*i. 

PËSTALOZZI  (Jca6wJiA!i)i 

médecin,  né  à  Lyon,  en  167(1 

d'une  famille  originaire  de  Gnn- 

done ,  dans  le  Milanez ,  exerça  soi 

art  avec  distinction  dans  sa  vule  iia« 

ta|e ,  où  il  fut ,  pendant  Tinet-lroîs 

ans ,  médecin  de  rhotd-diea. Il  avùl 

acheté  le  cabinet  d'histoire  nalnrdh 

du  voyageur  Monconis  (  V.  Moue» 

Nis ,  XXIX,  35o  )  ;  U  rangncnt 

du  sien ,  et  finit  par  le  léguer  à  Ta 

cadémie  de  Lyon ,  lorsqu*il  mounit 

en  1 74^  ( et  non  1 76^  ) ,  vingt  îonr 

après  sa  femme ,  et  du  chagrin  d 

l'avoir  perdue  au  bout  de  k*^  m 

de  mariage.  On  a  de  lui  :  I.  Traîd 


l'f>M*lii'r  voulût  i^miTrnirr  In  CaaMC*«.Lni  fvMÎni 
):«-ii>TMiix  Ini  dounatent  mmwicDhwwI  vmm  m^v 
fiitM<]iral»lr  puar  Imir  «ho»  u  uiMw»  ■■*  ^cabdi 
linaiu^>4  :  ik  }Myî'rcnl,  imr  wnlr  fim  «rolcncriliCA 
»umUIC  à  M  VCUW,  CUUUMC  — '^ — ^ 
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le  tniUe -fiairs ,  1706, 
4i/ii  de  précaution  contre 
e  contagieuse  de  Mar- 
contient  une  idée  corn- 
peste  et  de  tes  accidents, 
Il ,  in-i^idcioS  pages. 
nation  sur  les  causes  et 
de  la  peste  ,  Bordeaux, 
13.  L'académie  de  cette 
proposa  pour  sujel  de 
este  est-elle  corUagieust? 
àe  Pestalouieutic  pris, 
de  l'auteur,  qui  est  pour 
'e ,  fui  criliquéc  par  Rez- 
cin  de  lUonipelIier ,  dans 
ans,  imprimées  sous  la 
t  la  Haye  ,  cbez  Etienne 
aa,  in-é",  IV.  Opuscules 
e  ,  1713,  in-ii,  qui  doit 
.mpression  de  VAvis  et 
!rtalion(  Voj.  Catalogue 
n".  6607).  V,  Quelques 
;t  Dis  scrutions,  entre  au- 
nas  dans  le  ventre  de  la 
I  coDscrve,  dans  la  biblio- 
lique  de  Lyon,  divers  roa- 
Pntalozi;t,elsonÉlo«e, 
ihmliu(  mort  en  1755  J, 
-Joseph  PfSTitozzt ,  né 
1 1703 ,  et  probaUement 
raf>-Jr.-in,  fut,  à  l'âge  de 
appelé  a  l'armée  d'Italie, 
daus  sa  patrie ,  il  y  fut 
:  l'hôpital,  et  mourut  en 
laissé  quelques  écrits  sur 
.  Cps  deux  médecins  obi 
par  i-.\ay  et  par  les  auteun 
ce  Liiiéraire.  A.  B— T. 
ilA.SouPETACHIA,rab- 
i7.icmc  sicrie,  coniempo- 
ijamin  de  Tiidèlc,  naquit 
ne.  Il  vovagcadansdiffé- 
irs  ilii  moudc  :  parti  de 
raversa  la  Pologne,  la  Sar- 
Pârtaric,  la  Turcomanje, 
l'Assyrie,  la  Chaldéeet 
.  Il  Tiiitj  Jérusalem,  daus 
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le  temps  que  les  successeurs  de  Go- 
dcfroi  de  Bouillon  eu  étaient  encore 
les  maîtres,  et  avant  qu'elle  fâi  re- 
prise par  Saladin ,  en  1 1 87.  Rien  de 
ce  qui  concernaiiaa  nation  ne  lui  fut 
étranger.  Il  cxamiua ,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  les  rites  et  eé- 
rc*uioDies  usilcs  dans  les  synagocues. 
La  Relation  de  son  voyage,  rédigée 
d'après  ses  Mémoires ,  [ta r quelqu'un 
de  ses  amis,  peut-être  aussi  par  ses 
frères  Itabbi  Isaac  et  Babbi  Na- 
baman ,  est  intitulée  ;  SibbrJi  blam 
(  Voyage  dans  le  monde  ).EIle  a  élÉ 
impriraceàPraguc  {  iSgS,  in-4''.  ), 
k  Altorf,  k  Amsterdam,  et  insérée, 
avec  uiic  traductiun  btinc,  dans  les 
Exereitationes  de  Wageiweil.  1687 
M  i(H)7,iu -4''-:dank  Ici /utitti- 
tioiit  rabbiniques  de  Zanolini,  et 
dans  le  Trésor  des  tmiiquités  sa- 
crées d'Ugolini.  Cet  itinéraire  est 
farci  d'histoires  fabuleuses  et  de  vi- 
sions judaïques.  Basuage  vn  a  doontf 
un  abrégé,  dans  son  llittaini  des 
Juifs,  livre  ix,  chapitre  9  de  U  se- 
conde édition,  L---D— E. 

PET  AU  (  P*vL  ) ,  antiquaire,  n^, 
en  1 5GH ,  à  Orléans ,  ^lait  cousin  do 
Bongari,  habile  négociateur.  Après 
avoir  terminé  mi.  premières  études, 
il  s'appliqua  a  la  |uHspnidcnce,  et 
fut  pourvu,  à  vingt  ans,  d'une  cliar- 
ffi  de  conseiller  au  paTleinenl  de  Pa- 
ris. Il  s'attacha  lurluutâ  la  recber* 
che  des  iiiiiiquiléi  et  des  médailles , 
dont  il  forma  une  collecliou,  que  le 
fameux  Pciresc  trouvait  trèiHntcrrs- 
sauie;  et  il  accrut  ta  même  temps 
sa  bibliolhèi)ued'un  grand  nombre 
d'ouvragesctdemanuscrits  précieux, 
qu'il  se  taisait  tm  plaisir  de  commu- 
quer.  Ce  savant  mourut  !i  Paris ,  le  1 7 
sept.  161  <i.  Oo  a  de  lui:  l,  Diisertatia 
de  epochd  annorum  incarnatioms 
Chnsti,  de  indiçtionibus ,  et  variis 
ab  aanis  Chnsti  itt^utoâdi  modis. 
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Paris,  i(>o4,in-4<».  Aubcrt  I>mirc 
«1  rdimprimc  cet  opuscule  au-dcvaut 
de  son  Recueil  chronologique  intitu- 
le :  Rerum  gestarum  à  naio  Christo^ 
etc.,  Anvers^  i6u8.  Petau  en  ayant 
adresse  un  exemplaire  au  cardinal 
Barouius ,  celui-ci  crut  que  l'auteur 
avait  eu  l'intention  de  le  mortifier 
en  lui  envoyant  un  ouvrage  contraire 
à  son  système,  et  il  lui  rcpouùit  par 
une  lettre  fort  vive.  Petau  ,  blessd, 
menaça ,  d^ins  un  premier  mouvc- 
sneut  u*humcur ,  de  mettre  au  jour 
les  suj>p«)sili<)ns  cl  les  erreurs  de 
£arouius;mais  il  repoussa  Lien  vite 
celle  idée ,  qu'il  jugea  indigne  d'un 
homme  d'honneur  (  i).  II.  Antiqua- 
lias  supcUeclilis  portitmcula^  ii)id. , 
1610,  in -4®-  C'est  un  recueil  de 
vingt-  sept  pl.'iuches  ,  représentant 
les  priucipalcs  antiquilcfs  de  son  ca- 
binet. ()a  trouve  à  la  lêfe  le  ])ortrciit 
de  Petau,  avec  ce  vers  qu'il  avait 
pris  pour  sa  devise,  et  qui  fait  al- 
lusion à  son  nom  : 

Cùm  novM  tôt  qfitrranty  nîl  t.ûI  priica  PïTOi 

III-  Vcienim  numismaium  gnoTiS" 
mrt,  ihid.,  i()AO,  i/i-4**.  Ce  Recueil, 
qui  fait  suite  au  prccc'dent,  contient 
vingt-cinq  pl.iuchcsdc  raeJaillrs,  la 
plupart  tin  moyen  âge,  sans  texte. 
11  existe  de  ces  deux  collections  des 
exemplaires  sur  vélin,  très -recher- 
ches des  curieux.  Sallengre  a  iiiseVë 
ces  fîgures  dans  le  tome  11  du  Novus 
tJiesitu",  anliquitatum  ;  et  un  ano- 
nyme les  a  reproduites  sous  ce  ti- 
tre :  Explication  de  plusieurs  anti- 
quités recueillies  par  Paul  Petau  , 
etc. ,  Amsterdam  ,  l'j^t'j ,  in-4**.  î-cs 
c'preuves  de  ce  dernier  tirage  sont 
mauviiisrs ,   parre  que  1rs  cuivres 

lifiri  :  .■'/.'  «  !•'■  .»  Il-,  ■•  ,  ••••  ti'f  "-it'f-  ,  «I  ifiiinne 
lit  pf*  ''  '•  •'  '•  ■•  r  .  n'Vi  f/.',  r\  |»r.>fiMO,  /««*  un* 
roHtrv  /«♦«  nuit  t.* ,  If, II-  fc  ti'o'i    1  f'i'i'*rr. 
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d(mt  on  s'est  servi  draimt  uîmv.  LV 
diteur  s'est  contente  de  traduire  ci 
français  les  titres  qu'on  lit  au  lus  r!( 
chaque  planche,  et  avertit  qu'il  lais 
se  aux  savants  le  soin  de  donner  In 
explications  des  curieux  monument 
qu  il  publie.  IV..Z7tf  Aiihardo  comi 
te^  CaroU  magni  exJiUdnepote^  to 
t^e  sjntagma ,  ibid. ,  1 6 1 3 ,  in  -  4*< 
Il  existe  aussi  des  exemplaires  sot 
peau  de  vélin  ,  format  in-fol. ,  de 
cette  Dissertation,  qui  mërite  d'an 
lue  ;  elle  a  été  insérée ,  par  Dachone, 
dans  le  tome  h  des  Rerum  Frtaieer. 
scriptores,  Paris,  Cramoisj,  i636, 
in-fol. ,  et  par  D.  Bouquet,  dau 
le  tome  vu  du  Recueil  des  historieiu. 
V.  Des  Lettres ,  dans  le  ReciKÎl  de 
Epitres  françaises  à  Jos.  Scaligcr. 
P( tau  eut  un  fils,  ronseillerau  par- 
lement de  Paris ,  et  qui  bërita  de  son 
goût  pour  les  livres  et  les  aoliqniléi, 
Après  sa  mort,  sa  bibliothèque  fol 
vendue ,  et  les  manoserits  foml 
achètes  par  la  céiëbrc  Christine,  r» 
ne  de  Suède.  On  en  voit  aiijoord'bni 
plusieurs  à  la  bibliothèque  piiUiqm 
fie  Levde.  W— 5. 

PETAU  (Dekis),  jésuite,  et  Vm 
des  savants  les  plus  distlognéi  di 
son  siècle,  naquit  à  Orléans,  le 91 
août  i583.  Il  était  petit-nercs  d< 
Paul  Petau ,  dont  l'art,  prëeède.  Soi 
père ,  négociant ,  qui  alliait  le  goA 
des  lettres  à  l'esprit  du  comuMite 
cultiva  &CS  heureuses  dispositioni 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  renvoya 
terminer  son  cours  de  pbilosonhk 
à  Paris.  En  achevant  ce  cours,  Dnâ 
soutint  des  thèses  en  grec  (  lanni 
qui,  selon  le  P.  Oudin, lui  était  pi 
familière  que  le  français  ) ,  et  n^ 
le  degré  de  maître  es  arts.  Il  fré 
queuta  ensuite  les  leçons  do  la  Sor 
bonne;  et  comme  son  ciractcrr  ta 
turcllrment  st-rieux  l'crapccbait  à 
prendre  part   aux  plabirs  de  soi 
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(iëlASsait  en  allant  à  la 
ue  il  11  Roi  cullationncr 
tnanuscrits.  Ce  fut  là  qii'ii 
savant  Is.  Casaubon ,  qui 
»  talents,  et  l'engagea  à 
me  c'dition  des  OEuvres 
IS.  Tandis  qu'il  s'occupait 
ail ,  la  chaire  de  philo* 

runivcrsitc  de  Bourges 
uer  ;  ses  amis  jui  conseil- 
a  demander ,  et  il  l'obtint 
dix-neuf  ans.  Petau  se  des- 
état ecclésiastique;  et,  4 
c  dans  les  ordres,  il  fut 
un  cauonicat  de  la  calhé* 
Uans  :  mais  ayant  ou  l'oc- 
roir  à  Paris  le  P.  Fronton- 
1  fut  si  touche  du  tablean 
e  lui  (it,  du  bonheur  dont 
t ,  qu'il  lenoiiça  aussitôt  à 
autn^cs  (pic  le  monde  pou- 
irir,  pour  embrasser  la  règle 
[gu.ice.  A  pi  es  deux  années 
s  dans  la  mabon  du  Dori- 
ici ,  il  alla,  en  1G07  ,e'tii- 
icoloiiir  à  l'uniTcrsilc'  de 
ourson.  liC  p.  Pctau  ,  des- 
»  s  snpcnrur>  â  rtMiscii;iic- 
rcssalirliclorifpie  à  Kcims 
'Icrnc ,  el  fut  apj>elc ,   en 

Paris,  où  sa  réputation 
v.iiRé  :  ni.ïi>  s.i  sauté,  qu'a- 
»Ih;  uir-  mil  tii^  gravi' ,  ne 
'Haut  pHs  iio  faire  deux 
us  les  jo'.irs,  on  lui  donna 
éant  pour  le  soulager,  et 
aisscr  le  loisir  de  travailler 
aç;cs qu'il  préparait.  Il  suc- 

i<iii,au  P.  Frontou-du- 
iis  la  (liairc  de   théologie 

et  il  la  remplit  pendant 
\  ans  de  la  manière  la  plus 
p.  Lesdcvoirs  de  colle  place 
ireul  point  sou  ardeur  pour 
I/(  r«>!lati'<a  des  anciens 
ils,  l'bi'.loiro  «'l  la  ehiouo  • 
rti^oairul  tuu^  ses  iustai;ts; 
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et  quoiqu'il  publiât,  presque  cha- 
que année,  de  nouveaux  ouvrages ,  il 
trouyait  encore  le  loisir  d'entret^air 
une  correspondance  très  -  étendue , 
et  de  répondre  à  ses  adversaires , 
dont  le  nombre  croissait  avec  sa  ré- 
putation. T^a  critique  littéraire  avait 
alors  le  ton  et  Pemportcment  d'une 
dispute  particulière;  et  des  hommes 
faits  pour  s'estimer ,  se  prodiguaient 
mutuellement  les  injures  les  plus 
grossières,  quand  il  leur  arrivait  do 
n'être  pas  d'accord  sur  le  sens  d'un 

Îiassage  obscur,  ou  sur  la  date  d'un 
ait  ignoré.  Le  P.  Petau,  quoique 
d'un  caractère  doux  et  modeste , 
prit  le  ton  que  ses  adversaires  em- 
ployaient avec  lui  ;  et  l'on  est  forcé 
de  convenir  qu'il  égala  Saumaise  et 
Scaliger  par  la  vivacité  et  la  dureté 
de  ses  répliques.  Il  promettait ,  de- 
puis plusieurs  années,  un  traité  com- 
plet de  chronologie  (  De  docirind 
iemporum)  :  ce  grand  ouvrage  pa- 
rut en   iGi7  ,  et  réunit  tous  les 
suffrages.  Le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe IV,  fit  inviter  l'auteur  à  ve- 
nir remplir  la  chaire  d'histoire  , 
au  collège  dr  Madrid ,  nouvellement 
fondé  ;  mais  il  refusa  cette  ofTre  flat- 
teuse, sous  le  prétexte  que  sa  santé, 
toujoui^  langiiissante ,  ne  pouvait 
s'accunimoder  du  climat  brûlant  do 
l'Espagne,  et  il  fut  «ssez  heureux 
pour  faire  agréer  cette  exctne.  Ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que  la  France 
ait  couni  le  risque  de  perdre  le  P. 
Prtau.  Il  dédia,  en  1G37,  au  paiw 
Urbain  VIII ,  une  Paraphrase  des 
Psaumes  en  vers  grecs;  et  le  pontife, 
qui  cultivait  lui-même  la  poésie  avec 
suc4:ès,  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage, 
qu 'il  fit  solliciter  l'auteur  de  se  rrnare 
à  Rome  :  «  Je  suis  trop  vieux,  répon- 
dit-il, pour  déménager.  »  Mais  le  mo- 
deste rrligieuT  ,  ayant  aiipris  que 
rintcntit^u  du  pape  était  oc  le  déco- 
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rer  de  la  pourpre,  fut  si  effrayé  de 
rhoxuieur  qu'on  voulait  lui  uire, 
qu*il  tomba  malade  assez  dangereu- 
sement ;  et  il  ne  se  rétablit  que  lors- 
qu'on lui  eut  donné  l'assurance  qu'il 
ne  serait  point  force'  de  quitter  son 
humble  ccUuIe  du  collège  de  Gler- 
mont.  Petau  se  démit ,  en  i644  9  ^^ 
la  chaire  de  théologie  y  à  raison  de 
ses  infirmités  ;  mais  il  conserva  l'em- 
ploi debibliothécaire,  qu'il  remplis- 
sait depuis  1623,  et  continua  de  tra- 
vailler à  son  recueil  de  théologie.  Il 
venait  d'achever  le  traité  de  l'Incar- 
nation ,  quand  il  fut  obligé  de  sus- 
pendre toute  espèce  de  travail.  Les 
médecins  ,  ne  voyant  aucun  remède 
à  son  mal ,  l'envoyèrent  à  Orléans, 
dans  l'espoir  que  l'air  natal  pourrait 
lui  rendre  les  forces  ;  mais  son  eut 
devenant  de  jour  en  jour  plus  fâ- 
cheux ,  il  se  Ot  ramener  à  Paris ,  et 
ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort,  seul  terme  qu'il  apercevait  à 
ses  douleurs.  Dans  sa  dernière  visite, 
Gui  Patin  lui  ayant  annoncé  qu'il 
n'avait  plus  que  quelques  heures  à 
vivre,  il  parut  se  ranimer, et s'étant 
fait  apporter  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édit.  du  Raiionarium  tem- 
poruniy  il  pria  cet  ami  de  le  recevoir, 

Jour  la  bonne  nouvelle  qu'il  venait 
e  lui  apprendre.  Il  demanda  les  se- 
cours de  la  religion ,  et  mourut  le  1 1 
dcc.  1 65a.  Petau  joignait  à  une  érudi- 
tion immense ,  de  1  esprit,  du  goût, 
un  jugement  sain,  une  élocution  fa- 
cile ,  et  le  talent  de  bien  écrire  en 
latin,  a  En  prose ,  dit  le  P.  Oudin, 
c'est  le  style  de  Cicéron;  en  vers, 
c'est  la  tournure  et  la  marche  de 
ceux  de  Virgile.  »  S'il  eut  beaucoup 
d'adversaires  ,  il  eut  pour  amis  les 
hommes  les  plus  savants  de  France , 
de  Hollande  et  d'Italie.  La  corrcs- 
pondancc  qu'il  avait  entretenue  avec 
eux ,  et  qui  devait  être  si  inlércs- 
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santé,  fut  brûlée,  sons  le  pretei 
les  lettres  des  morts  sont  des 
sacres  dont  on  doit  ensevelir 
cret  dans  l'abîme  du  silence 
l'oubli.  (  Fqjr.  les  Mélanges  j 
de  Michauk,  11 ,  i4<>)«  ^t 
éditions  des  Œwres  de  Sri 
du  Breviatium  historicum  de 

S  bore ,  des  Discours  de  Tbem 
es  OEwres  de  S.  Epipban< 
Julien,  avec  des  traductions  1 
et  des  notes  (  Fojr.  ces  noms 
Remarques  sur  le  Lexicon  d 
chius  (  F',  ce  nom  )  ;  outre  pli 
écrits  contre  Saumaise,  do 
premiers  parurent  sous  le  n 
û!Ant.  Kerkoetius  Armoricm 
tre  Mathurin  Simon,  qui  Tav; 
cusé  de  s'être  approprié  le  \ 
de  Laubespin  (  P'ojr.  ce  nom 
son  commentaire  sur  les  û 
de  S.  Epiphane;  contre  le  tr< 
Grotius  sur  V administration 
(7^/te(  i)  .etc., on  ade  Petau  :I 
tioneSy  Paris,  lôao,  in-8**. 
édition  ne  contient  que  vingt  i 
eues  prononcées  par  Tauteui 
difTérentes  circonstances;  i\ 
de  i653  en  renferme  trenti 
II.  Opéra  poéticay  ibid., 
in- 80. ,  réimprimé  en  1642  a 
nombreuses  additions.  III.  0 
Doctrind  temporum ,  ibid. , 
2  vol.  in-fol.  Ce  grand  oom 
divisé  en  treize  livres  :  les  bu 
miers  contiennent  les  principe 
science  des  temps;  et  les  quai 
vants ,  l'usage  de  la  chrono! 
l'égard  de  l'histoire;  dans  le  1 


(1)  Le  P.  Prtau  ^it  cependant  tTT*4w  ■ 
tiiu;  miiisydràqu'il  ■'•KÎnâUdekiibi  ,Ufa 
•4>8  aflTrt'Uont.  <  >n  lit ,  cuiu  le  M «fMfMWd ,  ^ 
prrHuidé  que  Gnttiuc  c'tait  mort  catlHili 
farae,  cvlthn  la  ummc  i  «on  inlentionu  (' 
iiisqu'^  c|ucl  point  cette  n^ion  était  fîmd 
GrotiLS  );  maÏA  latraditModn  bîtdclai 

JMiiir  (  trvtiu» ,  s'était  coaacrvvc  liao»  le  o 
'muilr»  de  Pari»  (  Mimoirts  étHictron , 
160  ). 
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P.  PetAu  a  fait  l'application 
principes  à  une  chronique  qui 
l'an  533  de  notre  ère.  Fabri- 
trouvait  trcs-ciacle,  et  regret- 
?  personne  ne  Teût  continuée 
Ûraftolof^in  sive  systema  va- 
auciorum  qui  de  sphœrd  ac 
us,  eorumqiie  motihus  ptrcè 
\ntatisunt ,  etc. ,  ibid. ,  iG3o, 
C'est  la  continuation  de  Ton- 
tréce'dent;  elle  est  dirisëe  en 
Tes  :  dans  le  premier,  l'auteur 
\t  les  dirterenls  levers  et  cou- 
les e'toiles;  dans  le  second ,  il 
les  sentiments  des  anciens 
nt  les  solstices,  les  eqiiinoxes, 
!ver  des  diverses  étoiles  :  le 
ne  contient  la  réfutation  du 
!e  Scalif;er  sur  l'anticipation 
uinoxes;  le  quatncmc  traite 
ncc  des  Grecs,  et  en  parii- 
les  Athéniens  ,  et  contient  la 
on  de  la  critique  que  Caranza 
lubliée  de  la  Doctrine  des 
Voy.  Cafia^za,  VII,  p.  m  ); 
nicmc,  de  Taunée  des  Hc'- 
dcs  Eççypliens  et  des  Romains 
Sam.  Pktit  )  ;  dans  les  livres 
?  et  septième  ,  Pelaii  réfute 
passac^cs  des  Excrcitationes 
naise  sur  Solin;  enfin,  dans 

Mqiir  !••  (•raiifl  oiivr>i;<e  ili-  Pftau  nir  la 

ir   ,    *iil(    i'a-rt^tlIIfltK-lit   llll     (r4\Alt  tr<-l>-4^|i- 

Ven  rftt  pi«  iiixii  «  r<Mi«l.iii(  (jii'il  ii'a  ctMi- 
t-  it  ■  ii<r4iiiiir  l<?  fjMiitiiii«>  ii«>  \a  M-irncp. 
'\  ui-ii>lr«'  tniii  'ii-f  uiM-  <|ii  •loiii  ilf  ri-dttrr 
•  tort  oit  il  rrti«<iii,  il  IM>  iX'ii^e  qu'^  dr- 
tlw  •  |M-iil-«  Ire  uii  |i«'ii  liiijt  lundi,  rlt-ve 
vrr%-«irf.  Oii  |H  u(  *\AUirr,  «4ii<  iiiiii«lM'fi, 

u'j  dlt%<iliuii«*ii(  ti«iii  kiouti  à  Irf  cUniU(»l«»- 
I-  il  lit  «t  |i  i«  iiK  llll'  ^Mi  \i  un  •'■  tli-tiTUiiorr, 
itiwlr .  *v  ipi'il  Y  M  tl'ioc')ri(r«t«lilf  dam 
4-f .  i-«  4iif  iMiji  il**  <idUt«  uit  il  rfK-trdt*  c«*ni- 
l*l-li<«.   ««inf   riif  iir»   «iiii  !<■«  U  iJf  |;rMidi'a 

t-t  «iiwf  |4il>l<*«  d'<  trr  n-*ol'i«^  d'unr  in»- 
ditr<iriit'-  l.'iiiMrii.:r  il<-  Fi'Uii  r«t(l«irrt 
ir  et  >  •ininw  il  fifilir.is«4*  tmit  rra«cml>l«« 
iM*!)-^!** ,  il  «  (.lit  dr  n^luri'  '■*  iilitMiir  uii^ 
'T^tv  •  f  Miiit  <•■«  <i>i  élitm  iii«inr«  (fui  Tuât 
•il-|r  .1  i.i  •nf-ti('«-,  il  *■«(  %«-iiii  Y*iT'irr  au 
li««.,r  <|>tr  lui  a\.ti(  \mI  picodri'lt*  ^^rtùf 
r  iJ«-Miii>  lor.  «-Il)'  II'.!  j»ji«  l.«i(  \f  iii<  iiidra 
!•<   Il  «  •ii<i<iiiit  «iiH-  (!*!>  <  <M.|i-(  liiir*.  |i]iM  uU 
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ie  huitième ,  il  fait  connaître  les  ères 
et  les  computs  dont  les  chrëtîeiu 
orientaux  se  sont  servis.  Gel  oimrage 
a  été  réimprime' avec  le  précédent, 
Anvers ,  (  Amsterd. ) ,  1 708  ou  i  joS , 
3  vol.  in-fol.  Cette  édition  estimée 
est  augmentée  d'une  préface  du  P. 
Hardoiiin  et  de  sa  Dissertation  sur 
les  70  semaines  de  Daniel.  V.  Ta- 
buLe  chronologicœ  ref;um,  dynastia- 
runiy  urbiuniy  rerum,  virorumque 
iUustrium  à  mundo  conditOy  Paris , 
i6a8,  in-fol.  max.  Ces  taUes  ont 
été  reproduites  plusieurs  fois  ;  la 
meilleure  édition,  suivant  Leuglet 
Dufreshoy ,  est  celle  de  Wesel,  1 70ÎI. 
VI.  RationariumtemporuminUl^ros 
tredecim  tributum ,  in  quo  œtéUum 
omnium  sacra  profanaque  histo^ 
ria  chronologicis  probationUms  mu* 
nitasummaîimtradUur,P9inSfi&^ 
34,  3  vol.in-ia.Cetexcdlentafar^ 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
corrigées  et  augmentées  par  l'auteur; 
les  meilleures  sont  celles  de  Lejde, 
1710,  1 734  ou  1745,  avec  une  eofi* 
tinuation  de  Jacq.  Perizonins.  U  a 
été  traduit  en  français,  par  Ant.  Gol« 
lin;  par  Maucroix;  par  Morean  de 
Mautour  et  Du  pin ,  avec  un  supplé- 
ment, par  Cl.  Delisle.  VU,  Lr  Pierre 
de  touche  chronologique ^coruenmnt 
la  méthode  d'examiner  la  ehronoith 
(rie  et  en  reconnaître  les  défauts  ^ 
etc. ,  Paris,  i636,  in  -8<>.  :  c'est  la 
critique  des  différents  ouvrages  que 
Lapeyre  d'Auzoles  avait  publiés  sur 
cette  matière  ;  mais  Pctau  ne  daigna 
ps  nommer  un  adversaire  qu'il  re* 
gardait  comme  trop  au-dessous  de 
lui.  Vin.  Paraphrasis  Psalmorum 
omnium  necnon  Canticorum  qum 
sparsim  in  Bibliis  occurrunt  gricîM 
versibus  édita  cum  latind  interpre^ 
tatione,  ibid.,  1687,  in- ix  Le  P. 
Oudin  dit  aue  cette  paraphrase  sera 
toujours  aimîréc  de  ceux  qui  enten- 
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dent  Homère,  et  que  Grotiuâ  vou- 
lait l'avoir  toujours  sur  sa  table:  elle 
ne  fut  nëanmoiDS  que  le  ddassemeut 
de  son  auteur  ;  le  P.  Petau  n'avait 
d'antre  Parnasse  que  les  allées  et  l'es- 
calier du  collège  de  Glermout.  Elle 
offre  d'ailleurs  trop  de  monotonie, 
n'ayant  d'autre  mesure  que  l'hexa- 
mètre et  le  pentamètre.  IX.  Grœca 
variigeneriscarmina  cum  laL  inter' 
prêtât,  ibid.  1641,  in-8^.  On  trouve 
à  la  fin  de  ce  recueil  quelques  pièces 
en  vers  hébreux.  X.  Theolocica  dos" 
mata ,  ibid.,  i644'^09  ^  ▼ol*  io-fol.; 
nouvelle  ëdit.  augmentée  et  avec 
des  notes  de  J.  Lcclerc ,  Anvers 
(  Amsterd.  ) ,  6  tomes  en  3  vol.  in- 
fol.  Cet  ouvrage  est  plein  d'une  éru- 
dition choisie ,  et  l'on  regrette  que 
l'auteur  n'ait  pas  assez  vécu  pour  le 
terminer.  Les  protestants  ont  telle- 
ment apprécié  ce  livre,  dit  Fellcr , 
qu'ils  l'ont  fait  réimprimer  pour  leur 
usaçe;  Muratori,  de  son  côté,  en 
parle  avec  la  plus  grande  estime ,  et 
regarde  l'auteur  comme  le  Restaura- 
teurde  la  théologie  dogmatique,  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Venise, 
1 7581  7  vol.  in-fol. ,  donnée  par  les 
soins  du  P.  Zaccaria,  qui  l'a  enri- 
chie  de  Dissertations,  de  Notes  et 
d'une  Vie  de  l'auteur.  On  a  reproché 
au  P.  Petau,  d'avoir  profité  des 
écrits  du  card.  Oregio  ,  sans  le  nom- 
mer; mais  cette  accusation,  dénuée 
de  preuves,  a  été  réfutée  par  le  P.  Ou- 

diu(f^£>;^, Oregio,  XXXII,  54).  On 
lui  reproche  aussi  d*avoir  paru  un  peu 
fa  vorableaux  Socioiens,  en  supposant 
(dans  son  traité  de  la  Trinité),  que 
presque  tous  les  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Église  avant  le  con- 
cilede  Nicéc,  semblaient  partagerPo- 
pinion  d'Arius.  Aussi  Sandius  et  les 
autres  anti-trinitaircs  ont-ils  pour  ce 

J'ésuitc  une  estime  toute  particulière, 
liais  Petau  s'est  en  quelque  sorte  ré- 
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tracté ,  on  du  moins  exp^iqnë  d'm 
manière  plus  orthodoxe ,  dans  la  pn 
face  du  a^  volume.  XI.  De  la  pém 
tence  pubUque  et  de  la  préparaiiot 
à  la  communion  j  Paris ,  i644«  >° 
4^*S  3*édit.  augmentée,  ibid.,  1645. 
C'est  une  réfutation  du  traité  de  h 
Fréquente  communion  f  par  Anud 
et  Nicole;  mais  elle  est  maiècnte,et, 
malgré  les  efforts  de  ses  confrèni, 
elle  eut  peu  de  succès.  Qaoîqv  k 
P.  Petau  ait  toujours  proCessc'Ude^ 
trine  des  tbéologiens  de  son  cidre, 
il  avait ,  dit  encore  Feller,  Dneei|iêoi 
de  prédilection  pour  les  opmooi 
dures  et  sévères  :  il  était  d'on  oata- 
rel  triste  et  mélancolique,  et,  sans  sa 
principes  religieux  et  son  attache- 
ment à  l'orthodoxie,  il  eût  pudoD- 
ner  dans  des  extrêmes.  Outre  la  Fit 
du  P.  Petau,  par  H.  d^  Valois, à  U 
tctc  de  son  édit.  des  Œuvres  de  S. 
Epiphane ,  on  peut  consulter  hNih 
tice  très-  étendue  que  lui  a  consacrée 
le  P.  Oudin  dans  le  tome  xxxvii 
des  Mémoires  de  Nîceron.  ro^n 
aussi  les  Bitratti  pœtici,  storid^  etc. 
du  P.  Bouafede,  tom.  a ,  p.  i36,  Vr 
nise,  1788.  Le  portrait  an  P.  Pelai 
a  été  gravé  par  Mich.  Lasnc,  in-4^ 
et  depuis ,  par  différents  artistes,  in- 
fol.;  il  fait  partie  dn  Recual  d'O- 
dieuvre.  La  médaille  de  Pttaa  , 
par  Dassier,  a  été  publiée  dans  h 
Muséum  MazuckelUanum^  avec  uM 
courte  Notice  sur  ce  savant  tcspeC' 
table.  W— s. 

PETEBBOROUGH  (Ch  aeles  Moi 
DAUNT,  comte  ns),  fils  aîné  du  vi 
comte  d'Avalon  et  d'Elisabclli  Car 
rey,  naquit  en  166a.  Destiné  parsafa 
raille  à  suivre  la  carrière  miiitairedi 
la  marine,  ilservitd'aborddansla  Me 
diterranécsousles  amiraux  Torriug< 
ton  et  Narborough .  En  1 680 ,  il  mon 
Ira  une  grande  bravoure  k  Tanger, 
alors  assiégé  par  les  Blaures.  Après  L 
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s  lOD  père,  il  !iic«fda  i  son  dut»  Alli^momlc.tAprtj  aviiîr  pris  i 

pir;  et  sondcbul,  daus  U  ion boi-iirArcliidiic  Cliarlcs,!*  coni> 

•e  hïu(e ,  Fut  un  discuun  con-  te  de  Peierborough  *e  dirigu  «ur  la 

«vocation  île  l'acle  du  teft ,  royaiiine  rie  Valonco  (août  fjo3  ), 

(|ue  JacquM  II  soureuail  de  Ce  fut  cii  Tain  qu'il  somma  h  villa 

un  autorilé,  Désapprouvant  d'AlicaDlc.dcgc  sonmcllrei  Ici  ina- 

hc  de  gouvernemeDi  adoptée  ci jtrats refus j'rent  jalint  d'ouvrii  les 

priuce,  il  dcmauda  et  olikiut  lettres  que  leur  ailri'SMil  l'Arcliidiict 

lissioD  de  se  rendre  eo  llol-  Il  fut  plus  heureux  tù  d'àuln»  ctt- 

■ous  préiestc  de  prendre  le  droits ,  et  s'empara  sans  résistance 

ndement  d'iiuc  escadre  hol'  de  la  ville  et  du  château  de  Dénia. 

; ,  qui  devait  aller  aux  Indci  au  moyeu  des  itilelîigences  qu'où  v 

talcs.  Peiidauisoiisejouràla  av.iit  jiratîquées.  Les  troupes  ullirà 

il  fui  un  des  pre]i;iet'S  mcDL'  optirtrcnt  eusuilc  uu  d^bari[ii émeut 

la  noblesse  anglaise  qids'en-  piis  de  Bareelune  .  dont  elles  firent 

ans  le  parti  du  priuce  d'U-  le  »îi'gc.  Cette  place  eût  saus  douta 

>lui-ci  monira  beaucoup  de  résiste  long -temps,  si  don   Frain 

ce  pour  les  avis  de  lit  Cbar-  cisco  Veliiico,  vice  roi  de  Calalo- 

rdauut  .   qui    l'accompagna  p'ic.qin  j'y  cl  a  il  etiferine  pour  la 

D  expédition  d'Angleterre.  A  défen.lrc,  n'avait  eu  ii  lulter.avec  unj 

nent  de  Guillaume  III,  il  fut  puij^uécdc  mauViiisrs  troupes,  cou- 

■cnsédeimurquesdedévoue-  tre  une  armde  nombreuse  liabituéo 

l'ii  avait  données,  par  l'en-  à  faire  la  guerre,  ri  à  observer  la 

conseil-privé,  et  par  une  des  disiNpIinc.  l.es  dispositions  IiosiÎIh 

legenlilshommesdela  chau-  dr  la  plupart  des  Catalans  cl  du  jieu* 

I  iliik),  il  fut  nomme  pre-  pleraèmedc  B.irieUme  paralysiieoi 

rd  de  la  irésurcrie ,  et  obliul  d'ailleurs  les  elTorts  de  son  griiivcr. 

decomtede  Moiunoutli,  que  iicur  ,  i]<ti  fut  obli;;é  de  capiluUr, 

nil-pi^re  maicincl  avait  pur-  lurS(|uo,  parun  funeste  ace  iifent  (i), 

rvii  en  (l'indre,  sous  le  roi  le  fort  at  Monijuui  fut  tombé  au 

me,   dans   la   campagne  de  pouvoirdc  l'archiduc.  Ce  priuce,  re- 

et  résigna  son  poste  a  la  tre-  cunnu  comme  roi ,  fjl  pme  euiréa 

,en  itMij.DepuisccraomenI,  triomphale  dans  la  ville,  Vullaire 

tendit  plus  parier  de  luipen-  rapporte  une  cirronsUiii»  rtlatinà 

nt  le  ri'gnc  de  Guillaume.  U  ccsiéer.quifailbeaiicoupd'hoDnear 

redccoinledePcterborough,  bu  comlc  de  Péterharoiigh,  Cat  to^ 

ort  de  son  onclelleun.cn  vainn'indique  pointia  inurreoù  ÏIa 

la  reine  Anne   le  nomma  puisesonanK(]utc,i]uedeshLiiorictu 

ndant  m  chef  des  forces  au-  anglais  et  français  racuoleni  rejicQ- 

envtjj'éfs  en  B^paguc,  pour  danKraprèsIni.sansenavoir  TCriliÔ 

r  les  piéicnlions  de  l'archi-  l'exartilude  [a).  Pendant  qu'on  n^ 

.iHes,  et  amiral  de  la  (lotte ,  goriait  ta  r^pllulatîuu  de  fiarcelonf, 

ti-mciit  avec  sir  Cloudeslcy  ..  ■  ■ 

.  [.a  flutic.  qui  se  ironvail       ^,':^;„\„,.^,.,w>^..«t,u^m^i,•ma^,A, 

Sainte  -  Hélène,  se  rendit  à  tL^'X'L^uJ^iZ'^'X^^^lJZ^Z 

ne,  où  clic  fui  juiutc  par  sir  „,„',u«..*ri«, 
^ak  et  pr  l'amiral  LoUan-         i.jfc-B.-àmS—Wu.Ai.T-"'.'^ 
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quelques  soldats  allemands  et  cata- 
lans pc'nctrcrcnt  dans  la  ville,  p.ir 
les  remparts,  cl  coramcnccrcnt  à 
commettre  de  grands  de'soi*drcs.  Le 
gouverneur  se  plaignit  amcrenieut 
au  ge'ncral  anglais,  o  Les  coupables 
»  sont  sans  doute  les  Allemands 
»  du  prince  de  liesse,  repondit  Pc- 
»  terborough  ;  si  vous  voulez  nie 
y>  permettre  dY*ntrcr  avec  mes  sol- 
»  dats  anglais  ,  j'essaierai  de  les 
»  chasser,  et  je  rc]) rendrai  ensuite 
»  ma  premici  v  position.  »  Le  gouver- 
neur, s'en  rapportant;!  la  jKiioIcdu 
comte,  l'admit  avec  ses  troupes.  \\- 
terborough  eut  bientôt  cli.isse  les  Al- 
lemands et  les  Catalans;  il  les  obli- 
gea d'abandonner  le  butin  qu'ils 
avaient  fait ,  arracha  de  lenrs  mains 
la  duchesse  de  Popoli ,  que  deux  de 
ces  scélérats  entraînaient ,  et  la  ren- 
dit à  son  e'poux.  11  retourna  ensuiic 
h  son  ancien  ])oste,  laissant  les  ha- 
bitants pénétrés  d'admiration  et  de 
reconnaissance  de  la  conduite  d'un 
ennemi  qu'on  leur  avait  représente 
comme  appartenant  à  une  nation  de 
barbares  (3).  La  réduction  de  toute 
la  Catalogne ,  à  Texception  de  Roses, 
suivit  de  près  la  redrlition  de  la  ca- 
pitale; et  la  cause  de  l'archicbic  s'a- 
méliora chaque  jour.  Son  parti  avait 
pris  possession  de  plusieurs  pla- 
ces dans  le  royaume  de  Valence, 
lorsque  le  conseil  du  roi  Philippe 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  les 
reprendre.  Celte  mesure  appela  le 
comte  de  Peterborough  dans  celte 
province.  Il  contraignit  le  comman- 
dant espagnol  à  abandonner  le  siège 
de  San-Matheo ,  s'empara  de  Mor- 
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viedro;  et,  en  excitant  liabilcmeo 
la  mésintelligence  parmi  les  géuc 
raux  ennemis ,  par  des  slratagèmei 
qui  ne  montraient  pas  toujonn  uw 
grande  délicatesse,  il  les  empêcha  de 
s'opposer  à  sa  marche  sur  Valence, 
dont  il  s'empara  sans  diûiculté.  Eo 
1 70G,  Philippe  V  tenta  de  reprendre 
Barcelone;  mais  il  échoua  dausson 
inireprise,  disent  les  écrivaÎDS  ao- 
g!  ai  s,  par  la  vive  résistance  des  ha- 
bitants et  par  Tact ivilé  du  comte  de 
Peterborough ,  qui ,  n'ayant  pas  une 
force  a^c/. considérable,  occupa  les 
haut(M!rs  voisinr/s ,  et  tint  rcnnemi 
dans  des  alarmes  continuelles.  Il  esl 
certain  cependant  f|uela  tille  était  an 
moment  de  se  rendre,  lorsqu'une  flot- 
te anglaise,  chai*gée  de  troupes  de  dé 
barquement ,  et  infiniment  snpérieih 
le  à  la  flotte  française  qui  bioquail 
le  port ,  força  celle-ci  à  s'doigner^ 
et ,  par  suite,  le  maréchal  de  Te»i«c 
<'i  lever  le  siège.  L'occupation  qw 
l'armée  des  alliés  avait  donnée, 
dans  cette  partie  de  rËspagnc^aui 
troupes  des  deu\  couronnes,  facili- 
tèrent le  mouvement  que  Tamiëepoi 
tngaise,  commandée  par  le  comu 
de  (lalway,  fît  sur  «Madrid,  où  dli 
entra ,  et  proclama  i'archidnc.  I 
s'en  suivit  une  réunion  des  différent 
corps  du  parti  de  ce  piince;  et  lor^ 
Peterborough  espérait  en  obtenir k 
commandement.  Mais,  trompé  dan 
son  attente,  et  ne  pouvant  supporln 
la  présence  du  prince  de  Lichini' 
stein ,  favori  de  Charles,  il  quitta  Par 
mée,  et  se  rendit  à  Gènes ^  sur  ui 
bâtiment  anglais.  La  perte  de  la  Im< 
tnilled'Almanza  (  1 707),  etlcsantM 
événements  désastreux  qni  soirimil 
le  départ  du  comte  de  Peterboronph, 
l'exposèrent  à  la  censure;  et  la  rrioi 
refusa  même  de  l'admetlreon  sa  pré 
sence,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fiit  justifia 
d(  s  accusations  transmises  contre  lu 
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duc.  IiVx.-iiQCD  de  la  con- 
;  et  iniliiatrc  fui  fait ,  «i 
:c,  daus  les  Hciix  cham- 
irleiDent  ;  et  il  se  justifia 
;ineDt,qiicla  proposition 
ièlc  fut  écartée,  et  que  la 
^autc  dticbra  qu'il  avait 
omlimix  et  croiuenU  sér- 
iant 50U  cuiDiuaDdement 
e.lin  i^ioet  1711,11  fut 
aiis  les  uégociatioDS  qui 
à  Turin  cl  djDS  d'autres 
lie.  En  1713,  ilfulcr^ 
Ida  Jarretière, cl  envoyé 
<  en  Italie,  comnie  am- 
eitra ordinaire  prés  le  roi 
iciles  :  il  conserva  ce  poslc 
non  de  la  reine.  Sous  la 
eorge  I'"'.  et  deGeoi^e  II, 
r  Pelcrborough  obtint  la 
n  de  gc'uéral  de  toutes  les 
lies  de  la  Grande-BreU- 
il  lie  paraît  pas  qu'il  ait 
ë  aciiTcmenl.  Le  premier 
ices  régnait  encore  lors- 
oroiigh,  qui  s'c'lait  rendu 
«ur  re'lablir  sa  saute,  fut 
ologne,  le  1 1  scplembre 
rès  les  ordres  que  lepape 
I  .iTaJi  dounifs  de  s'assu- 
le*  étrangers,  et  surtout 
i  qui  se  Iroiiveraient  dans 
:d'[Jrbin,  où  rùidait  alors 
ani  ;4>-  On  se  saisit  de 
picrs  du  coinie  de  Pcter- 
■I  .inrcs  l'avoir  interroge, 
n:i3U  fort  Urbain,  où  il 
.  Lorsqu'on 
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le  [tatie  écrivit  de  sa  propre  niaîn  ii 
un  allic'dela.Grandc-flrclagnc,pour 
déclarer  que  le  légat  de  Bologne 
avait  agi  violenitueni,  injustcmml, 
et  saus  que  >S.  S.  r.a  eût  connaissance; 
le  cardinal -légat  adressa,  de  son 
c>W,iiriiminraiiglaù,  danslaH^ 
dilerran^,  uue  deilaiBlioB  ,  dau 
laquelle  il  disait  iiu'il  avait  deman- 
dé pardon  ausaiui-iièi'e,  qu'il  Isde* 
DiandAil  inainteuant  4  S.  M.  Dritau- 
niquc,  pour  avoir  inr«niidcrémcnl 
f^it  arrêter  uu  pair  de  la  (Jrai>d«- 
Breiagne,  qui  voyageait.  Lord  Pe- 
icrboroiigli  avait  épousé,  eu  prenùt 
rt's  noces,  h  lllle  de  âir  Alciandre 
Fraser  ,  dont  il  eut  deux  fils  et  une 
Idie.  Étant  devenu  veuf,  il  te  lui 
aveu  M™'.  Aiuutasie  Itebinson,  c«- 
li-brc  cbanleusL-,  dont  la,rci>utation 
ne  souOt  il  pas  de  rait^iclictueut  qu'il 
lui  iGinoiguail.  Il  s'écouU  beaucoup 
de  temps  avant  que  sou  orgueil  lui 
perrail  de  lui  faire  des  proposilioi» 
de  mariage ,  les  seules  qu'elle  TonlîU 
entendre;  ci  lorsqu'ils  furrai  ttoi*,  U 
obtint  d'elle  U  promeue  ipi'dl* 
tirndrail  leurtuiionsccrite,  lU récu- 
rent chacun  de  leur  cûlê,  jusqu'i  es 
qu'une  maladie  dangereuse  l'eut  dé' 
lerininr  àl'appeler  auprès  de  lui  djins 
sa  maison,  près  Southam{>tou,  où 
il  lui  ireruil  de  porter  l'aoïifauiiup- 
li^il.  Il  fileiisuitc,  devant  ses  pliu 
pruelies  patents,  uiu  déclaration  de 
tL's  rcliiiions  avec  elle ,  et  rendît  hora- 
inagr  ^  ses  teriiu,  eu  recouuisaut 
les  obligations  qu'il  lui  avait.  Il  par- 
tît reude  temps  ^près  avec  elle  pour 
Ll^llunnc ,  aCiide  RiaUirsa santé, (t 
mourut  dans  r.olle  vilk,le  5  noTtm- 
bre  I  ^3S,  ii'dgede  73  ans.  Ontroif> 
va  dans  ses  papiers  oes  Mënoircs  de 
sa  vie,  cents  p.ir  liii-aifnie,  où  il 
faisait  une  coufcsston  si  libre  de  sa 


456  PLT 

mauTa1s6  conduite,  que  Yady  Peter- 
borough  les  livra  aux  flammes,  par 
égard  pour  sa  me'moire.  Ne  avec  une 
îinagîoatîon  eialtce,un  tour  d'esprit 
romanesque ,  et  une  activité'  inratiga. 
bic,  il  se  conduisait  en  tout  autrement 
que  le  reste  des  hommes.  Telle  était 
la  mobilité'  de  sun  caractère ,  que  les 
ministres  avaient  coutume  de  dire 
que,  toutes  les  fois  qu'ils  avaient  à 
lui  communiquer  quelque  chose,  «  ils 
»  étaient  oblige's  d'e'cnre,  non  pas  à 
9  mylord  Peterhorou^h ,  mais  chez 
»  mylord  Peterborvit^h,  »  Lui-nié- 
ine  pre'tcndait  a  qu'il  avait  vu  plus 
»  de  rois  et  de  postillons  qu'aucune 
»  autre  personne  en  Kurope.  »  Swift 
atracësunportraild'unemanièrefort 
plaisante  dans  un  de  ses  poèmes.  Pe- 
terboruugh  avait  de  l'esprit,  et  la  lé- 
])artie  prompte.  Se  trouvant  un  jour 
entoure  parla  populAce,quileprenait 
pour  le  duc  de  Mariborough  ,  et  me- 
naçait de  lui  faire  un  mauvais  parti , 
il  évita  le  danger  qu'il  aurait  pu  cou- 
rir, en  parlant  ainsi  aux  mutins  : 
ic  Messieurs ,  j'ai  deux  moyens  de 
"»  vous  convaincre  que  je  ne  suis  pas 
»  le  duc  de  3Iarlborough  ;  d'abord 
»  je  n'ai  que  cinq  guinc^^s  dans  ma 
»  poche  ;  secondement ,  les  voilà  à 
»  voire  service.  »  En  disant  ces  mois 
îl  leur  jeta  sa  bourse,  et  s'éloigna 
au  milieu  des  acrla mations  les  plus 
bruyantes.  Le  trait  suivant  prouvera 
qu'il  avait  autant  de  coiimge  passif 
que  de  bravoure.  Un  chirurgien  qui 
fic  préparait  à  lui  faii'c  l'opo'ratiun 
delà  pierre,  desirait  que,  suivant 
l'usage,  on  attachât  le  malade;  il  s'y 
refusa  en  disant  :  a  II  ne  sera  ja- 
»  mais  dit  qu'un   Mordaunt  a  été 
»  lié.  »  On  le  plaça  de  la  manière 
convenable  :  il  y  resta,  dit-on,  sans 
bouger  et  sans  pousserun  cri,  jusqu'à 
ce  que  l'opération  fût  terniince.  Sa 
cuubtance  fut  réco  ni  pensée  {>ar  une 
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1)rompt6|^ërisoD.  On  peut  juger  di 
a  liberté  on  plutôt  de  rîndi^crélioi 
qu'il  mettait  à  cxpi-îmer  ses  idëo, 
par  ce  qu'il  disait  de  lui-même  et  di 
général  français  qui  lui  était  oywsà 
dans  la  guerre  de  la  sisccessîoD  aEs- 
pagne  ;  «  que  nous  sommes  deginnoi 
»  ânes  de  combattre  pour  ces  denï 
»  gros  benêts.  »  H  cultiva  TaBitii 
de  Pope ,  qui ,  dans  ses  )ioëncs .  loi 
prodigne  les  éloges  les  plus  tiM^ 
rés.  a  Celui  dont  le  tonnerre  prrp 
les  lignes  ibérieimes ,  dit  Pope, for- 
me maintenant  un  qnînconee,  cts  oC" 
cupe  à  soigner  mes  vins,  etc. ,  pra- 
qu'avec  autant  de  vivacité,  ftH  0 
mil  à  conquérir  r Espagne.  »  L'ky 
perbole  de  celte  expression  n'a  p 
besoin  d'être  relevée.  Peteiboroa|;l 
montra  certainement  beaucoup  di 
bravoure  et  quelques  talents  Biiitai 
res  dans  la  guerre  d*Espagne  ;  mû 
ses  conquêtes  se  bonièrentà  la  pris 
de  Barcelone,  et  d'un  petit  Doabv 
d'antres  places, avec  desmojeasin 
finiment  supérieurs  k  ceux  de  ses  ad 
versaires,  trahis  à  cliaqne  instai 
par  les  habitants ,  dont  le  plus  gran 
nombre  favorisait  alors  le  parti  i 
rarchiduc.  D»  ■  "ê, 

PETERNEEFS  (PiEMK-NBm 
dit  en  flamand),  le  plus  bâfailcpài 
tre  d'intérieurs  d'églises  ,  né  fRi 
1570,  à  Anvers ,  fut  élèvedeStflEi 
w  ick  pcre ,  qui  excellait  h  pciaiit 
des  lieux  obscurs ,  et  des  cftts  à 
nuit.  Quoiqu'il  le  prtt  d'aboid  pti 
modèle  ,  il  .^'en  écarta  depob ,  é 
suivit  une  manière  plus  daiic,stf 
cesser  d'être  naturelle  et  TnityS 
concentrant  moins  sa  lumière,  cCfl 
se  ménageant  des  oppositîoat,  MJ 
an  moyen  des  masses  disposées  Ml 
détacher  les  clairs  par  les  Muni 
projetées ,  soit  par  TinterposilîfB  A 
parties  avancées  qui  rompent  faié- 
gularitc  de  l'édifice.  Les  lâbkMl 
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1  exécutas  dans  ce  ton ,  é;a1e- 
él oigne  de  la  force  qui  <&ë* 
u  durctd,  et  du  ton  sec  et  froid, 
aud  et  factice ,  de  plusieurs  ta- 
i  modcrucs  du  même  genre , 
é  et  sont  encore  les  plus  recher- 
>ar  ceux  qui  aiment  le  vrai  et 
lonieux  re'unis.On  ne  peut  poas- 
15  loin,  sous  ce  rapport,  la  vërî- 
i'effet ,  jointe  h  la  pre'cisiou  des 
(.  Pcterneefs  s'est  attacha  snT' 
la  représenta  lion  d'églises  go» 
s  ;  et  ses  intérieurs  sont  dere- 
pour  la  Flandre,  des  monn- 
prccieux  par  l'exactitude  de 
ition  Le  soin  qu'il  a  eu  de  les 
er  tellement  que,  de  la  partie 
piire  des  nefs  principales  et 
les  ,  également  visibles ,  la  lu- 
se  répande  de  côté  et  d'autre 
I  parties  inférieures  qni  leor 
iibordonnécs ,  fait  que  toutes 
cloppent  et  s'étendent  ;  que 
es  endroits  les  plus  obscurs 
araît  distinct ,  et  que  l'on  dé' 
:  nettement  les  plus  petits  d^ 
>n  ne  peut  trop  s'étonner  corn* 
es  lignes ,  mnlliplices  à  l'inGni 
rarcliitccturc  gothique,  u'of- 
sous  son  pinceau ,  rien  de  con« 
de  monotone,  et  que  le  plan 
ctif,  k  cet  égard,  ne  soit  ja- 
;hoqiié  ,  non  plus  que  la  pers- 
e  aéricime.  Entre  plusieurs 
jx  de  ce  maître  qiie  possède 
»ce  du  Louvre  ,  V Intérieur  de 
hêdrale  d'Anvers ,  qui ,  mal- 
dimension  au-dessous  de  la 
me,  fait  paraitre,  d'ime  manie- 
[prenante,  toute  la  grandeur  de 
'e,  est  un  de  ct$  chefs-d'œuvre 
icent  Tauteur  au  premier  rang, 
me  telle  habileté ,  il  a  pu  voir 
r  à  Tcnvi  des  maîtres  tels  que 
•s,  Breughel ,  Jean  Miel,  etc. , 
peindre  les  figures  de  ses  ta- 
..  D'après  l'époque  où  ont  vécu 
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quelques-uns  de  oeox  qui  l'ont  se- 
conde' ,  3  dut  mourir  fort  âge;  «t  il 
ent  un  fib  qui  suivit  la  même  eanft- 
re  j  mais  qui  lui  est  resté  inférieur, 
et  qu'on  a  mal*i-propos  confondu 
avec  sonpère.  G*— «b. 

PETBTIN  (  Jacques-Hbicbi-Db* 
siai  ) ,  médecin ,  né  ii  Lons-le-Saul- 
nier ,  en  1 744  9  commença  les  étudet 
de  son  art  i  Besançon  >  et  alla  les 
achever  à  Montpellier^  où  il  fut  reçu 
docteur,  à  Tâgedc  vingt  ans.  Il  exar* 
ça  quelque  temps  son  état  en  Fran« 
che- Comté,  puis  se  fit  agn^er  au 
collège  des  médecins  de  Lyon,  et  j 
pratiqua  son  art  jusqu'il  sa  mort, 
arrivée  le  17  février  1808,  Il  était 
président  honoraire  et  perpétuel  de 
la  société  de  médecine  de  Ljon. 
Après  avoir  eu  beaucoup  d'éloigne- 
ment  pour  le  magnétisme,  Petelin  ^ 
a  depuis  professé  la  réalité,  et  il  lê- 
gardaitlefliiideélectrique  comme  son 
véhicule.  U  a  publié  sur  ce  si^el  plu* 
sieurs  ouvrages  :  I.  MémoitÊ  smrla 
décowêrU  des  pkémomèmei  qimpré^ 
Mentent  la  catalepsie  et  U  sommam- 
bulisme ,  ^mptomes  de  Vaffeetion 
fystériipie  essentielle ,  opee  des  rs- 
cherches  sur  la  cause  physimm  de 
ces  phénomènes,  (  Lyon  ),  1 707 ,  in- 
6^,  M.  Deleuze,  dans  son  Nisteire 
critique  du  magnéUsme  animal  (u, 
147-^^4  )  y  <ionne  un  extrait  de  cet 
ouvrage.  II.  iVbiM^iitt  mdcamtmeda 
f  électricité,  fondé  sur  les  lois  de 
Véquilihre  et  du  mouvement ,  dé» 
montré  par  des  expériences  qui  rem- 
versent  U  système  de  Vélectrieité 
positive  et  négative  j  et  qui  établis» 
sent  set  rapports  avec  le  méeanis* 
me  caché  de  V aimant  ^  et  fhew 
reuse  influence  dujluide  éleetriqua- 
dans  les  affecHons  nerveuses,  I^yon, 
I  Roa ,  \tt^.  m.  F/éléctrieité  ani- 
mole,  prouvée  par  la  déeoui^erîe  des 
phénomènes  pfysiquas  eC  morams 
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de  la  catalepsie  hystérique  et  de  ses 
variétés ,  et  par  les  bons  effets  de 
Véleciricité  artificielle  dans  le  trai" 
tement  de  ces  maladies,  i^^.  cahier, 
Lyon ,  1 8o5 ,  in-8**. ,  reproduit  avec 
d'autres  Mémoires,  en  1808,  après 
la  mort  de  l'auteur,  avec  une  Notice 
sur  sa  vie.  Petetin  avait ,  des  1 777 , 
donne  des  Observations  sur  V établis- 
sement d^un  cimetière  hors  de  la 
ville  de  Lyon  (  imprimées  dans  Vj4' 
vis  sur  le  même  sujet,  par  Rast  de 
Maupas,  1777,  in-8®.)  11  coopéra, 
avec  MM.  Bellay  et  Brion,  au  Con- 
servateur de  la  santé,  journal  d'hy- 
giène et  de  prophylactique  y  qui  pa- 
rut à  Lyon  ,  de  Tan  vu  à  l'an  xii , 
et  dont  la  collection  forme  cinq  vo- 
lumes. On  lui  attribue  une  Théorie 
du  galvanisme,  iu^^.  Nous  n'avons 
pu  nous  procurer  aucun  renseigne- 
ment sur  cet  ouvrage.     A.  B — t. 

PÉTIIION  ne  VILLENEUVE 
(  JÉRÔME  ) ,  avocat ,  ne'  à  Chartres  , 
vers  1753  ,  e'tait  fils  d'un  procureur 
au  pre'sidial  de  cette  ville.  Nomme 
députe',  en  1789,  aux  e'tats- géné- 
raux. ,  par  le  tiers-état  ,.il  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarques  dans 
les  premières  anuécs  de  la  révolu- 
tion ;  et  il  eut  sur  les  principaux 
et  les  plus  déplorables  événements 
de  cette  époque,  une  influence  que 
son  caractère  personnel  ne  devait 
pas  lui  faire  espérer.  11  était  dépour- 
vu de  talents;  et  Ton  pourrait  dire 
que  sa  réputation  passngcre,  et  le 

Î)ouvoir  qu'il  devait  expier  si  cruel- 
ement,  ne  funait  réellement  que  de 
position.  Aveuglé  p.ir  une  présomp- 
tion insensée  ,  il  se  crut  appelé  à  ré- 
générer le  monde ,  et  se  jeta  dans 
les  premiers  rangs  des  novateurs, 
où  il  n'avait  pas  la  force  de  se  sou- 
tenir. M.  A!r\audre  de  Lameth , 
qui ,  jusqu'au  départ  du  roi  pour  le 
funeste  voyage  d«î  Varcnnes  ,  avait 
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professé  les  mêmes  principes  que  Pr 
thiou,  et  l'avait  connu  piiDliqnemcn 
et  en  particulier,  disait,  à  roccasioi 
de  son  élévation  à  la  place  de  main 
de  Paris ,  qoc  c'âait  un  assez  boi 
homme ,  long,  lent ,  lourd,  dont  Té- 
lection  n'était  fâcheuse  que  par  son 
effet  sur  l'opinion.  Noos  devons  di- 
re cependant  que  Péthion  avait  as 
extérieur  séduisant.  Sa  figiic  àail 
agréable ,  et  il  s'exprimail  avec  lai 
sorte  de  facilité;  mais  quand  on  F*' 
vait  écouté  un  peu  de  tempi,  n 
s'apercevait  que  le  dépoté  de  Qar 
très  n'était  qu'on  ennoyciiz  pr- 
ieur, dont  les  discours,  lonp  e 
prolixes  ,  n'étaient  remplis  que  it 
lieux  communs.  Cependant  cobbi 
il  criait  beaucoup ,  que  saToix  cliî 
forte,  et  sa  figure  remarquable,  i 
se  fit  bientôt  connaître ,  et  deviat 
comme  son  collègue  Robcspîcne 
dont  il  fut  l'ami  avant  d'en  toe  1 
victime,  un  des  objets  dn  adte po 
pulaire.  On  les  avait  en  qndqoesait 
réunis  dans  une  même  Ga^Borie,e 
donnant  à  l'un  le  titre  de  ritrtamu 
et  à  l'autre  celui  d'/ncorra^pCU 
Des  les  premières  séances ,  FétUo 
se  prononça  pour  les  mesares  k 
plus  violentes ,  et  donna  son  arôsi 
presque  toutes  les  matièrea.  A  i^issi 
de  la  séance  royale  du  a3  joSa  1789 
il  fut  un  des  premiers  il  répondre  a 
signal  do  ré>'olte  donné  par  Min 
b(  au  ,  et  à  requérir  que,  sans  épn 
pour  la  déclaration  dn  monaïqne 
l'assemblée  persbtât  dans  ses  èéà 
si  uns,  et  en  poursuivît  les  conséfKi 
ces.  11  s'éleva  ensuite  contre  les  pri 
*  testations  qu'avaient  Caites  qnelfM 
députés,  et  prétendît  que  cen  fi 
étaient  ecclésiastiques  n'avaient  pi 
le  droit  d'eu  faire.  Dès  ce  aomat 
il  fut  un  des  adversaires  les  plasai 
dents  des  prêtres  cathobqoes.  A I 
même  époque,  île        uda  queroBBi 


PET 

ment  tous  les  hommes  sus- 
ct  Ton  sait  comment  cette 

fut  reprise ,  en  1 793.  Il  est 
rquer  que  presque  tous  les 
is  révolutionnaires  devinrent 
imes  des  mesures  tyranniques 
•mêmes  avaient  provoquées. 
*il  fut  question  de  publier  une 
tion  des  droits  de  l'homme , 
au,qui  n'était  révolutionnaire 
r  ambition  et  par  vengeance 
lEABEAU  )  y  l'ayant  repoussée 

une  abstraction dan(i;ereu8e , 
1  ne  craignit  pas  d'attaquer 
outable  collègue  ;  et  il  l'accusa 
oir  entraîner  l'assemblée  dans 
inions  contradictoires.  Quei- 
évolutionnaircs  timides  crai- 
t  encore  alors  d'aborder  les 
ns  relatives  à  la  religion ,  et 
laient  les  renvoyer  à  d'autres 
;  mais  Péthion  ne  consentit  k 
délai ,  et  il  se  déclara  dès-lors 
ni  de  tous  les  objets  religieux. 
t  pas  plus  dé  respect  pour  Tau- 
•oyale;  cl  ce  fut  contre  son  avis 
irabeau  fit  dccrctcr  le  préam- 
M  lois  :  Louis  ,  par  la  grâce 
Ui.  Pcthion  avait  déjà  refusé 
le  veto ,  même  suspensif,  des 
u  pouvoir  législatif,  ctdeman- 
?  le  inonnrqiie  ne  pût  intervc- 
ns  rc  pouvoir ,  qui ,  suivant 
jvait  cire  coinplctemcut  établi 
qu'il  fiit  question  de  l'auto- 
ovale.  D.ins  cette  motion,  il 
vivlein nient  Torgane  d'un  parti 
iirain  ,  rpii  cachait  encore  ses 
s.  Toujours  empressé  d'aifai- 
antoriie  du  roi,   Péthion  in- 
nroie  pour  que  la  question  de 
iction  royale  fût  soumise  à  la 
ration  des  .isscmblées  primai- 

jupee  par  elles.  11  appuya,  avec 
mère  \iolencc,  la  dénonciation 
ineu\  rep.is  des  {gardes  -  du- 
,  que  fit  f.on  collègue  Adrien 
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Duport  (  Fqy,  ce  nom) ,  et  désigna 
la  reine  comme  ayant  excité  ces 
militaires  à  insulter  l'assemblée.  Sa 
dénonciation  fut  encore  envenimée 
par  quelques  joiumalistes,  qui  la  col- 
portèrent sur-le-champ  à  Paris ,  où 
elle  devint  le  signal  de  rinsurrection^ 
et  détermina  la  catastrophe  des  5  et 
6  octobre.  De  ce  moment  la  monar- 
chie fut  Uvrée  aux  séditieux.  En 
1 790 ,  Barnave  avait  fait  absoudre 
les  colons  de  Saint-Domingue,  des 
dénonciations  dirigées  contre  eux. 
Péthion  prétendit  que  les  reproches 

Su'on  leur  adressait  y  étaient  loin 
'être  sans  fondement,  et  fit  sentir 
aux  hommes  de  couleur  qu'ils  avaiest 
dans  l'assemblée  un  Jiarti  prêt  k  ap- 
puyer leurs  prétentions.  Dès-lors ,  il 
prit  la  parole  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  colonies,  defiat 
im  des  organes  les  dlus  actifs  de  U 
société  des  amis  des  ifoirs;eC  Pob  m 
peut  nier  qu'il  n'ait  pnssamncal 
contribué  aux  désastres  et  ii  la  perle 
de  cette  source  de  notre  ancieime 
prospérité.  Péthion  prit  encore  nne 
part  très  -  active  k  la  discoisioii 
sur  les  droits  de  paix  et  de  goer^ 
re  :  il  demanda,  comme  Barnave  et 
les  frères  Lameth  ,  que  ce  droit  fk 
délégué  il  la  nation.  Le  discours  qn'il 
prononça  dans  cette  occasion,  fait 
avec  assez  d'art ,  et  del)ité  avec  éner- 
gie ,  lui  donna  du  crédit  dans  ras- 
semblée; et  il  en  devint  le  président , 
vers  la  fin  de  1790.  A  cette  épeqne, 
Mirabeau ,  qui  s'était  rapprodië  de 
la  cour,  Tonlait  faire  réformer  la 
constitution,  presqn'entièrement  ter- 
minée, et  la  rendre  plus  sopporu- 
ble.  On  prenait ,  k  l'insn  on  pins 
grand  nombre  des  députés ,  def  ne- 
sures  très-étendues  pour  obccnir  ee 
résultat  :  mais  comme  beaneonp  de 
personnes  furent  employées  k  cette 
affaire,  il  fut  impoisuile  que  les  ré-  ' 
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publicains,  déjà  très-aombreux,  n'en 
eussent  pas  connaissance.  Leurs  soup- 
çons se  dirigèrent  principalement 
sur  Mirabeau;  et  dès4ors,  attentifs  à 
tout  ce  qu'il  disait ,  leurs  orateurs 
l'attaquèrent  dans  toutes  les  discus- 
sions. Pelhion  fut  un  de  ses  plus  ar« 
dents  adversaires.  Il  demanda ,  k  la 
même  époque,  avec  beaucoup  d'ins- 
tance, une  loi  pénale  contre  l'émigra- 
tion. Après  la  mort  de  Mirabeau  , 
qui  avait  repoussé  ce  projet  avec  in- 
dignation ,  le  système  d'opposition 
qu'il  avait  imagine'  fut  faiblement 
soutenu  ;  et  le  roi ,  se  voyant  sans  es- 
poir, prit  le  parti  de  quitter  la  capi- 
tale. On  sait  comment  il  fut  arrête' 
dans  sa  route  (  F,  Louis  XVI  et  Ma- 
BiE- Antoinette  ).  Pëthion  fut  un 
des  trois  députés  choisis  pour  le  ra- 
mener. Les  deux  autres  étaient  Bar- 
nave  et  Latour-Maubourg.  Pendant 
le  voyage ,  la  reine  et  le  roi  firent 
peu  d  attention  au  député  de  Char- 
tres ;  mais  ils  traitèrent  avec  beau- 
coup de  distinction  Barnave,  dont 
ils  connaissaient  le  prodigieux  ta- 
lent et  l'influence  dans  l'assemblée. 
Cette  distinction  causa  à  Péthion  le 
plus  violent  dépit  ;  et  une  haine  très- 
vive  contre  la  famille  royale  ne  put 
qu'ajouter  à  son  délire  révolution- 
naire. Devenu  le  protecteur  ou  l'a- 
gent de  tous  les  complots  qui  de- 
vaient achever  le  renversement  de 
la  monarchie ,  il  fut  un  des  hommes 
qui  imaginèrent  la  pétition  dite  du 
Champ-de-Mars ,  rédigée  et  colpor- 
tée par  Brissot,son  ami  et  son  com- 
patriote; et  dans  le  même  temps  un 
des  sept  députés  qui  demandèrent 
que  le  roi  fût  mis  en  jugement ,  après 
le  retour  de  Va  rennes  (  i  ).  Lorsqu'il 
fut  question  de  la  régence ,  Péthion 

(l)  O»  dv|Mitr9  rtHinit  Roh«ipîrrrr,Piihîon,lkl- 
yi>l ,  Vwlier,  Grég>iri>,  HihrarJ  i-t  Ihi(r«iak. 
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insisU  ponr  qu'dle  fût  dcctitre,  d 
s'éleva  contre  l'artide  de  la  consti- 
tution qui  voulait  que  les  âecteun 
payassent  une  contribution  ^le  à 
quarante  journées  de  travail  (  à-neu- 
près  soixante  francs  ).  A  la  fin  de  b 
session,  Robespierre  et  Ini  forent  en- 
tourés par  lê  peuple  :  lorsqn'iis  sor- 
tirent de  l'assemblée ,  on  les  pom 
en  triomphe.  Le  i4  novembre,  Pé- 
thion fut  nommé  maire  de  Paris,  k  la 
pluralité  de  6^08  voix,  sur  io63i 
votants  (  c'éuit  à  peine  le  dixifane 
des  électeurs  ).  Il  avait  pour  concnr^ 
rents  MM.  Dandrë  et  La  F«TCtte. 
Cette  nomination ,  qui  devait  are  à 
funeste  à  Louis  XVI,  aurait pn, si 
l'on  eût  eu  moins  de  ddicatesse,  are 
facilement  empêchée  parœox  qm 
disposaient  de  la  caisse  de  la  line 
civile.  A  la  même  époque,  Robes- 
pierre fut  nommé  accusatenr  po- 
olic  près  le  tribunal  crimÎMl  de 
Paris  :  de  sorte  que  les  deux  autori- 
tés les  plus  importantes  dans  bbs 
ville  d'où  dépendait  le  sort  de  la 
France,  se  trouvèrent  entre  les  auin 
des  démagogues  les  plus  fonpwax. 
Dès-lors  toutes  les  Tioleneci ,  to« 
les  complots  contre  le  pooToir  royal 
et  contre  la  personne  an  monarque, 
furent  tolérés  et  encouragés»  Les  cri- 
mes les  plus  rée!s  seuls  restaient  im- 
punis; et  une  foule  de  nwlfaîlwin 
accoururent  dans  la  capitale ,  oà  il 
suiTisait  de  se  dire  patriote  pou 
échapper  à  toutes  les  poursuites.  Ja- 
mais on  n'y  vit  un  plus  grand  nom- 
bre de  figures  sinistres.  Ce  fut  dam 
de  telles  circonstances  que  PétUoi 
fit  célébrer  une  fête  triompbale  ei 
l'honneur  des  soldats  suisses  dn  r» 
gimeiit  de  Château- Vieux,  envoyé 
aux  galères  pour  s*étre  révoltés  coa< 
tre  leurs  officiers,  et  avoir  pillé  b 
caisse  de  leur  corps.  Ce  jour-là ,  le 
habitants  de  Paris  qui  avaient  qnH 
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ose  &  perdre,  s'étaient  renfer» 
ins  leurs  maisons  ;  et  sous  la 
lion  du  maire ,  la  populace  et 
>btes  furent  maîtres  de  la  ca- 
et  du  corps-lcgislatif  lui-mé- 
ui  se  vit  force  d*accordcr  les 
irs  de  SA  séance  à  des  hommes 
pnt  flétris.  Les  dénonciations 
les  aristocrates  commençaient 
jsées.  Péthion  dirigea  sts  at- 
contre  les  bourgeois'  :  dans 
tre  publiée  à  cette  époque,  où 
reprocha  de  n'être  plus  atta- 
a  révolution;  il  désignait  assez 
leot  les  propriétaires  comme 
iveaux  aristocrates ,   et  fut 
n  compris.  C'est  encore  pen-» 
magistrature  que  les  inaiyi- 
,  jusqu'à  ce  moment,  n'avaient 
lit  partie  de  la  garde  nationa* 
fnt  introduits  dans  ses  rangs, 
s  piques ,  au  lieu  de  fusils  (  f^ 
.  Apres  avoir  ainsi  désorganise 
publique,  rempli  les  autorités 
Des  à  leur  disposition ,  les  re- 
ins ,  siîrs  de  la  protection  ou 
de  riutervention   du   maire 
iirs  projets,  résolurent  d'at- 
ic  vive  force  l'autorité  roya- 
et  ils  ratta(|uèrent  efiective- 
e  10  juin  179^.  Les  détails 
attentat  ne  peuvent  apparte- 
ct  article.  11  sulUt  de  savoir 
naire  de  Paris  en  fut  un  des 
aux  auteurs ,  que  la  populace 
vile  fut  introduite  dans  les 
ments  du  roi  par  les  muni- 
eux-mêmes ,  el  que  Péthion 
lit  que  le  soir  ,  lorsque  la 
:e  remplissait  encore  le  châ- 

Qjii  'it  I-  iirt  ronriliabuleti*  Autruil,  dlUW 
qui  rfVrfil  i-t<'  liHiiT  n«r  Aciullr  nurlwt*~ 

TtfX  itAil  Ifiir  proiilmt  :  le  mrdrcio  Cm» 

il^|iui»  1^  mort  iltr  >lira(>rau  ■*•  t^it  cntar* 
d««rM  I  ■  paiti  r<-{niblit-aiii ,  rtait  membre 

>»ridli'i-i.  C.'i-i»!  i."i  qui- fuient  ct»nc*rlër« 
•{■li   (il  \A  «II»    rf-ri\riarr  l**  tntiw  :  rOc» 

ic'iili  innriit  iu'li'i'irr*  «'ans  \m  C/inmi- 

I  (|iK-  rr<li^f-ut  <  ^-><in-cvt  ,rt  da'i*  le  i'0» 

Ml  ,  |iul  U<  {ur  Itriv^'t. 
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teaa  :  «  Sire,  dit-il ,  en  abordant  le 
»  roi ,  je  viens  d'apprendre  à  Pins- 
»  tant ,  la  situation  dans  laquelle 
»  vous  êtes.  —  Gela  est  bien^lton- 
»  nant ,  répondit  le  prince  ,  car  il 
»  y  a  plus  de  trois  lieures  que  cela 
9  dure.  9  Alors  Péthion  monta  lur 
une  banquette,  et  s'adressaut  k  l'at* 
troupement  :  «  Citoyens,  vous  tout 
9  qui  m'entendez ,  vous  venez  de 
9  présenter  légalement  votre  voeu 
9  au  représentant  héréditaire  (3); 
9  retournez  chacun  dans  vos  foyers: 
9  vous  ne  pouvez  exiger  davanta- 
9  ge  ;  sans  doute ,  votre  exempk 
9  sera  imité  par  les  départemenu , 
»  et  le  roi  ne  pourra  se  -dispenaer 
9  d'acquiescer  au  voeu  du  peuple. 
9  Retirez-  vous ,  je  vous  le  répète  ; 
9  en  restant  plus  long-temps  ^  oa 
9  donnez  pas  occasion  aux  ennemia 
9  du  bien  public  denvenimer  vos  ia- 
9  tentions  vertueuses.  »  Cette  pops» 
lace  hésitant  d'obéir,  Péthion  ajoii- 
ta  :  «  Le  peuple  a  fait  ce  qu'il  devait 
9  faire  :  vous  avez  agi  en  hommea 
9  libres  ;  mais  en  voiÙ  assez ,  je  voua 
9  ordonne  de  vous  retirer.  »  En  ef- 
fet ,  ce  peuple  obéit,  nuis  lentement 
et  comme  k  regret  :  k  sept  heures  du 
soir ,  le  palais  n'était  pas  encore  éva« 
eue.  Péthion  rendit  compte  à  l'as* 
semblée  de  cet  événement ,  auaud  il 
est  vrai  de  dire  que  la  pluralité  do 
ses  membres  n'avaient  pris  aucune 
part;  et  il  eut  l'audace  de  certifier 
que  la  municipalité  avait  fait  sonde* 
voir,  que  nul  excès  n'avait  âécom* 
mis ,  et  qu'il  était  affligé  que  qudqiics 
membres  de  l'assemblée  pussent  es 
douter.  La  majorité  parut  indignée 
de  la  conduite  do  maire;  mais  elfe  ne 
prit  aucune  décision  sur  les  mesu- 
res répressives  qui  furent  propotéef. 


(3  )  n«'>giMit  a«  fùrcv  k  rai  & 
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et  que  les  dcpaitements  et  les  ar- 
mées ne  tardèrent  pas  à  demander. 
liC  directoire  du  de'partement ,  fort 
de  l'appui  qu'il  croyait  trouver  daus 
le  corps  législatif ,  suspendit  le  maire. 
Jja  Fayette  vint  à  Paiis,  se  présenta 
à  la  barre ,  et  demanda  vengeance 
des  attentats  commis  contre  la  per- 
sonne du  roi  constitutionnel  :  mais 
vivement  attaque  par  le  parti  giron- 
din (  Fojez  GuADET  ) ,  ce  général 
se  bâta  de  retourner  à  son  armée, 
quoiqu'il  fût  soutenu  par  la  plus 
grande  partie  de  la  garde  nationale. 
Alors  les  défenseurs  du  roi  perdirent 
courage;  les  amis  de  Péthiou,  plus 
audacieux  ,  demandèrent  à  grands 
cris  qu'il  reprît  ses  fonctions;  et 
le  i3  juillet   1792,  l'assemblée  in- 
timidée leva  la  suspension,  sur  le 
rapport  de  Muraire.  A  peine  ce  décret 
était-il  rendu ,  que  les  acclamations 
populaires  répandirent  reiTroi  dans 
toute  la  ville.  Des  gens  du  peuple 
parcouraient  les  rues,  et  remplis- 
saient les  places  publiques ,  criant 
vive  Péthion  I  Pét/iion  ou  la  mort  ! 
tous  avaient  cette  devise  tracée  à  la 
craiesur  leurs  cbapeauT.  Le  lende- 
main, ou  devait  celel^rer  au  Champ- 
ile-Mars, ranuiversaircde  la  fédéra- 
tion du  i/|  juillet;  le  roi  y  parut,  pro- 
tégé par  un  bataillon  de  Suisses  et 
«[uolques  compa^uits  de  gardes  natio- 
nales, mais  comme  une  victime  dont 
on  préparait  le  sacrifier  :  IVlliion  s'y 
présenta  en  triomphateur.  Le  1 1  juil- 
let, les  républicains  parvinrent,  sur 
la    proposition  de   Vergniaux   l'un 
d*eii\,  à  faire  déclarer  que  la  patrie 
était  on  «langer,  déclaration  qui  les 
débarrassait  des  statuts  constitution- 
jiels.  Aussitôt  aprcs  avoir  pris  cette 
nicsîiîT,  ils  lirenl  demander  la  dé- 
cliéaiirc  du  roi  ,  d'abord  dans  les 
journaux ,  ensuite  dans  des  pclitions 
4 1  par  tics  niolions  à  rassemblée.  Le 
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i5  y  les  sections  de  Paris ,  oa  plnlûl 
les  Jacobins ,  qui  s*ra  étaient  mdoi 
les  maîtres ,  se  déclarèrent  en  per- 
manence. Un  attroupement  de  srpt 
à  buit  cents  misérables,  formé ao 
Cbampie-Mars,  sous  la  proiectioo 
du  maire,  rédigea  une  pétition  pour 
la  déchéance,  et  vint  la  présenter  à 
la  barre  du  corps  législatif  (4).  Cet 
attroupement  n  ayant  rien  obccM , 
Péthion  y  parut  lui-même,  le  3aoJil, 
à  la  tête  d'une  foule  encore  pivs 
nombreuse,  et  Qt  la  même  demande, 
au  nom ,  dit-il ,  de  la  conminne  de 
Paris.  I^  pétition ,  que  plosienn  sec- 
tions désavouèrent ,  fut  renvoyé  à 
une  commission.  Pendant  que  Ton 
délibérait ,  Péthion  causait  avec  in 
sang  -  fi-oid  inoui ,  avec  les  depolà 
qui  siégeaient  près  de  la  barre  ,et  il 
leur  dit  qu'il  craignait  de  ne  pooroii 
échapper  aux  fonctions  depréndoil 
du  conseil  de  régence.  Au  même  no 
ment,  une  horde  de  six  à  sept  cent 
bandits ,  connus  sous  le  nom  de  Mai 
seillais,  traversaient  la  Fnnce ,  di 
saut  hautement  qu'ils  allaient  k  Pis 
ris  pour  tuer  le  roi:  ils  y  anivèrm 
le  3o  juillet  179^2.  Sanlerre  (  F.  e 
nom  )  alla  au  -  devant  d'eux,  ave 
quelques  gardes  nationaux  do  lan 
bourg  Saint- Antoine.  Péthion  les  n 
çut  comme  des  frères,  leur  fitdii 
tribucr  des  vivres,  et  leur  dona 
pour    logement    l'ancien    coufci 
dos  Cordcliers  ,  près  duquel  réii 
dait  Danton,  qui  se  concerta  avi 
leurs  chefs  pourlesiécedesTuilefi 
(  r.  Dantow  ).  Dans  la  nuit  du  9  a 
10,  Péthion  ne  put  se  dispenser  i 
se  rendre  auprès  du  roi.  Le  sorti 
de  l'attaque  projetée  était  encore  do 


:.', I  Uiic  Htlion  dr  l*ari».  dilc 
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on  croit  mcmc  qu'il  recula  d'cf- 
l'idcc  de  Tattentat  qui  allait  se 
lettre.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
•igna  un  ordre  au  commandant 
garde  nationale  de  repousser 
ce  par  la  force  (  V,  Mandat 
>siGi«OL  ).  Ou  a  dit  qu'au  mo- 
des assassinats  de  septembre, 
>n  fut  retenu  à  la  mairie  par  les 
ins,  et  qu'il  lui  fut  impossible 
tudre  aucune  mesure  pour  fai- 
»scr  ces  horribles  massacres: 
'est  moins  prouve  que  cette  as- 
n.  Pcthiou  liii-mciiie ,  ayant  à 
c  compte  de  sa  conduite,  se 
ita,  le  G  septembre,  au  corps 
ttif ,  et  l'assura  qu'il  n'avait  été 
it  des  événements  que  lorsqu'il 
t  plus  temps  d'y  remédier.  11  ne 
s  un  mot  de  sa  détention  à  la 
e;  et,  le  mCme  jour,  on  assas- 
cncoreles  prisonniers  de  Bicô- 
«rault  de  Scchcllcs ,  qui  prcsi- 
rc'pondit  o  que  rassemblée  était 
sfaitc  d'avoir  à  opposer  à  des 
icmcnts  malheureux  un  hom- 
de  bien  tel  que  lui ,  et  qu'elle 
eposait  sur  sa  saf;osse.  »  Peu  de 
après ,  Pcthiou  fut  nommé  dé- 
I  la  Convention  nationale  par 
lartement  d'Eni*e  et-Loir ,  et  il 
premier  président  de  cette  as- 
èe,  honneur  qu'il  méritait  in- 
stablement;  car. personne  plus 
li  n'avait  contribué  à  sa  convo- 
I.  Gomme  membre  de  la  Cou- 
9D ,  il  se  ût  encore  remarquer 
\oTk  acharnement  contre  Louis 
,  et  ne  cessa  de  demander  le  ju- 
ntde  ce  malheureux  prince  :  il 
nt  enfin ,  et  fit  décréter  qu'il 
t  prononcé  par  la  Convention, 
ta  ensuite  pour  l'appel  au  |icu- 
potir  la  mort ,  et  se  prononça 
c  le  sursis.  L'horrible  sacrifice 
consommé ,  Pcthiou  ,  qui  y 
eu  part  plus  qu'aucun  de  wt^ 
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collcgaes ,  essaya  d'en  arrêter  les  inë- 
vitables  conséquences.  Les  accusa* 
lions  dirigées  par  les  Girondins, 
contre  les  auteurs  des  massacres  de 
septembre ,  et  qui  pesaient  sur  lui  et 
sur  un  grand  nombre  de  membres 
de  l'Assemblée,  y  avaient  proToqnë 
la  division  et  la  naine.  La  proposi- 
tion de  l'appel  au  peuple ,  vivement 
soutenue  par  Vergniaux ,  Gaadet  et 
autres,  avait  encore  plus  exaspéré 
ces  hommes  furieux  :  il  s'agbsait 
d'un  combat  à  mort.  Pétbion  crut 
que  la  cruelle  victoire  qu'ils  venaient 
de  remporter,  d\evait  les  réconcilier; 
qu'il  était  de  l'intérêt  de  tous  de 
déposer  leurs  ressentiments  sur  la 
tombe  de  leur  victime  ;  il  les  conjura 
d'en  faire  le  sacrifice.  On  ne  peut  dis- 
simuler qu'alors  il  était  enfin  dirigé 
par  des  sentiments  modérés.  Il  toih 
lait  combattre  les  projets  atroces  du 
parti  montagnard.  D^à  ce  parti  se 
montrait  à  découvert,  et  proposait 
des  visites  domiciliaires  et  les  an* 
très  mesures  qui  avaient  précédé  le  9 
septembre.  Aussi  Péthion  fut4l  at* 
taqué  avec  violence.  «  Dans  les  temps 
»  critiques  comme  ceux-ci,  lui  dit 
»  Julien  de  la  Drome,  les  hommes 
»  faibles  comme  tous  doivent  se 
»  taire  et  laisser  parler  les  hommes 
»  vigoureux.  —  Vous  avex  calom* 
»  nié  Le  Pelletier ,  dans  votre  opi- 
»  ni  on  sur  le  roi ,  dit  Tallien.  —  Du 
»  temps  de  l'assemblée  législative  ^ 
»  dit  Thuriot ,  douze  commissaires 
»  furent  chargés  de  se  présenter , 
»  avec  le  pouvoir  exécutif,  à  la  maî- 
»  rie,  le  a  septembre  ;  nous  y  res* 
»  tâmes  lon^-temps ,  et  Péthion  ne 
»  nous  dit  nen  de  ce  qui  se  passait 
»  aux  prisons.  Je  l'accuse  de  faire  le 
»  procès  à  ceux  qui  ont  assassiné , 
»  taudis  qu'il  devrait  monter  le  pre- 
»  mier  sur  l'échafaud.  »  Pétbion  ré- 
pondit seulement  i  celle  sanglante 
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apostrophe,  qii'à  l'heure  où  les  com- 
missaires s'étaient  rendus  à  la  mai- 
rie, il  n'était  plus  temps  d'arrêter 
les  massacres  :  le  mal  était  irrépara- 
ble. On  a  fait  observer  qu'ils  conti* 
Duèrent  ce|>endant  encore  pendant 
quatre  jours ,  et  ne  cessèrent  que 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  prison- 
niers à  faire  assassiner.  Péthion  se 
débattit  contre  ses  accusateurs ,  jus- 
qu'à la  proscription  du  3 1  mai ,  dans 
laquelle  il  fut  compris ,  avec  tout  le 
parti  de  la  Gironde,  auquel  il  s'était 
attaché ,  et  qui  avait  préparc  avec 
lui  les  journées  du  tio  juin  et  du  lo 
août.  Il  montra ,  dans  cette  proscrip- 
tion, beaucoup  moins  de  courage 
que*  ses  compagnons  d*iufortune. 
S*étant  réfuçié  avec  eux.  dans  le  dé- 
partement du  Calvados ,  il  y  resta 
quelque  temps,  sous  la  protection 
de  la  faible  insurrection  qui  eut  lieu 
dans  ce  pays ,  moins  pour  défendre 
les  Girondins,  que  pour  attaquer  la 
Convention.  Il  s'enfuit  de  là  dans  le 
département  de  la  Gironde ,  où  il  ne 
trouva  point  d'asile.  On  découvrit 
son  cadavre ,  à  moitié  dévoré  par 
les  loups  ,  dans  un  champ  de  blé, 
où  il  s'était  vraisemblablement  don- 
né la  mort.  Les  crimes  de  Péthion , 
que  nous  avons  fidèlement  retracés , 
n'ont  pas  empêché  qu'il  n*ait  eu  des 
partisans ,  même  parmi  des  person- 
nes à  qui  ses  principes  étaient  sûrc^- 
meut  étrangers.  M'"^  de  Genlis  en 
a  fait  une  sorte  d'cloge,  sans  ex- 
cepter sa  conduite  après  le  retour 
du  voyage  de  Varennes  :  elle  avoue 
même  qu'elle  eut  une  véritable  es- 
time pour  lui  jusqu'à  la  mort  du 
loi.  11  est  vrai  que  cette  dame  lui 
devait  des  égards  pour  la  peine  qu'il 
avait  prise  de  l'accompagner  à  Lon- 
dres, après  la  session  de  l'assemblée 
constituante.  On  a  dit,  mais  sans 
preuves ,  qu'il  entreprit  ce  voyage 
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dans  les  intérêts  du  duc  A*Ofiùm 
auquel  il  fit  habitueUcmcnt  sa  cm 
pendant  la  plus  grande  partie  de  i 
carrière  politique.  Il  était  admis  ai 
parties  de  Mousseanx,  réservées pM 
les  intimes  du  prince.  Pendant  1 
session  de  l'assemblée  coostituantc 
la  fille  Théroicne  de  Mériconrt  (  / 
ce  nom  )  eut  de  fréquents  rapport 
avec  Péthion  :  conune  celte  cooiti 
saune  était  jeune  et  asseï  bira  «  c 
crut  que' la  galanterie  en  était  I 
motif;  mais  quand  on  remarfn  m 
Théroigne  éuit  fun  des  agents  m 
plus  actifs  et  les  pins  inflnnits  i 
toutes  les  révoltes  et  de  toniei  k 
séditions ,  on  ne  douta  ploa  que  i 
ne  fût  l'objet  principal  de  let  cei 
férences  avec  Péthion.  Cet  komn 
n'était  qu'un  orateur  de  club;  il  i 
savait  point  écrire  i  cependant  ta 
public,  en  1793,  ses  Œivrcf, 
vol.  in-^o. ,  composées  de  mApa 
Discours  et  Opusades  pclitiqiM 


PÉTION  (  ALEXAima  Saiis 
homme  de  couleur,  né  libre,  au  Péi 
au-Prince,  le  a  ami  in7o,éliit  I 
d'un  colon  nommé  S^Mv  et  «fa 
mulâtresse.  Le  nom  de  PéHom  ï 
fut  donné  comme  un  sobriquet  d'à 
fance;  et  c'est  à  tort  que  l'on  a  pn 
tendu  qu'il  était  une  imitation  i 
celui  du  fameux  maire  de  9»k 
dont  ])ersonne  ne  pariait  à  SûnlA 
miugue ,  k  l'époque  où  le  jcnBcSiU 
recevait  ce  surnom  de  ses  paimt 
Son  père  vivait  dans  Taisance,  tf  h 
donna  une  assez  bonne  édncatiM 
Pétion  se  montra  de  bonne  boa 
studieux*  Il  avait  àneineifin|tai 
lorsque  les  troubles  de  la  rénMM 
éclatèrent. dans  la  colonie  deSHBl 
Domingue.  Cependant  il  fut  dansa 
bre  des  premiers  qui  prirent  ks  m 
mes.  Devenu  promptemcnt  oficii 
d'artillerie , il  panrintau  grade  d'a^* 
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dI,  pendant  les  guerres 
U  guerre  eslcrieure  qai 

sa  pairie,  avant  l'arri- 
néc  conimandée  par  Le- 
lo  jouissait  de  la  repiita- 
gucrrier  humain  autant 
'.  Tuu'ioiirs  luiichc  du 
rurliinés,  il  leur  Icndail 
.ecourabic ,  iaus  accep- 
rti.  Après  que  l«s   An- 

evacné  SdiurDomingue, 
rOiiTcrlLire  ,  revilu  de 
voir ,  sou»  le  Utre  de  gé- 
(f ,  semblait  vouloir  »e- 
ig  de  U  France ,  et  sVs- 
■e  peser  la  pro.*cfiptioa 
de  couleur,  descenaants 
».  l^.  cénérat  Rigaud  , 
:oiitciir  lui-même ,  se  mit 
m  contre  Toussaint ,  et 
!s  drapeaux  tous  ceux  de 
isi  qu'uD  certain  nombre 
guerre  civile  le  ralluma; 
ida  ses  projets  avec  ar- 
ua  des  preuves  d'une  rare 
<mme  ofTicier.  La  place 
lait  un  point  important 
pour  Rigaud  :  Toussaint 
n  personne ,  et  la  resser- 
irès.  Péiion  reçut  l'ordre 
et  d'en  prendre  le  com- 
;  ce  qu'il  parvint  à  exècu> 

la  ville  ep'iisée  de subsis- 
i  habitauts  découragés. 

les  ranima;  cl  son  ha - 
iposcr  une  longue  rèsîs- 
rres  supérieures  des  as- 
■pcndant  il  fallut  céder, 
rcs  ;  et  Pclion  ,  à  la  têle 
'cents  hommes,  proie'- 
:  des  vieillards, des  fcm- 
nfatils ,  s'ouvrit  ua  pas- 
ni  des  troupes  de  Tous- 
ail  soii<  SCS  ordres  vingt, 
ililats.  La  fortune  s'élant 
e  contre  Rigiiid ,  en  fa- 
célèbre  cotopéiitcur,  ce 
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pAiéral  prit  le  parti  de  s'emlMrqiier 
pour  la  France,  avec  IVIiledcses  of- 
liciers.  Pclion  était  le  premier  d'rnirv 
eux.  II  vécut  dans  le  n-poi,  et  livrcà 
l'étude,  jusqu'à  l'époq^uede  l'expédi- 
tion du  général  Lecfcrc ,  dont  Bignutl 
fît  partie  ;  Pction  y  fut  employé  com- 
me colonel,  [>a  présence  et  les  con- 
seils de  ces  deux  homme)  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  joumaient  de  U 
cnnliaoce  publique,  réunirent  loin 
les  esprits  à  raulorilé  de  U  métro- 
pole. Toussaint  lui  -  m^e  s'y  était 
rangé  de  bonne  foi  ;  et,  si  Leclerc. 
et  suriout  son  successeur,  ttocham- 
bcau,  eussent  apporléqiielqire  lopo- 
tc,  quelqire  humanité  dans  leur  gon- 
vemeineol,  Saint-Domingue,  llori*- 
Siinle,  serait  encore  la  première  culo> 
nie  du  monde, et  la  phtsiicheposse»- 
sion  française  dans  les  deu!i  Indes  : 
mais  la  duplicité  et  l'alrociié  des 
mesures  de  ce  dernier  perdirent  louu 
1  /'.  Rof  niKBEAu.  )  Toussaint  avait 
clé  t rai Ireuse ment  envoyé  en  Fronrie; 
Rigaud  avait  subi  le  racmc  sort.  Pé- 
tiou,  outré  de  tant  dccrimes, quitta 
les  rangs  français  ,  avec  tous  ceux  de 
sescompaliiolesqui  purent s'ccfaip. 
per  :  ils  se  réunirent  sous  les  orttres 
du  général  noir  Dessalioes ,  M  décla- 
rèrent la  {^nerre  1  l'armée  française. 
Devenu  géuéral  de  division,  Pétioa 
donna  de  nouvelles  prcuvesde  son  au- 
dace et  de  ses  talents.  L*inf1itence  du 
climat  combattit  pour  le»  iosurgeuis  ; 
les  Français  périssaient  par  le  fer,  on 
par  t'epidéinie  qui  docimail  leurs 
rangs.  Enljn,à  l'aide  des  Anglais,  les 
Ilaiiiens, en  iHo4 .demeurèrent imd- 
ircsabsolusde  leur  territoire,  et  ila 
en  proclamèrent  l'indépendance.  Pr- 
liun  obtînt  Ir  commandemrnl  de  U 

Kriie  île  l'ouest  ,  dont  le  Porl-au- 
iiirc  était  le  chcf-licu.  DcuAlines, 
de  chef  de  U  républiquc,s'cDClailfait 
proclamer  rempcrinr,  i  rimilattuu 
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de  ce  qui  se  passait  en  France.  Gît 
acte  mécontenta  une  portion  de  son 
armée.  Christophe,  son  lientenanl , 
et  le  complice  de  sa  tyrannie  ,  com- 
mandait la  riche  partie  du  nord  de 
nie.  Bientôt  Dessaliiics  se  livra  au 

S  lus  violent  despotisme,  et  il  résolut 
e  massacrer  les  hommes  de  cou- 
leur qui ,  par  leur  instruction  et 
leur  fermeté,  pourraient  lui  opposer 
des  obstacles.  Instruits  de  ses  pro- 
jets ,  ceux-ci  formèrent ,  au  Port-au- 
Priuce,  une  conjuration  ,  â  laquelle 
Pction,  dont  on  connaissait  la  dou- 
ceur et  la  loyauté,  ne  fut  point  iui- 
tic.  Dessalines  se  rendait  au  Port- 
au-Prince  ,  avec  le  ])rojct  de  faire 
cgorj;er  ses  victimes,  lorsque  les  con- 
jures Tayanl  prévenu,  et  s'ctant  portés 
inopinément  à  sa  rencontre ,  Timmo- 
lcrcnt,sans  courir  le  moindre  danger, 
le  1 0  octobre  1 8oG.  La  république 
d'Haïti  futdcs-lui*s  organisée  sur  les 
hases  démocratiques  qui  la  régissent 
maintenant.  Christophe, homme  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  par  son  carac- 
tère rempli  de  fermeté  et  de  résolu- 
tion ,  et  d'ailleurs  plus  ancien  général 
que  Pétion,  fut  élu  président  par  le 
sénat  qui  venait  d'être  crée  à  Li  suite 
de  la  nouvelle  révolution  ;  mais  cet 
homme  cruel  et  féroce,  altéré  de  sang 
et  révaut  la  tyrannie ,  refusa  cette 
magistrature  ,  et  prit  le  titre  de  roi , 
qu*il  fitappuyerpar  les  troupes  nom- 
breuses qu'il  commandait ,  et  dont  la 
plus  grande  partie  se  composait  de 
noirs ,  auxquels  il  avait  fait  concevoir 
de  perfides  craintes  sur  les  projets  des 
hommesde couleur (  F,  Christophe, 
au  Supplément  ).  Toute  la  partie 
de  l'ouest  et  du  sud  de  l'Ile  accepta 
l'autorité  du  sénat ,  qui  élut  Pction 
en  qualité  de  président ,  le  U7  janvier 
1807.  La  guerre  civile  recommença: 
car  Christophe  ,  furieux  de  voir  la 
plus  grande  partie  de  ces  contrées 
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loi  échapper  y  conçot  le  projet 

conquénr  ;  et  il  se  mît  eo  cam] 

sous  prétexte  de  venger  la  m 

Dessaliues,5on  auden  maître 

Pétion  remporta  ,  le    i*r.  j 

1808,  une  victoire  mëmorab 

le  nouveau  roi  Henri ,  bien  \ 

lui-ci  commandât  uue  armô 

fois   plus   nombreuse.    Gliri 

se  retira  au  Cap,  y  discip 

augmenta   ses   troupes ,    m 

de  nouvelles  entreprises.  En 

il  marcha ,  de  nouveau,  snr  1 

au-Prince ,  avec  une  armée 

dable.  Pction,  commandant 

forces-  moins  considérables , 

sur  la  défensive.    Dqâ    les 

en  étaient  venus  aux  mains 

qu'un  mulâtre,  nommé  Marc 

iiel  d'un  régiment  d'élite  «  « 

de  trois  mille  hommes  de  la  g 

Christophe,  passa,  lui  et  se 

pes,  sous  les  étendards  de 

Cette  défection ,  prélude  d 

de  la  plus  grande  partie  i 

mée,  oétermina  Christoplie 

prompte  retraite.  Arrivé  au  < 

fit  éclater  sa  vengeance  d'une 

re  affreuse.  Tous  les  gens  de  « 

furent  passés  au  fil  de  l'épé 

distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

dès-lors ,  ne  fut  plus  tronblé 

gouvernement  de  sa  républi 

mit  son  armée  sur  on  pied 

table  ^  fortifia   ses   places  i 

res ,  et  ne  s'occupa  plus  que  1 

fleurir  l'administration  des  et 

mis  à  son  autorité.  Dès  son 

ment  à  la  présidence,  il  avait 

SCS  ports  à  toutes  les  nation 

péennes  ;  et  il  accordait  sftrelc 

tection  aux  Françab  que  le  o 

ce  V  appelait.  Les  gucrTcs 

et  l'administration  de  De» 

avaient  épuise  les  finances  : 

dû  des  sommes  considérab 

étrangers  qui  avaient  approi 
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Pcftion  remplit  1rs  coflrc»  de 
ay.i  toutes  les  dettes;  et  bien- 
ospe'rite'  du  commerce  et  de 
turc, la  tranquillité  et  lapaix, 
proclamer  du  nom  de  nèrc 
trie.  Il  tdcliaitd*attirer  dans 
des  hommes  instruits.  Gepen- 
bud- Va  rennes  s*y  étant  prc* 
ur  rédiger  la  gazette  de  Port- 
ée, Pétion  lui  (it  défendre  de 
utcr  devant  lui ,  quand  il  fut 
de  la  conduite  de  ce  famcu\ 
9Dnaire.  En  1 8 1 5 ,  il  fut  réélu 
t  pour  quatre  ans ,  terme  ùxé 
constitution  du  pays.  L'an- 
ante,  quelques  négociations 
lé  entamées  avec  lui  de  la 
roi  Louis  XVIII,  il  refusa 
)cce  d'arrangement  ,  si  l'in 
uce  d'Haïti  n'en  était  la  prc* 
9udition.   Depuis  deux  ans, 
le  Pétion  s'était  altérée  ;  une 
aiguë  termina  sa  carrière, 
rs  1818.  Cet  événement  ré- 
consternation  dans  la  repu- 
oute  la  population  prit  si>on- 
t  le  deuil ,  qui  fut  porté  pen- 
s  mois.  Ses  funérailles  furent 
milii'u  des  plus  imposantes 
'•s  rcligicii.sc.s  :  le  \\,  P.  Gor- 
"é  do  sa  paroisse,  prononça 
son  funèbre.    Le  sénat  or- 
iTcrtiou  d*un  mausoU^  à  sa 
.  On  a  des  monnaies  d'ar- 
)n  efligic,  datée  de  l'an  i4 
Il  fut  remplacé  par  le  gé- 
[3oyer,  sou  ami  et  son  lieu- 

F— n. 
S  (FiiANv^is^,  savant orien- 
lé,  rn  iCj'M  ,  d'une  famille 
e d'Angleterre ,  fut  détermi- 
jdc  des  langues  orientales , 
deCiuicIct,  son  oncle  ma- 
•rrmirr  serrctaire-interprè- 
angur  tunpie,  au  départe- 
a  marine.  Pourvu, en  iO:"5'i, 
irgr  df  Mcrct.iiir  iulirprcte 
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du  roi ,  pour  les  langues  turque  et 
arabe ,  ill'cxcrça  i)endant  quarante 
ans  avec  autant  d'konncur  que  de  ca- 
pacité, traduisit  en  turc  V Histoire  de 
France ,  aHn  de  porter  la  renommée 
de  DOS  rois  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Asie,  et  nkligea  les  trois  Tolumes 
des  Fo/ages  en  Orient^  de  son  ami 
Tlicveuot  y  le  ueveu  y  qui  était  mort 
en  Perse  sans  avoir  pu  les  publier. 
Pétis  avait  traduit ,  par  ordre  de 
Colbert ,  la  Préface  dUboul-Kkair 
Tasch-Kuprixadch ,  auteur  turc ,  la- 
quelle contient  im  poème  sur  la  vie 
de  Djenghyz-Klian;le  ministre  con- 
tent de  cet  essai ,  chargea  l'auteur  de 
composer  une  histoire  plus  étendue 
de  ce  conquérant ,  et  de  consulter  à 
cet  effet  les  auteurs  orientaux  et  euro- 
péens qui  en  ont  parlé.  Pcùs  travailla 
dix  ans  à  cet  ouvrage  ;  mais  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'empé» 
chèrent  de  le  terminer.  Il  mourut 
à  Paris  le  4  novembre  1695 ,  deux 
mois  après  le  mariace  de  son  fils  ^ 
et  fut  enterre  dans  ta  paroisse  de 
Saint  -  Jacques  -  de  -  la  -  Boucherie* 
1/ Histoire  du  fçrand^Gen^Z'Can 
{D]cnç;hyi'K\\mi)  premier  etnpereur 
des  îkogols  et   Tartares ,  lut  pu- 
bliée en  1710,  I  vol.  in-12  y  par  lo 
fils  de  l'auteur  y  lequel,  en  y  met- 
tant la  dernière  main,  l'augmenta 
d'une  liste  de  tous  les  successeurs  de 
ce  !  conquérant  jusqu'à  Tamerlan,  et 
du  Catalogue  des  auteurs  qui  ont  été 
consultés  pour  la  composition  de 
ce    livre.    Pétis  s'est    principale- 
ment servi  de  Mirkhond,  de  FadU- 
Allah,  et  de  Nisawi.  Cette  histoire , 
asser.  estimée ,  ne  manque  ni  d'exac- 
titude, ni  de  concision.  On  n'y  trouve 
point  ce  style  diffus  et  fleuri,  qui 
rend  insupportable  la  lecture  oes 
traductions  littérales  de  la  plupart 
des  ouvrages  orientaux  :  mais  on  y 
ren>arque  plusieurs  incorrectioAi , 

If 
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gnelqnes  erreurs  de  DOina^ropres  et 
ae  clirouologic;  et  l'on  désirerait  que 
les  descriptious  topo^rapbiqucs,  au 
lieu  d'interrompre  la  narration  , 
fussent  rcnvoje'es  dans  les  noies. 
Petis  est  auteur  d'nn  Dictionnaire 
turc-francais .  et  français  turc .  11 
a  rcdigd  le  Catalotpie  raisonné  de 
tous  les  manuscrits  turcs  et  persans 
qui  étaient  de  son  temps  dans  la  Li- 
bliotlu'que  du  Roi.  A — t. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (  FnAN- 
çois  ) ,  (ils  du  prccodcnl ,  naquit  à  Pa- 
ris, vers  la  fin  de  i(i:Vî.  Dtsline  à 
succe'dcr  aux  emplois  de  ><)ii  ni'ic,  iî 
s'appliqua  dès  reiif.nirc  ;ni\  l.Tiij^urs 
orientais,  aux  ni:ul:c'iiialique.s,  à 
l'astronomie  ,  à  la  pef»j4!-.:j)l;ie  ,  à  la 
musique  et  au  dessin.  A  j^rine  .'îp;cdc 
seize  ans,  il  fut  envové  (ians  le  Le- 
vaut,  par  le  f;rand  Culbert,  pour 
s'y  perfectionner  dans  Ti-inde  des 
langues  ,  des  mœurs ,  de  la  religion , 
des  arts  et  des  sciences  des  Orien* 
taux,  et  pour  y  remplir  msnite  di- 
verses commissions  qui  inleressaienî 
la  gloire  et  le  bien  de  la  France.  Le 
jeune  Petis  s'embarque  à  Toiilon ,  en 
octobre  1670,  atteint  Alexandrette , 
le  10  no^embre,  après  une  naviga- 
tion orageuse,  et  se  liàle  de  gagner 
Alep.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans 
et  d'-mi  dans  cette  dernière  ville  ,  il 
apprit  l'arabe  vulgaire,  l'arabe  litté- 
ral.  le  turc,  l'écriture  arabe  en  ca- 
r.ict'.Tes  neschkYy  la  poésie  et  la  mu- 
.viî;uedes  Arabes.  Kinplové'lès-lors 
(i.::.s  les  afiaires  publif(ues ,  il  tradui- 
sit le  traité  que  l'ambas'ia.leur  cle 
Franrc ,  iVuintcl ,  v^-naif  de  conclun? 
avfc  La  Porte.  Pour  délmin»  WHcl 
des  II  la  lions  nii*n«on^''ics  (le;  ï!ol- 
!Mh([..i<i,  il  mit  en  aralït-  :  1  ;  rHiyiùin- 
de  1,1   tampagne  de  l.oîii>  \IV   en 
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HoUaode  (  F'ojrez  Pstusscof , 
3oo  ci-dessus  > ,  et  en  rcpaud 
exemplaires  oans  tout  rOricnl 
tis  acheta  ,  pour  la  Libliothcqi 
Roi  j  des  manuscrits ,  des  me 
les,  et  douze  cents  peaux  d< 
roquin,  destinées  à  la  reliure  < 
•arlic  de  ses  livres.  P.irli  d'.- 
c  I".  avril  1074?  il  prit  la 
de  Diarbekir ,  Moussoul  et  Ba^l 
où  il  séjourna  deux  mois,  dcsi 
îi'  Tygre,  j'isrpi'à  Vassor^h .  s'^ 
Ijdnpia,  et  aborda  à  Hcnder-HN  I 
îil  port  de  la  Per5r;il  visita  Cli;i 
ni  arriva ,  le  8  août,  à  Ispahan 
."])prit  liîusles  dialectes  fie  li  \n 
])ers;ii:e,'illcralcetvuloairc,ai«: 
!a  niusi'jue  des  Persans;  recueil 
furniules  d'un  grand  nombre  d' 
j  ndiciaircs  et  diplomatiques ,  de: 
moires  sur  les  sciences  et  les  ai 
!a  Perse,  etc.  et  les  envoya  en  It 
avec  des  instruments  de  musiqi 
i:nc  ample  moisson  de  graines 
drogues  et  de  plantes.  11  quitta  ] 
ban ,  le  ao  juin  ifi^O,  et  rtvinl 
Kacban,  Kom ,  SouUhanieh/ 
ryz  et  le  Kourdistan ,  à  Diarbi 
d'où  il  partit  pour  Constactinc 
en  traversant  l'AsieMincure, 
ont  occasion  de  passer  pour  un 
tcur  musulman.  Arrive  dar« 
capitale ,  le  3  décembre ,  il  s'v 
fer ti on n.i  dans  l'étude  de  la  L 
ta! tare  et  de  li  diplonvitie  o 
taîe;  et,  pendant  titi  séjour  de 
îrciiis,  il  servit  uli'fment  les 
inssadeurs  Nointel  et  rmilitui 
De  H'tour  m  Fr.inre,  à  \n  I. 
WjHo,  il  rendit  cuinpi»'  à  C.oW.f 
son  voyage:  et  l.uuis  XIV, 
':ne  vi.nff»  qu'il  fit.  Tannée  su 
U\  il  11  bibliothèque  royale,  v 
entendiT  Pél  is  e\  pliqucr  qiicîqp^ 
des  luùnnscrits  que  ce  voyageur 
envoyés  (hi  [.evanl.  Ce  dernier, 
gé,  en  jGSi,  de  traduire  k 
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FVanoe  am  le  roi  de  Maroc , 
achc,  en  1681  .  au  Mrvi.o 
urine,  en  qualité  de  secrëtai- 
rprite  pour  les  lances  orlen- 
et  nommé  secrétaire  de  l'aïu- 
e  envoyée  an  roi  de  Maroi- , 

Ismael.  Il  pronoDça  en  arabe 
ingue  de  rambassailettr.avpi; 
élég.incppl  de  pureté,  que  le 
que  et  toute  «a  cour  avoiii.'- 
1  supériorité.  Les  deuxami^^ 
tes ,  Pétis  suivit  le»  lieuf- 
;éncraus  Duquesue,  TourTil- 
i'Aujfrpyille,  dans  leurs  ex- 
iDS  contre  Alficr  :  il  ysernt 
eocialiondcla  paiscn  1661), 
Lit  en  turc  le  traité  ,  et  le  pi  1  - 
I  plein  divan.  Il  y  fit  insénr 
■  de  padiscbali  (  empereur  ) 

de  celui  de  cral  (  roi  ) ,  qiip 
jérieos  avaient  donné  )ut<ju.v 
I  roi  de  France;  accomp.i- 
n  qualité  d'interprète,  l'atn- 
curqui  vint,  aunomde  ceiti- 
e ,  demander  pardon  à  Lou  i.t 
et  remplit  les  mûmes  four- 
cn  itiK^,  auprès  d'un  auirr 
i,  qui  vint .  de  la  part  du  dey 
morio,  prcsonlcr  vingl-ciBij 
\\  de  liarbaric.  Fmbarqiwla 
.iniicc  sur  l'cscndre  du  mare- 
1  jirceï,  drsiinéecontreTuni.t, 
manda  et  <>liliut  la  paix .  il  i^u 
■.il  1rs  roiidiiion»  ,  et  les  lut 
l.in^  le  iliv.iu.  I.n  régence  de 
i  .lï.iiit  tic  forcée  é(;alemciil 
uiidrr  pi  jfc,  l'élis  né);acia  la 
^I  oliliiil  le  ir'inl)uur»eincntde 
lit  mill.'  Tririrs  au  profit  du 
-s  Tiipuljiains  luiuirrircnimie 
:■  rmi.jr!(ir.i]i!c  pour  qu'il  sli- 
I^iis  lolniiii'lc  mi'tiVécusiU 
'i  ,  tii  lieu  liVWii  de  France: 

r.,i.;iitnuc.liirtrcncedeplui 
tiuillrf..iLrs:mais  Pétis,  mal- 
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>0S7.iIiraita,fiius  teduciloMoMi* 
marl,avecli'miimtr(?dcla  marine  de 
Maroc,  Enrm,  il  ciit  la  pim  granilo 
part  aux  aflatreA  de  tonil»  enrojà 
(le  Caoslantinople  el  dea  piiitiuneca 
barbarcsqn»  qui  vinrent  eo  Fran- 
ce, expliqua  leur)  baraugue!,  let- 
tres cl  complimenta,  et  traduisit  tuu- 
lu  les  réponses  du  franfaii  en  arabe, 
turc  cl  prrsau  ,  depuis  i(36i  jiiMpi'à 
»n  tnort,  escept^  lUns  Im  ainliences 
011  son  pcrc  remplit  le* fonctiatMd'tn- 
icrprèlc.  Louis  XIV  ayant  «cpartf  les 
dnix  rbaircs  de  proféueur  en  en. 
Le  et  en  syriaque,  au  Cullcg«  roytl , 
après  la  mort  de  Jacques  d'AiiTtr-' 
pue,  qui  nvoi(  enietmné  le»  deim  lao- 
gucï,  Cciiï  ,  dMormais  fixé  i  Parii, 
ubiiut  la  cliaire  de  nrofusietir  d'a- 
rabe, eu  itii)i, avec  la  survivance  de 
la  cliarged'tnierprèlcdu  roi  en  ara- 
be, turc  cl  penan,  dont  jouissait  »un 
père.  Dèi-loni  il  ne  soriii  plus  du 
royaume.  11  épousa  ,  le  -içf  main 
i(i9  j,  Jeanne  ljciueiiT,fille  d'un  aur- 
cbiiud  de  bois  de  U  paroiue  Saial- 
DdrlIiélcmi.Dana  l'acte  de  niiman, 
ton  jière  et  lui  f  ont  quatiJlés  eorueil- 
len  /lu  roi;  ra.ii»  l'un  et  l'autre  n'y 
aonl  noraméii  que  Fraitfoit  Petit, 
QuADtaaiumnn)  de  £(t  t'mix, dimt 
nous  ignorons  l'unginc,  il  est  wr- 
tai»  que  le  fiU  ne  lenrit  q^^aptva  la 
mort  de  son  père.  Modette  et  puînt 
cnurtisan  ,  Pétt«  de  l.,a  Crois,  cutii- 
rvmeni  apjiliquéù  la  tradiietlon do 
anteiin  onrntaux  ,  n'oblinl  jiKum 
recompense ,  et  ae  jouit  que  dit  Irai. 
trnient  det  ilnix  emplm»  qn'il  riat- 
nliuail.lla  plasfiiiinf'anmoifiiponr 
la  gltiirc  lie  ,,m  nn  que  toua  le*  [tt> 
iié|:yrïa(ei  d(  ce  atcuurqoo,  lta  m. 
doit  m  ]wrsa»  r//iiiiufY>  J0  leatg 
TZ/'tMt  les  laedaaUEfl;  iraduOim 
qui  fut  prcHUtér  aii  roi  de  Pene.eD 
*oH ,  [ur  Miclid ,  enTDjtf  e*trior- 
"         |whi  dé  ee  »<m»e- 


;on  devoir.  En     duiaîre  de  France  r 
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laiii.  Une  longue  lettre  (lu  roi<rKt1no- 
|neà  Louis  XI V,  mil  Polis  dniis  le  eas 
(l'apprendre  la  langue  clliiopieiine. 
Il  s'appliqua  aussi  à  rarmcnien  ^ 
et  personne,  de  son  temps,  ne  sut 
mieux  cette  langue ,  dans  POccident. 
Il  traduisit  tous  les  livres  arméniens 
qui  lui  tonibcrenl  sous  la  main  ;  mais 
Pexccs  du  travail  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut  à  Paris ,  âge  de 
soixante  ans,  le  4  de'cembre  17 13, 
et  fut  enterre  à  Saint-Sulpice.  La 
plupart  des  biographes  ont  confon- 
du les  deux  François  Pctis ,  et  les 
ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre.  Ou- 
tre la  conformilc  de  leurs  prénoms 
et  de  leurs  fonctions,  ils  ont  eu  un 
autre  irait  de  ressemblance ,  qui  a 
pu  induire  en  erreur.  Nous  avons  dit 
que  le  fils  avait  public  V Histoire  de 
Gen^hiz  -  Can ,  composée  par  son 
père.  Il  a  lui-mcnie  traduit,  de  Tliis- 
lorien  persan  Chcrif  eddyn  Aly  Yez- 
dy ,  Y  Histoire  de  Timur  Bec  (ïa- 
mcrlan),  Paris,  17*2-^,  4  vol.  in  1*2, 
((ui  n'a  éijalemeul  paru  qu'après  sa 
mort  et  par  les  soins  de  son  Ç\\s ,  dont 
l'arlicle  suit.  C.ctte  traduction,  mai- 
gre les  nombreuses  fautes  qu'elle 
renferme,  prouve  que  Pelis  savait 
mieux  le  persan  que  le  français  (1). 
Ias  autres  ouvrages  que  Ton  doit  à 
P'jiis  de  La  (aoi\,  le  fils,  sont  :  I. 
]xb  Mille  ci  un  jour:»,  contes  per- 
sans ,  ParLs,  1 7  1 0- 1  >. ,  f»  vol.  in- 12 
;  r.  MocLÈs  et  LKîïvr.i:).  II.  Ilis- 
luire  de  la  sultane  de  J^ety-a  et  des 
vizirs  ,  contes  turcs  ,  traduits  de 
Clieikli  Zadeli ,  Paris,  1707,  in- 
I  i  :  la  seconde  partie  de  celle  tra- 
<lnctiuii  est  restée  maïuiscrite.  111. 
roj  ui^c  en  S;}  rie  et  en  Perse  [  fait  de 


I  •  ^  Il  nom  i|(-  /.'i  t  ii'i  i  i|iii  |iri(  l'i    I*i  ti-  ,  .i 
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1  (17  o  k  1  r>8o).  1/ Extrait  du  Journal 
de  François  Pétis  a  ctc  publie  par  M. 
Langics,'  «i  la  suite  de  la  rdaliou  de 
Dourry  Ëllcudi ,  Paris ,  1810,  iii-H^. 
(  et  dans  le  Magasin  cficjclopéd,  de 
1808,  V ,  '277-37G  ).  Il  a  laissé  ma- 
nuscrits :  IV.  État  de  la  Perse,  V. 
Histoire  de  la  conquête  de  Sjrrie 
parles  Araffes  y  d'Al  fKakedjr^  j  vol. 
in-4°-  VI.  Dictionnaire  armémtn 
et  latin,  3  toI.  in-fol.  VIL  Le  li- 
vre des  témoignages  des  mystères 
de  Vanité,  par  Hamzay  traduit  de 
l'arabe.  VIII.  De  la  vérité ielare- 
lii^ion  chrétienne  j  k  Chah  Abbas. 
roi  de  Perse,  par  Paul  Piromale, 
i(i74;  traduitderarménicny  1713. 
IX.  Jérusalem  ancienne  ei  moder- 
ne, X.  Relation  de  la  Haute-Ethio- 
pie, XI.  \éEçyptc  ancienne  et  mo- 
deme,  XII.  HisKnre  des  antiquités 
d'Ef^rpte,  170Q.  XIII.  Mémoire 
sur  l'Eglise  grecque  et  sur  les  ré- 
volutions de  Tunis.  Ces  six  dmiers 
sont  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi.  XIV.  BiUiotkè- 
que  orientale  de  lladji  Khalfa^UsA. 
du  liirc,eu  3  vol.  in-fuI.yOtpinsicurs 
autres  ouvrages  sur  l'histoire,  la  géo- 
graphie et  les  langues  de  roricnt, 
dont  on  peut  voir  les  titres  à  la  fin  de 
rAverlissement  qui  précède  Vliis- 
loire  de  Timur- Bec,  et  dans  Gou- 
jet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal. 

A— T. 
Pi:nS  DE  LA  CROIX  (  Alexa:»- 
i)i.L-IiOUis-MAui£),  (ils  et  peCÎt-fih 
des  pree^'dents  ,  naquit  à  Paris ,  U 
I  o  fcfvrier  iG<>8,  suint  la  même  car 
rière ,  et  n'avait  pas  seize  ans  accom- 
plis ,  lorsqu'il  fut  pourvu  de  la  char- 
j;e  de  sécrétai re-inteqirètc  de  la  ma- 
rine, vacante  par  la  mort  de  son  p^- 
rc.  Il  en  toucha  «lès-lorslcs  appuio- 
tonients  ;  mais  il  n'eu  fit  le  service 
(ju'ajuès  a\oir  passe  six  ans  taol  j 
Constanttnoplc  qu'eu    Syrie  rt  n: 
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[te  retour  à  Paris ,  il  rédigea 
Inilcs  Dijlic  la  FraDCr  ei  les 
I  barbafcstjucs ,  et  conduisit 
Is  du  trône  les  envoyés  de  ces 
xs ,  DOUmment  aux  audicn- 
■  4  octobre  171U,  c(  du  -iS 
■ig,  où  les  ambassadeurs  de 
l  de  Tripoli,  denandirent 
au  rot ,  des  insultes  Taites  au 
I  français.  Pctis  avait ,  dam 
ge  à  Tuuis  ,  fixe  les  termes 
nier  Irailc;  et  u'ayaDt  pu 
de  la  luêmc  manière  à  Tri- 
s'ctait  trouve  sur  l'escadic 
ibarda  cette  ville,  en  juillet 
Joinmcintcrpràte des  langues 
es  a  la  bihiiothëquc  du  rui, 
(eu  i744)i'''r^^I''i'i<"''dc 
,1a  cbaireilcprofcsscurd'a- 
collcgc  royal  de  France.  Il 
le  G  novciuhic  1751  ,  lie 
que  deux  lillcs  ,  dont  l'aînée, 
t  mois  après,  cpunsa  un  ne- 
cclèbi'c  avorat  Cocliiu.  On  a 
I.  Cunoii  du  sultan  Sulei- 
,  etc. ,  ou  Éuit  ptAilique  et 


^ii'cLiv 


s  des  p 


Jioaus;  tr.iil.  <lii  liirc,  Paris, 
il ,  iii-i'i  (F.  Ir  Journal  des 
i,sf|ii.  17^'». (11.  letlreicri' 
'e  I/adiii  Moliammed  efle 


s  Men 


i  du  chc> 


fit' 


^U^ 


es  cclaircis- 
les  iiia'iiTs,  les  usages , 
(i  jp^  (gouvernements 
IX  ,  (radiiilcs  du  tnrc, 
l'iciigiii ,  rénq;at  fia- 
.i735.in.n.  (L'au- 
liictftirsoiil  supposés.) 
s  tr.iduclions  d'ouTra- 
rcstccs  m.iniiscriies.  Il 
V Histoire  lie  Ti'nur-Sec, 


■     p.l! 


I   pci 


a  fait 
_  III  abrégé 
us  de  son  gendre. 
J  my  rtffCî  est  de- 
U-  ,  cl  paiait  être 
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jwitliie.  Vny.  Croiijct ,  Mém.  atr  le 
CoUège  rnyal.  A — t. 

PKTIT  (JiAw) ,  dorteiir  de  him- 
versité  de  Palis,  y  professait  la  tUéU' 
logic  au  cummcnccmeut  du  quîn- 
Eicme  siÈcle  ,  avec  une  réputation 
très -étendue.  Il  se  distingua  par 
SUD  courage  à  defeudrv  les  pririlt^es 
de  l'univenih! ,  attaqués  par  la  cour 
lie  ftume  ,  et  couU'ibua  à  les  faire 
riMpccler  1  îl  éUil  l'un  des  députés 
que  lu  roi  Charles  VI  envoya  ,  en 
1 407 ,  à  Rome .  i>o»r  iravaUlcr  â  pa  - 
ciricr  le»  troubles  de  l'i^lisc ,  et  d  y 
jiruuon{a  une  lifirauRue  qui  fui  Irés- 
aiiplaudie  :  mai» ,  à  son  retour  en 
France ,  sé<luii  par  l«  duc  de  Buur- 
gogne,  Jean-sans-Peur,  qui  lut 
avjît  promis  quelques  liêndGccs,  et 
dont  il  rtecvail  eu  outre  une  [ten- 
sion ,  Petit  tua  cntfeiirendre  de  pis- 
lilier  cr  prince  du  meurtre  de  Louis- 
d'UHéaos ,  sou  caiisin;  et  il  se  con»- 
liluB  j'apolugisle  de  ce  crime  »i  rc'- 
voltant  parluutt»  Ica  circousiaor» 
dont  il  fut  accoiupagné  (  f^.  Jxak- 
s4ns-PLtnctu'0iii,i!«i<si  Louis  I  ]. 
Dans  uuc  haraugue  que  Jean  Petit 
jirououça  ,  le  lit  murs  1  ^oH  ,  danii  U 
graud'salle  de  l'Uùtel  royal  de  Saint- 
Paol,  après  avoir  cssayedc  pTOiiver 
que  le  meurtre  du  duc  d'Orléans 
ciaii  légitime ,  il  ose  avancer ,  ■  qu'il 

■  est  permis  ii  toute  pcrsoDoo  ,  et 

■  mêiue  louable  et  méritoire ,  de 

■  tuer,  de  sou  autorité  particulière  , 

•  un  lyrau  ;  et  qu'on  ptut  employer 
»  A  cet  cflet,  toute»  sorte»  de  voie», 
'  iusqu'uiii  trahisons  et  lux  Qatte- 
•>  ries,  |iuur  le  faire  tomber  dans  le* 

•  embdcbes  qu'on  lui  *  préparé*» , 
>  nonobsUnt  lotîtes  lu  alliances  et 

■  tous  les  serments  qu'on  aurait  {•» 
a  faire,  »  Vue  jiroposiliou  si  mous- 
lniei»e  révolu  toiia  1rs  auditcun  : 
in.iii  Ij  i-rjiutei]irinsjHr4it  Itducdc 
fifjurgugne  vtuil  ulU,  que  pefsauitr. 
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lie  fm  assez  hanli  pour  réfuter  les 
assertions  du  thdolo|;ien.  Il  en  coilta 
presque  la  vie  À  Gcrson,  cure'  de 
Saint- Jean  en  Grevé,  dont  la  maison 
fut  mise  au  pillage ,  pour  s'ctre  c'icvd 
hautement  contre  cet  attentat.  Mépri- 
se' toutefois  de  ses  confrères,  J.  Petit 
alla  cacher  sa  lioute,  et  pcut-Olrc 
bcs  remords  ,  à  lIl•^diîl ,  ou  il  mou- 
rut, en  i.^  1  ï. Trois  ans  apirs,  Tevc- 
qucde  Paris,  s:ir  la  nquctc  du  inô- 
mu  Gcrson  ,  chancelier  de  Tuniver*!- 
tii,  rond.imna  la  doctrine  de  J.  Petit, 
rt  lit  l>iùlcr  son  PLiidoyer  devant 
le  parvis  de  Nolrc-Danic  :  le  duc  de 
l>unri^oj;nc  appel.i  de  ce  juj^ement 
au  concile  de  Cj)iislnnce,  qni  cassa 
la  »ienlciicc  rcndn»^  par  rc\è'[ue  de 
Paris  ,  sous  prelexle  que  ce  prei.it 
avair  enipiele  sur  les  droits  du  vSaiut- 
Sie'j^e.  Sur  Ks  rerlamations  de  Ger- 
S'/U  ,  le  coiieile  anitheiiiati.'^a  cepen- 
dant la  proposiliou ,  (pi'il  est  per- 
mis de  tuer  un  tyran;  mais  le(!ceiet 
ne  (It  aucune  nienîion  de  Jean  Pe- 
tit, ni  du  duc  de  iîofirjjjor^ne  ,  trop 
puissant  pour  qu'on  ne  crût  pas 
aevoirle  mena:;er  (  ['<  yez  J.  Glr- 
SON  ).  Le  roi  Charles  VI  évoqua 
enfin  celte  affaire ,  et  lit  enrcgi.Nlrer 
au  parlement  une  déclaration  du  4 
juin  i4i^T  portant  condamnation 
du  Plaidoyer  de  J.  Petit ,  avec  or- 
dre d'en  lacérer  en  pleine  audience 
tous  les  exemplaires  qu'on  pourrait 
trouver ,  et  deTen>e  à  qui  qnc  ce  soit 
d'en  retenir  aucun  ,  sons  peine  de 
conliscalion  de  corps  et  détiens.  Le 
i6  septembre  de  la  même  année ,  le 
parlement ,  à  la  re»pK"le  de  Tuniver- 
site' ,  rendit  un  arrêt  contre  ceii\  qui 
oseraient  renouveler  et  soutenir  la 
doctrine  de  J.  Petit.  Mais  le  duc  de 
I)0urj;ij^ue,  aide  de  la  reine  Isabeau, 
sVtant  empare  de  rantoritc  souve- 
raine, obligea,  en  \.\\^,  les  vicai- 
res-gÂicraQA  de  l^dA-éqne  do  Paris , 


PET 

malade  à  Saint-Omer,  k  révoquer 
la  sentence  prononcée  par  le  prdal 
en  1 4i ^  9  et  à  déclarer  que  loi ,  due 
Jean-sans-Peur,  s'était  toujours  con- 
duit comme  vrai  cliampioD  de  b 
couronne  de  France.  Le  Plaidoyer 
de  J.  Petit  a  été  inséré  tout  au  long 
par  Monstrclct ,  dans  sa  Chroniatie, 
liv.  1*^^  ,  ch.  3ç)  ;  et  Dupin  a  publié 
de  nouveau  cette  pièce,  à  lasuitedu 
O^MiTdj  de  Gerson,Y,   i5-43. 

W— s, 
PETIT  (  Sami:el),  ne  â  Nîmes. le 
'.\/)  décembre  i5p4«  ^^^'  issnd*unc 
famille  de  Paris .  féconde  en  bom- 
mes  de  lettres.  Son  pcrc,  inim<tro 
du  culte  réforme ,  le  lit  clerer  à  Ce- 
iiève,  dans  rintcntion  de  lui  faire 
suivre  la  même  carrière.  Â  Fdçe  de 
sept  an5,  le  jeune  Petit  expliquait 
déjà  couramment  les  auteurs  latios; 
à  dix-sept,  il  savait  le  j*rec,rhc- 
breu .  le  chaldéen,  le  svriaqDe,!e 
samaiitain  et  rara])e.  Il  fut  reçu 
iviinistie  à  cet  Â^e,  attaché  à  l'éli- 
se de  Xi  mes ,  et ,  liientôt  après ,  thsr* 
^c  de  professer  la  théologie  et  In 
langues  grecque  et  lu'bra'ique,  dans 
le  collège  des  Arts  de  cette  ville, 
dont  il  devint  ensuite  le  prinri- 
pal.  La  dernière  de  ces  lanj;ues  lui 
était  si  familière,  qu*jyant  un  jour 
entendu,  dans  ui:e  synaj^ogiie d'Avi- 
gnon, nu  r.ibljîu  qui  invectivait  en 
hébreu  contre  les  Chrétiens,  il  lui 
repondit  dans  la  même  langue,  au 
p;rand  étonne  m  eut  du  docteur  de  la 
loi  et  de  toute  rassemblée.  Le  bruit 
de  sa  science  se  répandit  dans  tonte 
l'Europe.  Peircsc ,  Lainare,  Selden, 
Voisins,  Gassendi,  Justcl ,  Rivet, 
Turretin,  Rochart,  Reinesius,  Gro- 
novius ,  Alex.  Morus ,  etc. ,  rechct^ 
chèrcnt  son  amitié,  et  entretinrent 
avec  lui  des  relations  suivies,  to 
états  de  Frise  le  nommèrent  rrofer 
sciir  honofttiiY  h  TMuimAvéotVn' 
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et  cbcrcLèrcnt ,  par  les  offteè 
séduisantes,  à  l'y  attirer. l/aiv 
ue  de  Toulouse ,  Moutcbal , 

par  le  seul  désir  de  se  rap- 
r  de  lui  y  que  les  états  de  Lau- 
se  tiendraient  à  ^iîines.  EuliD» 
'  Lrbaiu  VIII,  désirant  qu'il 
•geàt  de  revoir  et  de  luellre 
rc  les  manuscrits  du  Vatican, 
solliciter  par  le  cardinal  Ba- 
ju'il  envoya  exprèi  en  Fran- 
ui  eut  ordre  de  lui  oflTrir,  non- 
ent  des  avantageas  pécuniaires 
érables,  mais   encore  toutes 
ilités  qu'il  pourrait  souhaiter 
exercice  de  sa  religion.  Sau- 
seul  ne  joignit  pas  son  suf- 
ux  suHiviges  du  monde  savant, 
ui ,  Petit  était  un  mauvais  cri- 
:  un  philologue  médiocre  :  mais 
croire  que  ce  jugement  futdic- 
m  sintimrnl  d'envie, dontSau- 
ne  put  se  défendre  contre  un 
cqui  était  son  rival  en  savoir , 
t  -  cire  en  renommée,  et  qui, 
rcrtaincment ,    lui  fut   snpé- 
»ar  la  simplicité  dv  son  carac- 

parsa  jnoilr>ii(».  Petit  ne  vou- 
u.tis  quitter  sa  famille  et  sa 
,  Il  y  consarra  sa  vie  h  la  pré- 
)n,  à  rin^tmction  publique,  et 
»HJ position  (les  ouvrages  qu'il 
liés,  savoir;  1.  Misccllaneo* 
ibri  TK'V'cm  ,  i()3o,  in-4".  II. 
\trchrt  n(dttpca\  lOvli ,  lOSa, 
*. ,  et  dans  le   Thésaurus  de 
I lis  ,  to ri I e  V 1 1 1 .  1 1 1 .  /  'ariaruvi 
mtni  in  ^t^mit-i  Scrij-turdin  U" 
atuor ,  iGVJ,in-.J'».  IV.  Le^^^es 
p,  Hii"),  iti'-l.;  i(ii.» ,  in-^". 
'ferviitiunti'-:  Lf'ti.t'4's^  *^iS 
,  in-  1".  \  1.  It.Mjmrs  chrono- 
ics  j.t'ritLitunt  l'inlcrUioJiyVur* 
't  les'  maximes  des  parfaites 
lo'or^ies^l  iturlcs  dis'cmer  des 
aises,    Paris,   iGiO,  in-4'*' 

Ihttirihc   de  jure  yrinr.ifuin 
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edi^s  eodôiiœ  quœsUiky  ndo  amUs 
viiidicatOj  Amsterdam,  1749«  ^ 
8<>.  VllI.  De  anno  attico  Eclogm 
chronologicœ  {dans  le  Thésaurus  de 
Gronovius,  tome  ix  ).  IX.  Comme»' 
tarins  in  carwnem  paschalem^  ptH 
blié  par  J.  A.  Fabricios ,  dans  sod 
édition  des  Œuvres  de  saint  Hip- 
polytc,  1 T  i8,  in-fol.  Ces  ëcriude  Sa- 
muel Petit  contiennent  des  explica- 
tions critiques  de  divers  passages  des 
auteurs  anciens,  sur  la  chronologie, 
la  philosophie  et  les  belles-lettres  ; 
des  dissertations  sur  la  diversité  det 
années  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Ma- 
cédoniens ,  des  Syrieus,  des  Romains 
et  des  premiers  Chrétiens  ;  une  exp<v 
sition  comparée  des  cérémonies  et 
des  moeurs  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens delà  primitive  Église;  l'analy- 
se des  lois  d' Alhèues ,  et  de  tout  oo 
que  les  auteurs  grecs  et  latins  eq 
ont  écrit;  enfui  Pexamen  de  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  les  livres  de« 
anciens ,  touchant  la  littérature,  la 
jurisprudence  et  l'histoire  des  Jui£i 
et  des  Chrétiens.  Toutes  ces  savante^ 
et  utiles  productions  se  recomman« 
dent  par  une  vaste  érudition,  à  la« 
quelle  on  a  cependant  fait  le  repro- 
rlie  de  s'arrêter  quelquefois  à  des  ob- 
jets  trnp  minutieux  ;  par  une  criti^ 
tique  saine  en  général ,  mais  qui 
n'est  pas  toujoarségalcmcnt  heureust 
dans  SQS  conjectures ,  enûn  parle  mé* 
rite  du  style  et  delà  latinité.  L'autent 
avait  donné ,  en  i63i ,  un  Discours, 
dont  le  but  était  moins  ,  commo 
on  Ta  dit ,  la  réunion  de  l'Église  pro- 
testante avec  l'Éj^Iisc  romaine,  quoi» 
que  ce  sujet  y  fût  traite  par  occasion^ 
(jue  le  rapprochement  dfcs  ArminîcBt 
et  des  Gomaristes*  La  mort  le  frap- 
pa avant  qu'il  eût  achevé  ses  notes 
sur  l'Histoire  des  Juifs  par  Josèphe. 
Déjà  elle  avait  arrêté  le  savant  Bigo 
de  Iloucu  dans  un  scmUaLle  tratiii 
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Lord  Clarciidou ,  chancelier  d'An- 
j»leterrc,  acbcta  celui  àc  Petit,  et  en 
fit  jirésent  à  runivrrsité  d'Oxford. 
Pierre  Formi  (  F,  ce  mol),  gendre 
de  ce  savant,  adressa  à  la  même  uni- 
versité la  Vie  de  son  beau-pcre,  qu'il 
avait  composée  en  latin.  II  se  propo* 
sait  de  publier  sa  correspondance; 
mais  il  n'a  pas  accompli  ce  dessein. 
fia  vie  de  Petit  fut  usée  par  le  travail: 
il  mounit  d'épuisement  à  Nîmes ,  le 
1^  de'cembre  i643.        V.  S.  L. 

PETIT  (Pierre),  mathématicien 
et  physicien ,  ne  à  Montiuçou ,  le  8 
dc'c.  1 5()4 , avait  reçu  delà  nature  des 
dispositions  pour  les  scienccsexactes^ 
et  il  les  cultiva  de  bonne  heure  avec 
succès.  Pour  ne  pas  contrarier  les 
vues  de  ses  parents  ,  il  accepta  la 
charge  de  contrôleur  de  l'e'lection , 
dont  son  père  se  de'mit  en  sa  faveur; 
mais  il  s'en  défit  le  plutôt  qu'il  lui 
fut  possible  ,  et  vint ,  en  i  G33 ,  à 
Paris,  où  sa  réputation  l'avait  prë- 
cc'do'.  Le  cardinal  de  nirhclieu ,  au- 
f]ucl  il  fut  recoin  mande ,  lui  donna 
ja  place  de  cuniniissaire  provincial 
de  l'artillerie,  et  le  charcca  de  vi- 
siter nos  ports  et  ceux  d'ItiUc.  Il 
s'acquitta  de  cette  commission  avec 
•/èle,  sans  cesser  de  s'appliquer  à 
l'e'tude  des    mathcmati(pj(.\s.    Petit 
prit  part  à  la  discussion  qui  s'elcva 
(  ntre  les  savants  au  sujet  de  la  Diop^ 
iriqiic  de  Descartes  ,  et  fut  l'un  des 
premiers  à  signaler  les  vérités  im- 
portantes renfermées  dans  cet  ou- 
vrage. Il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Pascal ,  et  ré|)cta  avec  lui  les 
expériences  sur  le  vide  ,  que  les  deux 
amis  ])oussèrent  plus  loin  que  le  fa- 
meux TorricHli.  Il  fut  revelu  ,  vers 
lO.'iQ,  de  la  dignité  d'intendant-gé- 
néial  des  forlilicalious  ,  cl  peu  après 
iinobli  pour  ses  services.  Il  se  relira 
depuis  ;i  Lagiii  î>ur  Marne,  où  il  mou- 
nil  le  10  août  i()77.  Outre  des  01  ►- 
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scrvations  sur  la  plnp^irt  des  pM 
nomcncs  arrives  de  sou  temps,  lusc 
rées  dans  les  Journaux  âes  smmiAi 
on  a  de  lui  quelques  opuscides ,  doi 
on  se  bornera  à  citer  les  plus  rcma 
quables  :  T.  V  Usage  ou  le  m€(yemà 
pratiquer  par  la  Règle  toutes  h 
opérations  du  compas  depropo9iim 
etc.  y  Paris ,  iG34  y  iu-8®.  IL  Avi 
sur  la  conjonction  proposée  ât 
mers  océane  et  m éditerranSe  për  k 
rivières  d^Awîe  et  de  Garmum^  de 
in-4^HL  Obsen^aiionstomàyaii 
vide  ^faites  pour  la  première  foi 
en  France^  Paris,  1647*  ^i* 
Elles  sont  contenues  dans  une  letiz 
à  Chanut  ,  alors  ambassadeur  e 
Suède.  IV.  Discours  touduml  k 
remèdes  quon  peut  apporter  ml 
inondations  de  la  rivière  de  Sem 
dans  Paris ,  etc. ,  i658,  ûi-4^  V 
Ohservationes  aliquot  ecUpsiumf^ 
Dissertatio  de  latitudùœ  LuîeUtu 
magnetis  declinatione  ;  ''^Wovisyi 
tematis  Confutatio,  Ces  trois  Opiu 
cules  ont  été  imprimés  à  la  suite  d 
V Astronomie  de  Duhamel,  Paiis 
1O59  ou  i()(io,  et  Nurcmbci]g,  1681 
iu-4^-  Petit  avait  adopté  en  parti 
l'opinion  de  l'astronome  italien  Mj 
ria  ,  sur  l'instabilité  de  la  iatilud 
des  lieux  ;  et  il  s'efTorca  de  la  prai 
ver  à  l'égard  de  celle  de  Paris  :  Aa 
<:'est  une  opiniou  qui  n'était  fondi 
c|ne  sur  l'inexactitude  des  ancicmM 
observations  (Voy.  Muntucla,  Ifis 
des  matfiémat. ,  11 ,  64a  ).  Le  noi 
veau  système  que  réfute  Petit,  e 
eelui  qui  venait  d'être  exposé  dai 
V  Abrégé  de  Vastronomie  infériem 
(  par  J.  Douai  ).  VI.  Dissertaiienst 
la  nature  des  comètes ,  avec  ma  dL 
cours  sur  les  pronostics  desédipH 
et  autres  matières  curieuses ,  Pari! 
\CM  j  in-4".  I/autcur  composa  o 
ouvrage  ^  sur  l'invitation  île  Loui 
M\  ,  pour  rassurer    le  peuple  cf 
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ir  rappiritioti  île  la  romrlc 
^  :  il  clicrchc  à  y  expliquer  la 
)n  et  le  retour  des  comètes  ; 
crtains  points  il  approche 
»  la  vërité.  VII.  Lettre  ton- 
jour  auquel  on  doit  ct'léhrer 
de  Pâques  ,  iind.,  i6(>(>,  in- 
r  prend  la  défense  du  calcn- 
oroain.   VIII.  Dissertation 
ature  du  chaud  et  du  froid , 
67  I  ,  in- 1  u.  On  trouve  à  la 
iescription  du  cylindre  arith- 
qu'il  avait  invente'.  On  doit 
I  Petit  d'autres  machines,  une 
pour   mesurer  exactement 
ctrc  des  astres  ,  dont  Cassiui 
beaucoup  de  cas.  Il  comptait 
bre  de  ses  amis  la  plupart  des 
de  France^  d'Italie  et  de  Hol- 
il  craignait  beaucoup  d'être 
lu  avec  P.  Petit ,  le  poète.  Il 
:  à  Vossius  :  a  Je  faisun  grand 
de  celui  qui  poite  mon  nom , 
écrit  contre  vous.  »  Leclerc 
cre'au  preuiirrun  article  plein 
icrchcs  curieuses  dans  la  Bi- 
fuede  JUchclct.  On  jieutcon- 
u  outre  les  jl/f'moirwdcNice- 
me  XLii ,  et  surtout  le  Die- 
re  de   Cliaufonic ,  où    Ton 
ics  Lettres  inédites  de  P.  Pc- 
)ssius ,  et  à  La  Chambre.  Ou 
i  quelques  détails  sur  cet  ingd- 
l  .sur  sa  faniilie,  dans  \q  Jour- 
Verdun  ,  de  juillet  et  août 
Kti;.  Jet  i/|7.  W— s. 

IT  vPitnnL} ,  ]>oète  latin  mo- 
r{ue  l:i  (.oufurmité  des  noms 
uufiMidre  (|uel(|uefuis  avec  le 
îut,  ('lait  ne,  selon  l'abbé  Ni- 
P.iiis,  eu  i()i7  (  I  ).  Sonpcre, 

■•(••,-t  •iil    II-  f  ili  (il  ili-  I  4|i|m    Nii  rfi«4>  ,  qui 

I*«  1 1*  liiiiln  ut  «-Il  |(»K-.  rt  l'A^i-    ili-  «iaitiMlfr- 

•  >'  f  •  il  iiii  f|ii  il  1 1  ii(  rir  (Il  ilîi^.  Miiifl  , 
I  .  il  I  •mil  >i|  iii.  (lit  >  (  Il  ii.«iiM  r  Jt  I'mhh  f 
•■    I  •  •  !•  I  •     I  ■!•  t  ■  i'  |.|>      If  •    I  .«i«uiit    iiui  \f 

•i        •     ,M  •    I.    I  •     I       i      li.l     .|  il  |.        l'.tllll    .     ll.llis    I    t 

/■     . ■/   '.    ..    /  .1  /.-../...'.f    y  n. 
\Ji:    'm.  • 
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grcfTier  dp  Saint -Victor,  ne  m^lig» 
rien  pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  j1  alla  suivre  à  Montpellier  les 
cours  de  la  facnlté  de  médecine ,  et  y 
reçut  le  doctorat.  Comme  il  ne  pou- 
vait ,  d'après  les  anciens  statuts , 
exercer  son  art  a  Paris  avant  d'a- 
voir justifié  de  sa  capacité,  il  se  pré- 
senUy  en  1660  ,  pour  subir  nn  cza- 
men  :  mais,  si  Ton  en  croit  l'autenr 
d'un  libelle  cité  par  Niceron  (  tome 
XX,  p.  10),  Petit  se  tira  fort  mal  de 
cette  épreuve;  et  ce  ne  fnt  que  par 
grâce  qu'on  lui  accorda  le  grade  de 
bachelier.  Quoi  qu'il  en  soit  y  le  ^oût 
de  Petit  pour  les  lettres  lui  fit  bieii- 
tôt  n^liger  la  pratique  de  son  état , 
et  il  y  renonça  entièrement  pour  se 
charger  de  l'édncation  des  enfants 
du  premier  président  de  LamoigQOD« 
11  eut  le  bonheur  de  trouver  ensnite 
un  Mécène,  dans  la  personne  de  Ni- 
colaï ,  premier  président  de  la  eban* 
bre  des  comptes ,  qui  pourvut  libé- 
ralement à  ses  besoins.  11  s'appli* 
qua  dcs-lors  à  la  culture  des  lettres 
avec  beaucoup  de  succès.  Ses  talents 
lui  méritèrent  d'être  admis  au  nom- 
bre des  poètes  latins  dont  on  forma 
la  Pléiade  àe  Paris  (1).  Petit  se  ma- 
ria dans  un  âge  déjà  avancé,  malgré 
les  représentations  de  ses  amis  poor 
le  détourner  d'un  dessein  irréflechL 
Quelque  temps  après ,  la  mort  d'an 
de  ses  frères  laissa  vacante  une  suc- 
cession assez  considérable  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  la  part  qui  Ini  en  re- 
venait qu'aprtii  avoir  soutenu  on 
procès  y  dont  les  lenteurs  lui  causè- 
rent plus  de  chagrin  qne  sa  nouvdk 
fortune  ne  lui  donnait  de  joie.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  le  vi  décembre  16B7. 


{ i^  f  Vllr  l*lna<l^  qu'un  knOHUMt  fl>  Fmfiif  finir 
L  tJi^uiKM  r  de  irUrdr  IUmutC  #^.  fVWntMMM»»» 
\V| ,  i«^î\iUil  <MHi|Mtvc  «IrRAiiiu,  Vdiiumiww ,  Îm 
hiM- ,  SMlinJ ,  Mrwnw.  IhÊfmgimt  it  P.  Mit- 
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*.^ctit  <^tait  membro  do  racaAémic 
des  hicosn^aii  de  Padouc.  Sa  caiis-* 
licite  et  son  .Roût  pour  les  dispu- 
tes littéraires  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'ennemis,  surtout  parmi  les 
philosophes.  P.  Petit ,  le  mathc'ma- 
ticien,  dont  on  a  parle  dans  rarticlc 
j)re'ccilent  ,  rej^rrttait  beaucoup  de 
porter  le  racme  nom  qu'un  homme 
qui  sVtait  prononce  contre  tous  les 
principes  de  l):?scaites  :  mais  il  en 
parle  avec  trop  de  mépris.  On  trou- 
ve r Éloge  de  notre  poêle ,  par  Tabbé 
Nic.iise,  avec  le  Calalo|^ue  de  ses  ou- 
vra j;es  dans  le  Journal  des  savants  , 
avril  iGS().  Les  principau?^  sont:  I. 
Demain  aniinalimn  spontaneoMher 
rx7îM5,  Paris,  iGCio,in-8^.  L'auteur 
y  combat  l'opinion  de  Descartes  sur 
'es  animaux.  \l.  De  lacrrinis ,  libri 
ires , ibi I.,  i (36 1 ,  in-8'». Ul.De  iî^rils 
cl  lucis  natnrd  ex'jrciiationes^  ibid., 
i(i()3,  in-i".  11  adressa  cet  ouvra- 
•j^e  à  Isaac  Vossius  ,  qui  crut  devoir 
eu  donner  la  réfulatioTi  ;  mais  Petit 
»:é fendit  son  svsttme,  dans  un  nuu- 
vel  e'crit  adressé  à  Ménncçe.  IV.  De 
exlensione  animœ  et  rerum  inror- 
yorenriun  natnrd ,  lihri  duo ,  ibid. , 
i(jOj,  in-8".  Cet  ouvraç;eest  contre 
La  Cliambre.  V.  Epistula?  apoloc^eli» 
cce  ytnt,  Menjoti   de  variis  scctis 
implcctmdis  Examen^  ibid.,  i()G(), 
iu-4'*.  Menjoî  prétendait  a\ec  raison 
tpi'on  ne  doit  pas  adopter  exclusi- 
vement une  socfe ,  mais   qu'il  faut 
(hoisir  dans  chacune  ce  qu'on  y  trou» 
vc  (!e  bon.  Petit,  qui  s'est  cache  sous 
'i'  nom  d'./fi".  ScMtnts.  soutient  au 
contraire  qu*(Mi  ne  doit  j.iui.iis  s'e- 
«•arter  de  l'avis  <iu  m;n!ro  dont  on 
^uiths lirons.  \  l.  'it*\ •;<'//>/•)  nd  dit- 
.riulittui's  de  Tr.rj,uri:iu}  /^rlronii 
'r.i^ntcti'*},  ii»i.î.,  Hiliii.in  S'.  Il  y 
].-lViid.conlri*  Adr.'!*' Valois  ctWa 
..ouscil,  rauthentirite  du  Tnigment 
de  Pet  roue,  dêcvu\xrt  à  Traù  ,  par 
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Luditt  (  r.  ce  oom  )•  CtXte  pc| 

pièce,  qui  a  éié  reproduite  dans  c 

fërentcs  c'ditious  de  i'onvra|;e  de 

trône ,  parut  sous  le  nom  snpp 

de  Marinas  Siatilius,  VIL  De  \ 

vd  curandnrum  morborum  ratû 

per  transfusionem  sanguinis ,  ibi 

16G7,  in-^**.  Petit,  qui  s'est  cach< 

la  tctc  de  cet  ouvrage ,  sous  le  n 

à'Etttrphron ,  médecin  et  philo 

phc,  y  combat  avec  succès  le  sv! 

me  de  la  transfusion,  prôné  ] 

plusieurs  médecins  comme  un 

méde  assure  dans  plusieurs  malac 

(  For,  LiBAvivs  ).  Vin.  Miscti 

neanim  ohservationum  libri  ir, 

irecht,  iG83,  in  •  8®.  Ce  Recn< 

dont  Heinsius  se  chargea  de  sun 

1er  l'impression ,  est  estimé  des  | 

lolo^nes.  IX.  St'lectommpo'èmai 

lihri  duo  ;  accessit  dis<erialio 

furore  voëtîco ,  Paris ,  i(tH3 ,  in-1 

Volume  rare  et  rcrhcrchc.  On  rw 

naît  dans  les  poésies  de  PeMf ,  cl  ! 

tout  dans  sou  poème  de  Codrus. 

disciple  des  anciens.  Son  Mvle 

:iaturel,  élégant  et  orne  aima 

La  Dissertation  sur  la  fureur  pn 

que,  ou  l'enthousiasme,  est  inu 

santé  et  pleine  de  recherches  ciu 

ses.  X.  Thia  sine,  iis ,  ibid.,  il 

in-4"«  ^c  poème  de  mille  vers.d 

à  Huet,  ne  lui  avait  coûte  que  t 

ou  quatre  jours  de  travail;  il  i 

réimprimé,  la  même  année,  à  L 

zig ,  avec  quelques  autres  opi«f 

sur  le  thé  (  f,  Peciujw  ^.  XL 

.  îm  a  znnilnis  dissert  aîio  .ibid . .  1  < 

in  I  '  >.  ;  rc  i  u  ;  p  I  i  m  é  a  ve<*  d  es  add  it 

dcr.iurcureî  des  remarques crili 

(II-  lia  Monnaie,   \nisterdam,  i< 

iiî-8*\  11  y  a  beaucoup  dVrud 

dans  cet  ouvrage ,  cpii  a  été  tn 

l'M  français ,   sous  ce  titre  :  Ti 

historitpie  sur  les  ^Jma  zones 

Ton  trouve  tout  ce  que  les  «ul 

anciens  et  modernes  ont  écrit 
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I  ces  héroïnes,  liCjdo,  1 7 18, 

tiç.  (  I  )  L'abbé  Gujod  a  piv 
ms  un  ouvraf^e  sur  le  même 
\Gvroy).Xll.  De  Sibjlld 
i,  Lcipii};,  1G86,  iu-8». 
r  prétend  que,  parmi  1rs  pro- 
!S  de  l'ajitiqiiitc,  il  n*y  ni  a 
\v  sefile  qui  ait  eu  le  nom  de 
Xin.  De  natiirâ  et  mori" 
rapophagonim  tUssertatio  , 
,  i(kS8,  in -8".  Oïlc  Disscr- 
it  imprimée  par  les  soins  de 
,  ainsi  que  la  suivante.  XIV. 
Xepenthes^  sivede  Helenm 
nenlo ,  Ufrecht ,  iGHç) ,  in- 
t  veut  prouver  que  le  nepeti' 
it  la  racine  enopia ,  et  qu'il 
peu  de  Topiiim,  d'après  les 
es  qu'on  lui  attribue.  Dans 
ième  chapitre,  il  soutient, 
lin  passaç;r  àcs  Confessions^ 
t  Aup;u5tiu  faisait  usage  du 
:  excès  sans  en  être  incom- 
€  paradoxe  a  e'ie  réfute  so- 
:,  par  Cousin ,  dans  le  Journ. 
nts  [  roY,  I)  ïy!e,  article  .S£.- 
n,  rcmarq.  A.,  et  Gimu- 
f .  critiq.  des  Journau  r ,  u**. 
)n  citera  encore  de  Petit  , 
ment  aires  sur  les  trois  pre- 
vres  d'Arctec,  publies  par 
? ,  qui  en  av.iil  trouve'  le  ma- 
lans  les  papiers  de  (»ra»vius, 
,  i7iO,  in-  \'\,  avec  la  Vie 
ur,  et  insères,  avec  les  A'o- 
k'iiîind.  da::s  l'édition  d'A- 
DîUK'i;  p.ir  Boerhaave  (  V, 
;.  On  juiii  consulter,  pour 
létails .  outre  V FAo^e  de  Pc- 
cite,  les  Mémoires  de  Ni- 
âmes \i  et  XX,  et  le  Dict, 
re[»ie.  \V— s. 


•*.!.. Ml  II  •tl'iuMi^i  -i  1:11  U- ILinthi*. 
I-iiMi.  ,yy,i\  Il  tre  liij^ui-  .fil.  JaiM  |r« 
i«-i  111*1  >]  J1.4,  !•  iv^ilJe  lit  II  «.tttâuirU 
.  -tt,  f'nj .. ,.  j    l'il  \tiHre  A-j  .Imutt:- 
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PETIT(MABni),  awrtvicra,  qià 
a  joui  d'une  certaine  célébrité  sur 
la  lin  du  règne  de  Louis  XIV ,  naquit 
à  Moulins,  vers  l'an  1675.  Elle  se 
disait  fille  d'un  avocat  :  mais  ses  eo- 
ncmis  lui  donnaient  pour  mère  une 
blanchisseuse,  d'où  l'on  peut  suppo- 
ser qu'elle  e'tait  bâtarde,  ou  que  son 
i)ère  s'était  marie  comme  le  poète 
)ufresny.  Marie  Petit  ne  manquait  ni 
d'esprit,  ni  de  caractère,  ni  même  de 
cette  élévation  de  sentiments  qu'une 
éducation  soignée  donne  plus  que  la 
naissance.  On  ignore  l'époque  et  les 
motifs  de  son  arrivée  à  Paris.  Ce  qu'il 
y  a  de  r^^rtain ,  c'est  qu'en  1 701» ,  elle 
y  tenait  une  mabon  de  jeu ,  dans  la 
rue  Mazarine.  Ce  fut  là  qu'elle  con- 
nut J.  B.  Fabre,  négociant  de  Mar* 
scille ,  et  ancien  agent  du  commerce 
de  cette  ville  à  Constantinople.  On  ne 
peut  douter  de  l'intimité  qui  s'établit 
entre  eux ,  si  l'on  en  juge  par  cette 
singulière  promesse,  datée  du  a  dé- 
cembre 1 70!!  :  «  Je  soussignée,  m'o> 
»  blige  envers  M.  J.  B.  Fabre,  de  le 
i>  suivre  dans  ses  voyages  de  Cens- 
»  tantiuople  et  ailleurs ,  où  il  devra 
9  aller,  soit  pour  le  service  du  roi , 
n  soit  pour  ses  propres  affaires ,  et 
»  de  l'assister  de  mes  soins,  sans  que 
»  je  puisse  prétendre  il  aucune  réUri- 
»  oution ,  m  me  dispenser  en  aucune 
»  manière  de  l'accompaguer.  Signé, 
»  Marie  Petit»  »  Fabre  fut  nommé, 
en  1703,  envoyé  extraordinaire  de 
Louis  XIV  à  la  cour  de  Perse.  Gom* 
me  il  avait  beaucoup  de  dettes,  et 
qu'il  manquaitde  fonos  pour  faire  ses 
équipages ,  Marie  Petit  lui  prêta  8000 
francs.  Vêtue  eu  homme,  elle  alla  le 
trouver  à  Marseille,  et  s'embarqua 
avec  lui,  à  Toulon,  le  u  mars  1 705, 
sur  le  vaisseau  le  Trident  j  comman- 
de par  M.  deTurgis.  D'Alexandrctte, 
où  ils  prirent  terre,  ils  gacncrent 
Abp  ,  le  17  avril.  Malgré  ic  soin 
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({ne  mit  Fabre  h  cacher  son  carac- 
tère diplomatique,  on  prétend  que  le 
faste qu^il  étalait  ,les  cavalcades  qu'il 
faisait  avec  Marie  Petit ,  habillée  en 
amazoue,etla  suite  nombreuse  qui  les 
accompagnait ,  ou  plutôt  les  mau- 
vais  ofllces  du  consul  de  France, 
Jean-Pierre  Blanc ,  inspirèrent  des 
soupçons  au  pacha ,  qui  refusa  de 
laisser  partir   Fabre  pour  la  Per- 
se, avant  d'avoir   reçu  des  onlres 
de  la  Porte.  Le  comte  de  Fcrriol , 
alors  ambassadeurde  France  à  Cons- 
tantinoplc,  y  avait  eu  autrefois  quel- 
ques dcmcle's  avec  Fabre.  11  rete- 
nait encore  dans  son  palais  la  fi^mnie 
de  cet  envoyé',  avec  laquelle  il  entre- 
tenait probablement  une  liaison  où 
Tamour  avait  moins  de  part  que  le 
libertinage  d'un  côle',  et  la  crainte 
de  l'autre.  Ferriol  avait  propose  Mi- 
chel ,  un  de  ses  secrétaires,  pour  la 
mission  de  Perse  :  mécontent  de  la 
préférence  accordée  à  Fabre ,  il  ne 
chercha  qu'à  le  contrecarrer.  Celui- 
ci,  ne  sachant  d'où  partaient  ces  intri- 
gues, écrivait  à  sa  femme  pour  ob- 
tenir du  divan  les  passepoits  né- 
cessaires 'y  mais  Ferriol ,  instruit  par 
elle  de  ses  démarches,  nuisait  secrè- 
tement à  son  épou\,  en  feignant  de 
le  servir.  Fatigué  de  ces  retards ,  et 
informé  de  la  vérité,  Fabre  s'embar- 
que sur  un  esquif  avec  Marie  Petit, 
dans  la  saison  la  plus  orageuse  de 
raiinée  ,et  laisse ,  dans  l'île  de  Samos, 
ia  plus  grande  partie  de  sa  suite ,  et 
les  présents  destinés  au  roi  de  Perse. 
Pour  se  dérober  aux  poursuites  de 
Ferriol ,  il  va  descendre  à  Constan- 
iinoplc  chez  un  ambassadeur  persan, 
(|ui  venait  de  terminer  sa  mission.  11 
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rie  Petit  fit  dresser  rinycntaîrc 

succession ,  et  persuada  au  khan 

rivan  d'envoyer  derargcnt  ao  [ 

d'Ërzroum ,  qui  cons^'Dtît  ah 

relâcher  les  présents  venus  d< 

mos ,  et  les  Français  qui  les  ac 

pgnaient.  Gnix-ci ,  animds  pa 

lettre  du  père  Momiicr,  jcsuit 

gnalent  leur  entrée  à  Erivan  p; 

voie  de  fait ,  qui  pouvait  avo 

conséquences  les  plus  funeste 

enfoncent  les  portes  de  la  pris 

nu  domestique  de  Fabre  Àût 

nu ,  pour  avoir  voulu  assassiiM 

rie  Petit,  qui  lui  avait  jctconcc 

à  la  tcte ,  et  ils  le  ramènent  eut 

phe  dans  la  maison  aflcctée  à 

gation  française.  Sur  leur  refi 

ratif  de  le  livrer ,  ils  y  sont  a: 

par  les  Persans ,  qui  les  train 

])rison  ,  et  livrent  linir  mats 

pillage.  Marie  Petit  obtint  leu 

té ,  et  même  celle  du  père  Mf 

dont  le  zcle  imprudent  avait  | 

que  cette  scène  fâcheuse.  Cep 

il  fallait  une  prompte  satisfac 

gouverneur  :  deux  Persans  : 

été  tués ,  et  plusieurs  antres 

par  les  Français.  On  sar.rifi 

Arméniens  qui  étaient  au  ser 

France  :  ils  eurent  la  tête  tn 

Chah  Houcein  ,  roi  de  Perse 

dynastie  des  Sofys,  avait  s 

par  sou  ambassadeur  ^  tous 

ta  ils  qui  concernaient  Fabre 

rie  Petit  :  il  fut  curieux  de  i 

femme  venue  de  si  loin  y  et 

renommée  annonçait  comn 

bassadricc  des  princesses  de 

son  de  France.  Il  donna  o 

khan  d'Erivan  de  lui  foiu 

équipages ,  et  de  pourvoir  1 


q             _  _ 

p.iit  avec  lui;  mais  arrivé  à  peine  à.  blement  aux  frais  de  son  vi 

l*.ii\.iji ,  capitale  de  l'Arménie  Per-  de  son  entretien.  Elle  partit 

bdtn' ,  ou  il  attendait  le  reste  de  ses  jeune  ûls  de  Fabre  ,  qu*clle 

<^ciis  ,  il  nicui  t  f  non  sans  soupçons  sait  à  la  cuur  de  Perse,  com 

de  poison  ,  à  la  fin  d'auùt  1 706.  Ma-  casseur  de  son  jicre,  pour  y 


PEf 
es  et  les  lions  <1.-  I.oui« 
ce  -i  Taiiryi,  clic  y  Irou- 
iic  rcrriol  s'ctait  eniprcs- 
r  puur  remplacer  le  mal- 
ire.  MiclieI,n'ayantpoiiit 
:  cre'ance,  était  venu  par 
lélourue'cs  :  mais  suivaut 
l  les  iiistructious  de  soa 
il  paya  d'audace,  s'em- 
licrsdcsonprc'dcce&scur, 
a  destines  au  Sofy,  et 
Tscs  TDcuaccs.pluMcun 
le  reconnaître  comme 
ir.  Marie  Petit,  iuforptée 
t  la  faire  arrêter ,  se  rcn- 
r  de  Perse ,  avec  hoc  »• 
lui  fournit  le  khan  de 
y  fut  reçue  avec  beau- 
meurs.  Michel ,  de  son 
ut  remplir  sa  mission, 
|ii'à  ^uinau ,  sur  la  rou- 
icliil ,  uii  le  roi  de  Perse 
leriua;;c  :  mais  un  dcla- 
.'  cavalerie  l'obligea  de 
iur  l'i  fruuliùie,  et  d'y 
s  ordres  de  U  cour,  il 
arie  l'élit  à  T-uryi;  elle 
on  aiiilii'ucc  de  coiigc'. 
vait  besoin  d'elle,  il  la 
plus  d'égards,  et  luigaran- 
leul  de  fioo  pisloles  t]iii 

et  qu'elle  dcv.iit  loucher 
■.Elle  partit, 
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<Hy 


ir  le  I 


I  de  IVi 


■ ,  et  u 


l  de  lettres  de  re- 
liun  <le  Michel  et  des  iniï- 
LUt'IltuusqunreuGc'or- 
s  princes  lui  délivrércut 
ions  li's  plus  favorables. 


nlc- 


piiur  mieux  \,i  tromper  ,  voiilia 
qu'elle  fOl  logifc  d.iiis  »oo  palais, 
i-l  .idmisc  k  m  table  tout  le  temp» 
<m'ellc  resU  dans  celle  capiMlo.  Kn- 
Int ,  ayant  remis  à  U  voile,  elle  dé- 
barqua k  Marseille  ,  le  S  février 
1709  :  mus  à  peine  eut-elle  achève 
sa  quarantaine,  qu'elle  fut  arr£lifo 
et  cDuduile  au  nsfiigc  de  celle 
ville ,  où  on  U  traita  d'aburd  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Bieultît  le  bnttt 
de  nés  avcnturex  et  de  ses  malhcnn 
excita  U  cunoiité  publique  :  les  d;t- 
ini'S  tes  plus  dinliugu^s  de  Mar- 
seille alli-reni  la  voir ,  et  s'cinprcssê- 
rt-nt  d'adoucir  les  eba);riiis  do  sa 
cnpU*it<i.  Du  fond  de  sj  prison ,  ellti 
fit  parvenir  tes  plainte»  au  chanceber 
Poiitcharlrain ,  el  sut  l'inléreuer  eu 
un  faveur.  Miclicl  ,  (le  retour  eu 
l'rancc.à  la  lin  de  la  miSmcann^, 
poursuivait  vivement  Marie  Petit  : 
elle  <<tait  accuM»  d'avoir  scindai iké 
tout  le  I..cvaut  par  ion  tmmoratili! , 
d'avoir  voulu  cinliraucr  le  mabomtf- 
lismc,  ])cn^utd  les  missioiuiiiirc» , 
vole  les  préicuU  destîués  au  roi  de 
Perse,  cause  la  mort  de  plusieurs 
Français;  c'était  delà  plus  qu'il  ii'm 
fallait  pour  hi  faire liruler  vive:  mai* 
quoique  seule  et  sans  appui,  quoique 
Itrrec  aux  attaques  de  ses  puiuauls 
et  uuiubreux  cuucmis.  elle  tiioropha 
de  leur  aidmoïiu!.  L'amirauté  de 
Marseille,  pn£»idiSo  [lar  l'intendant 
dek  ];altrps ,  fut  clurgijo  do  juger  en 
dwnier  ressort  ce  procia  extraor- 
dinaire, dont  «Il  no  trouve  pas  un 
'  mutdausluCauteic^(«^r»i.rcrnui, 
dftesicpar  toui  les  Français  lOm- 
tiiutiiiopIr.availcti^rKppdëeu  1711. 
.San  ild|ûrttendt[Lbl)crléà  la  veuve 
ileFatùt.  l>l(efcmmc,quiavaîtuiit 
de  motifs  de  haïr  Marie  Petit,  n'^ 
crivii  au  luinistcrcque  pour  te  pUîn- 
ilre  de  Fcrriol  et  de  Michel.  Salctlir 
fut  laii»  doute  un  trait  de  lutuîéfC 
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pour  les  jnpcf;  (  i  ).  Marie  Pclit  fut  mi- 
se en  liberté  eu  1 7 1 3.  Nous  avons  vu 
les  Mémoires  pour  et  contre;  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  juge- 
ment. L'année  suivante,  le  chance- 
lier appuya  ses  re'ciamaiions  pour 
qu'elle  obtînt  le  paiement  d'une  par- 
tic  de  la  somme  ipii  lui  était  duc  : 
cependant  il  est  douteux  (pfelle  ait 
ete  <leMonim.ip;f'e  de  quatre  ans  de 
soiilTrance  rt  de  rerlnsion.  Lorsque 
raiiibassaJeur  persan  îMohomcl  Riza 
Beyt*  V  ^'  ce  nom  ,  X.W  111.  1 3o  ) , 
vint  A  Paris,  au  commencement  do 
1715,  Marie  Petit,  qui  l'avait  connu 
à  Krivan ,  alla  lui  rendre  visite.  Ses 
ennemis ,  craip;nant  que  sa  dcmarcbe 
n'eût  pour  but  de  re'veillor  une  ailaire 
qu'il  leur  importait  d'assoupir,  eurent 
encore  le  crédit  de  la  faire  arrêter  le 
*iîy  février;  mais  on  la  mit  seulement 
chez  un  cxemptde  police.  Ce  fut  pen- 
dant celte  nouvelle  détention  qu'elle 
acbeva  d'écrire  la  rclalionde  ses  aven- 
tures et  de  ses  voyages,  où  il  est  proba- 
ble qu'elle  avait  passé  sous  silence 
fous  les  faits  qui  n'étaient  pas  honora- 
bles à  sa  ré[)Utation.  On  pensa  que  le 
public  lirait  avec  avidité  les  Mémoi- 
res d'une  femme  dont  le  nom  et  le 
procès  avaient  excité  la  curiosité  gé- 
nérale :  elle  consentit  à  ies  soumettre 
à  la  révision  d'un  homme  de  lettres. 
On  jcti  les  yeux  sur  Le  Sage,  qui  te- 
nait alors  le  premier  rang  parmi  les 
auteurs  de  romar.s;  et  on  lui  commu- 
niqua lesktlres  de  Michel  et  du  con- 
sul d'Alep,  Jean  Pierre  lîlanc,  dans 
la  persuasion  qu'il  y  trouverait  des 
matériaux  pour  rendre  sou  ouvr.iç;e 
phis  cOi?)plet  et  jdus  piquant  :  mais 
''auteur  de  (ïi!-]>l.is  recounut  l'ient«'t 
l'impos"^il)i'ili'  de  faire  conconler  la 

:i  l.i- jii  o-i-i|  ]v«rti'in  iLm*  i— ♦v  .liMn- fui  .■•  n- 
T.ii'  «rAit-;!:!  ■»,  :••)'•. Il  Mit  «Ir  f '.iici- aiil.-  d»  .^Ijr  ■ 
"illi-  ,  I  1  ]  .■■r.  ir  lii-iniiiM  t*.r  <ir^i  m  ,  Jiinf  n 
l•l'«ll^l^■  I  ti  iiit"  -'r^t  hiiijin*  djl'i  lu  fiiai^i'U  d'.M- 
l"lt.i< 
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jufitincation  de  raccusëc  âT 
griefs  des  accusateurs.  En  éci 
pour  ainsi  dire ,  sons  ta  die 
Marie  Petit,  il  incriminait  F 
Michel  y  les  mibsionnaires ,  c 
posait  à  la  vengeance  de  ta 
ennemis  de  cette  femme.  En  p 
leurs  odieuses  imputations  poi 
te  de  sou  travail,  il  se  joig 
eux  aQn  d'accabler  une  icfor 
de  mœurs  suspectes  à  la  vchlc 
d'ailleurs  r(*connuc  innoceo 
crimes  dont  elle  avait  cte'  n 
Placé  dans  cette  alternative,  i 
vit.  le  i5  juin  17 15,  ànnm 
(qui  ne  peut  être  que  le  Gomted 
chartrain  ; ,  pour  lui  exposer 
tcment  sou  embarras.  Le  n 
sentit  la  justesse  des  raisons 
Sage ,  et  il  lui  ordonna ,  sans 
de  discontinuer  son  ouvra  g 
Les  Mémoires  de  Marie  P^tit 
oubliés  ;  et  l'on  ne  sait  {us  ce 
sont  devenus.  Cette  aycnlnnc 
probiiblement  remise  en  libertt 
le  déj>art  de  l'ambassadeiir  de 
mais  nous  n'avons  pii  decou^ 
la  fin  de  sou  histoire,  ni  l'épc 
le  lieu  de  sa  mort.  Quoiqu'elle 
iîgée  que  d'environ  quarante 
eu  171 .") ,  les  fatigues ,  les  cha 
]wuaiss.iient  l'avoir  vieillie  ai 
tcmp-î  ;  ses  charmes  étaient  flc 
sa  sjn*é  fort  altérée.  Ilestdnu 
semblable  qu'elle  n'a  pas  dti  p 
fort  loin  sa  carrière.  On  lil 
co::p  de  détails  sur  Marie  Peîit  1 
Kclaiion  du  vo^^a^e  de  Mie. 
J'erse^  manuscrit  de  la  biblio 
du  l\ui,  et  dans  Vl/istoim  de 
ht:^\tido  en  J'crse  ^  de  MM. 
et  Miihcl,  pendant  les  année 
à  171MJ  ,  par  Louis llubin,  chir 

■'•'i   I.'i"ilciir   <l*    rfl    nrlirlr    rosJ-ti^ 
tiui-' .il. '.••'■•     de  lie  Slip**  .    \t  Miil    tttJKM 

lait  litr-iifraiiiliiw  Vrjke'timtf». 
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ihassado,  autre  mantKcrit  qui 
^tc  communique  et  que  nous 
•roposons  de  publier  avec  des 
iuns.desaddltions  ctdes  notes; 
îs  deux  ouvrages  traitent  fort 
Itc  avciiluricre  :  pour  la  juger 
ipartialitc,  nous  avons  consulte, 
cliivcs  du  miuislcre  des  af- 
•traugtTcs ,  la  correspondance 
le ,  où  Ton  trouve  plusieurs 
cltrcs  ,  et  les  nienioires  inipri- 
Mir  et  contre  elle.  A — t. 
riT  (  .lK\>-Loris  ) ,  cdèLrc 
■•irn ,  li.Tjnit  à  P.tris  ,  le  i3 
li]"  \.  Ce  fut  à  IVij^e  de  sept 
ic  le  hasird  Ta  va  ut  conduit 
ampliitheàlrede  Littre,  il  se 
Dutrainc  par  un  goût  irresisti- 
iir  Tanatomie,  commença  l'c- 
e  cette  science,  cl  eu  suivit  les 
istrationsavec  tant  d*assiduite' 
profit,  que  dcu\  ans  e'taientà 
écoules,  qu'il  fut  en  e'tat  de 
a  plupart  des  pre'parations , 
répeter  à  ses  condisciples  les 

du  professeur.  Son  extrême 
se  ,  une  figure  agréable  ,  et 
t  une  taiile  si  petite  ,  qu'il 
bligc'  de  monter  sur  une  chaise 
trc  aperçu  et  plus  facilement 
.u  de  ses  auditeurs,  ne  conlri- 
it   pas  peu  à  lui   donner  de 

heure  une  s';rtc  de  célébrité'. 

sept  ans  d'une  application 
inte  aux  travaux  anat^miques, 
ut  place  elie/.  un  chiiurgiende 

el  se  livra  à  IVliiileilo  la  chi- 

avee  le  /À  m-cI  Tar.leur  tpii  lui 
il  f..i:  t'-orejc^  pro^tessi  rapi- 
nii .  los  li-naîiX  nutlouiiques, 
Iroi.v  I  j«!ii^i«M.i  >  fi'is  ruMclïéet 
»ni  -.;i  le  Milil  «le  l.t  porte  dc 
îal  .ir  !a  r.jiariir  ,  alin  de  pou- 
*•  ii'^  n\ r  i-  pM  iiiicrde II  place 
-»  r..r:it'i«  î"  ^i  !•>  du  lit  d'iui  ma- 
j'  i  «l.'v.iii  .-'bir  ure  opération 
i.l'j:o    ir.Jjoi  rjrîrr.  Kn  lOQ'i, 
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il  fat  empKojc  à  l'armée  comoaa- 
dée  paricmarc'chal  dc  Luxembourc, 
et  se  fit  distinguer  autant  par  Fbabi- 
letc  de  sa  main ,  que  par  )e  zèle  qu'il 
mit  à  de'montrer  publiquement  Faoa- 
tomic  dans  les  diflcrentcs  villes  où 
ses  fonctions  l'appelèrent.  La  guerre 
ayant  cesse' ,  Petit  revint  à  Paris,  ou 
il  fut  reçu  maître  en  chinirgie,  le  27 
mars  1700.  Il  ouvrit  dans  sa  maison 
une  école d'anatomic  et  dc  chirurgie^ 
et  fit  en  même  temps  des  cours  pu- 
blics aux  écoles  de  médecine.  Dr-  * 
venuprcvotducorps  deschirurgiens, 
par  le  suffrage  unanime  de  ses  con- 
frères,  il  ne  cessa  d'exercer  une 
surveillance  scrupuleuse ,  pour  que    . 
les  candidats  à  la  maîtrise  fussent 
soumis  aux  épreuves  les  plus  rigou- 
reuses. En  17^49  il  fut  nommé  dé- 
monstrateur à  l'école  dc  chirurgie , 
censeur  royal  en  ijSo,  et  directeur 
de  l'académie  royale  de  chirurgie,  en 
1731.  L'enseignement  public  tom- 
bait dans  une  sorte  de  langueur ,  soit' 
par  le  défaut  de  zèle  dc  quelques 
professeurs,  soit  par  le  manque  do 
fonds  ;  et  de'jà ,  les  élèves  les  plus 
instniits  avaient  déserté  l'amphi- 
théâtre dc  l'école,  et  établi  entre 
eux  des  conférences  réglées  sur  des 
matières  dc  chirurgie,  lorsque  Petit 
conçtit  ridée  de  ramener  cette  jeu- 
nesse égarée.  Il  ouvrit  un  cours  pu- 
blic, et  choisit  im  sujet  neuf  et  fait 
pour  ranimer  leur  rcle  par  l'intérêt 
qu*il  présentait  :  il  leur  démontra 
tous  les  instniments  de  chirurgie,  fit 
sentir  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  résulter  dc  cer- 
taines constnictions,  expliqua  la  ma- 
nière dcs'cn  servir,  et  fit  disparaître 
tout  ce  que  ce  sujet  pouvait  avoir 
d'aride,  en  y  mêlant  sans  cesse  les 
faits  les  plus  curieux  tirés  de  sa  pra- 
tique. Appelé ,  en  17'iO ,  près  du  roi 
dc  Pologne ,  qu'une  maladie  gravo 
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paraissait  devoir  eut  rainer  promp- 
tcniciit  an  toiiiboau ,  Petit  sauva  les 
jours  (lu  prince,  et  refusa  les  offres 
qu'il  lui  lit  pour  le  conserver  à  la 
cour.  En  i^34  »  il  eut  le  même  suc- 
cès en  Espagne,  et  sut  également 
résister  à  tous  les  genres  de  séduc- 
tion qui  furent  mis  en  œuvre  pour 
le  fixer  dans  ce  pays.  Petit  était  par- 
venu à  Page  de  quarante  ans,  sans 
avoir  fait  d'études  classiques  :  sen- 
tant  chaque  jour  combien  ce  défaut 
avait  mis  d'obstacles  à  son  avance- 
ment,  il  se  détermina  enfin  à  étu- 
dier le  latin  ,  et  parvint ,  eu  assez 
peu  de  temps  ,  à  comprendre  les 
livres  d'anatomie  et  de  chirurgie  , 
écrits  on  celte  langue.  J.-L.  Petit 
était  membre  de  l'académie  des 
sciences ,  depuis  1 7 1 5  ,  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Il  mou- 
rut le  '.\o  avril  1750.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Traité  des  maladies  des  os, 
dans  lequel  on  a  représenté  les  ap- 
pareils et  les  macldnes  qui  conviens 
nent  à  leur  ^iiéiison ,  Paris ,  1 7o5  , 
in-r.4;  Leyde,  1708,  in-B*».; Paris, 
172^,  1735, 1741 ,  1749,  1750, 
1758 ,  '2  vol.  iu-1'2  ;  en  allemand, 
Dresde,  171 1  ,  '2  vol.  in-8''.  j  Ber- 
lin, 1743,  in-S*».  Cet  ouvrage  lui 
suscita  des  querelles  littéraires  qu'il 
soutint  avec  autant  de  dignité  que 
<le  t.ilent;etscs  remarquessur  la  rup- 
ture du  tendon  d'Achille  ,  et  le  ban- 
dage de  son  invention,  pour  eu  ob- 
tenir la  réunion  ,  furent  le  sujet  des 
plus  vives  contradictions  et  des  con- 
testations les  plus  scandaleuses.  Uu 
jeune  étudiant  fit  une  satire  aussi 
îndé'-cnte  qu'injuste  contre  le  traite 
dos  i:Mladies  des  os  ,  et  contre  tous 
les  î\ft;inoires  que  Petit  avait  donnés 
à  r.uM.l(-inie  des  sciences.  Avant  de 
rendre  son  ouvrage  publie  ^  le  jeune 
hon^iiic  .ivait  fait  appeler  Petit  dans 
une  Jirji^'^n  i^n  ticnlicre  ,  sous  pré- 
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te\lc  de  lui  faire  voir  ud  malade ,  i^ 
avait  oircrt  de  lui  sacrifier  sa  rrili 
que,  moyennant  une  somme  de  dcn! 
mille  francs.  Petit  rejeta  cette  indign 
]>roposition  :  la  critique  parut,  el i 
s'en  vengea  par  le  sîleuce.  II.  TrmL 
des  maladies  chirurgicaies ,  €f  de 
opérations  qui  leur  conviemiad 
Paris  ,  1774  ;  •!«  ëdit,  1780, 3  Tol 
in-8<>. ,  avec  planches.  Cet  ouvn^ 
qui  n'a  paru  que  vÎDgt-quatre  au 
après  la  mort  de  l'auteur ,  et  qui  < 
clé  public  par  le  D*".  Lcsne,  soi 
élève,  n'esty  pour  ainsi  dire,  que  l'e' 
bauche  d'un  plus  grand  tra?ail  qa 
Petit  avait  projeté,  et  qu'il  n'apo  n 
achever,  ni  disposer  dans  un  oïdii 
plus  convenable  :  il  n'en  porte  pa 
moins  l'empreinte  du  géme,  cl  coa 
tient  des  préceptes  excellents.  D  nef 
fectionna  le  traitement  de  la  fislul 
lacrymale,  et  il  inventa,  pour  cscr 
cer  la  compression  de  la  tumeur  foi 
mée  par  la  rétention  des  larmes,  un 
machine  composée  de  denxaenii 
cercles  qui  embrassent  la  tête,  c 
d'une  plaque  qui  appuie  sur  la  fis 
tule.  11  changea  la  forme  des  aigu! 
les  dont  on  se  servait  avant  loi  poa 
l'opération  du  bec  de  lièvre;  et  i 
trépana  avec  succès  le  stenwm 
pour  donner  issue  à  du  pus  oonten 
dans  la  poitrine.  Il  fit  des  modifia 
tions  avantageuses  au  traitement  de 
hernies  étranglées;  et  il  cmploja 
pour  inciser  l'anneau ,  un  bisloar 
caché ,  faitd'après  les  mêmes  pri» 
cipes  que  celui  de  Ledran,  ou  un  bis< 
touri  fait  à  la  lime ,  lequel  ne  co» 
pait  qu'en  pressant  fortement  wuV 
partie.  Il  signala  le  premier  les  s» 
tes  fâcheuses  de  la  lésion  des  m* 
seaux  sanguins  du  cordon  spenuth 
que  dans  l'opération  de  rhydroeèk 
par  la  ponction  ,  et  pertectioBia 
l'opération  de  la  listulc  à  ranu, 
eu  la  simplifiant.  Il  établit  de  boBa 
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»  pour  Tamputation  des 
^ ,  et  perfectionna  le  toumi- 
it  ou  se  servait  pour  suspen- 
jurs  du  sang  sans  le  ^cours 
is.  11  inventa  un  instrument 
pousser  dans  restomac  les 
rangers  arrêtes  dans  l'œso- 
et  on  lui  doit  de  très- bons 
is  pour  Textirpation  des 
icëreux.  Après  avoir  jugé  les 
res  avec  une  critique  judi- 
Petit  crut  obvier  aux  in- 
eots  qu'ib  présentaient ,  en 

substituant  un  de  sou  iu- 
,  lequel  repose  sur  une  pe- 
rre.  Mais  cette  modification 
ha  pas  riustrumcnt  d'exer- 
es  téguments  de  la  tète ,  une 

aussi  forte  et  aussi  ntâsi- 

celle  qu'il  reprochait  aux 
ïs  de  Scultct.  Ses  Mémoires 
rvations  sont  iuscrés  dans 
icils  de  Tacadcmie  de  chi- 
!t  de  Tacadémie  des  sciences. 
ge,  par  l^ouis,  et  par  Grand- 
f'ouchy ,  se  trouve  aussi  dans 
L  recueils.  —  Son  fils,  ne  à 
î  u8  mai  1710,  fut  chirur- 
e-m;)jor  ,  fit  la  campagne  du 
1 1734  et  33) cl  mourut  le  19 
»7  ;  il  avait  été  reçu  .\  Tacadë- 

.sriiMiccs,  en   i73'i;  et  son 

lit  dans  les  Mém.  de  Tacad. 
rgir,  t.  'À  ,  p.  43.  P.  etL. 
T  (Antoine),  un  des  plus 

médecins  de  sou  époque,  et 
habile  comme  professeur  et 
praticien ,  naquit  à  Orléans 
i,  et  mourut  à  Oiivet,  près 

ville,  le  il  octobre  1794* 
il,  notaire  à  Mariciibuurg , 
illc  du  llainaut  français , 
sans  fortiuie ,  et  laissa  deux 
las  âge.  lia  veuve  épousa  le 
'.  Tétude,  qui  eut  la  barbarie 
ecesdcux  enfants  à  rbopilal. 
lyant  appris  à  bien  écrire , 
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son  beau-père  y  dans  de  simpks  Tuea 
d*cGouomii?,  le  prit  dans  son  élude 
eu  qualité  de  s^n  unique  çlçi-c  :  et  à 
sa  mort  ^  ce  jeu^e  homme  lui  sHOceiU 
dans  sa  charçf  •  Quant  ^11  second  fils, 
il  devint  tailleur,  fit  son  tour  de 
France,  et  alla  s*ëlal>lir  dans  la  viUà 
d'Orléans.  11  avait  épousé,  dans^aes 
voyages,  unedemoiselte  klâssoUyda 
laquelle  naquit  AlltPMit  Petit,  à  qui 
son  pèrQ,  qpioique  pauvre,  fit  fiiire 
de  bonnes^  humanités  k  OrUians.. 
Au  sortir  du  colliî^,  b  jeune  Petit 
s'adonna  à4*^de  de  la  cblrurgiei 
et,  après,  qiidlqtte^  ann^,  alla  se. 
|>erfectionHer  à  Parts,  Plnn  «d^tn. 
titude  et  d'acdmir  poucle  triMiil^. 
il  sut  piio^ar  ides  ress^ouroes  mf. 
lui  présentait  oelte  eapitalo;  el.Mjf 
acquit  dtt;iOoii«9aissaupe8  am^'^so^ 
lidcs  .qu'étmiAliÛt.»  <P  «Batofnîf  f% 
chirufgie>i  fi^  jmédecine  tt  dana 
l'art  4»  îMiÇjCtik^emonti.  Ilne  taidt 
pas  à  se  livrer  à  r;en4eî|ncmeiit  dpj 
toutes  ces  |>artîflf  |  i<y  quLie.mit  e». 
grande  réptflatip|i>.M(4^Uil  jetait  uat^ 
vrc,  et  ae.iWtfvait/Maulaire  aH&firnîa 
énormes  de  sa  re'ception,  soit  dans, 
la  faculté  de  médecine,  soit  au  col* 
lége  de  chir^ii;^,  Tune  et  Tautre  cor- 
poration exigean|.,a .  jcet  eflifct.  d^x 
mille  écus.  11  «àahif  usage  >  dans  ces 
deux  compagnies,  d'admltreprovi* 
soi  rement,  sans  £rais,  let  candi- 
dau  qui ,  n'ajjoit  point  àt  fortune, 
montraient  des  talents  remarquables, 
moyennant  l'engagement  qu'ils  con- 
tractaient de  solder  le  montant  de 
leur  réception,  lorsqu'ils  ca  au* 
raient  les  moyetas  ;  ce  qui  s'appelait 
être  reçu  ad  vuUorem  fortMautm% 
Le  collège,  de  cliirurgie  oflHt  celte 
condition  à  Petit,  qui  n'atait  point f 
encore  pu  l'obtenir  de  la  Cacullé. 
Toutefois  celle-ci^appréciant  la  perte 
qu'elle  allait  tsire,  oufrit  set  portrs 
au  candidat  qu'une  rÎTale  voulait 
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conquérir  :  Petit  fut  reçu  docteur  1-c- 
j^cnljeii  i']tfi,  II  accrut  chaque  jour 
sa  renommée  comme  praticien  et 
comme  profes9enr,  faisant  mui-chor 
de  front  avec  rcxcrrice  de  la  méde- 
cine'«t  delà  chirurj;ie,  ren5eij;ije- 
ment  de  ces  sciences,  et  celui  de  Ta- 
ualomie  et  de  l'an  des  accouche- 
ments. Quoique  particulièrement  li- 
vré à  la  médecine,  on  le  vit  faire 
plusieurs  ççrandes  opérations  de  chi- 
rui"j;ie  avec  beaucoup  d'habileté.  H 
voulait  prouver  cfA'uii  mé^Uxiu  doit 
cire  en  état ,  par  ses  connaissances , 
de  pratiquer  toutes  les  opératious 
qn'il  juge  convenables.  J>a  siîreté  de 
son  tact  dans  le  diagnostic  des  mala- 
dies organiques ,  le  lit  distinguer  par- 
mi les  plus  habiles  médecins  de  son 
temps,  comme  le  premier  d'entre 
eux  :  aussi  sou  cabinet  d«c  consulta- 
tion ne  désemplissait  point;  et  Ton 
venait  y  de  toutes  les  parties  delà 
France  et  môme  de  l'Europe,  pour 
lui  demander  des  conseils ,  comme  à 
un  autre  Boerliaave.  Ce  fut  sa  haute 
réputation,  connue  praticien,   qui 
fit  admettre  Petit  â  1  académie  des 
sciences,  en  i-jOo;  car  aloi*s  il  a- 
vait  seulement  (ionné  une  édition  des 
œuvres  de  Palfin,  et  présente  â  cette 
compagnie  deux  Mémoires,  Funsur 
un  cas  d'anévrisme,  l'autre  sur  deux 
des  ligaments  de r//tmi,f.  Vers  i7<>8, 
lachairc  d'anatomicau  janliu  du  Koi 
étant  devenue  vacante  parla  mort  de 
Ferrein,  Petit  l'obtint  et  l'illustra. 
I/analoniie  ne  fut  pas  l'unique  sujet 
de  S4\s  leçons;  il  j  joignit  des  notions 
étendues  sur  les  accouchements,  et 
surtout  des  considérations  profondes 
sur  les  points  les  plus  importants  de 
la  médecine  interne,  fja  clarté  et  la 
fécondité  de  sa  diction  ajoutaient  un 
nouveau  prix  aux  préceptes  du  pro- 
fesseur. Jamais  ou  ne  vit  une  telle 
afflueiice  d'auditeurs  que  celle  qu'il 
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attirait  au  jardin  du  Roi.  T/araplii- 
thdltrc,  qui  pouvait  contenir  nuit 
cents  personnes ,  ne  suffisait  poiiità 
ses  nombreux  disciples  ;  et  ronvorait 
des  hommes  de  tout  âge  encombirr 
Pouvcrtiire  des  croisées  pendant  ses 
leçons ,  qu'il  variait  incessamment, 
soit  en  citant  des  faits  de  praticpe, 
soit  en  se  livrant  à  des  digreHÎoos 
011  brillaient  à-la-fois  la  sagarité  de 
l'observateur  et  une  saine  critîqiie. 
Souvent  on  le  vit  dëclarer  la  guerre 
aux  apothicaires  de  son  temps  qoi, 
abusant  de  leur  ministère ,  ezerçaint 
la  médecine  sans  la  savoir.  La  mé- 
decins de  IMgc  suivant  quifaicnlles 
plus  émincnts  ,  sortirent  de  cette 
école  célèbre.  La  nie  Saint-Viclor, 
où  Petit  habitait,  naguère  sofiuire, 
comme  elle  Test  devenue  depws, 
ofliait  alors  le  spectacle  d'nne fonic 
de  voitures  :  c'étaient  celles  des  per- 
sonnes qui  allaient  le  consulier.  Vcn 
1776,  absorbé  par  sa  clientde,  et 
désirant  goûter  qncique   repes^  ce 
grand  médecin  se  retira  dans  ium 
jolie  maison  qu'il  avait  &  FoAlniai- 
aux-Koses,  et  ne  consacra  pin  qiu 
trois  jours  par  semaine  k  set  mala 
des  de  Paris.  TjC  besoin  de  Tînlc- 
pendance  le  fit  alors  renoncer  ai 
professorat  ;  et  il  se  fit  suppléer  dam 
sa  chaire  par  Vicq  -  d'Azyr,  nn  de 
ses  élèves  les  plus  distingua.  Cepen- 
dant HuHbn,  maigre  Intime  qu'il 
portait  à  ce  dernier,  pensa  au*3  éuil 
de  Tinpiité  de  donner  la  prercrenceâ 
M.  Antoine  Portai ,  qui  avait  sur  sou 
compétiteur  l'avantage  d'avoir  sup- 
pléé Ferrein  dix  ans  auparavant. 
D'ailleurs,  Vicq -d' A zyr  n'était  poim 
praticien  :  M.  Portai  l'était  ;  cl  Buf- 
fon  estimait  qu'on  devait  enseigner 
avec  d'autant  plus  de  succès  la  tnéo- 
rie  d'un  art  à  la  pratique  duquel  on 
était  habitue  à  se  livrer.  M.  Portai 
fut  donc  adjoint  à  Petit,  que  cet  éré- 
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nemenl  contraria  doublemoDr^  cl  à 
raison  du  désappointement  de  son  dis- 
ciple, etparce  qu'il  n'aimait  pointM. 
Portai.  La  fortune  de  Pietit  était  con- 
âdéraUe  :  il  voulut ,  n'ayant  point 
d'enfants ,  en  consacrer  une  partie  i 
des  établissements  utiles.  Il  fonda, 
dam  la  faculté  de  médeçine.de  Paris , 
deux  chaires,  l'une  d*anatomieel  l'au- 
tredechirurgie.  Les  professeurs, pris 
dans  la  Caculté  et  nommés  par  elle, 
deraient  se  livrer  à  l'enseignement 
pendant  dix  ans,  et  céder  ensuite  la 
place  à  de  plus  jeunes  confrères* 
Petit  désigna  les  candidats  nour 
la  première  nomination,  et  fil  cnoix 
de  Leclerc  pour  l'anatomie,  et  de 
Gorrisart  pour  la  chirurgie.  La  fdn- 
dalîon  qu*il  lit  à  Orléans,  sa  patrie  > 
est  plus  considérable;  il  y  consacra 

ep  de  cent  millelivres  :  son  objet  est 
nomination  de  quatre  médecins  et 
dedeax  chirurgiens,  pour  doiw^r  des 
soins  gratuits  aux  malades  indigents 
de  la  viOe,  et,  les  jours  de  marché, 
des  consultations  à  ceuxde  la  campa» 
gne,  dans  un 'édifice  qu'il  fit  bâtir  ^ 
cet  efi*et.  Deux  avocats  et  un  proeu- 
reor  ayant ,  comme  les  premiers,  des 
appointements  fixes >  remplissaient, 
à  oes  jours  marqués,  leur  ministère 
auprès  des  pauvres  qui  venaient. le 
réclamer.  Bouvard ,  dans  les  querel* 
les  littéraires  qui  s'étaient  élevées  en* 
tre  lui  et  Fait ,  lui  avait  reproché  d'ê- 
tre fils  d'iui  tailleur,  et  lui  disait, 
dans  une  de  ses  controverses,  que  ses 
idées  étaient  mal  cousuês^  <;t  que  ce- 
pendant il  devait  savoir  cçudre.  Po 
tit  était  trop  philosophe  pour  s'oflen* 
ser  d'une  prcille  injure.  11  s'hono- 
rait de  sou  père  ;  et  voulant  que  la 
postérité  iriguorât  pas  son  ociglue; 
il  établit  dans  ractc.de  fondation 
dont  on  vient  de  parlci: ,  iqae  le«coo* 
cierge  de  l'cdidct.'  cousaoré  aux.  oon» 
sultatious  graUiites,  serait jtoiqoi|rs 
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un  pauvre  tailleur  delà  vîUe  d'Or- 
léans ,  en  méoMiredesoB  père.  Reti- 
ré à  Fontenai-aux-RoMri',  pour  y 
jouir  du  repos  que  soiliciUBtijIOD  âge 
4^ avancé,  Petit  voyait  eha^ioni 
Mffiaisonde  campagne  envahie,  poui 
ainsi,  dire,  parl^aflLence  des  mala- 
des, qui  venaient  de  Paris  l'yeonsai- 
tcr«  I«e  roi  Louis  X.VJ.  Ie*:fit'innlei 
d'aller  à  Meudon,  donner. -aee^  soini 
au  dauphin,  son  fils  allié.  Mindwan 
dans  lamaladie  qui  termmaseiîoàri, 
le  fit  appeler ,  mais  irop  tard  «  il  n'j 
avait  plus  de  ressource.  Ptolit,  àjoe^i 
époque ,  ayant  peido.sa  mère  dani 
sa  maison,  de  Fontenai,  ce  s^ou 
lui  devint  insupporteUe^et  U  IV 
bandoona  ponraller  se  fixer  a»  vil- 
lage d'Olivet»  où  il  termina  sa  carrik 
reparundemierbienCiii^eiiafliBecaai 
me  maison  à  Feofeai^  ponif  T'Hn*' 
l'officier  de  santéde  eeltfreonihmwl 
Les  onf  ragesde  Petit  sontpcnnoMi 
brcux  et  peu  importeUts;  ilâipéJih 
lent  d'esprit  et  de  finesse  2  Jèsniseai 
nemenu  smt  remplis  de  fisice  e(di 
clarté, .mais  son  style  est  nUigé  ei 
incorrect.  Il  était  peoeiaci  dans  h 
manière  d'écrire  les  i^emii-^ropnej 
e|  il  poussa  Tinadvertabeb  ptÊffi 
terminer  celui  de  Bufion  per«i^  «  1 
ce  que  Bouvard  ne  manquatt^di 
lui  reprocher,  avec  «ne  iBlnstn^a» 

Sreur.  Ses  etmtemporainvFaeaiM 
'un  cynimebilmablé'fi  Véguâdei 
femmes*  11  en  avait  cob^-éb^m 
mauvaise  opinion,  et  neM^il|MMi 
marié*  Oesforgeâ^  auteur  delftAai 
me /ëiioiiie ,  le  dépeint  f4ii»  sottdi 
goAtani  ouvrage  intitulé  le.  Jtodto; 
comme  «n  libertin»  et-tedemMOBi 
son  fils  adultérin  iK^fim'SlBiom 
Gis^  XI,  i7i  ).llmfrobMBqÊ 
Desfor^  s'est  catomnié  fcdîmtnii 
car,.  SI  le  fait  eût  été  mky  IMà 
natureUemcnt  généreux  et  bon;'la 
eftt  fait  «ne  parfc.qneleompM  dea 
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rouqudrir  :  Petit  fui  reçu  doctenr  tc- 
j^cntjcn  1740.  Il  accrut  chaque  jour 
sa  renommée  comme  praticien  et 
comme  professeur,  faisant  inji-chcr 
de  front  avec  rexcrrice  de  la  méde- 
cine'«t  delà  cliirurpiie,  renseij;ne- 
menl  de  ces  sciences,  et  celui  de  Ta- 
natomie  et  de  l'art  des  accouche- 
ments. Quoique  pariiculicreracnl  li- 
vre à  la  médecine ,  on  le  vil  faire 
plusieurs  ççrandos  opérations  de  chi- 
rui-j;ie  avec  beaucoup  d'habileté.  Il 
voulait  prouver  qu'un  médiTin  doit 
viTC  en  état ,  par  ses  connaissances , 
de   ])raliquer  toutes  les  opérations 
qn'il  juge  convenables.  La  sûreté  de 
son  tact  dans  le  dia|;;nostic  des  mala- 
dies organiques ,  ic  fit  distinguer  par- 
mi les  plus  habiles  médecins  de  son 
temp.s,  comme  le  premier  d'entre 
ctix  :  aiLSsi  son  cabinet  d<e  consulta- 
tion ne  dosenipl irisait  point;  et  l'on 
venait  y  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  même  de  TEuropc,  pour 
lui  demander  des  conseils ,  comme  à 
un  autre  Boerhaave.  Ce  fut  sa  haute 
répulaliou  ,  connue  praticien,   qui 
fit  admettre  Petit  à  1  académie  des 
sciences ,  en  1  ^(io  ;  car  alors  il  a- 
vait  seulement  donné  une  édition  des 
œuvres  de  Palfin,  et  présenté  à  cette 
compagnie dcui  Mémoires,  Tunsur 
un  cas  (l'anévrisme,  l'autre  sur  tleiix 
des  ligaments  de  l'Mtmrj.  Vers  I7fî8, 
lachaire  d'anatoniicau  jardin  du  Roi 
étant  devenue  vacante  parla  mort  de 
Ferrein,  Petit  l'obtint  et  l'illustra. 
L'anatomie  ne  fut  pas  l'unique  sujet 
de  S(!S  leçons;  il  y  joignit  des  notions 
étendues  sur  les  accouchements,  et 
surtout  des  considérations  profondes 
sur  les  points  les  plus  importants  de 
la  médecine  interne.  La  clarté  et  la 
fécondité  de  sa  diction  ajoutaient  un 
nouve.iu  prix  aux  préceptes  dn  pro- 
fesseur. Jamais  ou  ne  vit  une  telle 
affluence  d'auditeurs  que  celle  qu'il 
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attirait  au  iardin  du  Roi.  L'ara pbi- 
thé.^lre,  qui  pouvait  contruir  nuit 
cents  personnes ,  ne  suffis j il  pointa 
ses  nombreux  disciples  ;  et  l'on  vorait 
des  hommes  de  tout  âge  encombrer 
rouvcrturc  des  croisées  pendant  ses 
leçons ,  qu'il  variait  incessamment, 
soit  en  citant  des  faits  de  pratique, 
soit  en  se  livrant  à  des  digressions 
011  brillaient  à-la-fois  la  sa^ité  de 
l'observateur  et  une  saine  critiqne. 
Souvent  on  le  vit  déclarer  la  guerre 
aux  apothicaires  de  son  temps  oui, 
abusant  de  leur  ministère ,  exerçaient 
la  médecine  sans  la  savoir.  Les  mé- 
decins de  l'âge  suivant  qui  fuient  les 
phis  émincnts  ,  sortirent  de  cette 
école  célèbre.  La  me  Saint-Victor, 
où  Petit  habitait,  naguère  solitaire ^ 
comme  elle  Test  devenue  depnis, 
oflrait  alors  le  spectacle  d*iine  fonli 
de  voitures  :  c'étaient  celles  des  per- 
sonnes qui  allaient  le  consulter.  Vers 
1776,  absorbé  par  sa  clîentdie,  ei 
désirant  goûter  quelque   repos,  a 
grand  méilecin  se  retira  dans  un< 
jolie  maison  qu'il  avait  h  Footenai 
aux-Roses,  et  ne  consacra  plus  qi:< 
trois  jours  par  semaine  à  ses  mala 
des  de  Paris.  TjC  besoin  de  Tindc 
pendance  le  fît  alors  renoncer  ai 
professorat  ;  et  il  se  fit  suppléer  dan 
sa  chaire  par  Vicq  -  d"Azyr,  nn  d< 
ses  élèves  les  plus  distinguéii.  Gepcn 
dant  Ibifibn ,   malgré  Intime  ^pi'îl 
portait  à  ce  dernier,  pensa  qii*3  âail 
de  l'iTipiité  de  donner  la  prélereneci 
M.  Antoine  Portai ,  qui  avait  sur  sou 
<*ompétiteur  l'avantage  d'avoir  sup 
picé  Ferrein  dix  ans  auparavant 
D'ailleurs,  Vicq -d' A 7.yr  n'était  poinl 
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iraticien  :  M.  Portai  rétait  ;  et  Buf 
'on  estimait  qu'on  devait  enseigne] 
avec  d'autant  plus  de  succès  la  tnéo- 
rie  d'un  art  h  la  pratique  duquel  01 
était  habitue  h  se  livrer.  M.  Porta 
fut  donc  adjoint  à  Petit,  que  cet  ë?é 
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nemcnt  contraria  doublement ,  et  k 
raison  du  dcsappointcmciit  de  son  dis* 
ci  pic,  et  parce  qu'il  n'aiinait  point  M. 
Purtal.  L 1  fortune  de  Petit  était  con- 
sidérable :  il  voulut,  n'ayant  point 
d*enfant5 ,  en  consacrer  une  partie  à 
des  établissements  utiles.  Il  fonda, 
dans  la  faculté  de  màlecine  de  Paris , 
deux  chaires,  Tune  d*anatomie et  l'au- 
tre de  chirur{;ie.  Les  professeurs,  pris 
dans  la  faculté  et  nommés  |iar  elle, 
devaient  se  livrer  à  l'enseignement 
pendant  dix  ans,  et  céder  ensuite  la 
place  à  de  plus  jeunes  confrères, 
retit  désigna  les  candidats  pour 
la  première  uomiuation,  et  fil  choix 
de  Leclerc  pour  Tanatomie,  et  de 
Corrisart  pour  la  cLiiiirgie.  Là  fon- 
dation qu'il  fit  à  Orléans,  sa  patrie , 
est  plus  considérable  ;  il  j  consacra 

fA^s  de  cent  niillelivres  :  son  objet  est 
a  nomination  de  quatre  médecins  et 
de  deux  chirurgiens,  pour  donner  des 
soins  gratuits  aux  malades  indigents 
de  la  ville,  et,  les  jours  de  marché, 
des  consultations  à  ccuxde  la  campa- 
gne, dans  un  édifice  qu*il  fit  bâtir  à 
cet  eflct.  Deux  avocats  cl  un  procu- 
reur ayant ,  comme  les  premiers,  des 
appointements  fixos,  remplissaient, 
à  des  jours  marqués,  leur  ministère 
auprès  dos  pauvres  qui  venaient  le 
réclamer.  Bouvard,  dans  les  querel- 
les littéraires  qui  s'étalent  élevées  en- 
tre lui  et  Petit ,  lui  avait  reproché  d*c- 
trc  fils  d*uu  tailleur,  et  lui  disait, 
dans  une  de  ses  controverses,  que  ses 
idées  ctaiciit  mal  cousues  ^  et  que  ce- 
{H-ndant  il  drvait  savoir  coudre.  !'«•- 
tit  était  trup  l'hilosoplic  pours'oifcn- 
Acr  d'une  j^icillr  injure.  Il  ^*honu* 
rait  do  sun  pÎMc ;  vl  voulant  que  la 
pustcnté  iri<;nor.-it  pas  sou  origijie, 
il   rijLlit  d.ii:>  l'acle  de  fondation 
dunt  on  \Ltul  dcpailor ,  que  le.cou- 
(  ici^cde  !V  lidic  «unsicié  aux  cou- 
sultatiuu^  gratuites,  serait  toujours 
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un  pauvre  tailleur  de  la  ville  d'Or- 
léans, en  mémoire  de  son  père.  Reti- 
ré à  Fontenai-auX'Roses ,  pour  y 
jouir  du  repos  que  sollicitait. son  âge 
dep  avancé.  Petit  voyait  ehaquç  joui 
sa  maison  de  campagne  envahie,  poui 
ainsi  dire,  par  l'aittuence  des  mala- 
des, qui  venaient  de  Paris  l'y  consul- 
ter^ Le  roi  Louis  XVI  le- iit  invitei 
d'aller  à  Meudon ,  donner  ses  soins 
au  dauphin^  son  fils  aîné.  Mirabeau , 
dans  la  maladie  qui  termina  ses  joàn, 
le  fit  appeler ,  mais  trop  tard  :  il  n'y 
avait  plus  de  ressource.  Petit,  a  cette 
époque ,  ayant  peidu  sa  mère  dam 
sa  maison  de  Fontenai,  ce  séjoni 
lui  devint  insupportable ,  et  il  l'a* 
bandonua  pour  aller  se  fixer  au  Til« 
lage  d'Olivet,  où  il  termina  sm  carriè 
repar  un  dernier  bienfait^  en  afiectanl 
une  maison  à  Foutenai  pour  y  lojgci 
l'officier  de  santé  de  cette  communes 
IjCs  ouvrages  de  Petit  sont  peu  nom- 
breux et  peu  importants;  ilspelil* 
lent  d'esprit  et  de  finesse  :-ses  raison 
nements  sont  remplis  de  force  et  di 
clarté,  mais  son  style  est  n^ligé  el 
incorrect.  11  était  peu  exact  dans  h 
manière  d'écrire  les  noms-propres: 
et  il  poussa  rinadvertaiicè  jusqu'i 
terminer  celui  de  HuiTou  par  oq  s. 
ce  que  Bouvard  ne  mauquak  pat  di 
lui  reprocher  avec  mie  injuste  ai- 
greur. Ses  contemporains  l'acciAèni 
d'un  cynisme  blâmable  à  l'égard  dtj 
femmes.  Il  en  avait  coniçu -11114^101 
mauvaise  o])iuion,et  nc6'ël|tejaBdi 
marié.  Desfoiges,  auteur  de  iB'Fem 
nie  jalouse ,  le  dépeint ,  data  son  did 
goûtant  ouvrage  intitulé  le  Poèit 
comme  un  libertin,  et  se  deimtyoMi 
son  fils  adultéria  (  Kqfrez  ficarai 
«iES,  XI,  17 A  ).  llc8tpro])aUeqii 
Ucsforcus  s*est  calomnié  lui«méne 
car,  SI  le  fait  eut  été  Trai,  Petit 
naturellement  généreux  et  bon ,  k 
eût  fait  une  pn  quelconque  dan 
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heures  le  sanj;;  coulait  ciiM)>ondanco: 
Petit  n'etnit  pas  snns  inqnie'tti(lf>, 
quoiqu'il  ii'en|cmoignât  ripn;  mais 
le  malade  cflrayc,  s'ccria  :  C'est  fait 
de  moi, je  perds  tout  mon  sang.  — 
F^ous  en  perdez  si  peu,  repartit  !c 
médecin  avec  (raïKjiiiliifc,  t/uevrus 
serez  s  aligné  dans  une  heure  :  ce  nV- 
tait  pas  riiitrntion  de  IVtit;  mais 
ride'c  imprc'vnc  d'nno  s.iij^'iie'c ,  oppo- 
sée à  ridée  do  riioinorrli.»ç;ic ,  frappa 
l'esprit  du  malade,  ef  le  rassura.  >on 
sang  ne  tarda  pas  à  s'arrêter ,  et  il  fut 
sauvé.  Non-scnictnont  Petit  ctail  dé- 
sintéresse; il  était  bienfaisant.  Plus 
d'une  fois  appelé  en  même  temps 
pour  un  homme  riche  et  pour  un 
indigent,  il  alla d*a bord  rendre  visite 
à  ce  dernier.  Souvent,  a prt'S  avoir 
donné  gratuitement  au  pauvre  les  se- 
cours de  son  ministère,  il  lui  donna 
encore  le  produit  de  ses  visites  au- 
près de  l'opulence.  Lorsque  la  for- 
tune eut  cessé  de  lui  être  contraire, 
il  s'empressa  d'aller  restituer  à  son 
bicufâitcur  la  somme  qu'il  en  avait 
reçue  pour  ses  vovages;  mais  on  ne 
voulut  pas  la  recevoir.  Ct^t  or,  lui 
répondit- on,  ncst  plus  à  moi ,  je 
vous  l'ai  offert  ptnir  assurer  à  V hu- 
manité un  talt'nt  tjui  lui  fût  utile  : 
secourez  les  maVumrenr  ^  et  stz  des- 
V nation  est  remplie.  Petit  insista  à 
plusieurs  reprises.  —  Kh  bicn^  lui 
répliqua-t-on  ,  i^o'is  ne  srrez  fjtte  le 
dépositaire  de  cette  somme  ;  et  je 
vous  la  confie  afin  nue  vuus  en  fas- 
siezpour  un  autre  l  u^as;c  que  j  en 
ai  fait  pour  vous.  Petit  a  religieuse- 
ment rempli  la  condition  (pii  lui 
avait  été  recommandée  :  un  élève, 
ami  des  lettres,  a  reeii  de  sa  main 
les  mêmes  enrouragemcnts,  et  sous 
la  promesse  de  les  donner  a  son  tour. 
Ainsi  se  trouve  perpéluée  une  fon- 
dation moins  pompeuse,  mais  plus 
utile  que  lK*auconp  d'cLiblissements 
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publicit.  Le  nom  du  modeste  fonda- 
teur mérite  d'être  transmis  comme 
ses  bienfaits.  C'est  à  feu  Trollier  de 
Fetin  que  l'on  est  redevable  de  cette 
délicate  et  ingénieuse  institution.  Pe- 
tit était  membre  de  l'académie  de 
Lvnn ,  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires.  On  a  de  lui  :  I. 
Éloge  de  Desault ,  prononcé  à  l'ou- 
verture du  cours  d  anatomie  et  de 
chirurgie,  à  l'hôtel-dien  de  Lyon, 
le  5  décembre  1795,  in-8»».  de  5o 
pages;  ce  fut  le  premier  cl oge  que 
l'on  fit  de  ce  chirurgien  célèbre 
{Foyez  Desault  ,  XI ,  p.  i3i  ).  II. 
Essai  sur  la  médecine  du  emiTy 
Lyon,  1806,  in-8»*.  :  on  y  trouve 
quatre  Épitres  en  vers ,  adressées  4 
un  jeune  homme  qui  se  destine  à  la 
médecine;  V Eloge  de  Desauli  ;  un 
Discours  sur  f  influence  de  la  ré- 
sH)lution  française  sur  la  santé  pu- 
blique; un  sur  la  manière  d'exercer 
la  bienfaisance  dans  les  hôpitaux  ; 
un  sur  la  douleur;  un  sur  les  mala- 
dies principales  obsen^ées  dans  Vhô^ 
tel-dieu  de  Lyon ,  pendant  neuf  ans, 
III.  Onan  ou  le  Tombeau  du  mtml 
Cirdre y  (ait  historique  présenté,  en 
1809,  ci  l'académie  des  jeux  flo- 
raux de  Toulouse ,  Lyon ,  1 80g ,  in- 
8**.  Ce  petit  poème  est  suivi  de  no- 
ies. IV.  Des  Poésies  dans  divers 
recueils,  et  plusieurs  Opuscules  dans 
les  ^-Éctes  de  la  société  de  médecine 
de  Lj'on^  entre  antres  VEloae  de 
Tissot.  MM.  Autoîne  Lustcraourg 
et  Théodore  Jol)crt ,  de  Lyon  ,  qu'il 
avait  fait  héritiers  de  ses  manuscrits, 
ont  publié  une  collection  d^ observa-' 
tions  cliniques  par  Marc  -  ^4ntoint 
Petit ,  Lyon  ,  181 5  ,  un  volume  in- 
8^.  Son  Eloge ,  par  M.  Cartier ,  lu 
à  racadémie  de  Lyon  ,  a  été  impri- 
mé eu  i8rJt,  iii-8".;  un  autre  éluce 
par  M.  Parât ,  lu  à  la  société  de 
nu^ecine   de   Lyon  y  est  imprime 
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Dumas  avait  publie  pr(fco- 
;  un  Hommage  rendu  à  la 
de  Marc- Antoine  Petit  ^ 
-8°. ,  pièce  de  vcr$  suivie 
iutércssantes.     A.  B — t. 
T  (  Alexis  -  TuÉRàsE  ) , 
i,ncà  Vcsouljcn  1791, fit 
ères  e'tudcs  à  l'école  centrale 
on ,  et  suivit  simultanément 
de  langues  anciennes  etsur- 
;  de  mathématiques,  dans 
I  montra  une  supériorité' 
i  dix  ans ,  il  avait  toutes  les 
nces  exigées  pour  être  ad- 
oie  poivtechnique;  mais,  en 
râpe  a  y  cire  reçu ,  ^L  Ha- 
i  avait  été  à  portée  d'appré- 
ispositions  extraonlinaires 
'ant,  le  fit  entrer,  à  Pari^, 
école  particulière ,  dirigée 
jiles  professeurs ,  où  il  eut 
de  donner  plus  d'étendue  et 
16  à  ses  études  mathémati- 
tcraircs.  Dès  que  Petit  eut  at- 
cizicmc  année,  il  se  présen- 
ameus  de  Tccole  polytech- 
,  comme  on  s* y  attendait ,  il 
.  le  premier  de  toute  la  pro- 
1  en  sortit  avec  plus  dedis- 
mcore;  car  le  premier  rang 
it  assigné  «î  celui  qui  le  sui- 
lus  près  d.iiis  Tordre  de  mé- 
*otit  fut  mis  tout-â-fait  hors 
Ou  s'empressa  de  l'attacher 
;ncmQnt  de  l'ccole  ;  et ,  des 
iivante,  il  y  fut  nommé  ré- 
et  en  même  temps  profes- 
jVccc,  devenu  depuis  le  col- 
rhon.  En  181 1 ,  Petit  fut  rc- 
ur  ès-scieuccs  ;  et  il  étonna 
inateurs  par  son  élocutioo 
et  par  reitreniefacilitcavec 
I  repondit  à  leurs  questions. 
»  il  fut  nomme  professeur  ad- 
hysiqur  .i  recule  polytcchni- 
I  (i*  vml  prorr-..si'ur  titulaire 
,  lord  de  la  1  coi^auisatiou  de 
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cet  étaMissemcnt.  Qnelqiiet  mois  au* 
paravant ,  il  avait  épousé  une  fille  de 
M.  Carrier,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées;  mais  il  ne  goûlà^qoe  peu 
de  temps  lebonhcurd'uneonion  aussi 
bien  assortie  :  il  perdit  sa  femme  au 
mois  d'avril  1817.  Ce  coup  si  im« 
prévu  Taccabla  ;  et  bientôt  il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  de  poitrine,  qui 
l'enleva,  le  ui  juin  18:10 ,  à  l'âge  dt 
119  ans.  Malgré  la  brièveté  de  sa  vie 
el  les  devoirs  que  lui  imposaient  ses 
fonctions  dans  l'enseignement,  Petit 
a  pris  part  à  des  travaux  qui  laisse- 
ront dans  les  sciences  des  traces  du- 
rables. Il  publia,  en  18149  s^cc  M. 
Arago ,  sou  beau-frère ,  un  Mémoin 
sur  les  variaiions  que  le  pouvoir  rw 
fringent    d^une   même    substémce 
éprouve  dans  les  divers  états  d'ag» 
grégation  mi  on  peut  lu^dofmerpar 
êeffet  gradué  de  la  chaleur  (  Anu. 
de  physique  )  ;  il  fit  paraître,  en 
1818,  dans  le  même  journal,  on  Mé- 
moire sur  temploi  du  principe  des 
forces  vives  dans  le  calcul  des  ma^ 
chines.  C'était  le  premier  essai  d'un 
grand  travail  que  l'aflaiblissement 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  ter- 
miner. Il  présenta,  la  mone année, 
à  l'académie  des  sciences,  les  re- 
cherches qu'il  avait  faites  avec  M. 
Du  long  sur  la  théorie  de  la  chaleur. 
Ce  Mémoire ,  qui  fut  couronné  par 
l'académie,  a  été  inséré  dans  le  xi*. 
cahier  du  Journal  de  l'école  polf^ 
technique^  et  dans  les  Annales  de  phy- 
sitpie;  enfin  Petit  a  eu  uart  au  nou- 
veau travail  de  M.  Duiong,  sur  b 
chaleur  spécifique  des  corps  ,  pfé- 
senté,  en    1819,  à  llnsUtut.  Les 
services  que  ce  jeune  et  intéressant 
physicien  a  rendus  aux  sciences , 
ont  été  appréciés  avec  toute  l'éten- 
due ffu'exige  leur  importance ,  par 
M.  Biot ,  dans  la  notice  historique 
sur  Petit,  lue  à  la  société  philowa- 


5oo 


PET 


tbiqnc,  U  i5  février  i8ui  ,  Parrs 
iu  4^.  de  7  pages ,  iuse'i'éc  dans  le 
tome  XVI  des  Annales  de  physique  y 
et  dans  le  tome  x^^,  de  V Annuaire 
nécrologique  y  par  M.  Mahul.  Ou  en 
trouve  un  extrait  dans  la  Bévue  en- 
cyclopédique j  tome  X  ,  9.(>o  •  3. 

PETIT  (François  Pourfoub  du)  , 
médecin ,  né  à  Paris,  le  '^4  j^iii  i664, 
mourut  dans  la  mcmc  ville  le  i8 
juin  1741*  Bien  que  fort  applique, 
il  avait  fait  d'assez  médiocres  études 
classiques ,  parce  que  sa  mémoire 
rtait  très- ingrate  :  il  apprenait  avec 
))eiueet  retenait  avec  diiliculté.  Ce- 
pendant il  parvint  à  sa  philosophie; 
et  b  physique  lui  )>résenta  tant  d'at- 
traits, qu'il  y  fit  des  progrès  rapi- 
des. Cette  science  dont  l'étude  avait 
en  quelque  sorte  développé  sa  mé-* 
moire,  devint  l'objet  favori  de  ses 
occupations.  Il  se  mit  à  voyager,  dès 
8a  sortie  du  collège,  dans  Tmtention 
ci'aiigmcnter  ses  connaissances  sur 
in  physique;  il  parcourut  la  Belgique 
et  la  rr.mce,  et  rencontra  dans  la 
viliedela  Rochelle  un  amateur  distin* 
cucdcs  sciences  naturelles, qui!»'ap})e* 
Jail  Hlondin  :  celui-ci  avait  une  bi- 
bliothèque fort  bien  choisie ,  un 
jardin  botanique ,  et  un  cnlMuct 
iriiistoirc  naturelle;  il  mit  tons  ces 
trésors  à  la  disposition  de  Petit,  au- 
quel il  enseigna  les  éléments  de  l'ana- 
toniie.  Charmé  des  progrès  de  sou 
jeune  ami ,  Blondin  lui  donna  le 
conscild'étudier  la  médecine  :  Du  Pe- 
tit se  rendit  h  Montpellier  en  1G87  , 
où  il  suivit  les  leçons  de  Chirac.  H 
y  Gt  un  cours  de  chimie,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  1690.  Il  ne 
tarda  point  à  revenir  à  Paris ,  pour 
étendre  ses  connaissances;  là,  il  sui- 
vit des  cours  d'anatouiie  sous  Du- 
vorncy,  dos  leçons  de  botanique  sou» 
Tourncfort,  et  se  perfectionna  dans 
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les  connaissances  chimique 
çons  de  Lémcry  :  bientôt  Û  d 
mi  de  ses  trois  illnstres  naît 
s'adonna  aussi  à  l'e'tude  de  h 
gie,  eu  suivant  les  cours  qui 
uaient  h  la  Charité,  et  la  pr. 
cet  hôpital.  En  i6g3,ilo 
emploi  de  médecin  â  fan 
était  alors  en  Flandre;  et  il 
célèbre  dans  cette  nouvelle  < 
par  son  habileté  et  par  les  le 
natomie,  de  chimie  et  de  h 
qu'il  faisait  aux  éleTes  qoi  se 
l'armée.  Il  s'en  faisait  acco 
dans  des  excursions  botanî 
il  recueillit  et  desse'cba  a 
nombre  de  plant.es  qui  re 
le  bel  herbier  qu'il  laissa , 
trente  gros  cartons  in.fol.1 
à  Paris ,  en  1697,  ^  ^^  P^^^ 
wick ,  Du  Pe(;t  ne  tarda  pc 
tourner  à  l'année,  k  l'occas 
guerre  de  la  Succession.  Il  1 
le  service  des  bopitavx  1 
qu'en  1 7 1 3 ,  lors  delà  paix  d' 
Etabli  à  Pans ,  il  fut  admis 
demie  des  sciences,  en  17^'!. 
s'était  constamment  occupe 
ladies  des  yeux;  et  il  obti 
succès  marques  dans  leui 
ment,  surtout  dans  l'opér 
la  cataracte,  qu'il  faisait  pi 
sèment.  11  imagina  encore  1 
nombre  d'instnimenCs ,  la 
faciliter  l'opération,» que  | 
présenter  aux  élèves  l*orga 
anatomiquc  de  l'œil.  Parmi 
truments ,  on  remarque  son  < 
momètre,deatiné  à  mesurer  1 
$t*s  |>ai-tiesderorganedela  v 
globe  d'ivuire  creux,  figurai 
dont  le  ciistaliiu  était  c* 
Outi-e  de  nombreux  Mémo 
sérés  parmi  ceux  de  Pacad< 
srienccs,DuPctit  a  public:  L 
dun  médecin  des  hôvitaux 
à  un  autre  médecin  son  i 
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nouveau  système  du  cerveau  y 
în-4**.  Namur,  17 lo.  Dans  une  de 
c»  lettres ,  railleur  publie  la  décou- 
verte qu'il  fit  alors  de  trois  nouveaux 
genres  de  plantes  :  la  Dantia ,  la 
J*r*tvenzalia  ^  le  Calamus  aromati- 
eus.  II.  Dissertation  sur  une  nou- 
velle méthode  de  faire  l'opération 
de  la  cataracte  ^Pav'is,  1 7:17,  in -1  a. 
J/antrur  confirme,  par  des  faits  au- 
thrtiliques,  l'opinion  de  quelques-uns 
de  ses  prcde'cessours^qucla  cataracte 
consiste  dans  Taltcration  du  cristal- 
lin. III.  Lettre  dans  laquelle  il  est 
démontré  que  le  cristallin  est  fort 
près  de  Vuvée ,  et  où  l'on  rapporte 
de  nouvelles  preuves  de  l'opération 
de  la  cataracte, Var\s/uh.\»,,  l'j'iç). 
Iude|>endaninient  des  détails  anato- 
Diiques  ,  on  y  trouve  un  procède' 
opératoire  sur  la  uiélluKlc  d'abaissé- 
■iciit, lef{uel  paraîtraitfort  vicieux  de 
nos  jours,  où  MM.  Scarpa  et  Bwr 
ont  .sinçulicrcmont  perfectionné  cette 
mrihouc.IV.  Lettres  conienantdes 
réflexions  sur  ce  que  M,  Hecquet , 
i).  .V. ,  a  fait  imprimer  touchant 
le\maîndifs de<y  tux\  in-4''. ,  P.iris, 
i7»ç).  I/autiMir,  d:nis  cet  ccrii,  niait 
lV\i%tcnce  des  catii racles  inenibra- 
f.r:ise«.  11  rrni[iorla  la  victoire; 
riMS  lise  trompait,  et  mainionant 
I  rs  «sortes  de  cal.ir.irtrs  ont  été  siif- 
li^.iMinjrnt  coiisl.jlrV*i.  V.  iMtres 
fi-ntcnant  des  lèflc.iions  sur  des 
d<  c  tiuvertrs  faites  .^ur  les  1  eux  , 
P.«ris,  1 7 '^1,  iii-.|*'.  Du  Petit,  danscct 
<  II*. ,  indique  comme  étant  un  pro- 
f  ;-ir'(!i*  son  invention,  une  niétlioiie 
)  ..1  iiec  jî.ir  Keirein,  pour  pratiquer 
1*1.  :  'T.itioM  delà  eat.ir.icte.  D'une  au- 
i;e  part,  ec  dernier  a  soutenu  que 
p.  fit  lui  avait  dérobé  son  procède'. 
I/liiNloire  n'a  pas  jii«^é  ce  procès. 
7'«'nt'T«»is  re|iii-ri  ptHirr.iit  avoir  eu 
SI  r.iveurl.i  ile'i  i.titin  de  la  postérité; 
car   il  avait  l'ait ,  des  ni.iladics  des 
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yeux  et  des  opérations  cnj'clles  exi- 
gent, une  constante  étude,  couron- 
née de  surcès  multipliés ,  tandis 
que  Ferrein ,  d'ailleurs  si  distingue 
et  comme  professeur  et  comme  pra- 
ticien ,  ne  s'était  jamais  adonné  à  l'é- 
tude s|)éciale  de  ces  maladies.  (  F". 
Teloge  de  Pourfour  Du  Petit,  par 
Mairan,  dans  le  recueil  del'Acad. 
des  sciences  )  F — r. 

PKTITAIN  (LouisGermaiw),  né 
à  Paris,  le  17  février  i7(>5,  fit  ses 
étudesaucollégeMazarin.Aprèsavoir 
été,  pendant  rpielque  temps,  avoué 
au  tribunal  civil ,  il  abandonna  uq 
métier  qui  ne  convenait  pas  â  son  ca- 
ractère naïf ,  et  fut  successivement 
commis  dans  les  bureaux  où  l'on  in- 
ventoriait les  biens  nationaux,  secré- 
taire de  Hepa  ult  de  Saint- Jean-d'An- 
gely ,  puis  de  M .  de  Corbigny ,  préfet 
de  Loir  et-Cber.  Il  passa eusuitedans 
des  emplois  d'administration,  à  Trê- 
ves et  en  Westpbalie.  Il  était  sous- 
cbef  dans  les  bureaux  de  l'octroi  de 
Paris,  lorsqu*il  mourut,  le  ia  sep- 
tembre iH'io.  Il  avait  publié  quel- 
ques brochures  politiqvies,  dont  la 
liste  se  trouve  dans  la  Bibliof^raphie 
delà  France,  ou  Journal  de  la  librai- 
rie, année  iB'Jio,  pages  617  -Oao. 
L'une  d'elles  lui  fait  honneur;  clic 
est  intitulée  :  Cn  mot  pour  deux  in' 
dividus  auxquels  personne  ne  pense ^ 
et  auxquels  il  faut  penser  unefois^ 
Paris,  an  m ,  in-H*V  Quoique  ce  fût 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  y 
avait  du  courage  et  de  la  générosité  à 
élever  la  voix  en  faveur  des  enfants 
de  Louis  XVI,  alors  détenus  au 
Temple.  Eu  181 4  »  à  IVpoque  de  la 
restauration ,  on  vit  D.  F.  Moreau  de 
Mersan  (  mort  le  ao  janvier  1818  ) 
réclamer  la  {jluiie d'avoir  le  premier 
]Mi!é  pour  les  illustres  orphelins.  Il 
consi;;na  sa  préicnîiondans  une  note, 
page  'ii\jàcbrocmcs  éiéffttquesiic 
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Trcncuil  (1817,   in-8".  )  Une  note , 
insérée  au  Moniteur  du  17  février 
1818  ,  rappelle  que  ce  fut  M.  Lais- 
né  de  Villevêque,  qui,  le  18  juiu 
1 795 ,  fil  mettre ,  dans  les  Nouvelles 
politiques  nationales  et   étrangè- 
res ,  un  article  en  faveur  de  Mada- 
me Marie  -  Thérèse  -  Gharlotte  de 
Bourbon;  et  ce  dernier  revendiqua  le 
mérite  d'avoir  fait  entendre  le  pre- 
mier cri  pour  la  prisonnière  du  Tem- 
ple. Mersan  n'avait  rien  à  répondre, 
et  se  tut;  mais  l'écrit  de  Petitain 
avait  précédé  celui  de  M.  Laisné 
de  Ville vcque ,  qui  ne  parut  que  dix 
jours  après  la  mort  de  Louis  XVIL 
Petitain,  qui  n'avait  été  mu  que  par 
la  pitié  et  Thumaaitc  en  1795  ,  ne 
demanda  aucun  salaire ,  en   1 8 1 4* 
Outre  quelques  articles  dans  la  Dé- 
cade, dans  le  Journal  de  Paris ,  et 
dans  les  Mémoires  d'économie  pu- 
bliquey  de  morale  et  de  politique,  ré- 
digés par  Rœderer ,  on  a  de  lui  :  L 
Les  Français  à  fythère^  comédie 
béroique  en  un  acte,  en  prose ,  mê- 
lée de  chants,  non  représentée,  Pa- 
ris, an  vi,  1798,  in-8<>.  IL  Ques- 
tion proposée  par  V Institut  natio- 
nal :  L'émulation  est  -  elle  un  bon 
moyen  d'éducation?  Mémoire  qui  a 
obtenu  la  première  mention  honora- 
ble dans  la  séance  du  1 5  messidor 
an  IX,  Paris,  an  ix  (  1801  ),  in-8^. 
m.  Quelques  Contes ,  par  G.  P.,  in- 
8®.  de  i5  pages,  contenant  onze 
pièces.  IV.  Annuaire  du  départe- 
ment de  Loir -et -Cher  y  pour  Van 
1806,  in  -  vi,  V.  Supplément  à  la 
première  partie  de  l'Annuaiix  de 
1806,  in- 12  de  3o  pages, plus  un  ta- 
bleau. L'auteur  donna  uneautre  Suite 
ou  Supplément, mais  dans  le  format 
iu-8".  Antérieurement  à  1806,  Peti- 
tain avait  déjà  publié  au  muins  une 
année  de  cet  Annuaire,  et  il  donna 
encore  depuis,  les  annuaires  de  1807, 
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1808, 1810,  1811  et  iBi 

sont  curieux  et  intéressants  ; 

se  ressentent  du  caractère 

rédacteur.  Il  espérait  avoii 

tre  auprès  de  la  postérité ,  d 

édition  des  Œuvres  de  J.-J 

seau  y  Paris,  Lefèvre,  1H19 

vol.  in-8°.  ;  mais  cette  éditic 

seulement  laisse  beaucoup  à 

elle  est  même  très-défcctuei 

diteur  manquait  de  goût  et 

que  ;  il  n'a  pas  su  employer  1 

riaux  qu'il   avait  ramassé 

avoir  annoncé  qu'il  regardai 

le  véritable  et  seul  texte  des 

sions  celui  de  l'édition  de  : 

avoir  réprouvé  le  texte  de 

de  1801 ,  faite  d'après  le  n 

qui  est  à  la  bibliothèque  de 

bre  des  députés,  Petitain  ad< 

souvent  le  texte  de  cette  é 

1801.  Le  Supplément  qu'il 

aux  Confessions  de  /.-i 

seau  j  est  dépourvu  de  mér 

c'est   surtout  dans   la   Co 

dance,  la  seule  partie  des  < 

Rousseau  où  l'éditeur  eût 

travail  à  faire, que  Petitain 

qu'il  avait  entrepris  un  tr 

dessus  de  ses  forces.  I>es  let 

qu'alors  comprises  dans  h 

pondance ,  et  qui  devaient 

en  ont  été  distraites.  Dix-hi 

ou  billets  à  M"'*,  de  Créqi 

éditeur  récent  avait  interc 

suite  les  uns  des  autres, 

7  janvier  1 766,  comme  s'il 

été  écrits  aans  ces  cinq  je 

été  laissés  par  Petitain  dan 

dre,  qui  est  un  d^ordre,  p 

première  de  ces  lettres  est 

et  la  dernière  de  1770.  On 

rait  d'ailleurs  vainement  d 

édition  les  lettres  de  M"**",  d 

Franqueville ,  celles   de  I 

(  publiées  eu  i8o3  ),  et  1 

Lettres  de  M^.  de  ***  à 
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*ourg  et  à  M,  de  Malesher- 
bliéespar  M.  Pougcns,  dès 
t  qui  faisaient  partie  de  Tc'- 
es  Œuvres  de  J.-J.  Hous- 
snnée,  en  1817,  par  M.  Be- 
notcs  que  Pet  i  ta  in  a  mises 
es  pajçcs,  sont  parfois  pla- 
idicuies,  ponr  ne  pas  dire 
iGn  il  a  voulu  faire  une  Ta- 
Tole  analytique  des  Matiè- 
enues  dans  les  OEuvres  de 
iusseau ,  et  il  a  donne'  pour 
\  pages  en  petit  -  romain  in- 
Quant  au  xxii**.  volume , 
icnt  des  écrits  ou  fragments 
relatifs  à  Housscau  et  à  ses 
%,  le  choix  aurait  pu  être 
p  mieux  fait.  A.  B — t. 
T-DIDIER  (  Matteieu  ) , 
Lin  ,  abbe'  de  Se'noncs,  et  évé- 
Macra,  ne  à  Saint-Nicolas 
aine,  le  18  décembre  iG5ç) , 
cmicres  études  au  collège  des 
de  Nanci,  et  entra,  en  1675, 
ciat  dans  Tabbaye  de  Saint 
le  la  congrégation  des  Béné- 
le  Saint- Vannes  et  deSaint- 
be.  Il  fut  employé  dans  Tcu- 
ent ,  et  se  distingua  par  sou 
ur  Tétude.  I/Écriture  sainte, 
ouuments  de  Tantiquitéccclé- 
î,  furent  le  principal  objet  de 
lux.  Il  s*cxerça  aussi  sur  des 
i  de  crilique,  et  sur  les  con- 
r$  agitées  de  son  temps.  En 
I  avait  été  élu  abbé  régulier 
tonvillc  ;  mais  celte  élection 
cfTcl.  On  Tel  ut  abbé  de  Se- 
n  I T  1 5;  et  ce  litre  lui  fut  as- 
très  quelques  contestations 
aulre  prélcndanl.  En  17^5, 
idier  fit  le  voyage  de  Rome  , 
tît  XIIÏ  raccucillitavec  bien- 
e.  Ce  pontife  le  nomma  évê- 
Mdcra  ,  iii  pai'ti'tus  infhle- 
t  voulut  le  nacrer  lui-même, 
iciia  ,  pendant  celte  céiémo- 
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nie  ,  d'avoir  écrit  en  faveur  des  sen- 
timents reçus  hors  de  France ,  sur 
les  prérogatives  du  Saint-Siège,  et 
il  Ini  accorda  un  induit  pour  l'élec- 
tion de  son  abbaye  à  perpétuité. 
L'évéque  de  Macra  survécut  peu  à  ces 
marques  de  l'estime  du  vertueuxpon- 
tifc;  il  mourut  subitement  dans  son 
abbaye  de  Sénones  >  le  1 4  juin  1 7^8, 
et  eut  dom  Calmet  pour  successeur. 
Les  écrits  de  Petit-Didier  sont  :  I.  Des 
Remarques  sur  les  premiers  tomes 
de  la  bibliothèque  ecclésiastique  de 
Dupin^  3  vol.,  en  1691,  ibga  et 
iG<j6;  c'était  le  fruit  d'un  examen 
de  cette  Bibliothèque  y  ïaïi  par  une 
académie  ou  réunion  de  plusieurs 
savants  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Vannes.  II.  jépologie 
des  Lettres  provinciales  contre  les 
entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe; 
cette  réponse  au  P.  Daniel  est  eu 
dix  sept  lettres ,  qui  parurent  en 
1697  ^^  ^^9^9  in- 13  :  depuis,  l'au- 
teur désavoua  cet  ouvrage.  III.  Dé* 
fense  de  la  préséance  des  Bénédic- 
tins sur  les  chanoines  réguliers;  trois 
Mémoires  imprimés  vers  1698.  IV. 
Dissertations  critiques,  historiques 
et  chronologiques  sur  l'jéncien-Tes- 
(am^nf,  en  latin,  Toul,  i700,in-4**. 
V.  Un  Traité  théologique  en  faveur 
de  l'infaillibilité  du  pape ,  Luxem- 
bourg, i7'j4  :  cet  ouvrage  a  été  at- 
taqué dans  une  lettre  de  l'abbé  Dé- 
bonnaire ,  datée  du  t8  mars  17.14  » 
et  intitulée  le  Faux  prosélyte  ;  dans 
une  Dissertation  du  P.  de  Gennes, 
oratorien.et  à  la  fin  de  V Histoire  du 
concile  de  Constance ,  par  le  protes- 
tant Leiifaut.  VI.  Dissertation  his' 
torique  et  théologique  sur  le  sentie 
ment  du  concile  de  Constance,  tou- 
chant l'autorité  et  V infaillibilité 
des  papes ,  Luxembourg ,  1 7'i5 ,  in- 
1 2  :  il  y  a  à  la  suite  une  autre  Dis- 
sertation où  l'on  examine  si,  en  sou- 
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tenant  V infaillibilité  des  papes  en 
inaltéré  de  foi ,  on  détruit  les  li- 
teries de  VÉglise  galUcane.  VII. 
jAitlres  à  dom  GuilUmin ,  en  faTCiir 
de  la  bulle  UnigenituSyCides  instruc- 
tions pastorales  du  cardinal  de  Bis- 
ff^y,  in- 4^.;  les  appelants  ont  essayé 
d<?  répondre  à  cet  écrit.  VIII.  JusU- 
ficalion  de  la  morale  et  de  la  disci- 
/  Une  de  VÉt^lisc  de  Hoine  et  de 
toute  l'Italie,  contre  le  Parallèle 
delà  morale  des  Payons  et  de  celle 
des  Jésuites ,  1727,  in- 12.  On  attri- 
bue à  Pctil-Didiery  un  Traité  histori- 
que et  dogmatique  des  privilèges  et 
txemptions  ecclésiastiques ,  i()C)9, 
în-4'\Il  est  encore  auteur  de  Mémoi- 
res sur  quelques  contestations  parti- 
cul  i^^cs;  et  il  a  laissé  en  manuscrit 
un  Traite  de  controverse,  des  Disser- 
tations sur  le  Nouveau -Testament, 
des  Remarques  sur  l'ouvrage  du  P. 
Lebrun  touchant  la  liturgie ,  et  des 
Extraits  de  saint  Augustin  et  de 
quelques  autres  Pères.   P— c — t. 

PETIT-DIDIKR  (Je an- Joseph), 
jcsnitc,  frcrc  du  précèdent,  né,  en 
1GG4,  à  Saint-Nicolas-du-Port,  fut 
admis  dans  la  Société  à  Fâlgede  dix- 
neur  ans;  et,  après  avoir  régente  quel- 
q!ie  temps  les  basses  classes, il  pro* 
fessa,  au  collège  deStrasbourg,la  phi- 
l'>sopliie  et  les  mathématiques.  L'c' 
▼-^([ue  de  celte  ville  lui  confia  ensui- 
te la  direction  de  son  séminaire,  et 

10  cliarf;ca  d'y  expliquer  l'Écriturc- 
s.iiute.  Quatre  ans  après ,  appelé  par 
si's  supérieurs  à  l'université  de  Pont- 
iViVIousson ,  il  en  fut  fait  chancelier. 

11  alla  ,  en  1730,  assister,  à  Rome , 
•  à  r»;leclion  du  général  de  son  ordre, 

A  sonretour  en  Lorraine,Iaduchesse 
]\lisal>cth-CharlotlclcretintàNanci, 
et  le  nomma  chef  de  son  conseil  do 
roiïsciencc. Apres  la  réunion  de  cette 
province  à  la  France,  il  refusa  touslcs 
uipluis  qui  lui  furent  oflcrts^  et  so 
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relira  dans  la  maison  des  J 
Saint-Nicolas ,  où  il  moun 
août  1 766,  dans  un 'âge  trè: 
C'était  nn  prédicateur  zcléeC 
me  instruit,  pari  iculièrcmen 
matières  théologiqnes.  On 
treize  ouvrages,  tombés  daa 
Dom  Cal  met  en  a  donné  k 
dans  la  Biblioth.  de  Lama 
73:1.  Les  suivants  sont  le»  s 

Fuissent  encore  offrir  quelipi 
.  IjCs  Saints  enle^  ourestil 
Jésuites  y  Luxembourg,  n 
la.  Ce  sont  saint  François  X 
saint  François  Régis.  ILI^ 
tion  sur  les  mariages  ia  C 
que  s  avec  lesHérétiqueSj  io-i 
teur  croit  ces  sortes  d'union 
seulement  valides ,  mais  m 
cites.  IIL  Lettres  critiques 
Fies  des  saints ,  par  BaiUd 
elles  sont  au  nombre  de  tre 
ont  été  publiées  séparémo 
noms  d'auteur ,  de  ville  si  ^ 
mcur;  le  Recueil  ne  peutqi 
très-rare.  Baillet  y  est  tn 
ménagement  y  et  racrimQiu< 
qn*em  ploie  1c  P.  Pctit-Didie 
un  prclugé  défavorable  conti 
se  qu'il  soutient.  IV.  Disi 
tliéologique  et  canonique 
prêts  par  obligation  stipula 
térétSy  Nanciy  174^;  ibid. 
in-80.  \ 

PETITOT  (Je  Aif),  peint 
niature,  naquit  à  GcncTe,  < 
d'un  père,  sculpteur  et  ar 
qui,  après  avoir  long-tem] 
son  talent  en  Italie,  s'était  él 
nève.  Destiné  d'abord  au  1 
joaillier,  sous  la  direction  de 
qui ,  parla  suite ,  devint  sou 
re,  le  jeune Potitotétait  chai 
pirer  les  émaux  :  il  sut  leii 
des  nuances  si  éclatantes,  s( 
offrait  tant  de  délicatesse , 
dicr  lui  conseilla  de  s'attach 
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it  m  cmatl.  Qnoimio 
marxina.Hsetit  de  plu- 
"S,  qu'ils  Dc  sayaicnt 
*  par  le  feu  ,  leurs  prc- 
rent  couronnes  dc  suc- 
?tilot  qui  peignait  les 
ains;  Bornicr  se  bor- 
les  clieveux ,  les  dra- 
ii(is.  Le9  deux  artistes 
n  Italie^  oiV,  pendant 
fréquentèrent  les  plus 
:tes ,  et  firent  faire  un 
iirart.  Après  avoir de- 
s  années  dans  ce  pays, 
it  ponr  aller  en  Ançle- 
à  Londres,  ils  s*y  liè- 
îmc ,  prcmicf  mwlccin 
'.,  et  habile  cMmiste 
).  Après  denombreu- 
s  ,  ils  découvrirent  les 
'uleurs  qui  puuyaîtnit 
(  dans  la  peinture  en 
"passaient  en  éclat  tout 
roduit  jusqu'alors  Ve- 
\vs;  ces  succès  com- 
rcptiiaiiun  de  Petitot. 
îduisit  auprèsdcChar- 
ttacha  à  sa  personne, 
A^hite-Hall,  et  le  créa 
I  Dyck ,  ayant  vu  der 
cr  un  orfèvre,  désira 
ince  arec  lui ,  et  lui 
ludouner  l'orfèvrerie, 
«u»r  cxrbisivcincnt  k 
1  portrait  en  émail  ; 
le  giiidrr  de  ses  avis  , 
i  do  ses  tableaux ,  dont 
ar^c ,  ce  qui  n'a  pas 
sans  doute  à  leur  prr- 
i  Cliarics  h*',  se  pl.ii- 
travaiiier  cl  à  suivre 
'S  dc*  rhiuiie  que  cet 
avec  Ma  y  crue ,  et  il 
;  plusieurs  fois  par 
la  fauiiile  rovalc.  A 
infortuné  souverain, 
a  en  France ,  à  la  sui- 
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te  da  roi  CbaHcs,  1 1.  Lorsqi^e  ee  def-' 
nier  moDarqae  remonta  sttrie  irtt* 
ne,  il  Yonlut  emmener  Petitot  «v«e 
lui;  mais  Loub.XIV,  qoi  avait  sa 
appnfcier  le  tàloit  de  rartitle  gène- 
rois  y  sot,  pr  des  offVes  avantâgeu- 
ses  y  le  déeider  k  rester  en  France. 
Petitot  obtînt  ime  petiston  oonsidë- 
rtibk^cft  un  logement  an*Louire«  Il  ipo  ' 
n^aria  enstiKe  aime  Mairenerîte  Gn- 
per ,  dont  KorDier  arait  ok^â  éjfwué 
la  scMir.  T>s  trsTanx  cioAtiiiacb  dn 
ces  deux  artistes  leyr  avaient  proco- 
ré  une  fortune  de  pl«9  d'an  mnKon  ;  ' 
somme  thorroêfpoar  le  tem|iâ«"lla' 
avaient  formé  le  fTCftt  de  vivre  eÎH  ' 
sémMe;  mais  hwt  famille  *s*ilanl* 
jeonsiiMrablemetit  angracntëe,  ils  wê' 
virent  forcés  de  sè*séparer.  Ilapar^ 
tagèrent  entre  eix  le  capital  ifulb . 
avaient  amassé  par  tenrs  traviux 
communs/  sans  que,  peadanft'^iiH' 
<piante  ans  nue  dnn  leur  soeiélëy  n< 
enn  tauage  rat  venu  la  tronMerl  M»' 
titot,  occupé  bioitdt  à  oopitt*  lerta» 
bleaus  de  Mignaid  et  dn  hàmmj 
fut-ebargé  à  plusieoifs  reprisée  dé 
faire  les  Porîrmts  âêtamU'XtF^  et 
àes  réùms  A^me'if AvâMkB  ef  JMs* 
rie^Tkérise.  Lots  de  la  réVoeatiotf 
de  Téiltt  de  NaUiés,  Petitot  Vl«i  était 
né  dans  la  religion  prtftCMaBte ,  iok 
licita  en  vain  dufiH  Ié  p<iuiisÉils« 
de  se  retirer  à  GétaëVBt  Mnltàrtd 
de  s'érader  seerèf^mâfarv  u  f nt  cih 
fermé  atf  Port-l*Ev<qne;  et  Lodg 
XIV  cbargea  Bosiniet  d'essajfer  éê 
le  convertir.  L*él(KfOenoe  de  ce  pré» 
lat  f At  infructiCMO  p  nais  le  cba^ 
grin  de  se  voir  çm^risoiméà  Và§ê 
de  près  de  quatro-vinj^ts  ans ,  cbim 
au  peintre  une  malâdhe  qui  fit  crain* 
dre  pour  ses  jours.  On  lot  lendit 
alors  la  liberté;  et  il  en  profita  pour 
se  réfugier  à  Genève ,  abandonnant 
sa  femme  e|  ses  enCsnts,  qui  restè- 
rent encore  quelque  ttmpa  mi  Fimcib 
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C'est  alors  que  le  roi  et  la  reine  de 
Pologne  voulurent  avoir  leur  por- 
trait de  la  main  de  Petitot.  Un 
gentilhomme  polonais  vint,  par  leur 
ordre,  à  Paris ,  où  il  croyait  encore 
le  trouver  ;  mais  il  fut  obligd  de  se 
rendre  à  Genève ,  où ,  quoiqu'octo- 
genaire,  le  peintre  mit^  dans  l'exé- 
cution de  cet  ouvrage,  toute  la  force 
et  le  fini  qui  distinguent  les  portraits 
de  son  bon  temps.  A  peine  était-il 
fixé  dans  sa  patrie,  que  le  concours 
de  ses  amis  et  des  étrangers,  qui 
voulaient  lui  témoigner  leur  estime , 
devint  si  considérable  ^  qu'il  se  vit 
contraint ,  pour  s'y  soustraire ,  de 
quitter  cette  ville ,  et  de  se  retirer 
à  Vevci ,  dans  le  canton  de  Berne , 
où  il  put  du  moins  s'occuper  eu  re- 
pos de  son  art.  Il  travaillait  au 
Portrait  de  sa  femme ,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  l'emporta,  en 
1G91 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Quoique  Bordicr  eût  contribué 
autant  que  lui  à  toutes  les  décou- 
vertes des  plus  belles  couleurs  dont 
on  se  sert  pour  peindre  en  émail  y 
Petitot  doit  ôtre  considéré  comme 
l'inventeur  de  ce  genre  ^e  peinture. 
C'est  lui  du  moins  qui  ^  par  la  per-^ 
fection  de  ses  ouvrages ,  sut  faire  ua 
art  de  ce  qui  jusqu'à  lui  n* avait  été 
considéré  que  comme  un  simple  mé- 
tier. Ses  ouvrages  se  font  rcmar- 
3uer  par  une  ûuesse  de  dessin ,  une 
ouceur  et  une  vivacité  de  coloris , 
vraiment  admirables.  Ses  portraits 
sont  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
représentent,  pour  la  plupart,  les 
personnages  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Le  Musée  du  Louvre  en  pos- 
sède une  très-belle  collection ,  com- 
posée de  cinquante  -  six  portraits  , 
dont  on  peut  voir  la  description  dans 
la  Police  des  dessins  y  jeintures^ 
émaiLiei  leirej' eûtes, exjwsés  dans 
la  gaUric  d* Apollon  au  Louvre.  Ou 
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regarde  comme  son  chcf-i 
portrait  qu'il  fit,  en  i64' 
Van  Dyck ,  de  la  comtcss 
thamnton  (Rachcl  de  Rou 
superbe  émail ,  de  neuf 
trois  quarts  de  haut  sur  ci 
quarts  de  large,  apparue 
de  Devonshire. 

PETIT-PIED  (NicoLA 
canoniste .  né  à  Paris  ,  v* 
fut  reçu  docteur  de  Sorl 
i658;  obtint,  en  166a, 
de  conseiller- clerc  au  C 
fut  pourvu ,  peu  après ,  c 
de  Saint-Martin.  En  16 
une  vive  contestation  ave 
seillers-clercs,au  sujet  di 
dence  qu'il  réclama  ,  con 
de  la  compagnie,  en  l'ai 
lieutenants  du  roi  ;  et  en 
arrêt  du  conseil  le  main 
que  tous  les  clercs ,  dans 
présider,  qu'on  avait  cssâ 
enlever.  Petit-Pied  avait 
pendant  l'instruction  de 
un  Traité  du  droit  ci 
rotatives  des  ecclésiasti 
l'administration  de  laju 
Hère,  Cet  ouvrage ,  qui  a 
temps  d'une  grande  estin 
primé  à  Paris ,  en  1705,1 
teur ,  qui  ,*depuis  la  supj 
sa  cure,  avait  obtenu  ao 
de  l'église  Notre-Dame, 
même  année. 

PETIT-PIED  (NicoLA 
gien  appelant ,  ne  à  Paris 
i665,  était  neven  du  pi 
reçut, en  169a,  le  bonnet 
en  Sorbonne  :  en  1 7P 1 ,  il 
chaire  d'Ecriture  sainte 
école  célèbre.  La  part  qi 
même  année  au  cas  de  cou 
la  distinction  du  fait  et  di 
la  première  cause  de  ses 
Ce  docteur ,  qui  avait  pr 
soumettre  au  jugement  d 
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es  sur  cette  a  flaire  ,  Tayaut  rédigea ,  pour  ce  pnlbit ,  phtsiaoïy 

efusc ,  persista  seul  dans  mandemeilts.  On  alla  pour  l'anter 

bre  décision  :  ij^  fut  esiiff  à  à  la  mort  de  cet  eréque  ;  mais  il  se 

l'oit  il  alla  rejoîudrcle  père  retira  encore  en  Hollande ,  d'oà  il 

en  Hollande.  Là ,  son  atta-  ne  retint  ou'en  fjS^.  Son.ièle  cl  la 

pour  cette  cause  se  fortifia  fécondité  de  sa  pHiroe  ne  se  démes-^ 

n  plus ,  et  produisit  cbaque  tirent  point  dans  ce  nomrel  exil  : 

nouveaux  écrits  sur  le  for-  outre  quelques  écrits  sur  les  matiè- 

sur  le  silence  respectueux ,  res  du  jansàiisiiie^  il  ta  composa 

lutres  matières  analogues.  Il  sur  divers  SiiietS)  entre,  antiei  sur 

urtout  les  Jésuites  et  fIL  de  l-usure ,  et  |wit  pavC  à-  roarrage  dt 

êque  de  Meaux,  dont  il  pré-  Legros,  Dogma  EccUmm  «ûvA  mnh 

foter  les  ouvrages.  Des  Ré*  ram^  Les  fwiesdes  conTabioiiS)  la 

fu'il  publia  sur  un  Mémoire  manie  du  fiauismM  ^  et  ia-  paitîa- 

ans  Us  papiers  du  duc  de  litë  de  la  Ganlle'ecdëûaMiqiie» 

ne,  et  imprimé  par  ordre  trouvèreat  constamwcBt ta  lia  on 

arurent  fort  déplacées  dans  improbateor  ;  ce  qui  ne  -comrîbna 

rnt  où  toute  la  France  pieu-  pas  pea  à  lui  faire  •Aleaîr  la  par- 

ort  de  ce  prince  ;  et  elles  fu-  mission  de  revciiif  co  Fraoeeu  Une 

lamnées  au  feu  par  un  arrêt  dispute  s'engagea  entre  lui  et  d*an- 

ment  de  Paris.  11  fut  un  des  très  appelants .  au  saieC  4o  TrmU 

cnts  contre  la  bulle  Unig^^  té  dêJa  Ccnfimmx  amàiêmie ^  dt- 

Til  combattit  dans  des  bro-  Fourqnevaux  .t  Petit-Phri  bUaunl' 

les  mémoires,  et  mémedans  plusieurs  expreirions  dt  ce  traité» 

âges  assez  étendus  ;  il  j  a ,  et  il  exposaaes  nnsons:  dans  tiMa 

très ,  de  lui  sur  cette  ma-  Lettres  succcssÎTesi  ipit  pâment  eÉ 

1  Examen  thétilopque  de  1733  et  1734*  D*Éleniare;  L^gros, 

lion  pastorale  du  clergé ,  3  FourquerauX;  et  quelques  anonymes, 

i,  et  des  Réponses  aux  A^er»  lui  répondirent*  Le  point  de*  b  dik* 

is  de  M.  Longuet ,  éveque  pute  entre  eux  était  «sseï  subdl, et 

w»^  5. vol.  iii- 1  '1.  Rentréen  roulait  sur  les  divers  étnéê  dt  la 

bous  la  régence,  il  fut  réta*  crainteetdeUcoafis(neeciirâi«ine, 

a  nouvelle  Sorbunne,  puis  et  sur  la  diteinntion  on  t'augmenta- 

(soudun:  la  délibération  qui  tion    relative  dt  ces  dfiix  vertas. 

lit  tous  ses  droits,  fut  biffée  Cette  premiàraeonirovefie  en  êmh» 

^stres.  On  Taccusad^avoir, .  na me  atare,  on  Hariette  joua  le 

ïrt  avec  Jubé,  curé  d'Anic*  prindiMl  rdie  (  Ftpr»  MaaiaTTr, 

Paris ,  autorisé  des  innova*  *  XXVlI ,  i33  )•  Petit-Pied  ne  publia 

u  la  liturgie ,  et  surtout  dans  sur  celte  querelle  tmdente  »  que  dt 

atiou  dv  la  messe  (  Voyec  à  Nau^ûmU  Eelmrehsemmdi  mr  :t» 

les  Réflexions  sur  la  nou*  craiMeeêtaeot^/lamtt^i^mmi^'jSSf 

trgieâ'Ani& es /in-\:tdt6^  in-4^.  Enfin  une  Misièaie  dispute 

Petit-Pied  combattit  de  tou-  Eciita eacttt^y  quelque ahndss  aprts» 

brces  raccommodement  de  ib  l'occasion d'uneiaift ili ai»  JSoMrw 

t  rcappela  ;  peu  ap!'C5  ,  M.  cUsemmUê,  1 74o',  ft dfiui .Pll uiii' 

line ,  cvcqiic  do  Baïrux  ,  le  Sdaimsiisnieai  jmtXs  iKlIliieriois 

son  théologien ,  et  Petit-pied  des  «erf «a  SfcMifnlif  ^  *^lii»  Ltt 
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question  avait  cliangc  d'objet ,  et 
roulait  sur  ia  nature  et  la  distinction 
des  vertus  théologales.  Petit-Pied  fut 
appuyé  dans  celte  ciccoDstance  par 
le  docteur  Delan,  et  combattu  par 
Boursier  et  les  frères  Desessarts. 
L*auteiir  des  Nouvelles  reproche  vi- 
vement à  Petit- Pietl  de  s'être  écarté 
de  la  doctrine  de  Port-Royal  et  des 
appelants ,  et  de  s*etre  permis ,  con- 
tre ces  derniers ,  des  traits  asset  pi- 
quants. Ces  débats  occasionnèrent  en 
clFct ,  entre  eux ,  quelque  rafroidis- 
semeut  :  au  surplus  les  appelants 
seuls  prirent  part  à" ces  controverses, 
dont  l'objet  était  fort  métaphysique , 
et  où  il  n'est  pas  sur  que  les  conton- 
dants s'euteadissent  toujours  bien 
eux-mêmes.  Au  milieu  de  ces  dif- 
férends ,  Petit-Pied  prêta  sa  plume  à 
Bossuct ,  éveque  de  Troyes,  pour  dé- 
fendre quelques  innovations  intro- 
duites par  ce  prélat  dans  son  Missel  : 
on  convient  que  le  docteur  est  auteur 
de  trois  instructions  pastorales ,  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Bossuet ,  en 
1787  et  1738.  Petit -Pied  mourut 
à  Paris,  le  7  janvier  1747.  H  avait 
laissé  quelques  manuscrits ,  entre  au- 
tres, \  Examenpacifique  de  V accep- 
tation et  du  fonds  de  la  Bulle  Uni- 
l^enitus ,  qui  vit  le  jour  en  T74<)y 
3  vol.  in- 1*2.  L'éditeur,  Nivelle,  y 
luit  une  longue  préface  historique , 
où  il  raconte  avec  beaucoup  de  dé- 
tail ce  qui  a  rapport  à  la  vie  et  aux 
ouvrages  de  Petit-Pied;  cettepréfare 
a  été  altérée  daus  une  édition  sui- 
vante. Un  autre  ouvrage  posthume 
de  Petit-Pied  est  le  Traite  de  la  /i- 
berté,  "755,  in-4^.,  dont  Nivelle  se 
rendit  encore  éditeur.  Gourlin  lui 
adressa  cinq  Lettres  sur  cette  édition, 
175G,  a  vol.  iu-iii  ,  et  prétendit  y 
trouver  des  idées  nouvelles  sur  l'o- 
bligation de  rapporter  scsaclion5«\ 
Dieu  et  sur  la  manière  duut  la  grâce 
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opère  en  nous.  L'éditeur  défcD'l 
la  mémoire  de  son  aiai.  Non»  1 
donnerons  point  ici  la  liste  des  écri 
de  Petit-Pied;  elle  est  toute  ratiê 
dans  Moreri,qui  citcqnatre-vîugt-r 
ouvrages.  Il  nous  suffît  d'iudiqm 
les  sujets  sur  lesquels  ce  docteur  »'i- 
exercé  ;  et  ce  que  uous  en  avons  du 
fera  voir  en  lui  uu  des  écrivains  l 
plus  féconds  et  les  plus  subtils  ( 
sou  école.  C'était  d'ailleurs  un  koii 
me  aussi  doux  dans  la  socîélé  qu*ii 
fl(>xibledans  ses  opinions.  F— h:<^: 
PKTIT  -  RADEL  (  PniLim  ; 
médecin ,  naquit  à  Paru ,  le  ^  fêvrit 
1 7^9,  de  parents  aises ,  el  rcçnt  u 
éducation  soignée,  quoiqu*il  fût 
liuitièmc  de  treize  enfants.  Il  se  I 
remarquer  de  bunue  heure  par  1 
goût  épuré  pour  la  littérature  anciei 
ne,  les  sciences  pbysî(|ae8y  la  ph 
losophie  et  la  langue  latine:  iicon 
inença.  sous  Bra»tl*or  ses  àndescli 
rurgicales  ;  obtint  >  à  1 8  ans,  une  im 
dailJe  d'or  au  concours  de  Tëcok 
]>ratiquc,  et,  bien  tôt  a  près,  une  plac 
de  chirurgien  aide-nu jor  à  l'bôk 
des  Invalides.  Nommé  chirurgien 
major  pour  les  ludea-Oiîenlaio ,  i 
séjourna  trois  ans  à  Surate ,  cl  y  ac 
quit  une  connaissance  aprofondie  lii 
la  langue  et  de  la  littérature  aof^aise 
A  son  retour,  il  étudia  la  médicinr, 
prit  ses  grades  à  Reims ,  et  entra  « 
lirence  à  Paris ,  en  l 'iJAo ,  avec  bai' 
coup  de  distinction.  £n  1789,  ilfîrf 
reçu  docteur-régent  de  la  facuhé  di 
médecine,  et  obtint  la  chaire  de  cU- 
rui^ie  française.  Ce  fut  ver»  ce  teapi 
qu'on  entreprit  la  publication  éi 
rEncyclojHklic  par  ordre  de  nvliè- 
res  :  Pctit-Radel  fut  chargé,  avicde 
I^  Roche ,  de  ce  qui  a  trfil  k  la  dii- 
rurgic  dans  cet  ouvrage.  Cest  pris* 
cipalcment  à  ses  travaux  q «l'est  èà 
cette  partie  de  l'Ëucyclupi^ie,  qs'il 
traita  complèlcmcni.  Ala 


PF,T 
t  1 70^ ,  il  crut  devoir  quil- 
il;ilc  :  ri-liigic  ù  Bordeaux, 
:  des  cours  publics ,  quand 
'.  l'obliger  à  marcher  coin- 
t  contre  les  itisurge's  de  la 
il  réussit  à  s'échapper  de 
s'cmban]U3  pour  les  Indcs- 
i,  en  juin  fjffS,  passa  deux 
l'île  Bourbon,  se  rendit  ea 
eu  avril  1796,  et  reviDt 
alriecn  1797.  Il  y  reprit 
ur  ses  travaux  Hltéraires: 
il  fut  nomme  professmrde 
liirurgicak  â  l'école  de  dé- 
Paris  ,  cl  il  s'y  fit  remar- 
son  assiduité  à  remplir  ses 
'ommé,  le  i3  février  1814, 
de  la  socidié  de  médecine 
ns  le  sein  de  la  faculté,  il  lut 
PS  de  rctic  société  un  Frag- 
Fo_yai:eàJYapUi,nhÙS 
■rature  et  au\  maladies  àes 
Je  cette  ville,  des  Recher- 
s  méJccins  mis  au  rang  des 
r  ceux  qu'on  a  tasés  d'a- 
pi  divers  Mémoires  resta 
insérés  dans  les  journaux 
uc.  [.es  nombreux  travaux 
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Pctit-tladd  était  renomm^aux  écoles 
iiour  la  sévérité  de  ses  sulTragex  dau» 
l'admissioD  aux  grades,  et  il  fut  tou- 
jours trci-désintéreiSié  d>os  l'exer- 
cice de  sou  étatsil  ciait  de  niaura 
douces  et  d'un  commerce  agréable. 
De  mcine  queles personnes  qui  vpya- 
gcul ,  qui  rempliurnt  dus  fondions 
publifjucs  assujétiisantcs,  ou  consa- 
creut  leur  temps  aux  travaux  du  ca- 
binet ,  il  se  livrait  peu  à  ta  lo^ectur 
pratique.  Aussi  le*  ouvrages  <iui  lui 
Kont  propre» ,  quolniio  écrits  pure- 
ment et  a\-ec  méthoae ,  se  ressentent 
de  ce  que  l'auteur  n'était  pas  asiex 
pralicicu ,  et  n'ont  pas  joui  du 
iueeiyi  qu'on  aurait  dû  attendre  du 
produit  des  vcîllei  d'un  homme 
aussi  laborieux.  Il  a  public  :  I. 
7:^.1)111  sur  U  lait,  coutiderc  mé- 
d  ici  liaient  eut  auu>  mis  dilTércntt  as- 
pccii,iu-8".,  i78*>.  II.  Traité  tht 
■vaisieaux  absorbants  du  corpi  lut' 
tnain,  traduit  de  l'anglais  du  doc- 
leur  Cruilihanl  ,  iu-S". ,  !;((-. 
III.  IntroducUon  méthodique  À  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  médt' 
cin«,  traduit  de  l'anglais  du  doeleuf 
Maebride,  avec  notes ,  a  vol.  in-^. , 
17S7.  IV.  IVoatvlai'is  au  peuple , 
sur  les  maladies  et  accidents  qni  de- 
mandent les  plus  prt>upis  stcoun, 
etc.,iu-i'i,  1781).  V.  hstai  sur  ta 
théorie  et  ta  pratique  dei  maladies 
vénériennes,  traduit  de  rjiDc|aïs  do 
Nisbct,avcc  notes,  in  8".,  1787. VI. 
Dictionnaire  de  chirurgie,  fuisâut 
p.irtic  derEncjclopiilie.S  vol.  in- 
.'i".,avce  pi.,  i7<)(jrt  aim,  suiv.VII. 
lUiCiiiin  prinniiréle  4  dnc.  i^gi  , 
à  l'oin-crlurc  de  la  r-^oljé-do  m^e- 
cine  d*!  Parii ,  dan.i  \f\aA  on  prou- 
ve, qn'éUlJir  uii  ensriguejaent  tnii- 
forme  pour  tous  ceux  »\fn  tt  desti- 
nent à  l'art  de  Ruérir .  c'est  *gir  au 
préjudice  de  l'Iiiiuauixé  ,  ia-S"., 
i^çri.  Vlll-  /nJtiUKîOfU  de  méde- 
33 
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cino ,  ou  Expose  sur  la  théorie  cl  la 
pratique  de  cette  science, d'après  les 
auteurs  aucicns  et  modernes;  ouvra- 
f;e  didactique,  clc. ,  2  vol.  in -8**. 
IX.  Conseils  aux  femmes  de  qua- 
rante-cinq à  cimiuante  ans,  ou  6'o7i- 
duite  à  tenir  lors  de  la  cessation  des 
règles ^  traduit  de  Uanglais  du  doc- 
teur Fotbergill ,  augmente'  de  notes 
du  traducteur ,   'Ji«.  c'dit.  in  -  8<*. , 
iBoo.  X.  Manuel  de  médecine  pra- 
tique ^  ou  Instructions  sommaires, 
relatives  à  la  préservation  et  au  trai- 
tement des  maladies  tant  aiqïies  que 
chroniques,  traduit  de  ran{;lais  du 
docteur  Thompson  ,    considérable- 
ment augmente'  par  le  traducteur  ; 
1  vol.  in -8'*.  XI.  fisUe  à  la  prison 
de  Philadelphie  y  trad.  de  l'anglais 
de  TurnbuU,avec  une  pi.,  un  vol. 

XII.  De  amorihus  Pancharitis  et 
Zoroœ , p Jihn a  erot ico-didacticon , 
etc.,  Paris,  Molini,  an  viii  (  iBoo), 
in  -  8<*.  ;  '2^'.  cdil.  très  -  augmentée , 
Didot  jeune, an  ix  (i8oi  ),  avecle 
portrait  de  Tauteur  :  il  en  avait  tra- 
duit en  français  ,  une  partie  ,  sous 
le  titre  de  Mariage  des  plantes; 
mais  la  traduction  entière  ,  intitulée 
Les  amours  de  Pancharis ,  etc.  , 
n'a  pas  ctc  avouée  par  l'auteur  (i). 

XIII.  Callim  achi  Crrcnaïci  Jly  m  ni 
è  grœcd  lingud ,  in  versus  latinos 
ejusdem  numeri  ac  oUm  vulgati 
sunt  ;  cui  accédant  gallica  ver- 
sio  ac  notœ ,  i  vol.  in-B'*.  XIV. 
Longi  sophiitœ  pastoralia  Leshia- 
ca ,  sivc  de  amoribus  DaphniiUs  et 
Chloës  ,  pocma  erotico  -  poimeni- 
con,  etc,  traduit  du  grec,  un  vol.  in- 
8<>.  XV.  ErotopsiCy  ou  Coup-d'œil 
sur  la  poésie  e'rotique ,  et  les  poètes 
grecs  et  latins  qui  se  sont  distin- 
gue's  en  ce  genre,  Paris,  i8oi  , 
in -8".   XVI.    Cours  de  maladies 


PET 

syplùUtiques  ,  fait  aux  croies  de 
mcdecioc  en    1809  et  années  soi- 
vantes,  etc. ,  a  vol.  in-S*».  XVII.  Die 
tionnaire  de  médecine^  faisant  par 
tie  de  rEncyclopédîc  par  ordre  d< 
matières.  XVIIl.  Voyage  histori 
que  y  choro graphique  et  philosophi 
que .  fait  dans  les  principales  vUlei 
deVitalie,  en  181 1  et  181a;  Pa- 
ris, 181 5 ,  3  vol.  in-8^. ,  avec  carti 
i  tiucraire.  Quelques  journaux ,  et  no- 
tamment le  rédacteur  des  taUcs  di 
Moniteur  l'ont  attribue  à  AL  Petit- 
Radel,  sou  frère,  membre  de  lins- 
tilut,  qui  n*a  eu  aucune  part  à  lait- 
daclion.  XIX.  Pjreîotogia  mcàl 
ca,  seu  discursio  methodica  infi- 
hrium   continuanun  remîiterUiwii 
lùm  intennittenlium  siWamy  ric, 
un  vol.  in-8<>.  —  I^  mémeourraf;! 
en  français ,  un  vol.  in-8®.  XX.  iS- 
vers  morceaux  insères  dans  le  Ma 
gasin  encj  clopédiqtie^  ctc  11  a  foiir 
ni  Tarlicle  Celse  et  quelques  autm 
à  la  Biograplùo  universeUe.  N — b 
PETITRADEL  (  Louis  -  Fam 
cois)  ,  architcclc,  frcre  da  pmé 
dent,  ne  à  Pans^  en   174®,  élu 
dia  son  art  sous   la  direction  d 
De  Wâilly,  et  suivit  lonf;-tcmp 
les  cours  et  les  concours  de  Paca 
demie  d'architecture.    Il  renipoil 
successivement  plusieurs  médaille 
d*emuIation  ,    et   notamment ,  e 
1  ^03 ,  un  troisième  grand  prix  su 
une  composition  d'arc  de  trioB 
)he.  QicX  artiste  dessinait  micaxqo 
a   plupart  des  architectes  de  soi 
tem  ps.  Il  s'amusait  même  à  grava 
et  l'on  a  de  lui  un  certain  noabf 
de  gravures  de  ruines  et  d'arcUtcc 
ture,  qu'il  a  cxcïcutées  d'après  M 
dessins.  Il  était   aussi   fort  hald 
dans  la  perspective.  Au  retour  d'à 
voyage  qu'il  fit  eu  Italie,  et  dans  le 
quel  il  augmenta  le  nombre  de  se 
connaissances  I  et  fortifia  son  goû 
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j'iijcts  J'arl)  et  d'.inti']iii'cs, 
un  cuLu*  p.-irliculier  il'ar- 
c,quicûi.lnt>i>aljMUCoup 
(le  ji'iiiU'S  cicves  ,  ilcvcuus 
'li^ibiles  maîtres.  Pciit-Ra- 
iis)icclciir-gULicrnl  ilts  Li- 
:ivil.s;  cl  rc  fut  »  ce  iilrc 
lia  iiii  Projet  pour  la  res- 
i  du  PanlkéM  fronçait  , 
1  4'', ,  avec  tip.  aessiiiccs  et 
ar  l'aiilctir.  U  fnlai;ssiinein- 
ry  prts  l'ei^ulc  royale  «l'ai- 
c.  C'est  lui  qui  a  construit 
almttoir  du  Roule  ;  mais  il 
iliis  l.'i  paiiLC  coDsullalivB 
(|iic  rarcbiU'Cluic  des  bâli- 
^liargc,  comme  architecte 
ailles  ,  de  la  Jcmolilion  de 
.  édifices  ,  il  ayait  imagi- 
loyeii  siiii[>Ic  et  expédîtif, 


iiariiente  [/acees debout ,  et 
l'en  demulir  le  pîed  ,  et  de 
c  feu  aux  étais ,  à  l'aiJe  de 
de  bois  clair;  eudciixlicu- 
mps,  lebàiiiociit  disparais- 


oncitodolui  il.  EtreiwietfrtuKaisej, 
Paris,  1766,  ^-4».  de  C8  pam, 
avec  plusieurs  gravures  en  iiiri£il- 
loQ  (Voy.  \eJoum.des  tavaiUs,  cb 
mars  1766,  p.  188  ).  II.  BibUotU- 
que  dei  artistes  et  des  amateurs ,  ou 
Tablettes  analytiques ei  méthodiques 
surles  sciences  et  les  beaux-arts,' 
tbtd.,  i766,atoin.en3Tol.  in-4<>., 
oiaii  de  figures  et  de  detsios  all^o- 
riqucs,  par  Graveloi.  Cette  compi- 
lation ayant  ea  peu  de  succès ,  l'au- 
teur la  reproduisit  l'année  suiTanle , 
sous  le  titre  d' Encjydopédie  élé- 
mentaire, ou  luiroducliou  â  l'étude 
des  seicnces  et  des  ans  (  1  )■  Le  pre- 
mier volume  GQDlicnl  des  notions 
sur  la  grammaire,  lu  fable,  U  rh^' 
torique,  la  podiie  et  ragnculliire ; 
le  sccood  traite  de  la  murale ,  de  U 
mythologie  des  cufcrs ,  de  l'nrith- 
mctique ,  de  l'^rilurc  et  de  l'archi- 
tecture ;  le  troisième,  de  l'impriinc- 
"""  et  de*  langues.  Cliaque  partie  est 


de  l'tiitHinlil  [lour  les  arls 
iiiquiles,  à  bniiellc  ii  avait 
une  graudc  partie  de  sa  for- 
ivait  mis  â  poitce  de  se  for- 
abiiiel  d'objets  tris-prccicus. 
.lcc.t.oortàPam,le7no. 
1818.  P— K- 

IT-THOUARS;Dv)    To/. 

r.'l'uol  u;S. 

ITY  (  Ji^.n-Baimooddl), 

'ÙL"-(i!lk-I"x^'|'ilèl'de^loll- 

l,  endir.issa  l'clat  ecelesiasti- 
ul.-il'aii^.prùcba  devant  la 
ubliiit  lelilrede  prcdicalcur 
iiir.  11  [oiiOJiça  cepcndantàU 
appliquer  a  la  fullurc 
ai'.ouiutcoi^So.Ou- 
^yriqiics  de  saint  Jean 
r,ct  i!c saillie  Adclaide, 


precâli^  d'iiue  figure  atleguriqi 
d'un  lahlcau  qui  esptitj 

iiinir.consistanla  ni 

jple  aux  idées  les  plus  composées. 


lahlcau  qui  explique  le  plan  de 
a  passer  de  l'ides 


I.  La     l'auinir,  consistant 


de  Y  Ecriture  est  do  Paillat- 
sun  ,  professeur  de  l'acatlcmic  d'ccri- 
lur:  1  celui  de  V  Jrclùtecture  est  de 
SoulUot;  le  mémoire  sur  les  Imh- 
pues,  du  savaut  Deshaulcrayes,  et 
c'est  sam  contredit,  le  morccan  le 
plus  iniéressuut  de  celle  compila- 
lion  (  f.  lom.  XI ,  p.  I B  O ,  que  l'au- 
leur  se  proposait  de  porter  à  un 
grand  nombre  de  Tolumco ,  s'il  trou- 
vait, des  cullabunteurs.  Chaque  vo- 
lume est  termine'  par  le  cutaln^e 
raùoQiié  des  meilleurs  ouvrages  pu- 
blié» sur  les  matières  qui  y  sont  traî- 
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técs.  III.  Manuel  des  artistes  et  des 
amateurs  y  Varis,  1770,  4  vol.  in- 
8<*.  ;  ce  n'est  point  une  réimpression 
de  l'ouvrage  précédent,  comme  l'ont 
cru  quelques  bibliographes  (  F.  le 
J)ict.  des  anonymes  de  M.  Barbier , 
iT,  43^  )•  IV.  La  Sagesse  de  Louis 
XFI,  1775,2  vol.  in-80.  W— s. 

PETIVER  (  Jacques  )  est  un  na- 
turaliste anglais,  sur  lequel  il  u'cmste 
que  très-peu  de  renseignements.  On 
ignore  même  l'année  de  sa  naissance. 
Après  avoir  été  élève  chez  un  phar- 
macien de  Londres,  il  établit  une 
maison  pour  son  compte ,  et  il  est 
probable  qu'il  en  retira  actrcs-grands 
avantages  :  il  serait  difficile  d'assi- 
gner une  autre  origine  à  une  fortune 
considérable,  dont  il  fît  un  trcs-noble 
usage.  Passionné  pour  l'histoire  na- 
turelle ,  il  s'occupa  de  bonne  heure 
à  réunir  des  objets  qui  y  étaient  re- 
latifs. Les  capitaines ,  les  chinirgicns 
de  vaisseaux,  les  négociants,  tous 
ceux  qui  visitaient  des  pays  éloi- 
gnés ,  étaient  chargés ,  par  lui ,  de 
rapporter  des  graines ,  des  plantes  , 
des  animaux,  des  coquillages,  etc.  II 
reçut  une  très-grande  quantité  de 
communications  ,  et  parvint  ainsi  à 
former  une  des  plus  belles  collections 
connues  à  celte  époque.  Apres  sa 
mort,  elle  fut  acquise  par  le  célèbre 
Sloane,  dont  le  cabinet  fait  mainte- 
nant partie  du  Musée  britannique. 
Pctiver  publia  d'abord  :  Musei  Peti- 
9enard  centuria  l'-io",  rariora 
natwjs  continenSy  Londres,  1695- 
1703 ,  in-8".  96  p. ,  avec  une  plan- 
che représentant  une  fougère,  des 
mt>usses ,  un  papillon  et  un  scarabée. 
Ce  catalogue  contient  des  objets  des 
règnes  animal  et  végétal,  et  quelques 
f ossilcs,  avec  la  synonymie  et  lindicii- 
tion  des  riji;ures.  Son  second  ouvrage, 
est  intitulée  :  Gazophiiacii  natwrœ 
et  artis  decas  i*-5' ,  etc. ,  suivi  du 
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Catalogue  classique  et  fcpique  [t 
anglais  ),  des  objets  mcnUounés  dao 
l'ouvrage ,  à  Londres ,  1 70ti-fî ,  in 
S"*. ,  96  pag.  3  pi. ,  et  accompagn 
de  5o  planches  in-fol. ,  représentai: 
pcle-mêlc ,  des  objets  des  deux  pre 
miers  règnes.  En  inoçyi  i  »  il  pimJi 
cinq  nouvelles  décaacs  du  même  on 
vrage ,  texte  et  planches  in-fol.,  t 
une  édition  latine  in-folio  da  Coi» 
logue  classique  et  topique.  Le  3* 
vol.  de  l'Histoire  des  plamtes  de  Ray 
qui  parut  en  1704»  coudent  on 
note  de  plantes  rares  de  la  CUne 
de  Madras  et  de  l'Afrique,  eoun» 
niquées  par  Petiver,  ainsi  que  lalîsl 
des  plantes  de  son  herbier.  Hais  soi 
ouvrage  le  plus  importaot ,  sarton 
pour  l'Angleterre,  est  le  Caiahgt 
de  therbier  anglais  de  if.  BS^ 
Londres,  i7i3,in-fol«  Ilestacooa 
pagné  de  5o  pUncbet,  dont  chacon 
contient  11  plantes.  En  1715, île 
parut  aa  nouvelles.  Mais  l'oame 
resta  imparfait,  n'allant  que |BMir 
la  17^.  classe  de  Ray.  Petiver  ponî 
encore  en  1 7 16  :  Gramimatij  wms 
corum ,  fungorum ,  submarimonm 
etc. ,  BritarmicoTunt  concordtm,  Lw 
dres,  in^ol.  ,etc.  —  Petivenam^si 
naturœ  coUectanea  domi  fcrisqÊ 
auctori  cominunicata ,  ibiu. ,  id.  I 
1  *'*.  de  ces  deux  morceaux ,  fi^éniei 
ment  cité  par  Linné,  et  le  Caimof 
de  Rajr  sont  encore  consulléi  êm 
fruit  ;  et  quand  ils  ne  snfBscit  p 
pour  résoudre  les  doutes,  on  pei 
avoir  recours  à  l'herbier  de  Puivei 
Dans  la  grande  quantité'  de  Dîsseiti 
tions ,  Mémoires  etc. ,  publîéi  sépi 
rément  par  Petiver,  ou  e'pan  dai 
les  Transactions  philosophimm 
nous  distinguerons  seulement  :  1' 
Pterigraphia  americana^  cotituMH 
plusquàm  CCCC  fiUcum  paHana 
specierum ,  Londres ,  17124  in-IoL 
20  pi.  y  dont  16  sont  des  copies  rc 


PF.T 
s  FoLigires  de  Plumier;  Im 
olI['nitdesdessiiisdccham- 
,  d'algues,  et  de  quelque* 
.  —  2".  Some  atlempls  to 
c.  {Essais  pour  yrouvertfua 
es  de  la  mrme  nature  ou 
i(  en  général  la  même  ver- 
oiveia  prnduire  Us  mêmes 
"rans.  phil.  t.  m,  n".  a53, 
194.  Une  phrase  de  CésA- 
rc  à  ce  ^raud  botaniste  la 
le  celte  idée  :  elle  fui  expo- 
quclqucs  de'lails  dans  un 
de  Kud.  Jacq.  Caméra- 
TK^.PcliTcr  l'appliqua  aux 
''ères,  aux  LahU'es  et  .1111 
ts.  Pair.  Blair  ciiuepiil  de 
j  Pclivcr  répliqua  :  Blair  ré- 
icorc  ;  el  celte  pclile  polô- 
ii'on  irouve  dans  1rs  Miscel- 
u  de  R'..ir,  n  «l 
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□c  a  prcscnl,  s.iij.  ihUtcI. 
rents  ouvrages  fiir.-iil  réuni» 

in'fol.,qiiclcl>Lr^ù.-M;l- 
.raitrcen  .704(0..  17,3) 
:rc  deJacobi  Peùveriopera. 

i".  contient  180  pi.,  elle 
.  Le  ïile  de  Pctiver  fut  s©- 
ir  beaucoup  d'hommes,  oi- 
inir'aulrcs  par  l'cv.  Comp- 

ct  Sloanc.  Mais  il  rendit  à 
.  de  grands  serrices  :  Ray 
l'il  lui  a  été  Turt  utile  pour 
}silionde  son  histoire, sur- 


.   Il  11 


I  i\i 


;d  traité  par  Pluckenet.  (  F. 
;  et  quoiqu'il  ail  (fgaleneiit 
ce  savant  avec  aigreur,  !«• 
iCi  de  l'uD  et  de  l'autre  pa- 
èlrc  plus  favorables  à  Peti- 
ts écrits  de  Petircr  ont  éttf, 
c  son  temps,  d'une  u^i^ 
lodaire.on  ne  peu!  douter 
il  fort  contribue'  à  a*3DC«r 
rcsdc  rbistoire  naturelle  pu* 
ctioDS  :  il  en  a  peut-être  plu 
le  goût  dans  sa  patrie  qne 


pu  le  faire  par  leurs  ouvragea. 
Paiver  mourut  le  10  avril  17'^ 
Plumierlui  a  consacre  le  genr*  P«li- 
yeriAy  de  la  famille  des  Arroche*. 
D— u. 
PÉTRARQUE  (FBAmois),  l'un 
des  grands  pottC8^.o>it6'ouori;ueillit 
l'Italie,  taquil^Àrouo.leaojuillct 
i3a4.  Les  factions  environnèrent 
«un  berceau.  Son  père,  ami  du  Dan- 
te ,  et  comme  lut  du  parti  Gibeliu , 
avait  élc  banni  do  lioreocc,  où  il 
ciLcrçoil  un  modeste  «mploi  uue  lut 
avait  conGtf  la  république.  Rétugieà 
Pise ,  il  abaDdoniia  les  pcemiires  étu- 
des de  son  lils ,  alon  'lans  «a  septiè- 
me année ,  à  un  vieux  gramnairien 
de  cette  ville,  nommé  Convannole  djt 
Prato.  Omi  ans  apK-s,  la  mort  àe 
l'cmpcTcur  Henri  Vil  ayant  enlevd 
toute  uperance  aux  Gibelins,  lenère 
de  Pc'IrarqiKemnie.ia  sa  famille oatis 
le  cotiitat  d'Avignon  ,  011  Clément  V 
avait  transféré  la  cour  pontificale; 
et  son  Gis  reprit  ses  Audes  à  Carpen- 
Iras,  sous  son  premier  maître.  C'est 
alors  que  le  jeune  clùve  de  Couven- 
iiole  viiita  pour  la  première  foii  U 
fontaine  de  VaucluM  ;  el  les  beauté» 
agrestes  de  ce  liei.  laissèrent  dans  snn 
amc  une  impression  rncOaçiihlc.  1,'é- 
lude  du  droit  était  à  ■peu-près  U  sruln 
voie  qui,  dans  m  si<:cl<^,  mendl  k  la 
fortune.  Pétrarque  flUa  passer  quatre 
ans  à  l'université  de  Muntpcllicr ,  oit 
il  se  hâtait  [l'oublier  la  ténébreuse 
éniditiou  del'érdc.  pourirs  auteurs 
diéris.Ciceron  et  Vitpir.  Il  sefami- 
harisait  en  Rijnie  temps  avec  les 
rnmpofilion*  dr  nos  troubadours; 


.1  l'or 


(0, 


il  [ctoucbail  le  roman  de  Pierre  et 
Provcncr  et  lU  la  bette  Mapti- 
lonc,  écrit,  en  .178,  i.ar  le  d.a- 
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noine  Bcrnanl  de  Trivids.  Mallicu- 
reiiscment  il  fut  trouble  dans  ces 
jouissances  par  l'arrivée  do'  son  père 
qui ,  voulant  le  punir  dans  les  livres 
qui  l'avaient  séduit,  livra  aux  flam- 
mes sa  petite  bibliotlicque,  et  rendit 
à  peine  à  ses  cris  Cice'ron  et  Virgile 
a  demi-briile's.  Envoyé  à  l'uni versilc 
de  Bolo(;ne,  pour  recevoir  les  leçons 
de  Jean d' Andréa,  le  plus  savant  ca- 
noniste  dej  ce  siècle ,  Pétrarque  s'y 
lia  bientôt  ave»  Cino  da  Pistoia , 
Florentin  comme  lui,  que  Bartolc  ci- 
tait comme  son  maître  dans  la  scien- 
ce du  droit,  et  qui  méritait  de  deve- 
nir en  poésie  celui  de  Pétrarque  et 
de  Boccace  (  F.  Cipro).  Si  le  jeune  lé- 
giste ne  retint  pas  long-temps  les  le- 
çons du  jurisconsulte,  il  se  souvint 
de  celles  du  poète;  et  plus  tard  il  ne 
dédaigna  pas  de  consacrer  à  la  mé- 
moire de  Laure  p1usieui*s  vers  em- 
pruntés au  chantre  de  Selvaggia. 
Orphelin  à  vingt  ans,  ruiné  par  des 
tuteurs  infidèles,  il  revint  nabiter 
Avignon ,  parut  avec  succès  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes,  et  put 
s'abandonner  librement  à  des  études 
de  son  choix.  T^es  mathématiques, 
encore  dans  l'enfance,  l'histoire  cl 
les  antiquités ,  la  philosophie  et  ses 
systèmes  iimombrables ,  surtout  les 
systèmes  qui  tiennent  à  la  philoso- 
pnie  morale ,  occupaient  tour-à-tour 
cet  esprit  avide  de  connaître.  La 
langue  latine ,  qui  avait  eu  les  pre- 
miers vers  du  Dante  ,  obtint  aussi 
les  premiers  essais  poétiques  de  Pé- 
trarque; et  bientôt  sa  muse  osa  se 
confiera  la  langue  vulgaire,  la  seule 
qui  fût  entendue  des  femmes.  Il  ve- 
nait de  letrouver  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'études ,  Jacques  Ck)lonnc ,  le 
dernier  fils  d'Etienne  {  r.  ce  nom, 
IX,  317  ).  Par  l'élévation  de  son 
amect  par  sa  passion  pour  les  lettres, 
ce  jeune  Romain  était  digne  de  deve- 
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uir  l'ami  de  Pétrarque  :  il  le  fut  jus 
qu'à  sa  mort.  Le  cardinal  Jean  G) 
lonue ,  son  aîné ,  voulut  être  en  ticr 
dans  cette  amitié.  Pétrarque  trouv, 
près  d'eux/tout  ce  que  la  ville  non 
tificalc  rassemblait  d'étrai^ers  illos 
très  :  son  air  noble  et  ouvert ,  sa  pb j 
sionomie  douce  et  spiritnelle,  le 
grâces  de  son  esprit ,  le  prix  qu*i 
attachait  k  plaire,  lui  assuraient,  ai 
milieu  de  ce  cercle  choisi ,  on  as 
ccndant  remarquable.  Le  vieux  G> 
lonnc  aimait  à  lui  raconter  sa  vie 
à  lui  développer  ses  projets;  e 
Pétrarque  puisa  dans  ces  eotntioi; 
un  nouvel  amour  pour  Htalie,  c 
une  aversion  plus  forte  pour  tou 
ce  qui  pouvait  en  prolonger  le 
malheurs  ou  en  obscurcir  la  doiit 
Jacques  Colonne  fut  appelé  à Térc 
ché  de  Lombez  ;  son  ami  le  suivi 
dans  ce  diocèse,  et  ils  s'aiiéicra 
ensemble  à  Toulouse,  où^pend'av 
nées  auparavant,  en  linî^^knuù 
Vidal  avait  reçu  au  Gapîtok  Vé^ 
tinc  poétique.  Les  sept  MmùiiOÊem 
du  gai  savoir  commençaient  à  y  r 
pandre  le  goût  de  la  poésie  Vidffù 
et  à  mettre  eu  honneur  ces  petits  po 
mes  inconnus  aux  ancienf,  aontqni 
ques-uns  sont  restés  propret  À  la  li 
térature  des  troubadours.  Aaantso 
rois  et  malheureux ,  Pétrarque  dcva 
se  consoler  comme  eux ,  en  cIiaBti 
ses  ennuis  et  5a  mie.  Le  6  arvril  i33 
le  lundi  saint,  à  six  heures  du  natii 
il  avait  vu ,  dans  une  église  d*Ai 
gnon ,  la  fille  d'Aiidibert  de  Nor 
(r.NovES,XXXî,  433);elsapi 
sion  pour  Laure,  dont  on  ne  ié|N3i 
ra  ])oint  ici  ]esdcveloppenieiitt|ici 
plit  le  reste  de  sa  vie.  Lâut  eu 
unie  a  Hugues  de  Sade ,  jenae  pi^ 
cicn ,  originaire  d'Avignon;  et»  W 
A  f  es  devoirs  d'épouse  et  de  mx* 
elle  défendait  à  Pétranpie  jusqii 
l'espérance.  Sapa  ceue  ponnuTÎ  p 
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<o  soiivciMi',  le  poète  ensile  Cil  con- 
raiil  le  midi  de  la  France  :  Paris  ,  la 
Flandre  ,  les  Pays-Bas  ,  la  forêt  des 
Ardennes ,  retentissent  tour-à-tour  de 
SCS  vers  et  de  ses  plaintes  ;  il  traverse 
la  Bourgogne ,  le  Lyonnais ,  le  Dau- 
pliinc',  cl  revient  s  ensevelir  à  Vau- 
cfiisc,  après  nu  exil  de  huit  mois.  Le 
pape.  Jean  XXII  méditait  alors  une 
nouvelle  croisade,  et  laissait  cspcfrcr 
aux  Romains  qu'il  replacerait  la  chai- 
re de  Saint-Pierre  eu  Italie.  Ce  dou- 
ille projet  enflamma  Pétrarque,  et 
lui  inspira  sa  belle  ode  h  rcréciuc  de 
Lombez  :  O  aspettata  in  ciel ,  etc. 
L'année  suivante  (  i335),  nous  le 
retrouvons    encore    exprimant   eu 
beaux  vers  latins ,  à  BenoSt  XII ,  son 
désir  de  voir  le  Saint-Siège  rétabli 
dans  la  ville  étemelle;  et  le  pape  lui 
repond  en  le  nommant  chanoine  de 
Lorabcz ,  avec  Texpectative  d'une 
prébende.  Cette  même  année  fut  mar- 
quée par  un  succès  unique  dans  la 
vie  de  Pétrarque.  Une  liaison  étroite 
et  récente  rattachait  aux   intérêts 
d*Azon  de  Corrège ,  un  des  princi- 
paux seigneurs  d'Italie ,   poursuivi 
devant  la  justice  papale ,  par  la  fa- 
mille des  Rossi.  Le  poète  voulut  bien 
descendre  pour  son  ami  dans  la  lice 
du  barreau;  et  ce  fut  pour  tous  les 
deux  un  jour  de  triomphe.  Demiis 
qu'il  avait  vu  Laure,  il  cherchait 
desdislractioiis  partout  sans  pouvoir 
se  fixer  nulle  part.  Une  inquiétude 
vague  porte  ses  pas  vers  Rome ,  où 
l'amitié  des  (îolonne  ne  peut  le  re- 
tenir ;  et  il  revient  à  Avignon  ,  qu'il 
ne  voulait  plus  habiter ,  mais  dont  il 
ne  pouvait  s'éloigner  longtemps.  C'est 
alors  qu'il  s'enferma  dans  sa  retraite 
de  Vaucluse ,  sans  amis,  sans  domes- 
tiques ,  comme  si  la  solitude  avait  pu 
!<'  délivrer  d'une  passion  qui  s'aug- 
mentait de  tous  ses  eflbrts  pour  la 
détruire.  Li  maison  de  campagne  de 
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l'évèque  de  Cavaillon  touchait  à  la 
sienne.  C'était  Philippe  de  Cabassole, 
qu'il  appelle  lui-même  un  petit  évo- 
que et  un  grand  homme.  Pétrarque 
ne  put  refuser  ses  consolations ,  et 
bientôt  le  nomma  sou  ami.  L'amant 
de  Laure  sembla  un  moment  dominé 

far  une  grande  conception  littéraire. 
I  avait  commencé  d'écrire  en  latin 
l'histoire  de  Rome ,  depuis  sa  fonda* 
tion  jusqu'à  Titus.  En  rassemblant 
les  matériaux  de  cette  histoire ,  il  fut 
frappé  de  la  grandeur  des  événe- 
ments qui  ont  marqué  la  fm  de  la 
deuxième  guerre  punique.  Soudain 
il  se  sent  transporté  par  l'espérance 
de  donner  h  son  siècle  une  épopée 
régulière,  dont  Scipion  sera  le  héros. 
Son  plan  est  tracé  à  la  hâte;  quel- 
ques morceaux  sont  écrits  d'inspira- 
tion :  avant  la  lin  de  l'année,  le  poète 
put  soumettre  h  ses  amis  la  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage;  et  des- 
lors  on  ne  trouva  plus  pour  le  louci 
que  les  noms  de  sublime  et  de  divin. 
Ses  sonnets  et  ses  Canzoni  avaienl 
rempli  la  France  et  l'Italie,  du  nom 
de  Laure  et  du  sien  :  le  i3  août  1 3^0 
h  quelques  heures  d'intervalle ,  il  re 
çut ,  à  Vaucluse ,  une  lettre  du  séna 
romain,  qui  l'invitait  à  venir  se  fair< 
couronner  au  Capitole,  et  une  lettr< 
du  chancelier  de  l'université  de  Pa 
ris ,  qui  lui  oflrait  le  même  triomphe 
C'est  à  tort  qu'on  a  fait  honneur  d< 
cette  démarcho  h  cette  corporatioi 
savante  :  les  recherches  les  plu 
exactes  faites  dans  ses  registres  n'ou 
présenté  aucune  trace  de  la  ddibén 
tion  qui  aurait  dû  précéder  cette  Id 
tre  ;  et  tout  porte  à  croire  que  le  cbai 
ceîicr  Robert  de  Bardi  ,  Florent! 
comme  Pétrarque ,  et  son  ami  penoi 
ne] ,  lui  avait  écrit  sans  l'aTeu  de  « 
collègues  ,hien  sur  de  leur  faire  pa 
tager  son  admiration,  des  (pie  le  po 
d  serait  à  Pans.  Le  choix  de  Petra 
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Suc  était  déjà  fnit.  Il  ambitionnait 
epiùs  long-lcraps  îc  laurier  poéti- 
que ;  et  il  s'en  e'tait  ouvert  à  Robert 
d'Anjou ,  roi  de  Naples ,  dont  l'in- 
fluence avait  batc  l'admiration  et  les 
suffrages  des  sénateurs  de  Borne.  Ce 
i?nuce  cultivait  les  lettres  avec 'en- 

■ 

tliousiasme,  et  les  protégeait  en  roi. 
Pc'lrarquc  ne  voulut  devoir  qu'à  lui 
In  couronne  qui  lui  e'tait  offerte;  il 
s'embarqua  pour  Naples,  et  lui  porta 
son  e'pope'c ,  qu'il  avait  intitulée  l'^- 
fvique,  Le  roi  et  le  poète  eurent  des 
conférences  sur  la  poésie  et  sur  l'his- 
toire :  celui-ci  réclama  une  e'preuve 
plus  rigoureuse;  il  offrit  de  repon- 
dre pendant  trois  jours  à  toutes  les 
«]ueslions  qui  lui  seraient  proposées 
sur  l'histoire,  la  littérature  et  la  phi- 
losophie ,  soutint  cet  examen  avec 
gloire ,  et  Robert  le  déclara  solennel- 
lement digne  du  triomphe  qui  lui 
était  promis.  A  son  audience  de  con- 
gé' ,  le  roi,  se  dépouillant  de  sa  robe, 
l'en  revêtit,  et  le  pria  de  la  porterie 
jour  de  son  couronnement.  ÈuGu ,  le 
jour  de  Pâques,  8  avril  i34i,  Pé- 
trarque monta  au  Capitole ,  au  mi- 
lieu des  principaux  citoyens ,  précé- 
dé de  douze  jeunes  gens  choisis  dans 
les  familles  les  plus  illustres  ,  qui  dé- 
clamaient ses  vers.  Apres  nue  courte 
liaranguc,  il  reçut  la  couronne  des 
mains  du  sénateur  Orso ,  comte  de 
l'Anguillara ,  et  récita  un  sonnet  sur 
les  héros  de  l'ancienne  Rome  ,  dont 
il  paraissait  tenir  la  place.  Conduit 
à  1  église  Saint-Pierre,  par  le  même 
cortège,  au  milieu  des  acclamations 
d'une  foule  avide  de  voir  une  solen- 
nité si  nouvelle ,  Pétrarque  déposa 
sur  l'autel  les  lauriers  qui  ceignaient 
sa  tcte ,  et  reprit  la  route  d'Avignon 
par  terre,  comme  pour  jouir  plus 
lentement  de  sa  renommée.  Il  era- 
poilait  le  titre  d'aumônier  ordinaire 
da  roi  de  I^aplos ,  et  dos  lettrc»-pa- 
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tentes  qui  Ini  donnaifflit  «  tant  par 
»  l'autorité  du  roi  Robert,  que  pai 
«  celle  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
«  la  pleine  et  libre  puissance  de  lire, 
»  de  disputer ,  d'expliquer  les  an- 
»  ciens  livres ,  d'en  faire  de  non- 
»  veaux  9  de  composer  des  poèmes» 
»  et  de  porter  dans  tous  les  actes  la 
»  couronne  de  laurier ,  de  lierre  on 
»  de  myrte ,  à  son  choix.  »  Son  indi- 
gne ami ,  Azon  de  Corrègc  (f^.  IX, 
G6o  ),  venait  d'usurper  la  souTenÎDfl- 
té  de  Parme,  sous  pre'textederaflran* 
chir.  Il  pressait  Petrarqnede  s*airéter 
auprès  de  lui;  et  bientôt ,  sëdnk  par 
les  agréments  de  ce  8e')0iir ,  le  poète 
accepte  les  fonctions  d'ardûdiaae 
de  l'église  de  Parme ,  y  fait  bâtir  om 
maison ,  et  se  hâte  d'r  terminer  son 
poème  de  Y  Afrique.  La  ^oire  com* 
mençait  à  le  consoler  de  ses  peines , 
lorsque  l'envie,  éveillée  par  un  suc- 
cès sans  exemple,  vint  pour  la  pR- 
mière  fois  troubler  son  repos;  et 
dans  le  même  temps  la  mort  frap- 
pait Tévéque  de  LomJbez ,  le  môilcar 
de  ses  amb  et  le  plus  chaud  de  so 
admirateurs.  L'avéncment  de  Clé- 
ment YI  à  la  tiare ,  en  1 34^ ,  ranima 
dans  l'amc  de  Pétrarque  des  ei 
ces  de^à  deux  fois  trompées, 
par  les  Romains  de  porter  la  _ 
au  nom  des  députe's qu'ils  enrojaient 
solliciter,  auprès  du  pape,  racam- 
plissement  des  promesses  de  Jean 
aXII  ,  le  pontife  raccuetUit  avec 
distinction ,  le  nomma  prieur  de  Bii- 
gliarino  (  diocèse  de  Pise),  Tadant 
à  son  intimité,  mais  n'alla  point  en 
Italie.Ëmpresscdeluimarquersacos- 
(lance,  il  lui  donna,  presque  en  néne 
temps  y  une  mission  délicdte,  celle  de 
faire  valoir  les  droits  du  Saînl^Sîc- 
ge  à  la  n^encc  de  Naples  ,  pendant 
la  minorité  de  Jeanne ,  petite  •  filk 
du  roi  Robert.  La  jeune  reine  s-cb- 
trctint  plusieurs  (ois  avec  Pe'trarque , 


PET 
t  de*  tcmoignages  publics  de 

qu'elle  DOrtaii  aui  lettres  : 
codeur  du  poêle- nt^ociateur 
il  peu  pruprc  à  flécnir  la  po- 
nlcressec  des  conseillers  qui 
entée  lie  princesse.  11  s'enfuit 
rreur  J'iine  rour  barbare  et 
>ue,qiiisedélassaitdc5«5dé 

dans  des  spectacles  de  gla- 
.  Il  TraDcbit  les  Apeanios  , 
yc  de  Parme  et  de  l'Italie,  en 

toutes  les  fureurs  des  par- 
Ifugie  à  Vaucluse ,  pour  quel- 
ois,  et  quille  brusquement 
r  pour  s'y  retirer  encore.  Li 
□d  que  Kiciizi ,  maître  de  Bo- 
it des  rois  à  sou  tribunal ,  et 

baulemcnt  que  ses  concï- 
illaicnt  ressaisir,  au  quator- 
cclc ,  leur  ancienDC  doinina- 
ur  l'univers.  Toutes  les  illu- 
e  Pétrarque  se  réveillent, 
ur  ardent  du  tribun,  au  mî- 
a  cour  ponlilicile,  il  lefelî- 
'eshortc;  cl,  déjà  impaûent 
iseillrr  de  plus  prés,  il  court 
•  en  Italie.  La  nouvelle  du 
■e  des  Colonne  vint  l'arrêter 

;  il  fut  cojislernc:  raais  il 
lait  encore  à  liicnzi,  pourvu 
le  Cùl  républicaine.  Le  tribun 
ba,  et  avec  lui  disparut  ce 
:  de  liberté  qui  avait  def  u  Pc- 
.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  une 
:t  le  poète  pleurait  sur  une 
eore  plus  douloureuse  :  T^ure 
>lus.  I^  peste  de  i34B,  celle 
:cacc  a  décrite  avec  uuc  vé- 
erribic ,  l'avait  enleva; ,  le  G 

celte  annc'c,  le  même  jour, 

même  mois  et  à  la  même 
1  son  nmanl  l'avait  vue  pour 
iêre  fois.  1^  dernière  moi- 
'anzonitre  eil  nn  monument 
cl  des  lougs  regrets  de  Pc'- 
.  Mais  ,  qu'ind  ses  vers  ne 
raient  point  appris  cotubien 
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S.1  doulcnr  fut  Cddc  à  son  amie ,  U 
note  toocbanle  qu'il  a.  consij^^e  sur 
son  exemplaire  de  Virgile  attesterait 
encore  te  culte  profane  qu'il  avait 
voue'  à  sa  mémoire  [i  ).  Appelé  de- 
puis longtemps  par  les  instances  de 
LouLs  de  GoDugue ,  seigueiir  de 
KUntoiic ,  il  essaja  de  se  consoler 
près  de  lui,  dans  la  ptrie  du  plia 
sensible  de  tons  les  poètes.  C'est  at\k 
qu'ilécrivit  à  l'empereur  Cbarles  IV 
une  lettre  éloquente  pour  l'eshorler 
.i  rendre  la  paix  à  l'Ilalic.  La  publi- 
cation du  jubilé  de  1 35o  enir«inait 
alors  vers  Borne  toute  l'Europe  chré- 
tienne. Pétrarque  s'unît  »  ce  pieu» 
mouvemenl.  11  paMa  p>r  Florence , 
où  il  revit  Boccace ,  un  des  kommes 
qu'il  avait  distiii(;uc«  à  la  cour  de 
Niples.  et  il  compta  un  .uni  de  plus. 
A  Rome,  it  trouva  le  jubilé  ouvert; 
ti  celle  grande  ei  consolante  s olen- 
iiilé  Ci  sur  son  aine  religieuse  une 
impression  profonde  :  ses  babitudes 
(levinreui  plus  graves,  ses  mceiir» 
plusaustires^on  put  remarquer  dès- 
lors,  im'i  IVIcvaiionde  ses  prnoto. 
il  M'  iiikisait  k  m£ler  un  caraclère  do 
stféiitc,  dont  ses  dernières  poésies 
uni  lidèlemcnt  conserve  l'empreinte. 
Djim  ce  temps  même,  il  recevait 
partout  des  honneurs  qu'aucun  hom- 
me privé  n'avait  connu*  avant  lui. 
Les  principaux  citoyens  d'Areuto  le 
coiiiliiisircnt  avec  vrgticil  daiM  U 
mmon  où  il  éuil  né,  nn  lui  décla- 
rant que  rien  n'^  était  changé;  «1  en 
eOet.la  viileavailforc^  lo  propri^ 
taires  qui  s'éuirnt  ir.iUMDU  cette 
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à  respecter  religieuscincat 


le  lieu  conisacrc'  par  sa  naissance. 
T/amitid  des  Carrare  venait  de  l'at- 
tirer à  Padouc  ,  lorsque  Boccacc 
viut  lui  annoncer,  au  nom  du  sénat 
de  Florence,  qu'il  était  rétabli  dans 
ses  droits  de  citoyen,  comme  dans 
le  patrimoinede  ses  pcres ,  et  le  prier 
d'accepter  la  direction  de  l'universi- 
té récemment  fondée  dans  la  première 
ville  de  Toscane.  Cet  honorable  asser- 
vissement ne  sou  rit  point  à  l'imagina- 
tion de  Pétrarque.  Ses  livres  l'atten- 
daient depuis  quatre  ans  dans  son  Par- 
nasse transalpin  ;  c'était  ainsi  qu'il  ap- 
pelait Vauclusc  :  son  Parnasse  cisal- 
pin était  sa  maison  de  Parme.  Il  refuse 
les  fonctions  qui  lui  sont  offertes,  et 
court  s'enfermer  dans  sa  retraite  pre- 
mière. Rome,  pleine  debrigandagcs  et 
d'assassinats ,  occupait  alors  toute  la 
sollicitude  pontificale.  Clément  VI 
invoqua  les  conseils  de  Pétrarque ,  et 
Pétrarque  répondit  en  poète.  Il  par- 
la des  anciens  droits  du  peuple  ro- 
main ,  de  la  nécessité  d'humilier  les 
nobles  ,  d'exclure  les  étrangers  des 
charges,  de  rendre  au  sénat  sa  di- 
gnité ,  et  déclara  qu'il  ne  voyait  de 
salut  que  dans  l'établissement  de  la 
république  sur  les  lois  de  l'égalité  et 
de  la  justice.  Vers  le  même  temps , 
Kienzi,  tombé   entre  les  mains  de 
l'empereur ,  et  bientôt  prisonnier  du 
pape,  fut  livré  à  une  commission 
judiciaire,  et  réclama  vainement  un 
jugement  plus  légal.  Les  biographes 
racontent  que  Pétrarque  écrivit  au 
peuple  romain  pour  l'exhorter  à  in- 
tervenir en   faveur  de  son  ancien 
ami;  et  cette  exhortation  se  trouve 
en  elTct  dans  ses  œuvres.  Mais  rien 
ne  semble  indiquer  qu'elle  ait  été 
envoyée  à  son  adresse  ;  et  tout  porte 
à  croire,  au  contr.iire,  que  son  imagi- 
nation seule  lui  a  dicté  cette  lettre , 
plus  pour  oousolor  Ricnzi  que  pour 
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le  sauver.  Toutefois,  par  une  i 
stition  qui  peint  à-ln-fois  l'igno 
et  les  lumières  d'un  siècle  ù 
barbare ,  ces  juges  ,  si  impatie 
punir  un  factieux  qu'ils  cru 
indigne  de  l'appui  des  lois,  s\ 
rcnt ,  dès  qu'ils  surent  qu'i 
poète ,  et  craignirent  d'attcnti 
)our$  d'un  homme  q^ue  Gcén 
rait  appelé  un  homme  sacré  { 
péril  du  moderne  tribun  n'êt 
le  seul  chagrin  de  Pctrarqu 
médecins  dont  le  pape  était 
ré ,  et  dont  il  dénonçait  au 

fière  l'ignorance  et  les  ridicu 
ignorent  contre  lui.  11  eut  le  t 
se  croire  blessé  par  des  traits 
pouvaient  l'atteindre;  et  sa 
s'abaissa ,  pour  les  repousser, 
emprunter  les  armes  de  ses 
sa  ires.  De  retour  à  Vauclusc 
jour  lui  inspira  une  rçponsr  | 
gnc  de  lui  :  c'est  son  Épîtrcà 
tétitéj  où  il  rend  compte  des 
paux  événements  de  &a  vie , 
son  départ  d'Italie ,  vers  le 
de  l'année  i35i  (3).  Quelqii 
après,  Innocent  VI  fut  appel 
vemer  l'Église  ;  homme  de 
vie ,  mais  de  ]>elit  savoir,  sel 
pression  de  Matthieu  Villa» 
seul  pape  dont  Pétrarque  n' 
aucun  témoignage  de  faveur. 
te,  après  avoir  deux  fois,  s< 
ment  VI,  refuse  les  fouctioi 
erétairc  apostolique,  susiicc 
gic  auprès  de  son   succès: 
daigna  pas  dissiper  les  pré 
du  nouveau  pontife  ;  il  n'en 
queplus  vivement  l'Italie,  ctl 
repassa  les  Âl|)es,  incertain 
traite  qu'il  allait  se  choisi 


{  t^  Cic.  Pnt  .Inrhitt  po*tH  ,  <i«.  iif 
^ Jl  n«M  Ylittl.*iit  LtUrmrr  à'ilmf\  . 
Il ,  (viiijjniiM*  «'Ublit  ruBtfv  M.  HaUilli 
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nmcr  sa  patrie  la  premicrc 
l  trouverait  une  vie  calme 
cndaiirc.  Il  voulut  voir  Mi- 
■  put  .illcr  plus  loin.  Séduit 
ucil  d'un  nomme  puissant 
,  ii'èlrc  avec  lui  qu'im  hom- 
blc,  admis  an  conseil  de 
:onii ,  il  accepta  la  mission 
ilicr  la  republique  deGè- 
vcii.iit  de  se  donner  à  ce 
ïcc  celle  de  Venue,  enor- 
\r  des  succès  récents  et  qui 
'nt  déci<irs.  Déjà ,  trois  ans 
nt ,  Pétiarque  .ivait  tenté  de 
une  guerre  qui  pri^sageait 
es  cl  snnglaiitcs  divisions 
'*;  avec' le  doee  André 
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is  la  politique, 
uerrc  cl  dans  les  lettres ,  il 
ijipclc  a  son  patriotisme  ; 
avait  louii  son  éloquence, 
■fois  dcftier  à  ses  conseils. 
Ile  tentative  ne  Tut  pas  plus 
que  la  première  :  mais  les 
Is  montrèrent  de  quel  côté 
nrc'ïoyancc.  Venise  fut  re- 
clieler  la  paix;  Dandolo 
cdonlour,  et  Visconti  lui 
peine  un  mois.  Ce|>endant, 
silenee  de  trois  aunces, 
r  nv.iit  repondu  à  la  lettre 
Ile  Pi'Iiarquc  l'appelait  à 
ition  de  son  pays  :  ce  der- 
v..it  adresse  de  nouvelles 
Mais  l'avarice  de  Charles 
ssail  encore  davantaj^c  de 
n  Lomliardic.  D'aprits  ses 
cirarque  vint  le  trouvera 
,  plein  de  couHa née  dans  la 
un  empereur,  ami  dusaint- 
ur  faire  disparaître  de  l'I- 
rieux  noms  de  Gucires  et  de 
qui  avaient  fait  couler  tant 
et  qui  fomentaient  encu- 
e  haines.  Il  ne  vit  qu'un 
ibie  ti  jvi-ic,  qui  prenait 
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la  mauvaise  foi  pour  de  l'hkbilelé , 
et  qui  donnait  pour  la  première  fois 
l'c'trange  spectacle  d'uu  empereur 
d'Âllemagueàlasoldedes  Ve'nitieDS, 
Le  poète  lui  présenta  des  médailles 
précieuses  d'Auguste  ,  de  Trajan  et 
des  Autonins  ;  ■  Voîlà,  lui  dit-il  , 
•>  tes  crands  liomme»  dont  vous  te- 
>  nezîa  place,  et  quidoiveut  être  vu 
■  modèles.  >  Admis  pendant  huit 
joursàloulclalamiliarilcdcseseDlrc- 
tiens,  il  désespéra  bieuiûl  de  celte  ume 
Ilcirie ,  cl  refusa  d'entrer  dans  RomeÂ 
sa  suite,  pour  être  témoin  de  son 
couronncinetil.  11  s'attacha  davan- 
tage aux  neveux  de  Jean  Visconli, 
que  l'empereur  avait  Lautrment  me- 
nacés, pour  les  conlirmer  ensuite  i 
plus  haut  prix  dans  tontes  lesusur- 

t. liions  de  leur  oucle.  La  haine  pa- 
lirpc  les  ai-cusail  alors  d'un  fratri> 
cide.  Pétrarque,  alHigé  d'un  hruit 
qu'il  m-(>ouvoiien>irp,n'hésila  pas 
à  s'établir  Ji  Pavic,  auprèi  de  ua- 
léa.i,el  fut  charçc  par  ce  prince, 
ami  des  lettres,  de  dissuader  Char- 
les IVd'uncnouvelleespcdiiiou  au* 
delà  des  Alpes.  Celte  ambassade  fut 
^lus  heureuse  qnc  les  préccdenlrs  : 
le  soin  de  répondre  ans  mécontent* 
d'Allemagne  siiHisait  à  la  politique 
versatile  de  l'emiierenr.  De  retour  à 
Milan  ,  l'ambassadeur  re;ut  de  la 
|iart  le  diplôme  de  comte  Palatin, 
dans  une  Doilcd'or  d'uu  poids  con- 
sidérable. Pétrarque  accepta  ce  nou- 
vel honneur,  et  renvoyais  boite  au 
chancelier  de  l'empire.  Fatigué  de 
l'agitaiion  des  cuurs^  il  *f  choisit 
imc  nouvelle  retraite  à  (îjrignana  , 
snr  le  bord  de  l'Adda ,  dans  une  jo- 
lie maison  de  campagne ,  qu'il  'ppf- 
lait  Linlemo,  eu  mémo'u-r  d«  bci- 
[lion,  son  héros.  Des  prtqets  tt  de» 
recherches  littéraire» ,  des  eiercirc* 
religieux  et  des  visite»  fréqncnlc» 
à  b  cbsrtrcuM  de  Milan,  pafla- 
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ceaient  ses  nouveaux  loisin.  Tons 
les  grands  seigneurs  d*Ilalie  avaient 
dispute'  aux  papes  et  aux  rois  l'avan- 
tage de  le  fixer  auprès  d'eux.  Un  or- 
fèvre de  Bergame,  nomme'  Copra  ^ 
sollicita  et  obtint  une  sorte  de  pré- 
férence. Quand  Pétrarque  vint  le 
voir,  Bergame  sortit  à  sa  rencontre  : 
Capra  le  reçut  avec  une  magnificence 
presque  royale,  jouit  de  sa  conver- 
sation avec  transport,  et  prouva,  par 
son  enthousiasme  comme  par  le 
nombre  et  le  choix  de  ses  livres , 
qu'il  était  digne  de  son  bute.  Une 
nouvelle  mission  diplomatique  ra- 
mena Pétrarque  en  France,  en  1 36o  : 
il  allait  complimenter  le  roi  Jean  sur 
5a  délivrance  ;  et  ce  prince ,  qui  avait 
f.iit  de  vains  ('(Forts  pour  empêcher 
son  retour  en  Italie ,  renouvela  ses 
instances  pour  le  retenir.  Mais  l'en- 
voyé de  Galéas  revint  à  Milan ,  sans 
si;  laisser  ébranler,  ni  par  les  présents 
(lu  monarque,  ni  par  les  prières  du 
^lauphin  :  celles  de  l'empereur ,  ap- 
puyées par  l'envoi  d'une  coupe  d'or 
d*un  merveilleux  travail ,  ne  le  trou- 
vèrent pas  moins  inflexible.  Jamais 
toutefois  le  séjour  de  l'Italie  ne  lui 
avait  offert  moins  d'attraits.  Les 
compagnies  étrangères  qui  infes- 
taient cette  terre  de  discorde,  le  for- 
cèrent de  chercher  à  Padoue  un  asile, 
f  l'où  il  fut  bientôt  banni  par  la  peste. 
Réfugié  à  Venise ,  avec  ses  livres  qui 
le  suivaient  partout,  et  qui  l'obli- 
geaient à  l'entretien  d'un  grand  nom- 
!)rc  de  chevaux ,  il  fit  don  de  sa  bi- 
bliothèque à  cette  république  hos- 
j)italicre,  par  une  cédule  de  l'an 
1 36si ,  à  condition  qu'une  si  rare 
collection  ne  serait  ni  divisée,  ni 
vendue.  Un  décret  du  sénat  assigna 
un  palais  pour  le  logement  de  Pé- 
trarque et  de  SCS  livres;  etc'csl-là 
sans  doute  ce  qui  l'a  fait  regarder 
romme  le  premier  fondateur  de  la 
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célèbre  bibliothèque  de  Saiot-Mart 
(4).  L'abbé  de  Sade  était  dans  ^e^ 
rcur ,  lorsqu'il  a  dit  que  tomoes  na- 
nuscrits  avaient  péri.  Tomasini,  qui 
en  fit  la  rechercne  en  i635 ,  les  re- 
connut dans  la  chambre  étroite  d 
obscure  où  ib  avaient  âé  logés  d'à* 
bord ,  espèce  d'archivé  sitnée  prà 
des  quatre  chevaux  de  bronie  (5)  : 
et  ib  y  demeurèrent  jusqu'en  173g; 
époque  où  le  public  eut  enfin  la  pcr 
mission  de  les  consulter  (6).  Ce  se 
jour  à  Venise  est  donblemait  aé- 
roorable  dans  la  tie  de  Pélmqoe 
Exilé  de  Florence  par  la  contanon, 
Boccace  vint  partager  son  asib,  e 
lui  présenta  Léonce  Pilate  de Tlmi 
Ionique ,  qui  lui  enseignait  le  gnc 
L'amant  de  Laure  avait  aittrefoii 
étudié  cette  langue  aTec  l'aide  di 
moine  Barlaam  ,  amhassadcnr  di 
l'empereur  Andronic  auprès  dBjMi 
pe  Benoît  XII,  et  il  l'avait  élniw 
dans  les  dialogues  de  Platon  :  mai 
le  court  séjour  du  moine  à  la  coo! 
d'Avignon  permet  de  croire  avec  Faa 
teur  de  V  Histoire  Uîtéram  tluXà 
qu'il  apprit  à  cette  école  jpku  de  nia 
touisme  que  de  grec.  Il  saisit  lac 
casion  qm  lui  était  offerte  de 
drc  cette  étude  ;  et  d^  ses 
il  trouva,  dans  les  difficoltés* 
qu'elle  opposait  à  sa  ^ 
des  jouissances  assez  vives  pon 


(4)  M«reBi,  DeUmptMiem 
Veniae,  I774,>b-4*«*  P*(*  IV «t  mît 

(5)  Plnsinin  dm  on  li 
prrt  de  trow  swcMiy  li 
trr»  etaimit  eoaime  pëCrifin.  Ti 
rmirriV. ,  i635»  pM.  fis  )  doM*  h  1 
fttint  alon  CrnâvaM  boB  Ait.  Ota 
yocabmUin  molir^ittUt  latia, 
iiMifffrfMt  >,  éentTaa  i3«3|  4 
iittrhuiluiom. 

(6)  MortUi ,  Cm*,  ofl. ,  p.  TI.  C«  a 
Vbe  doiMC  U  déua  ée  \TwÊmm9  6m 
^uî  M  Toieat  «Dvor*  aaioardlai 
que  de  Sabil-llarc.  l\  npiKiiBa  Tt 
VcpeloDlMSTaitr  ' 
rentbnuBÏMnM  qn'i 
mrisrttun  bàeainu 
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les  i>erips  qui  IVicrablairat  pmscr  lp  «aînt-pt'rc,  dam  une  Ictli* 
|)arn,  ]l  tlait  dans  h  des-  lungiirctTt-hi-mcDlc.cli'tairccutrrti' 
l'clranjuc  de  fiirvivrc  à  vcuvaKcdercglUerouiaiiicjcl.avatit  . 
1  qu'il  .limail.  Depuis  i5  h  fin  du  l'anncc  smTaotc,  il  put  le 
mort  l'avait  séparé  ihi  cai^  féliciter  d'avuîr  poCd  comble  *es 
m  Colonne,  de  Jacques  de  rirux.  Cependant  le  crî  de  haine  qni 
sci^ueiir  de  Padoiic,  et  de  s'dcvait  partout  euiitrelu  Viitconlî 
aiiircsaniisqiiincluiiitaicnt  *ïait  anne  contre  eux  le  uoufeau 
ns  rliers  ,  mais  qui  soui  au-  jiuutire,  et  aveclui  la  moili^de  l'Ita- 
i  moins  connus.  Cette  sccon-  lie  uicoiccc  par  leur  ambitiou.  Bi«i 
lui  r.iïil  presque  tous  ceux  moiiii  frappe'  de  ce  daugcr  que  de  la 
;slaient,  entre  autres  Aion  f,uene  qui  allait  Uvrcr  sa  vaine  aux 
gc,  el  dcm  gentilshommes  r.ivagesd'unesoldaiexqueetrangcre, 
nt  p.irlape  avec  lui  l'intimité  l'éii-.irquc  fut  charge'  par  Galdas  de 
uc  de  Lombez  ,  les  mimes  conjurer  l'orage  ;  cl  ce  fut  la  dcriiit- 
■nncnl  si  souvent  dans  ses  rc,  comme  U  plus  lufructiieuie  de 
•w.  1rs  noms  de  La;liiis  et  de  ses  ambassades.  La  chaleur  avec  la* 
Sa  douleur  le  rendit  plus  quelle  il  ddfendail  cette  famille  u'ûta 
encore  aux  criiiques  dont  licn  h  la  faveur  dont  il  jouissait  !i 
rcuomincc  ne  put  sauver  Rome.  Uibain  voulut  le  voir;  et  TiJ- 
,uL's  latine;  et  plusieurs  frag-  trarqite  s'empressait  de  rifpotidre  à 
e  son  pucme  de  l'Afritfue.  uneinvilationcOD^ucdaïules termes 
rs  sui-tout  que  le  poète  pieu-  lispliis  pressants  elles  plus flativury, 
'S  lauriers;  et  il  lui  échappa  lursqtfuue  maladie  terrible  viut  lu 
pie  ce  courooucineDt  avait  imprendre  à  Ferrare.  S.iuvc  par 
lui  le  couronnement  d'épi-  tes  soins  des  teigoeurs  d'Btte  qui 
lirait  pu  se  consoler  par  les  r^naieut  sur  ce  pays,  il  lie  put  re- 
;^s  qui  l'environnaient  à  Ve-  prendre  msm  de  lorces  pour  cou - 
I' nouvel  le  révolte  de  l'ile  de  tinuer  xa  route  ;  il  revint  àPadoue 
avait  alarme  scriensement  ronehc  dans  un  batcan,  et  s'c'lablii 
pôle  :  le  sénat ,  se  fiant  à  la  à  qiulrc  lieue»  de  cette  ville ,  au  vil- 
III  et  .1  l'expcriencemilitairc  la|;c  d'Arqnà,  silu^  rfaat  les  monts 
iiiimU'I  Venue,  général  mi-  Eiigancena.célibmchetlcsItoiiiaiDs 
mi  (le  Pétrarque  ,  l'avait  an-  par  la  taliibritlfde  l'air,  l'abondance 
-»iiimanJcnient  derexf«di-  des  pâturages  et  la  beauté' de»  ver- 
^l'c  contre  les  rebelles.  La  ger».  Bientôt  le  pottc  y  reprit ,  avec 
usi'iiiit  à  joinrire  ses  prières  *ti  travaux,  toute  l'imprudence  de 
du  ilo^^e  pour  obtenir  ses  sonrégimedc  vie.Occnpaiili-la-foi» 
l.uL-liinu  pacifia  Candie;  cl  )u>qu'i>  cinq»ccR:I.iires,  il  s'épiiiiait 
('  [iiii  jil.icc  à  la  droite  du  d'anstrrités,  »e  bornait  à  un  «culre- 
\  \fn\  c([iicstres  qui  furent  paicomposcdefruibondcli^umcs, 
.1  l.i  ni.iuiire  des  anciens,  s'abstenait  devin,  jeijnait  >uu*rat , 
liierieUr  viiioire.  Un  pape  et,  Ira  jours  de  ieilne,  ne  >r  pennel- 
clcilairé  ,  llrlMinV.cssava  uilquelcpaincireau.  Unenoatelle 
litici  .1  -a  cour,  enbiicoiilé-  imprévue  troubla  encore  sa  conva- 
jii.iiuiatàCarpcntias.Cctte  lesrcnce  :  Urbain  V  avait  préféré  le 
veur5urijiàI'ctrarque,pour  paislbleié)our(I'.trignoDuusiaiunl- 
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tueuses  agitations  de  Rome;  et  il 
était  revenu  mourir  en  France.  Gré- 
goire XI ,  son  successeur,  qui  n'ai- 
inait  pas  moins  Pétrarque  ,  choisit 
pour  son  légat  en  Italie  Philippe  de 
Cabassolc,  devenu  archevêque  de  Jé- 
rusalem et  cardinal.  Mais  ce  prélat 
mourut,  presque  en  arrivant  à  Pé- 
rouse,  et  Pétrarque  ne  put  revoir  le 
plus  ancien  de  ses  amis.  Le  poète 
parut  se  ranimer  en  recevant  un  li- 
belle publié  par  un  moine  français 
contre  sa  lettre  de  félicita tion  au  pape 
Urbain ,  et  s'abaissa  encore  une  fois 
à  réfuter  une  invective  par  des  in- 
jures. François  de  Carrare,  aban- 
donné par  ses  auxiliaires ,  venait  de 
conclure  une  paix,  humiliante  avec 
Venise.  Force  d'envoyer  son  fils  de- 
mander pardon  et  jurer  fidélité  à  la 
république,  il  pria  Pétrarque  de  l'ac- 
compagccr,  et  de  porter  pour  lui  la 
parole  devant  le  sénat.  Pétrarque , 
malade  et  septuagénaire ,  ne  se  sou- 
vint que  de  sa  vieille  amitié  pour  les 
seigneurs  de  Padoue ,  et  se  rendit , 
avec  le  jeune  Carrare,  à  Venise.  Le 
lendemain ,  i!s  eurent  audience  ;  mais 
le  vieillard,  fatigué  sans  doute,  et 
peut-être  troublé  par  la  majesté  de 
rassemblée,  ne  put  prononcer  son 
discours.  Le  jour  suivant,  il  s'enhar- 
dit ;  et  sa  harangue  fut  vivement  ap- 
)laudic.  Ce  dernier  succès  fut  pour 
ui  le  chant  du  cygne.  Il  revint  à  Ar- 
<[uà ,  plus  faible  et  toujours  indocile 
aux  conseils  des  médecins.  Boccace, 
qui  semblait  lui  tenir  lieu  de  tous  les 
amis  qu*il  avait  perdus ,  lui  envoya 
son  Décamcron ,  et  Pétrarque  le  lut, 
dit-on,  avec  enthousiasme.  Il  apprit 
])ar  cœur  la  nouvelle  de  Grisélidis  , 
la  traduisit  en  latin;  et  la  lettre  par 
laquelle  il  annonce  à  Boccace  l'envoi 
de  cette  traduction  paraît  avoir  été 
la  dcmi;'re  qu'il  ait  écrite.  Le  1 8  juil- 
let 1374 ,  il  fut  trouvé  mort  dans  sa 
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bibliothèque,  la  têle  courbée  sur  m 
livre  ouvert  :  une  attaque  d'apo 
plexie  l'avait  frappé  dans  celte  atti 
tude.  Padoue  toute  entière  vint  »$ 
sister  à  ses  obsèques.  François  d 
Carrare  conduisait  la  pompe  fu 
nèbre,  suivi  de  sa  noblesse  et  d'an 
)opulation  coDStemée.  La  CamiU 
u  poète  lui  fit  élever  un  mausolê 
de  marbre  devant  la  porte  de  Vffjdst 
d' Arqua.  Son  testament,  dans  leqnc 
on  a  relevé  comme  des  singularité 
quelques  saillies  innocentes  sur  le 
goûts  de  quelques-uns  de  ses  l^tai 
res,  n'a  de  remarquable  qu'onedi» 
position  en  favenr  de  Boccace;  il  lu 
lègue  5o  florins  d'or  pour  acbcle 
une  robe  d'hiver  nécessaire  à  ic 
études  et  à  ses  veilles;  et  il  a  houl 
d'olfrir  si  peu  de  chose  à  un  sigruM 
homme  :  Verecundè  admodàm  ton 
to  viro  tam  modicum,  —  Le  nom  A 
Pétrarque  est  lié  à  tous  les  noms  oé 
lèbres  du  quatorzième  siècle;  il» 
trouve  mêlé  à  presque  tous  les  cfé' 
nements  qui  ont  signalé  cet  âge  iiié< 
morable  ;  et  dans  cette  vie  si  plane 
et  si  diversement  agitée,  les  scuh 
reproches  qu'il  ait  mc'rilà  soct  II 
plus  bel  éloge  de  son  caractère.  I 
était  né  poète;  et  il  le  fut  partout, 
dans  ses  études ,  dans  ses  misiioiu 
politiques,  dans  son  amour , dan 
ses  entretiens ,  dans  ses  lettres.  L'a 
mour  même  de  la  patrie  ne  fut  gnèit 
en  lui  qu'un  rêve  poétique;  mais  0 
fut  le  rcve  de  toute  sa  vie.  Dan 
l'enivrement  de  la  gloire  comme  ai 
milieu  des  pertes  les  plus  cruelles 
ranciennc  Italie  fut  toujours  pré 
sente  à  sa  pensée.  Excusable  su 
doute  en  ces  temps  de  triste  mémoiff 
d'avoir  cherché  dans  les  souvenir 
du  passé  un  asile  contre  les  désor 
dres  de  son  siècle ,  il  puisait  san 
cesse  dans  son  culte  pour  rantîqaiti 
des  inspirations  généreuses  et  des  il 


PET  PET               5a3 

jusi]Ti'.ili)rs  innocentes.  Os  oiiTcr[c  et  lue  qn'en  commun;  ils 

]V(;,)K'mil  l'iiis  d'unefob  s'cmlirasseot  et  se  quittent  r^conci- 

rliui^  (li:  SCS  nniis  :  sa  can-  liù.  C'est  pars»  amis  que  Pelraniue 

ivrait  sniis  ilcfcnsc  aux  cal-  nerçait  une  sorte  de  dictature  litt^ 

ic  politique  astucieuse,  qui  rairc  en  France,  en  Eipaf^.enAn- 

cujiti'clui  (le  ce  beau  nom  ^iciiMc  .  <ii  It.ilic;  r'rsl  [i.ir  ses  .unit 

ou  des  biculjils  inicressà  iiu'il  put  cnlrctciiir  ctllc  corr«,iiot[- 

ccord.iil  aiir.  lettres;  mab  il  ajucecurupcenncquiréchauflaît  jinr- 

Ici  .OUÏS  de  tous  CCS  petit*  tout  réiiido  rt  l'ailmiration  des  an- 

.ilicus,  saus  que  personne  riens.  Ce  long  Iriomplie,  à  [wine 

so  sou  c;ir.icii:i'c  ni  soup^  1  rouble' par  ipiclques  clameurs  ,  qui 

I  lui'iuuitc.  Ses  mœuri n'ont  dura  depuis  sou  couronnrnienl  \aS:- 

iiliireMiciiipiires;tnaiseUM  qu'd  sa  moit.l»  hoiutcun  nudus 

ij.iru.iis  COI  lompiies.  Il  avait  par  loulc  l'Iulie  à  sa  mémoire,  im- 

.iji-iim>sciiucfilieualurclle,  piîmèrent  un  mouvement  contfral 

l.ii]iitllr  il  mourut  après  IV  aux  esprits.  Il  repr^cntait  à  lui  Kul 

lice;  cl  son  lils,  auquel  i)  tuale  la  républimic  des  Jetiru,ct M 

I.  .ijonia  luu);  -  temps  aux  vie  est  une  grande  époque  dans  leur 
[ii'.iv.iit  l.iisses  dans  l'ame  histoire.  L*èl^alinn  de  sou  carac- 
ii'|iit' le  souvenir  de  ses  fai-  l^re  les  Ta  respecter  des  grands;  tea 

/  '<,)(■=  PASTr.Ewr.o  ),  L'a-  crriiâ  contribucccnt  pnisKammeni  i 

I..iiiie  c'iait  profonde'ment  tes  puriGer  du  bitarrc  hIIibcc  dont 

i;  et  p.irmi  les  habitudes  l'iguorance  les  BT.-i)t  souillées.    It 

il'  simpiL'  et  studieuse,  on  poursuivit  avec  persévérance  ralchi- 

qii'il  se  levait  ftrgulicremeni  mie .  l'atli  olopc ,  U  scolastiquc ,  et 

1  |i(iur  prier.  Bien  supérieur  i  i-t  Arislotc  deiant  lequel  la  pliilo- 

LiLiivmc  qui  s'.itlacha  long-  sopliie  »c  taisait ,  et  taU  iolerprcie 

iii'i.rc  à  1.1  scicucc,ce  grmid  Avri'rots,   qui  rr{;n.iit  encore    plut 

fut  .iiissi  uu  homme  aima-  qu' Arislotc.  llanslelrmpj'mi^ineoii, 

cu!ivir-<.itioii  était  coufian-  p.ir  ses  conseils,  Galéas\isrouti  fnn- 

ui .-,  «es  iii.iuitTcs  francheset  daîl  l'uniTersitédePaiie,  il  Jirij;«.iit 

ioii.iiiit  ;irdcnic,  maisouver-  lui  même  le*  éludes  et  a»uriiil  l'a- 

iis  Us  ,ili(Ciioiis  douces ,  ap-  venir  de  Malpi;;hino .  célèbre  depuis 

iriiiiic.i.iiimc  unl>esoiu;Pé-  p»rmi  les  restaura  leur*  des  lettres 

oi:tli(,iuciJii])  d'amis,  et  loui  »oui  le  nom  do  Je*n  de  llaveunc- 

iil  liiiavuircii:  fldclcs.  Tous  fies    Lettres    tfc  seripti)  veurum 

Iji'.iiicDiipà  l.i  double  autori-  indafjantUs  a  De  Ubrii  Cicemnu, 

iiiiiseiU  et  de  ses  exemples.  atleMcnt  les  recherches  ausquvllri 

■ ,  iliaii  il  lut  le  bienfaiteur  il  se  liTrait  pour  recouvrer  les  ina- 

L\c  ;  ,lV,(ioa),ctquiu'aTait  nuscritj  de»  anctccs,  qu'il  copiait 

(ir  iii-Fjnr  1,L  qu'un  homme  nisuile  de  M  propre  main,  n'osant 

II.  ili'viutiiTcprocliabIcpour  les  confier  à  rii;Dorance  des  sert- 
ie lic  ses  micurs.  Acciaiuali,  l>cs  vulgaires.  Cesl  ainsi  qu'il  ren* 
si'tieclLil  de  Kiiplcs .  était  dit  au  inonde  littéraire  les  ImtUu' 
.ivre  un  .iiilre  ami  de  Pc'lrar-  dont  oTisIotm  de  Quinnlieii ,  iu«i« 
li-iir  ic  rii  à  tous  les  deni  en*  inromplèies  et  mulileu,  etialetin-s 
uiLt'kllrc  qui  ne  devait  fin-  dt-CiecrondoutlemauiuoilOtcon. 
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scrvédanslabibUothëqiicLaurcttticn- 
ne  à  Florence,  avec  la  copie  qu'il  en 
ayait  faite.  11  a  également  sauve  quel- 
ques-unes de  ses  Oraisons  qui  s'étaient 
perdues ,  et  l'on  sait  qu'il  avait  conser- 
vé le  fameux  traite'  I)e  Glorid;  mais 
l'ayant  prctc'à  son  maître Gonvenno- 
le,  ce  vieillard  le  vendit  pour  vivre,  et 
Pétrarque  iit  de  vaines  investigations 
pour  le  retrouver  (  f^.  Cowvennole), 
ainsi  que  Ic^  yJntiquités  de  Varron, 
qu'il  avait  vues  dans  sa  jeunesse,  avec 
un  livre  de  lettres  et  d'épigrammes , 
attribués  à  Auguste.  Ce  fut  encore  lui 
qui  fit  connaître  Sophocle  en  Italie; 
et  son  avidité  pour  les  manuscrits, 
était  si  généralement  publique,  qu'il 
reçut  de  Constantinople  une  copie 
complète  des  poèmes  d'Homère,  sans 
l'avoir  demandée.  Après  le  don  qu'il 
avait  fait  à  Venise,  il  n'avait  pas 
tardé  à  se  composer  une  seconde  dI- 
bliothcqnc.  Dans  un  siècle  où  la 
chronologie  et  la  géographie  étaient 
encore  à  naître,  il  y  avait  rassem- 
blé une  collection  chronologique  des 
médailles  impériales  et  un  assez  grand 
nombre  de  cartes  géographiques.  11 
était  lui-même  l'auteur  d'une  carte 
d'Italie  que  Ton  consultait  encore  un 
siècle  après;  et  tous  ses  biographes 
ont  raconté  ses  recherches  sur  l'île 
de  Thulé.  Son  nom,  inséparable  de 
ceux  du  Dante  et  de  Boccace,  suffi- 
rait seul  pour  réfuter  l'assertion  trop 
souvent  répétée,  que  la  renaissanccdes 
lettres  n'est  due  qu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople eu  1433.  Il  est  vrai  que 
le  reste  de  l'Europe  n'offrait  point 
d'hommes  qui  pussent  atteindre  à 
cet  éclat  de  renommée.  La  France  , 
qui  avait  eu ,  par  ses  troubadours,  la 
plus  ancienne  des  littératures  moder- 
nes ,  citait  à  peine  quelques  érudits , 
comme  Nicolas  Oresme,  qui  s'hono- 
rait de  IVsiirae  de  Pétranjue,  mais 
qui  est  plus  connu  par  ses  traductions 
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et  par  un  di»courS'  où  il  dcnonçùt  s 
pai>e  lui-même  les  scandales  et  1 
cour  pontilicale ,  et  Pierre  Bcrchdr 
auteur  d'une  espèce  d'cncyclopédii 
rédigée  dans  l'esprit  et  dans  le  stjl 
de  l'école ,  et  qu'if  parait  avoir  con 
posée  à  Avignon.  Le  roi  Jean,  < 
surtout  après  lui,  Charles  V,  rassa 
biaient  les  premiers  Toliiiiies  de  I 
bibliothèque  royale;  et  Froissait  qi 
devait  faire  plus  d'honnenr  à  noti 
littérature  par  son  histoire  siiii|d 
et  naïve,  commençait,  sons  ce  prine 
la  chaîne  des  poètes  français  ifi  1 
devait  plus  être  interrompae.  L 
louanges  de  Laure  rcpandirestnan 
nos  dames  le  goût  de  la  poéne  il 
lienne.  Une  entre  autres,  dont  le  as 
illustre  s'est  encore  distinfnié  de  m 
jours  dans  les  lettres ,  Astinedel 
vis ,  adressa  an  sonnet  à  Pteanp 
et  le  poète  encouragea  ses  essai 
Chaucer,  qui  allait  fonder  nie  Ktt 
rature  en  Aju;leterre,  le  vit  en  Ital 
et  lui  dut  peut-être  la  connaissan 
de  Boccace,  qu'il  a  tant  imité  dans  si 
oavragcs.  Un  autre  Anglais  yBîelia] 
de  Bury ,  l'un  des  correspondaMs  i 
Pétrarque,  créait  la  biblioth» 
d'Oxford,  et  répandait  le  ggAta 
livres  dans  sa  patrie.  L'EspagteB* 
vait  encore  que  ses  premilres  r 
mances  historiques  et  qudqws  thé 
logiens.  Deux  siècles  après,  k  chai 
tre  de  Laure  devait  avoir  on  îmit 
teur  à  la  cour  de  Castille  (  ^.  Bfl 
CAN ,  y,  tioQ  ),  dans  le  même  la 
où  Bembo,  Tarsia,  Moha  et  la 
d'autres,  ouvraient  eJi  Italie  la  daB| 
reuse  école  des  Pétrarquistes."^  L 
Lettres  A&  Pétrarque,  sont  avjoa 
d'hui  la  partie  la  plus  cnriense  1 
ses  oeuvres  latines  :  elles  ont  àé  il 
primées  pour  la  première  fois  1 
1 484,  sans  nom  de  lieu.  Ces  letUc 
qu'il  n'écrivait  pas  erclusiveac 
pour  ses  amis,  offrent  de  préâa 
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deuils  sur  sa  vie ,  comme  sur  les 
mœurs  et  sur  riiistotre  littéraire  et 
politiauc  (lu  quatorzième  siècle.  La 
cour  (rAvi^uou  n'y  est  point  ména- 
gea; et  Tautcur  était  trop  bou  Italien 
puur  n'être  pas  tente  de  charger  un 

S  eu  ses  portraits.  Son  expression  a 
u  l'eu  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours 
naturelle,  et  sa  prose  trahit  souvent 
le  poète.  Ses  livres  de  philosophie 
morale  ne  ressemblent  pas  mal  à 
ces  lieux  coiuiruins  traites  par  les 
rhéteurs  ç^rccs  du  moyeu  âge.  C>elui 
qu'il  a  intitule  :  Hemèdes  contre  l'une 
et  l 'oui re  fortune  y  com pose  à  Ga ri- 
gniano,  pour  consoler  Âzou  de  Cor- 
rcgc,  démontre  longuement  que  tous 
les  biens  terrestres  sont  pc'rissablcs,  et 
qu'il  nVst  pointdemauxsans  remèdes 
(i).  Le  traite  De  Otio  religiosorum 
fut  un  tribut  de  complaisance  pour  les 
chartreux  de  Moutrieu,  doDt  son  frè- 
re avait  pris  Thabit  u)  ;  et  ce  fut  en- 
core pour  céder  aux  importunitcs  de 
François  de  Carrare  qu'il  rassembla 
dans  un  cadre  étroit  les  principales 
maximes  de  Platon  et  de  Cicéron  sur 
La  pulitiipie ,  sous  un  titre  qui  aurait 
pu  convenir  à  une  composition  plus 
cteudiie  :  De  Ht'inMicd  optiinè  ad- 
wninistrandd,  U  a  été  imprimé  sépa- 
rément avec  sou  traité  De  Officia  et 
tnrtutilmi imper atoris^  Herne,  i6oa, 
in- l'A.  Ces  deux  opuscules ,  eflacés 
depuis  par  tant  craulres  productions 
.supérieures,  sont  l'ouvrage  d'uu  es- 
piit  judicieux ,  qui  ne  flattait  pas  les 
puisNanc(rs,  et  (pii  estimait  les  hom- 
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mes.  Il  écrivait  aussi,  dans  sa  re- 
traite d'Arquà,  un  ouvrage  vraiment 
philosophiquccontrelcs  disciples  d'A- 
ristote^  sous  cette  dénomination  pi- 
quante :  De  if^norantid  sui  ipsius  et 
multorum.  Ses  Essais  historiques 
dont  il  nous  a  conservé  des  fragments 
(  Rerum  memorandorum  libri  iv  ), 
oflrent,à  coté  des  faits  qu'il  emprunte 
aux  historiens,  quelques  particula- 
rités qui  appartenaient  a  l'histoire 
contemporaine  y  et  qu'où  ne  retrouve 
pas  ailleurs.  La  lecture  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin ,  lui  inspira 
une  composition  singulière  :  ce  sont 
les  trois  dialogues  De  contemptu 
jnundif  les  mêmes  qu'il  appelait  son 
secret.  L'auteur  s'entretient  avec 
saint  Augustin,  sur  son  caractère, 
sur  ses  goûts ,  sur  ses  CviLIcsses  :  il 
s'accuse  avec  la  naïveté  d'un  enfant, 
et  saint  Augustin  le  prêche  avec  une 
autorité  pleine  de  douceur.  IiCs  ha- 
rangues de  Pétrarque  ne  sont  pas 
toujours  exemptes  de  déclamations  : 
ses  poésies  latines  méritent  davao- 
tige  l'attention  des  gens  de  lettres. 
On  a  comparé  son  poème  de  VAfri^ 
fjue  à  ces  tableaux  et  à  ces  statiics , 
productions  de  l'enfance  de  l'art, 
qui  n'en  augmentent  pas  la  gloire, 
mais  que  l'on  n'examine  pas  sans 
fruit  quand  on  veut  en  étudier  les 
progrès.  C'est  un  récit  détaillé,  mais 

Iiresque  toujours  froid  et  sans  cou- 
eur,  de  la  deuxième  guerre  Punique: 
11  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  achevé.  Le 
poc'te  manque  surtout  d'invention  ; 
et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  été 
mieux  inspiré  par  la  poésie  de  Vir- 
gile. Ses  douze  Kglogiies sont,  commi 
celles  de  lk>ccace,des  allégories  pres< 
que  toujours  satiriques, qui  corres- 
pondent à  des  événements  contem* 
porains.  Le  1  o**  est  consacré  à  la  mé 
moire  de  Laure.  On  trouve  quelque: 
deuils  heurcui  dons  ses  trois  livre: 

3.4 
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tVEpitreSy  Ycrsifiites  avec  plus  de  fa- 
cilitëqu'on  ne  devait  cnattcudrcde  ce 
siècle  de  fer.  La  diction  latine  de  Pé- 
trarque, généralement  trës^upc'rieiirc 
au  latin  plat  et  informe  de  ses  contem- 
porains, est  encore  loin  toutefois  de 
celle  de  ses  modèles.  SonstyleesJL  ha- 
bituellement ferme  sans  être  dur,  et  il 
ne  manque  quelquefois  ni  d'cle'gancc 
ni  d'cnergie;  mais  il  rappelle  plus 
souvent  saint  Augustin  que  Cicëron. 
C'était  toutefois  sur  ses  Œuvres  la- 
tines que  Pe'trarque  fondait  ses  droits 
à  la  renommée.  Cette  erreur  fut  aus- 
si celle  de  Boccace;  et  l'on  a  peine  à 
expliquer  ces  méprises  du  génie,  qui 
méconnaît  lui-même  sa  gloire.  —  Le 
plus  beau  titre  de  Pétrarque  est  sans 
contredit  son  Canzordère,  C'est  là 
que  cette  ame  poétique  se  montre 
ve'ritableincnl  inspirée;  c'estlà  qu'elle 
répand  avec  profusion  toutes  les  ri- 
chesses d'un  talent  original.  Les 
anciens  poètes  erotiques  avaient  clc 
les  chantres  du  plaisir ,  plus  que  les 
chantres  de  l'amour.  Ce  respect  pour 
les  femmes,  si  ancien, si  exalte  chez 
tous  les  peuples  du  Nord  ;  ce  culte 
de  la  beauté,  encore  ennobli  par  les 
souvenirs  alors  récents  de  la  cheva- 
lerie ;ccs  fêtes  delà  valeur  qui  étaient 
des  jours  de  triomphe  pour  les  da- 
mes ,  tout  cela  manquait  aux  socié- 
tés païennes.  Pétrarque  ne  ressemble 
qu'à  lui-même ,  parce  que  sa  passion 
ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  les 
anciens  avaient  connu.  Les  premiers 
chants  des  troubadours  avaient  été 
l'expression  naïve  des  mœurs  cheva- 
leresques. Les  exemples  qu'ils  avaient 
oflerts,  les  traditions  qu'ils  avaient 
laissées,  comme  aussi  les  malheu- 
reux raflinemcnls  des  Italiens  leurs 
imitatcur5,etles  oiseuses  subtilités  des 
cours  d'amour,  triste  parodie  des  for- 
mes et  trop  souvent  des  obscurités  de 
l'école ,  avaient  créé  parmi  les  mo- 
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dcmcs  un  langage  auquel  la  riae 
ajoutait  ses  entraves ,  un  lanjsage 
qui  n'était  plus  le  langage  valgaire , 
mais  qui  n'était  pas  encore  de  b 
poésie.  L'anunt  de  Ijsure  y  dqoula 
tout  ce  que  la  supériorité  de  soi 
génie  lui  avait  appris.  Noos  «tom 
vu  qu'il  avait  étuaîé  Platon  :  miû 
son  ame  tonte  seule  aurait  deviné  le 
disciple  de  Socrate;  etd'aillears  celle 
union  des  âmes ,  que  le  philotoplM 
avait  quelquefob  râvëe,  estausnioà 
du  sentiment  qui  inspirait  Pétiai^, 
que  les  mœursdomestiques  des  Gréa 
étaient  loin  des  mœurs  domcstiqacj 
du  quatorzième  siècle.  Ce  n'est  ponil 
l'amour  Platonique  qa\  anime  k 
poète  ;  c'est  Tanionr ,  vA  qne  h 
christianisme  et  la  chevalerie  l'a* 
vaient  fait.  Cet  amour ,  qtte  la  cor 
ruption  de  notre  âge  a  nommé  sar 
naturel ,  est  bien  autrement  pockifm 
que  les  feux  matériek  de  Properced 
d'Ovide.  11  manque  do  mouvcmcal 
et  de  variété  ;  mais  il  a  mie  chakar 
vraie  et  pénétrante  ,  une  ééwtsioa 
qui  va  jusqu'au  sublime,  une  puet^ 
qui  a  quelque  chose  de  odesle.  Pé- 
trarque ,  le  premier  y  et  long-4enn 
le  seid  de  tous  les  poètes ,  a  lait  oc 
l'amour  une  vertu.  L'italien ,  oéi 
par  le  Dante  ,  n'avait  guère  conser- 
vé après  lui  que  cette  rudesse  on  pa 
sauvage  que  nous  pardonnons  am 
peine  à  quelques  morceaux  de  ioi 
Enfer.  Pétrarque  se  fit  à  Ini-mèBc 
sa  langue,  comme  le  Dante  s'éUillûl 
la  sienne  ;  ses  tours  sont  prei^M 
aussi  hardis  :  il  retrouva  surtout  ca 
couleurs  gracieuses ,  cette  déliciemi 
harmonie  avec  laquelle  le  Dante  i 
raconté  les  malheurs  de  sa 


ca;  et  ,  depuis  la  publication  di 
Canzonière  ,  l'idiome  italien  n'cnl 
rien  de  barbare.  Quand  on  lit  les  ven 
de  Pétrarque ,  on  croit  entendre  U 
frémissement  de  sa  lyre;  partout  b 
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rc  des  sons  d'nnc  ineflable 
)ans  la  première  partie, 
liante  les  perfections  de 
n  expression  devient  rê- 
\tatique  :  dans  la  seconde , 
leurc  son  amie,  ses  chants 
:ent  pénétrant  et  solennel, 
is  il  prèfe  son  luth  aux 
la  philosopliic.  Ailleurs 
rpe  ncbraique  qui  fait  en- 
malédictions  des  prophè- 
cn  c'est  une  muse  romaine 
sur  l'abaissement  et  les 
de  la  patrie.  Ceux  qui 
«  rapprochements ,  ont  re- 
né srs  sonnets  rappellent , 
forme ,  quelques-unes  des 
es  d*  Horace  ,  et ,  poar  la 
imc  pour  la  simplicité  det 
manière  du  poète  deTéos. 
i  devanciers  que  Pëtrarqne 
genre  de  poésie;  mais  c'est 
endu  ces  petits  poèmes  plus 
tplus  difliciles  ,  et  les  lois 
a  données  n*ont  reçu  jus- 
;  aucune  atteinte.  Ses  Can' 
rc  qu'il  ne  faut  pas  traduire 
'^oltairc  par  celui  de  Chan- 
t  des  odes  dont  il  emprun- 
ic  à  nos  troubadours,  mais 
vaut  à  toute  la  hauteur  du 
ique.  Les  Italiens  ont  épui- 
les  formules  de  l'admira- 
celles  que  Pétrarque  parait 
:fcrccs  ,  et  qu'il  appelait  les 
*urs ,  comme  ses  commen- 
rs  ont  nommées  les  TfxÀs 
Les  yeux  de  I>aure  font  le 
ces  trois  Odes ,  qui  sont  les 
f .  et  'io*".  du  recueil.  Quelle 
la  |>crfcction  du  style  qui 
n|;ue  ,   un   lecteur  français 
idra  toujours  avec  peipe  la 
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déjà  indiquée  (la  5«.) ,  et  cette  Ode  si 
nationale  où  le  |^te  retrace  en  traits 
de  feu  l'oppression  de  sa  chire  Italie , 
et  nousu  montre  sanghnte  et  ma- 
tilëe ,  mais  encore  pleine  de  sa  gloire 
et  capable  de  guérir  ses  blessures 
{Canz.  ag);rnneetrautresipencon- 
noes  de  ces  littérateurs  snperfideb 
qoi  n'ont  tu  dans  nn  homme  de  gé- 
nie qu'un  faiseur  de  madrigaox.  Tons 
ceux  qoi  savent  la  langue  de  PArar- 
que  ont  cité  avant  nous  parmi  les  mo- 
numents de  son  amonr  lessonnets  ce 
lèbres  Solo  epensoso  dans  la  premiè- 
re partie,  et  £«Moiiinu  il  mîoiMiiMr 
dans  la  deuxième»  et  tant  de  Cmm^ 
Mom  non  moins  dmettses,  parmi  les- 
quelles on  n*ose  pas  choisir.  Noos 
rappellerons  senleinentU  nngt-sep- 
tiâne ,  dont  la  premîin  stroplie  a 
été  si  benreosement  imitée  par  Yol- 
uire  ,qni  n'a  pu  jugéPteârque  aven 
le  même  bonheur.  IL  Sismondt  s*esl 
montré  de  nos  jours  moins  Ujgtrt 
mais  presone  aussi  sévère.  La  mo- 
notonie qiril  A  reprochée  à  Pëtrw- 
que,  n'est-elle  pas  le  dâaut  du  Moro 
encore  plus  que  odni  du  pocle  ? 
L'amant  de  Laure  se  plaint,  puis  il 
se  plaint  encore,  et  eette  plainto 
étemelle  fatigue  sans  doute  quelque 
fois  :  mais  Tamour  aime  les  redites; 
et  Pétrarquea  varié,  autant  qn'ilétait 
en  lui ,  ce  fonds  uniformo,  pur  dos 
tableaux  delà  viechamptere  qni  sont 
pleins  de  naturel  et  de  eharmo,  o« 
par  de  hautes  pensées  religieuses.  Ce 
n'est  pas  que  ses  poésies,  et  sctsoi^ 
nets  surtout ,  aient  tomonrs  édmpptf 
augoAt  desonsièele.  Tropsoovont,il 
n'estou'ingénieuxet  mêmoredMidk^ 
mais  lorsqufon  rdit  la  seconde  moilitf 
du  AosMÎm,  qu'on  pcéCbri 


uipcrstition  littéraire,  dont  généialemcntà  la  premîèri,îlnrjA 

t  ctc  robjct.  Les  esprits  gra-  qu'ime  extrême  imustice  os  puisse 

"ercTont  sans  doute  la  C«n-  ne  voir  qu*un  jeu  vcrai^  oans  cetto 

*  la  croisade ,  que  nous  avoof  doukur  si  THiio  Cl  H  proCMdo  ,  el 
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dans  le  sentiment  qui  l'avait  inspi- 
rée. —  L'édition  la  plus  complète 
des  Œuvres  de  Pétrarque ,  est  celle 
de  Bâle ,  1 58 1 ,  in-fol.  G*cst  celle  que 
nous  avons  suivie  dans  l'indication 
de  SCS  pièces  les  plus  remarquables  : 
il  y  ihanque  un  certain  nombre  de 
Lettres ,  comprises  dans  celle  de  Ge- 
nève ,  160 1  ;  mais  ou  y  trouve  Vlti- 
nerariumSjTiacumj  oublie  par  l'ab- 
bé de  Sade  dans  la  liste  des  ouvra- 
ccs  de  Pétrarque,  et  qui  atteste  toute 
rétendue  des  connaissances  du  poète 
en  géographie  (  i).  La  plus  ancienne 
édition  des  œuvres  latines  porte  aussi 
le  nom  de  Râle^  i49^y  in-fol.  C'est 
dans  les  bibliothèques  d'Italie  qu'il 
faut  chercher  ses  Lettres  et  ses  Ma* 
nuscrits  autographes.  Sa  harangue 
au  roi  Jean ,  et  celle  qu*il  prononça 
comme  ambassadeur  de  J.  Viscouti 
devant  le  sénat  de  Venise,  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  : 
plusieurs  de  ses  lettres,  dont  qucl- 
que-unes  inédites,  sont  à  Paris,  dans 
la  bibliothè(iue  du  Roi.  Le  traité  De 
Bemediis  uiriusqne  fortitnœ  (Co- 
logne, i47ï>  in-4**.  ),  a  été  trois 
fois  traduit  en  français,  la  première , 
d'après  les  ordres  de  Charles  V , 
par  Nicolas  Oresme ,  Paris ,  1 534  ; 
la  deuxième,  par  do  Crenaille ,  sous 
ce  tilre  :  Le  Sage  résohi  contre  la 
fortune^  Rouen,  i()(ii,  si  vol.  in-ia» 
et  la  troisième,  par  lui  anonyme, 
Paris,  1O73  ,  in- l'Ji.  Pétrarque  a 
composé  un  ouvrage  historique,  qui 
est  devenib  rare  ,  et  qu'on  recherche 
comme  un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  prose  italienne;  il  est 
intitulé  :  File  dé'pontcfici  et  impe- 
radoH romani ,  Florence,  i47^,  in- 
fol.  Ses  poésies  italiennes  ont  été  seu- 


(1)  Cjct  Ilinèraitr  sr   trouve  aUM  flaiit  rt'-diliuu 
latine  de  «es  (>|iUM,uks  kiUurique» ,  1G94  »  in-iU* 


PET 

les  réimprimées  dans  ces  demîeis 
temps.  I^  première  édition ,  conte- 
nant les  Sonnets  et  les  Triomphes , 
est  celle  de  Venise,  1470,  gr.  io^®. 
Ces  Triomphes  sont  des  espèces  de 
visions  allégoriques ,  dont  les  Pro- 
vençaux avaient  ofiert  les  premicn 
exemples;  ils  sont  écrits  en  tereets, 
à  la  manière  du  Dante ,  et  l'on  y  trou 
ve  toute  l'imagination  et  tout  réclal 
de  la  poésie  de  Pétrarque,  mais  un 
style  plus  faible  et  des  taches  bîa 
plus  fréquentes.  Parmi  les  ëditiov 
estimées,  nous  indiquerons  odfa 
d'Aide  Manuce  :  Le  Case  wd^ant 
etc.,  Venise,  iSoi ,  in-S*. ; — Ji 
Petrarcay  Lyon,  1574»  in -16, 
adopté  comme  testo  di  Ungua^  pu 
l'académie  .de  la  Crusca  ; — Le  Btau 
di  Pet  rarca ,  Padouc ,  1 7  aa ,  în-8*.j 
on  y  trouve,  pag.  64-104 ,  le  Cata- 
logue raisonné  des  principales  édi- 
tions précédentes  ; — idem ,  afccles 
notes  de  Muratori ,  Venise,  1727, 
in-4*^.  ; — les  éditions  de  Bodoni, 
1 799 ,  in  -  fol.  et  in-80. ,  a  vol.  ; — 
celle  du  bibliothécaire  MorelIi,aTec 
les  Remarques  de  Beccadclli,  Véro- 
ne, 1799,  a  petits  in -8».;  —  celk 
qui  fait  partie  de  la  Biblioiheca  poe 
iica  lialiana ,  publiée  par  M.  But* 
tura ,  et  imprimée  par  Didot  rainé 
3  vol.  in-a4;  — enfin  l'édition  avei 
Commentaires,  donnée j  en  i8aa 
in-8'*.,  par  Biagioli.  On  y  a  réuni  à 
ers  poésies  celles  de  Micnd-Anee; 
édition  précieuse,  surtout  par  les  No 
tes  d' Alûeri ,  qui  avait  fait  sur  Pétrar 
(|ue  le  même  travail  que  sur  le  Danir 
Nous  ne  parlons  point  des  Essaû 
qui  ont  été  tentés  ]>our  tradoin 
le  Canzoniere  en  français.  LahaqN 
a  dit  :  a  Ne  traduisons  point  Ana- 
créon.  »  Nous  pourrions  dire  à  noin 
tour,  avec  plus  de  justice  ;  Ne  tra* 
duisons  point  Pétrarque.  GepeudanI 
nous  pouvons  remarquer,  à  cause  df 
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du  tour  et  de  l'expression, 

mets  de  Pe'trarque  sur  la 

lurc,  traduits  en  vers ,  par 

'la  rot  (  Recueil  de  mè- 

es  y  de   i53o   à   i537  > 

\  )  Nous  n'essaierons  pas 

?r  les  commentateurs  de 

il  a  eu  près  de  trente  bio- 

romasini,  daus  son  Pe^ 

idivivus  y  a  fourni  de  bons 

à  ceux  qui  sont  venus 

V.  ToMAsiMi  ).  Les  autres 

)cu  de  considération  jus- 

ra^c  de  Tahbé  de  Sade 

TA  sur  Pétrarque  ,  1 764  , 

l\^.  ) ,  qui  s*est  fait  de  la 

V'trarquc  un  iuteVét  de  fa- 

peut  consulter,  après  lui , 

i,  dans  son  grand  ouvrage; 

elli  (  Del  PetrarcaedeUû 

*797»»"-  4°)I^wiWood- 

I  au*»5i  donne ,  en  anglais , 

ùstoriqueet  critique  sur  la 

caractère  de  Pétrarque  ^ 

181 0 ,  in  -  80.  lie  profes- 

lia  puMié,  sous  le  titre  de 

/V.  Petrarca  in  Fronda, 

mia  ed  in  /£a2ia,  Milan, 

\'i)\.  in-8'*.,  un  tableau  des 

quatorzième  siècle.     F-t. 

'^lUS  (  Marcus  ),  gênerai 

jignit  à  de  grands  talents, 

iHiuciit    inviolable   à  son 

acquit  beaucoup  de  gloire 

iiaigcs  de  tribun  et  de  pré- 

oyez   (Licéron,  pro.  Ses- 

Le  consul  Antoine  ayant 

iiulisposition  pour  se  dis- 

î  iiLirrlier  contre  Catilina, 

son  lieutenant,  poursuivit 

es,  el  les  tailla  en  pièces. 

\TiMNA,  Vil,  395).  Fidèle 

lu  sénat,  il  devint  l'un  des 

tsdePdmneccn  Espagne,  et, 

ri  avec  Alranius  ,  vint  cam- 

(l'ilerda  (  Lerida  ) ,  dans 

raricter  la  marche  de  Ce- 
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sar.  Force  d'abandonoer  eette  po* 
sitioD ,  qu'il  avait  rendue  inexpiigiia- 
ble ,  il  proposa  k  son  collègue  de  se 
retirer  dans  la  Cdlibërie,  où  le  nom 
de  Pompée  était  en  vénération  :  mais 
Gter,  ayant  pénétré  son  dessein ,  dé- 
tacha une  nartie  de  sa  cavalerie  pour 
loi  barrer  Je  chemin ,  et ,  ne  vonlant 
pu  en  venir  k  nn  combat  oui  aanit 
coûté  inutilement  la  vie  ik  de  braves 
soldats,  il  se  contenta  de  les  inaniéter 
daiis  leur  retraite.  Enfin ,  rarmée 
commandée  par  Petrcius  et  Afra* 
nios ,  manquant  de  vivres  et  de  mnni- 
tions,  fut  oblieée  de  se  rendre.  Cé- 
sar licencia  les  légions,  et  permit  aux 
chefii  de  se  retirer  (  F.  Araiifiut, 
1 ,  274)*  Petreiut  se  hita  de  rcjoin* 
dre  Pompée,  et  combattit  k  la  bataille 
de  Pharsale.  Il  se  réfugia  ensuite  à 
Patras ,  oà  Caton  lui  donna  un  asile; 
et  il  suivit  Scipion  en  Africpie.  Aprit 
la  défaite  de  Thapsus^  si  Ton  en 
croit  Tite-Live,  il  sedonna  la  mort| 
mais  Hirtius  et  d*autres  éerivaina 
prétendent  que,  s'étant  enfui  avec  Jn- 
Da ,  roi  de  Mauritanie,  ce  prinoeloi 
proposa  de  se  battre  l'un  contre  Pau- 
tre,  afin  de  mourir  les  armes  k  là 
main ,  et  aue  Petreius,  déjà  vicbz  , 
succomba  aans  cettelutte  inhale  (  F. 
Hirtius ,  Histoire  de  la  ioterre  d^ji» 
frique,  et  Fart.  Juaa  ).  Quoi  qu'il  en 
soit  du  genre  de  mort  de  Petreius, 
on  s'accorde  à  la  placer  à  l'an  de 
Rome  706 ,  avant  J.-C  46.  W— s. 
PETREIUS  (Tbkoim)»),  contro- 
versiste  et  bibliographe ,  né  en  1 567 
àKempen  dans  rOver-Yssel,  après 
avoir  tait  ses  études  k  Z wol  et  à  De- 
venter,  et  pris  ses  degrés  en  philo« 
Sophie  k  Cologne ,  erobrasM  la  vit 
religieuse  dans  l'ordre  des  Char* 
treiix.  11  remplit  successivement  dif- 
férents emplois ,  entre  autres,  echd 
de  prieur  du  couvent  de  Dalmcn , 
dans  le  dîocbe  de  MnnMer)  maift 
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ayant  enfin  obtenu  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  se  livrer  à  son  (;oûi 

Sour  Tétude ,  il  se  relira ,  eu  16 19^ 
ans  uue  maison  de  son  ordre  à  Co- 
lognCyOïi  il  partagea  le  reste  de  sa  ?ie 
entre  ses  devoiis  et  la  rédaction  de 
ses  écrits.  Il  y  mourut  le  20  avril 
i64o,  à  rage  ue  soixaute-treize  ans. 
Indcncndammeutde  quelques  ouvra- 
ges de  controverse  et  de  traductions 
latines  de  livres  ascétiques,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl.  Co- 
loniensis  du  P.  Hartzheim,  p.  3o8, 
dans  la  Biblioth.  Belgica  de  Fop- 
pens ,  et  dans  le  tome  xl  des  Mé» 
moires  de  Niceron ,  on  a  de  ce  re- 
ligieux :  I.  Bihliotheca  Cartusiana 
iive  illustriurn  ordinis  Carlusiani 
scripiorum    Caialo^us  ,   Cologne , 
1609,  in -8".  Cet  ouvrage  superficiel 
et  inexact  a  ctc  publié  par  Aubert 
Lemire,  qui  y  ajouta  sous  le  titre 
d' Origines  Cartusienses ,  le  Catalo- 
gue de  toutes  les  maisons  de  Char- 
treux ,  avec  la  date  do  leur  fondai 
tion  ;  il  a  ctc  refondu  et  inséré  en 
entier ,  par  Jos.  Morozzo ,  dans  le 
Theatrum  chronologicum  ordinis 
Cartusiensis  (  r.  Morozzo,  xxx  , 
208  ).  II.  Chronologia  summorum 
pontijicum^  et  romanorum  itnpera- 
torum ,  ibid. ,  iG'iG  ,  in  -  4*.  III. 
Catalogus  hœreticorum  seu  de  mo- 
ribus  et  mortibns  omnium  propemo^ 
dùm  hœresiarcharum ,  etc. ,  ibid. , 
1639, in-4"*  On  ne  doit  pas  oublier 
que  c'est  à  Petreius  qu'on  doit  la  pu- 
blication du  Chnmicon  Cartusiense 
de  P.  Dorland  ^vec  des  Additions 
(  ^.   Dorland,  xi,  586),  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Saint-Bruno , 
qui ,  toute  défectueuse  qu'elle  était 
par  le  défaut  de  critique  de  l'éditeur 
(  ^.  Saint  Bruno,  vi,  117  ),  n'a  été 
cflacée  que  par  celle  qu'a  publiée  le 
P.  Bnmo  Bruni,  Rome,  i78i)-9i  , 
2vol.in-foI.  W-^s. 
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PETREMAND  (Jean)  ,  jurisM 

suite  y  né  à  Dole ,  en  i58o  ,dWCi 

mille  de  robe  qui  a  prodoit  plnsien 

bommes  de  mérite ,  exerça  qnekn 

temps  la  profession  d*aTOcat,  et  ta 

élu,  en  1 6 1 1 ,  conseiller  au  piriemcB 

qui  siéf;eait  alors  dans  sa  TilIeBatak 

Il  a  publiéle  Beamldes  Ordmam^ 

ces  et  édictzde  la  Franche-CamUà 

Bourgogne ^Doie^  1619,  in-fol.  C 

Reeueil ,  intéressant  pour  llii^oii 

des  anriens  usages  de  cette  provîon 

était  très-recberchë  :  il  a  M  «mil 

nué  par  le  président  Jobelot ,  ja 

qu*à  Tannée  i664(r.  JonLOT);< 

ensuite  par  le  conseiller  Dnn  »  <f 

a  publié  le  Becueil  des  édits  cbp 

gistrés  au  parlement  de  Besançc 

depuis  la  réunion  du  comt^  de  Boa 

gogne  â  la  France  îasqii*à  la  sa] 

pression  des  cours  sonrerûncs»  i 

1790  (K  DrosV  Petremand  nm 

rut  à  Dole ,  le  16  aTnl  ifoi ,  â  Tlj 

de  quarante  et  un  ans.      PaiiiMii 

(Pierre),  né  à  Besançon,  eo  i53i 

achevait  ses  études  à  TmiiTcniléc 

Louvain,  lorsqu'il  publia,  arec  ■ 

savante  Préface  ^  1  ouvrage  de  S 

bastien  Derrerus,  professeur  &  Fi 

bourg,  intitulé,  Juri^mdendmh 

I.,  instar  disdpUnœ    ùtstitMtKH 

1 55a  :  cet  essai  donnait  une  kai 

idée  des  talents  de  ce  îeunc  homoi 

et  on  avait  l'espoir  de 'les  kû  t« 

développer  dans  de  noaTcanz  0 

vrages;  mais  raffaiblissenent  de 

santé  l'obligea  de  renonecr  an  tr 

rail,  et,  après  avoir  mene'nneviela 

guissante,  il  moumt  à  Besançon  9 

8 décembre  i58i. — Petbbhai 

(Thierri  ),  parent  du  préoëdcBl. 

publié  la  Paraphrase  f  en  ven,< 

l'admirable  histoire  de  la  sM 

héroïne  Judith  y  Lyon ,  1 578.  inl 

très-rare.  W — •■ 

PETREY  (Louis),sieurdeCbaai 
vans,  né  à  Vesoul,  en  iSSo,  I 
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ûi8,  conseiller  au  parle- 
>oIe ,  et  se  distingua  dans 
de  SCS  fonctions  y  par  »t$ 
lar  sa  fermeté.  Nomme' ,  en 
des  commissaires  chargés 
er  à  Tentrcfe  des  Français 
)mtc  de  Bourgogne  ;  et , 
que  le  prince  de  Condë 
a  campagne  par  le  sii^e 
J  se  rendit  dans  cette  vu- 
mit  eu   état  de  défeoso 
.  M.uir.  Tissot):  il  euleTa 
àis  plusieurs  cbilteaux  sur 
de  la  Saône ,  et  panrint  à 
i  forge  de  Drambon,  qui 
lissait  les  projectiles  pour 
L'  Dule.  Il  alla  joindre  en- 
lée  que  le  duc  de  Fjorratoe 
Il  secours  de  la  province , 
uisit  sur  Dole,  au  momeni 
içâis ,  désespérant  de  s*em- 
cette  ville ,  commençaient 
leur  retraite.  Petrej,  per- 
}n  doit  faire  un  poni  d'or 
i  qui  se  retire,  empècluilt 
Traîne  d*inquiéter  le  prin* 
idé  dans  sa  marche;  mais» 
5  du  désir  de  revoir  sa  fa- 
'cluigna  du  camp  pendant 
uivi  de  quelques  serviteurs 
et  arriva  sous  les  remparts 
ivant  le  jour  (le  i5  août 
Il  eut  ainsi  le  plaisir  d*tn« 
!  premier  à  ses  com patrie* 
élivrance.  Mais  la  joie  qu'il 
L  de  jouir  des  embrasse** 
'  sa  femme  et  de  ses  en* 
l  bien  diminuée,  quand  on 
ra  la  place  où  deux  de  ses 
Is  avaient  été  écrasés  par 
>e.  Après  l'éloignement  des 
,  Pctrcy  s'occupa  d*all<^er 
i  que  cette  invasion  avait 
la  province.  11  ouvrit  ses 
et  OLsiribua  ses  provbions 
ans  dont  1rs  récoltes  avaient 
ni  tes.  Néanmoins  sa  fidélité 
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et  son  désintéressement  ne  poreni  le 
mettre  à  Tabri  de  la  calomnie.  On 
ne  craignit  pas  de  l'accuser  d^avoir 
menacé  lès  Français.  Epuisëdefati- 
guesyun'ent  ps  la  force  de  supporter 
cette  injustice,  et  raoonitdecnacrinè 
Dole,  le  !t3  mai  i63&  Petre;sViait 
vo  obligé,  pour  se  iustifîer,de  publier 
vnt  Lettre  ccmieniou  une  botmêfor' 
tiède  ce  (/m  s'est  fait  en  cmmpt^ 
fne  m  comté  de  Bourgogne ,  pen- 
dmUetOfirhledégieieDoieyX^S^^ 
în-4'*.  de  cent  onie  paf^.  Il  l'adressa' 
k  J.-B.  Petrej,  son  lib,  alors  à  Bro-* 
xtllcs,  06  U  fiiisaît  d'inutiles  ^énar- 
cbcs  pour  obtenir  la  réeompcnse  dé 
ses  propres  services.  Cette  Lettre^ 
écnta  arec  VM  franchise  et  «ne  bdtt^ 
nc4!M  ani portent  la  convietion'dans 
l'amt  on  iectcor  ;  cHerenfcnned'aît' 
leurs  des  anecdotes  inténeseantesi 
On  la  trouva  ordiBairemenl  témé 
k  rhistoirc'dn  si^deDole,  par  J.* 
Bojrin,  dont  elle  est  une  eirile  néoèsi» 

sairt  {F'py^  Botyih )  :  nuis,  eomnM 
dk  n'a  pas  M  idintprimrfe,  oilé  <rt 
beemmp  plus  rare.  Cèst  pa|ja  60 
que  PetfCT,  pour  ks  dëtâib  fi'il 
croit  inotiw  de  tnnserire,  reÉvoieila 
BottfgngnedMime^  dcÛiniMvtds 
Beaoclieniîn.  Depuis  l'i«pNBsio»dii 
l'article  GmamnoT,  M.  le  ohiiUier 
Grestin,coninundantder«rtilleticfii 
Salins ,  a  découvert  «1  aMUttCrit  an* 
togra^  de  oet  inpoiUnt  ouvrage, 
qm  est  intibiU  tHkinireieUmÊÊt- 
redeDixnnsielmFrmneheJ&mté 
de  Bourmogne^  depuis  i63i  jns* 
fu'en  i64!i.  On  en  donnera  une  cour^ 
te  analyse  an  SnpplAnent.  W— -•• 
PETRIouPEliSBSOIt  (LaimBinr), 
premier  archevêque  protestantd'Dnb 
sal,  naquit,  en  1499,  dans  la  iriOe 
d'Oerebro,  où  son  père  était  fistie- 
ron.  Il  fit  ses  «ndes  à  l'unifmté 
de  Wittcnberg ,  sons  les  jeus  de 
Luther;  et,  étant  ravam  eu  Suède , 
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il  y  rcf[>andit  les  principes  du  rdfor- 
matciir.  Gustave  Va  sa  se  servit  de 
son  talent  et  de  son  zèle  pour  établir 
le  luthéranisme,  et  le  mit  à  la  tête 
du  nouveau  clcrçé.  Pétri  fut  intro- 
nise, en  qualité  a'arclievêquc  d'Up* 
sal,  par  l'évèque  de  Vesleras,  que  le 
roi  avait  fait  consacrer  quelques  an- 
nées avant,  à  Rome ,  en  sorte  que  la 
succession  apostolique  et  canonique 
ne  fut  point  interrompue.  L'arche- 
vêque fut  charge  ensuite  de  publier 
une  traduction  de  la  Bible,  qu'il  fit 
de  concert  avec  son  frère  et  quelques 
autres  tliculonieus.  Envoyé ,  pour 
une  négociation  importante,  en  Rus- 
sie, il  eut  une  conférence  sur  la  re- 
ligion, en  présence  du  czar,  avec  le 
patriarche  de  Téglisc  russe;  mais 
cette  conférence  ne  put  avoir  aucun 
résultat  (  i  ).  Laurent  Pétri  conserva 
toujours  la  confiance  de  Gustave, qui 
lui  lit  même  épouser  une  demoiselle 
alliée  à  la  famille  Vasa.  Outre  sa  Tra- 
duction de  la  Bible ,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie ,  et  mou- 
rut  en  1 573.  Voyez  la  Fie  des  trois 
réformateurs  suédois^  Anderson^ 
Olauset  Laurent  Peterson^  par  J.- 
Ad.Schinraeier,  Lubeck,  1783, in- 
4°. ,  en  allemand.  G — au. 

PETRI  (Olaus- Phase),  frère 
du  précédent ,  avec  lequel  il  fit  ses 
études  k  Wittenberg,  était  né  en 
1 497 •  Plus  hardi,  plus  entreprenant 
que  Laurent,  il  prêcha  le  luthéra- 
nisme, à  son  retour  d'Allemagne , 


(i)  Le  proDiirr  Ali'irt  rt  Ir  ]>lii«  dilfiilr  à  drridrr 
fut  (lc<-iiiiTi*iiir<-ur|ii<  llr  Liii^iir  lit  niiifrrfncr aurait 
]i#>ii  :  IVtri  im-  |MrMit  )Mi»lr  mimt;  I<>  rrur  iii'  Mviiît 
ui  lo  ULiii  ui  le  gtrc  ;  \f  jvilrian-lip  irnili-iidait  )Kta 
raUrmand  :  ciiliii,  il  fut  Hrrrtr  (pi'ini  m-  «>Mit-itit  rlu 
%vcc ,  «n  nitivifi  d'un  iiilrr|irrtr.  \*'  imtriarflu'  fut 
•rralilf  du  Kiitiid  iioiitlii*;  Ji- leraifii  un  tafthrkiqnn 
riuplïM-i'*  jwr  l'anlieTÔqur  ;  i-l  l'iiitrrpu-tp  ih- fut 
|ia«  ludiiit  rndiarnitar  p4iur  traduire  m  termes  au 
cxar  :  il  diMiit  tiMil  ce  qui  lui  ven-dt  »  r«-»prit,  rt 
qui-l<nii>r(ii»|(>  coutrairc  de  ce  qu'avairtit  dit  N-sdeni 
pn-l«l«.  II  y  eut,  N  la  fm,  de  gronda  rrlatsflc  rire 

rinni  le»  nMiximt^  ;  rt  U  coofen-ncc  «a  n>ii  U 
Mercura  étranger ^  tum.  3,  p. (il  ). 
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avec  un  tel  enthousiisme,  qn*il  fi 
sur  le  point  de  faire  naître  uneguen 
civile  en  Suède.  Gustave  Vasa  dj 
rigea  son  ardeur,  et  en  tira  parti.  E 
1 539 ,  Pétri  devint  pasteur  k  Stock 
liolm ,  et  organisa  le  nouveau  cull 
dans  la  capitale.  Mais  son  caractèi 
ardent  et  fougueux ,  ne  pouvant  pli 
éclater  contre  les  catholiques  et  dan 
les  querelles  religieuses ,  se  toun 
vers  la  politique.  Mécontent  de  t 
situation ,  il  se  lia  avec  les  aniagt 
gonistes  du  gouvernement;  et  quoi 
qu'il  fût  instruit  d'un  plan  qui  tcnda 
à  précipiter  Gustave  du  trône ,  il  nV 
instruisit  point  ce  prince.  Ayant  é 
traduit  devant  le  tnnunal ,  il  lut  coi 
damné  à  avoir  la  tète  tranchée  ;  mai 
ses  paroissiens  intercëdèreot  poi 
lui,  et  obtinrent  sa  grâce,  en  payai 
cinq  cents  florins  de  Uongrie.  Il  ooi 
tinua  ses  fonctions  de  pastcor,  < 
mourut  en  1 56ti.  On  a  de  lui  diva 
ouvrages  théologiques, des  Cantique 
qui  se  chantent  encore  dans  les  égi 
ses  suédoises ,  et  des  Mânoiits  bm 
nuscrits  sur  l'histoire  de  Suède.  C 
dernier  ouvrage  déplut  •  Gustave 
et  Laurent  Pctri,  pour  latîiCùic  I 
roi ,  y  fit  plusieurs  changements  i 
additions  :  cependant  son  travail  e 
également  resté  mannscrÎL  On  en  en 
serveàla  bibliothèque  du  roi ,  à  Paii 
une  copie,  dont  Keralio  a  donné  ai 
analyse ,  en  1 787 ,  dans  les  HfoÊtet 
et  Extraits  des  manuscrits^  1,  44<' 
7(1.  —  Pétri  (  Jouas  )  fut  e'vèqne  d 
Lindkocpiug ,  dans  le  dix-seplièiii 
siècle,  et  publia  Dictianatimm  iafi 
no-suecO'^ennanicum ^  etc.,  lÀai 
koepiiig»  1G40,  in-fol.  G— av. 
PETRI  (  SuFiniD  ) .  historien  ( 
philologue,  né,  en  15^7,  à  Rtatsw 
guert,  dans  la  province  défrise, fi 
ses  études  à  Louvain ,  et  se  raidi 
bientôt  très-habile  dans  les  langue 
anciennes.  Il  fut  appelé  à  Erfoi 
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pour  y  remplir  la  chaire  de  belles- 
lettres  qu^Eobanus  avait  illustrée,  et 
contribua  à  soutenir  la  réputation 
(le  cette  académie.  Le  cardinal  de 
Granvclie  s'attacha  ensuite  Pétri,  lui 
confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothè- 
que ,  et  Temmena  à  Besançon  lors* 
qtt'il  y  fut  exile  (  Voy,  Granvelle  ). 
Oblige'  de  quitter  son  protecteur ,  Pé- 
tri retourna  dans  les  Pays-Bas ,  et 
sVtablit  à  Louvain  ,  où  il  fit  un  ma- 
riage avantageux.  Il  prit ,  eu  i57 1  , 
ses  degrés  en  droit  à  runiversitc  de 
cette  ville  ;  et  en  attendant  la  vacance 
d*unc chaire  qui  lui  était  assurée,  il 
suppléa  'l'hierri  Lang ,  professeur 
de  langue  grecque  au  collège  Buslei- 
den.  Les  troubles  qui  désolaient  alors 
les  Pays-Bas ,  le  décidèrent  à  accep- 
ter, m  1577  ,  une  chaire  de  droit 
2n'on  lui  offrit  à  Cologne  ;  et,  étant 
cvcnu  veuf  peu  de  temps  après  ,  il 
embrassa  Télat  ecclésiastique,  et  ob- 
tint uii  canonicat  de  Téglise  des 
Douze-Apôtres.  I/estimedoutil  jouis- 
sait ,  engagea  les  états  de  Frise  à  lui 
donner  le  titre  d*historiographe  de 
cette  province,  avec  une  peusion.  11 
mourut  d'hydropisie  à  Cologne ,  le 
q3  janvier  1 597,  et  fut  inhumé  dans 
son  église ,  avec  une  épitaphe  rap- 
ports par  Foppeus  (/?iW.  Bdlgic.) 
et  par  llartzheim  {Bibl.  Colonien- 
sis  .  Pétri ,  doué  d'une  mémoire  très- 
ctendue, avait  beaucoup  d'érudition; 
mais  il  mampiait  de  goût  et  de  cri- 
tique :  il  était  si  laborieux, qu'il  re- 
gardait comme  perdus  tous  les  mo- 
ments (pril  ne  donnait  pas  à  Tétude. 
On  lui  doit  la  traduction  latine  de 
quehjiics  ^>/;f/>a//c5dePlutarque,  de 
WJpoli)'lie  d'Athéuagore,  avec  des 
Notes  ,  cl  des  trois  derniers  livres 
de  V  //i>( aire  ecclésiastique  de  Sozo- 
inèni's.  II  a  publié,  sur  d'anciens  ma- 
nusrrit.s,  une  partie  des  Ouvrnges 
philusopfiitfucs  de  Cicéron  ,  la  Chro- 
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nique  de  Martin  Polonois ,  et  le  Re- 
cueil des  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques ,  par  S.  Jérôme  ,  Gen- 
nade ,  Isidore  de  Séville,  Honorius, 
Sigebert  et  Henri  de  Gand  {T.  ces 
diSér.  noms  ).  Parmi  les  ouvrages 
de  Pétri,  ou  se  contentera  de  citer: 
I.  Orationes  quinque  de  uiiUtate 
multipliai  lin^uœ  ^rœcœ ,  Bâic  , 
i566,  in-80.  II.  Oratio pro  refor- 
matione  universitatis  Erphordien- 
5w,Erfurt,  i5GG,in.8o.III.  Oratio 
de  Ugum  Romanarum  prœstantid  y 
Anvers,  1 57 1 ,  in-8*^.  IV.  De  Frisio- 
rum  antiquitate  et  origine  Uhri  tres^ 
Cologne ,  1 590 ,  iu-8<».  Cet  ouvrage 
est  plein  des  fables  dont  Emmius  a 
purgé  les  Annales  de  Frise  {V.  Em- 
mius ,  XIII ,  ia4  ;.  V.  Z>tf  scriptori' 
bus  Frisiœ ,  décades  \(^  et  semis , 
ibid. ,  iSqS,  in-8*'.  de  397  pag.  j 
Franeker  ,  161)9,  in-'^-  ^^  '65 
écrivains  Frisons  auxquels  Pétri 
a  donné  place  dans  ce  recueil,  Feller 
prétend  qu'il  faut  retrancher,  comme 
imaginaires ,  au  moins  les  cinquante 
premiers  ;  mais  l'ouvrage  est  très- 
curieux  pour  les  temps  plus  rap- 
prochés ae  l'auteur.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Continuation  de  la 
chronique  des  évêques  d'Utrecht, 
et  des  comtes  de  Hollande ,  depuis 
1 345  jusqu'à  1 57 4  :  Bernard  Furmer 
Ta  donnée  à  la  suite  delà  Chroniffue 
de Beka, Franeker,  lOi  i,in-4".;  Ar- 
nold Buchel  l'a  insérée  dans  son  IliS' 
toire  d*L'trechty  i043,  in-fol.  Cha- 
pau ville  a  publié, dans  le  tome  ni  de 
son  Recueil  intitulé ,  Pontijiaim 
Lcodensium  qui  gestu  scripseruni 
auctorex  pnpcipui ,  un  ytppetulix  de 
Pétri  à  la  (Chronique  dos évetpies  de 
Liège ,  de  1  iH<)  j  i  jo3 ,  a\  ec  VElo- 
ce  de  l'auteur.  Outre  les  ouvrages 
di^|â  cités  ,  on  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  le  tome  xx\  des 
Mém  oires  de  N  i ceron .       W — s . 
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PETBONE  {PetronwS'Arbi- 
TER  ),  né  aux  environs  de  Marseille, 
se  fit  d'abord  connaître  à  la  cour  de 
l'empereur  Claude  ,  pr  son  goAt 
pour  les  plaisirs ,  pour  la  {galanterie 
et  pour  les  beaux-arts.  S'il  est  vrai , 
comme  on  ne  saurait  guère  on  dou- 
ter, qu'il  soit  le  môme  que  le  Pétrone 
proconsul  de  Bitbynie,  on  doit  juper, 
par  la  sagesse  de  son  administration 
dans  cette  province ,  que  sa  vie  vo- 
luptueuse ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  au  devoir  de  ses  fonctions.  Sa 
faveur  augmenta  sous  Ncron,  qui  le 
nomma  surintendant  de  ses  plaisirs. 
On  le  consideVa  comme  l'arbitre  des 
f^lcs  et  des  festins.  C'est  même  de  là , 
dit-on ,  qu'il  fut  surnomme  Arhiter. 
Les  courtisans  furent  jaloux  de  son 
crédit.  Tigellin ,  autre  favori  de  l'em- 
pereur ,  saisit  l'occasion  du  cbange- 
ment  qui  s'ope'ra  dans  les  mœurs  et 
dans  le  caractère  de  son  maître,  pour 
susciter  un  esclave,  qui  accusa  Pé- 
troned'étre  d'intelligence  avec  Pison. 
Il  fut  arrête'  à   Cumes  ;  et  pendant 
qu'on  dc'libe'rait  si  Ton  ferait  mourir 
im  homme  de  sa  conside'rntion ,  il  se 
fit  ouvrir  les  veines ,  tantôt  laissant 
couler  son  sanç,  tantôt  le  faisant  ar- 
rêter. Il  s'affaiblit  par  dcgrc's ,  sVn- 
tretenant  avec  ses  amis,  nbn  des 
graves  sujets  de  la  philosophie ,  mais 
de  vers  tendres  et  galants.  C'est  ainsi 
qu'il  mourut  en  66.  Plusieurs  de  ceux 
que  le  farouche  tyran  sacrifiait  à  sa 
bnitalc  cruauté,  poussèrent  la  bassesse 
jusqu'à  le  nommer  leur  hériticret  à  le 
combler  d'éloges  dans  leurs  testa- 
ments. Pétrone,  au  contraire ,  fit  bri- 
ser, avant  de  mourir,  un  vase  précierx, 
de  peur  que  Néron  ne  s'en  emparât  ; 
et  il  lui  légua  cette  ingénieuse  satire 
où  les  mœurs  infâmes  de  ce  prince 
sont  peintes  de  si  vives  couleurs  ;  et 
craignant  que  le  cachet  dont  il  l'avait 
scellée, ncfût  un  instrument  de  perte 
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pour  ceux  entre  les  mains  desancls 
il  serait  trouve,  il  ordonna  de  le 
rompre.  Pétrone  ne  passait  point 
pour  un  libertin  grossier;  c'était  phi- 
tôt  un  voluptueux  raffiné,  qni  semble 
même  avoir  été  révolté  de  l'infamie 
que  Néron  mettait  dans  ses  orgies  : 
mais ,  en  peignant  les  mœurs  et  la 
débauche  avec   cette  connaissance 
que  donne  le  sentiment  des  voluptés 
et  des  excès  que  l'on  condamne,  il 
oublia  qu'il  risquait  de  corrompre 
les  mœurs.  C'est  un  reproche  qu'on 
ne  lui  a  jamais  épargné,  en  l'appe- 
lant ,  Autor  punssimœ  impuritatis. 
Le  charme  de  son  style,  qui  sera 
toujours  senti  et  qu'on  ne  lui  dis- 
putera jamais  ,  ne  fait  que  rendre 
plus  dangereuse  la  lecture  de  son 
livre.  Sa  satire  est  moins  en  récit 
qu'en  action;  tous  les  personnages 
y  sont  en  mouvement,  et  même  en 
une  sorte  de  mouvement  déréglé  et 
conviilsif ,  tel  qu'il  convient  aui  ac- 
teurs d'une  orgie.  Dans  le  délLrc 
d'une  telle  action,  il  ne  saurait  ^ 
avoir  d'ordonnance  ni  de  mardu 
indiquée.  C'est  une  aberration,  om 
ivresse,  une  extravagance  perpétndln 
dans  les  faits,  mais  une  énergie,  om 
gr.4ce,  une  élégance  ineiprimablei 
dans  le  récit ,  qui  le  pins  sonveni  de- 
vient drame;  l'écrivain,  presque  i 
chaque  instant ,  se  faisant  rempiacci 
par  ses  personnages.  I^a  vie  secrèti 
de  Néron  y  est  très-vivement  dépein 
te  :  on  croit  qu'il  est  représenté  sott 
le  nom  de  Trimalcion  et  sous  cela 
à*Af^amemnon,  Naples  et  Croton 
sont  les  différentes  villes  où  se  pas 
sent  les  scènes  du  roman  ;  mais  tou 
Fcmpire  romain  est  l'objet  de  la  sa 
tire  qu'il  renferme  :  il  est  mêlé  à 
prose  et  de  ven  dans  le  genre  de 
Satyres  Ménippées.  De  tous  les  épi 
sodés  que  l'auteur  s'y  permet,  le  pin 
cousiilérablccstle  Poème  de  laGuei 
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,  dont  l'objet  paraît  ttre  de 
'  l*enflure  de  Lucain,  Plu- 
ritiques  préfèrent  en  effet 
eau  à  toute  la  Pharsale,  A 

petits  défauts  près  d'éloca- 
ite  pièce  est  pleine  d'esprit 
autés  ,  relevées  par  un  style 
nerveux ,  qui  peint  énergi- 
:  les  vices  des  Romains  et  de 
iverncment.  Voltaire  a  con* 
|ue  ce  poème ,  tel  que  nous 
n*est  pas  Touvrage  original 
)nc ,  mais  un  extrait  fait  sans 
saus  choix ,  par  un  libertin 
Ignarra  (  Palœstra  neap,  p. 
;mble  prouver  qu'il  n'a  été 
;  sur  la  fin  du  règne  des  An- 

f^oj-,  Wyttemkich ,  BibL 
I ,  ^/|5  ).  La  premièreédition 
Due  est  de  Venise,  i4999  '°* 
s  nom  dclieu  et  d'imprimeor; 
le  1 4  76 ,  que  porte  une  autre 

est  aujouni'hui  généra- 
regardée  comme  mise  après 
'epuis  il  en  a  été  fait  plusieurs 
;ntrc  autres  celles  de  Plantin, 
y  i553  ;  de  Lyon,  i6i5  ,in- 
s  ample  que  les  précédentes; 
le,  i()45,  avec  les  savantes 
:  Bourdclot.  Mais  toutes  ces 
;  irétaient ,  à  proprement  par- 
des  fragments  ae  l'ouvrage. 
3,  J.Lucius  découvrit,  a  Traù 
latic ,  un  manuscrit  beaucoup 
nplet ,  qui  est  aujourd'hui  à  la 
icque  du  Koi  (  F.  Lucius  ). 
■nticité  eu  fut  contestée;  mais 
c  a  été  reconnue  des  savants  y 
anuscrit  a  fourni  un  snpplé- 
)nsidérable  pour  les  éditions 
es  ,  dont  les  meilleures  sont , 
erdam ,  166g ,  in-So,  Farùh 
bid. ,  1677 ,  in-!i4  9  avec  les 
e  Boschius ,  rare  et  recher- 
.Q  1688 ,  un  officier  français 
lit  avoir  trouvé  à  Belgrade  un 
u  fragment  de  Pétrone.  Nodot 
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en  fit  raeqmsition ,  et  le  «dUia,  en 
1 694  )  à  Pws.  La  vàrité  de  cdoi-ci  a 
été  encore  plus  contestée  que  ceDedu 
premier  :  les  eallicismcs  et  les  baiba* 
rismes  dont  U  fonmille,  dëodèrcnt 
bientôt  que  c'était  roorrag^  d'un 
faussaire  ;  mais  enfin  ce  Supplément 
a  aussi  passe  dans  les  éditions  pos- 
térieures :  il  est  compris  dans  celle 
de  Barman,  1743,  a  ToLin-4^.  Cette 
édition  est  exacte;  les  notes,  quoi- 
que trop  longues,  quoique  vivo* 
ment  critiquées  par  Leckrc,  sont 
néanmoins  fort  utiles.  Atait  la  dé- 


couverto  de  Ludos.  Pierre  .»»«« 
atait  trouvé  à  Bade  des  Additions  an 
premier  mannscrit  II  ne  voulait  pas 
publier  onlivreaossi  scandaleux  (t  ): 
nuis  son  frère,  François  Pithon ,  bd 
ayant  emprunté  cet  exemplaire ,  le 
fit  imprimer  en  1687;  ^  "  nàifU 
son  infidâité  en  demandant  pardon 
à  son  frère  dans  la  Prëlace.  Malgré 
toutes  ces  augmentations,  on  n'a 
point  encore  le  Pétrone  complet*  Un 
savant  du  Nord,  pr  un  étnage 
quiproqno,cnit  un  moment  rafohr  re- 
couvré (  Fujr,  Meiioh  ).  Addisona 
traduit  Pétrone  en  anclab ,  «tec  soc- 
cës.  Nous  en  avons  plusienrs  tradno- 
tions  françaises:  odle  de  MaroUei 
avant  la  découverte  du  mannscrit  de 
Belgrade ,  1667  ;  ^ Nodot,  2  toI. 
in-i9,  texte,  notes  et  tradnctton, 
i6g4et  i7i3;de'Venette,  Amsterd. 
1697 ,  rare;  de  Lavanr,  1726,  aTol. 
in*ia;  de  Diqaidin,  sons  le  nom  do 
Boisnreanx,  aTec  de  safantes  no- 
tes, la  Haje,  1743:  les  tradnctioai 
de  Modot ,  de  Venette  et  de  Dqaida 
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sont  sans  rctrancbcmcnt.  Celle  d'A- 
lexandre Laincz  (en  prose  et  en 
vers  )  n'a  pu  être  imprimée  {Journal 
des  savants^  de  1 727 ,  p,  Gq'x  )  (2). 
M.  Degucrlcadonnd,  eu  1799  ,  une 
traduction  en  vers  libres  du  poème  de 
la  Guerre  cwiley  accompagnée  du 
texte  latin ,  et  suivie  de  recuerclies 
critiques,  tant  sur  la  Satire  de  Pé- 
trone que  sur  son  auteur,  in-8^.  de 
iGo  p.  Cette  version  a  reparu,  en 
1816,  à  la  suite  du  Lucain  de  M. 
Amar.  En  i8o3,  M.  D.  (  Durand  ) 
a  donné  une  trad.  de  Pétrone ,  2  vol. 
iu-8°.  (  Voy.  \eMag.  encjc,  iv,  iv, 
494)*  On  a  publié  en  1800,  à  Bâlc, 
Fragmentuin  Petromiy  etc. ,  avec 
une  traductiou  française.  Le  ma- 
nuscrit avait ,  disait- on,  été  trouvé 
à  Saint-Gall.  Le  traducteur  français 
s'appellerait  Lallemand:  tout  cela  est 
supposé,  et  n'est  qu'une  plaisanterie 
de  iMarcbcna,  qui  est  le  véritable 
auteur  de  ce  prétendu  fragment  de 
Pétrone.  (  F.  Bouuier^  V,  3o6.  ) 

T— D. 
PETRONI  (  Richard  ) ,  cardinal, 
l'un  des  restaurateurs  de  l'étude  du 
droit  à  Naplcs  ,  était  né ,  ver^  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle  ,  à  Sienne , 
d'une  famille  féconde  en  lionimos  de 
mérite ,  et  que  les  biographes  itn lions 
font  remonter  justiu'au  consul  Pé- 
trone. Après  avoir  étudié  la  gram- 
maire, la  théologie  et  les  autres 
sciences  cultivées  de  son  lemps,  il 
s'appliqua  entièrement  à  la  juiispru- 
deni-e ,  sous  la  direction  du  célèbre 

'1^  lu  lilkrati-iir  IIIII1III4'  C^>.ilT,^iit ,  il'Amiin».  vi - 
ii.-ii  il'.iilit'M'r.  i>ii  |-i-,'i.  ii'io  tr.iiliiili  iii  ili  l'itn  ih- , 
•  i\s.f  0'»imiii'iit.ii!f*.  l-ir<inn-  .-«■  tr-'ii\iiiil  pi»  \fi-n  y.ir 
l«  '.«Aiiiit  l.n  Pfirli-(lii  I  bi-il ,  1(111  n\Mtt  .iii<>i  li.^iluit 
it  «  •^iiiiiH  iili- !'■  t  Aiiti-ur  .  il  )•  Irf  AU  li-ii  ixii  iii.inii^- 
I  ni  .  i-t  «!■  lirùLi  l.i  (HMïiIi.  ('(•|Mii«i.iiit  1.1  ti.iiliir- 
lluii  iiu|>vi.n<V  ii:ir  Pu  Ilull,  «'t.iit  «ur  !•■  )i<iiiit  de 
|Mr.i!t>i-  i:!.!!*  iV.<|>ri  «  1.>  n  riian]ui- lic  Smttv-r.n  i«  , 
Miii  •iiiii .  .«'Il  ]i-  il.iii^cr  fl'iiii  |mn'il  itiivriiaii' ,  sii-fi.nl 
tluiHUii  II-  ii^t  «U-  i->-\i-1iiliiu  ■■!  li'iiniuoiiiliti-  .  l'i  ilt- 
liiiii  |irv>i|u'i litière  de  1j  tr^Juctiuu  fut  uii*'  •>»  l'i- 

lou.  Ci— I.F. 
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Accursc  (  F'qy.  ce  nom  ),  et  y  fit  de 
très-grands  progrès.  U  ouvrit  ensuite 
une  école  oans  sa  patrie.  Bientôt , 
sur  sa  répuUtion ,  Charles  P''. ,  roi 
dcNaplcs,luîoffritunedes  premières 
chaires  de  l'irniversitc  de  cette  ville; 
mais  Petroni  ne  raccepla  qu'avec  l'a- 
grément  de    ses   compatriotes.  Il 
fut  l'un  des  trois  jurisconsultes  que 
le  pape  Boniface  VIII  chargea  de 
compiler  le  recueil  de  décrélales, 
connu  sous  le  nom  de  SâxlCy  cl  dont 
la  première  comme  la  plus  rare  édi- 
tion est  celle  de  Ma'ience,  i465f 
in-fol.  Il  s'acquitta  de  ce  travail  im- 
portant ,  de  manière  à  me'riter  tonte 
la  bienveillance  du  pontife ,  qui  k 
nomma  vice -chancelier  de  l'Église 
romaine,  et  l'élcva,  en   1^98,  à 
la  dignité  de  cardinal.  Si  l'on  en 
croit  Chacon  (  Pies  des  papes  et  des 
Cardin,  ),  Petroni  se  rendit  coupable 
d'ingratitude  envers  son  bienfaiiear, 
en    le  livrant  à  la  vengeance  des 
Français  (  foj^'.  Boniface  Vllï  ); 
mais  cette    accusation  n'est    point 
prouvée.  11  jouit  de  la  faveur  de  Cle'- 
ment  V ,  successeur  de  Boniface,  as- 
sista ,  en  1 3 1 1 ,  au  concile  de  Vinme, 
qui  abolit  l'ordre  des  Templiers ,  et 
fut  ensuite  envoyé  légat  à  Gènes ,  où 
il  mourut,  le  '.>.(3  février  i3i4-  Ses 
restes  furent  transportes  avec  iiompe 
à  la  catliédrale  de  Sienne,  et  déposés 
ditns  un  tombeau  magnifique ,  que 
Toii  y  voit  encore  vers  la  chapelle 
de    Saint  -  Jean  -  Baptiste.    Petroni 
avait  fundé,dans  sa  patrie,  et  riche- 
ment doté  plusieurs  maisons  religieu- 
ses: il  légua  |)ar  son  testament ,  au\ 
p.iuvns  de  cette  ville,  des  sommes 
cunsidérables  ;mais  quant  au  collcgi 
latin  dont  Jer.  Gigli  a  publié  la  des 
rriptiuu  sous  ce  titre,  Il  collegii 
Pelroniano ,  c'est  imc  pure  imagiiu 
tion  de  rautcur.  qui  a  renfermé  dan 
ce  cadre  une  critique  fine  et  spiri 
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I  vices  de  rëdacation  de  son 
r.Gir.Li,XVlI,i47).On 

iiDC  Notice  assez  étendue 
rdiiial  Petroni ,  dans  le  tome 
oiivragc  d*0nglia  :  Storia 
uiio  di  NapolL      W— s. 
lONlUS  MAXIMUS.  F(yy. 
,X\VII,584. 
UCCI  (Pandolfe),  citoyen 
,  du  parti  arbtocratique  et 
c  des  Neuf  y  acquit  dans  sa 
cndaut  les  convulsions  con- 
quVprouva  la  r<fpublique 
c  à  la  fin  du  quinzième  siè- 
rcdit  (pii  Te'galait  presque 
erains.  Dans  toutes  lesocca- 
u  lies,  les  magistrats  avaient 
•s  a  son  esprit  fertile  en  cx- 
ct  rayaient  ainsi  rendu  Far- 
\  ri'publi(|iic.  Pendant  long- 
.ii\  antres  gentilshommes, 
lor^lù'se  et  ficonard  Bellan- 
it  partage  la  faveur  popu- 
r^licsc  était  beau  -  père  de 
:  cependant  l'ambition  les 
I  |()7 ,  dans  des  partis  con- 
ct  IVtrucciy  impatiente  de 
T  sans  remise  Topposition 
au- porc,  le  fit  assassiner, 
ilUt    iTioo.    11  épouvanta, 
>i()lence,  ses  autres  adver- 

il  demeura  sans  rivaux  à 

la  république.  C'était  Te'* 
1  ritalie  gémissait  de  l'am- 
des  crimes  de  (x*>ar  Kor- 
ulfe  Petrucci  s'était  allie'  k 
rc ,  dont  il  recevait  une  sol- 
Paul  lia  g!  ion  i ,  les  Orsini , 
,et  d'autres  [ictits seigneurs 
ne  et  de  Vi\lA{  ccclesiasti- 
allies  de  Petrucci ,  suivaient 

poluicpte.  Presque  tous, 
courte  brouillerie  avccCc- 
a  ,  et  une  réconciliation  si- 
irent  surpris  et  massacres 
lia,  par  ce  prince,  le  der* 
ubrc  iSo'i.  Petrucci  avait 
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évite  ce  ni^  :  cepcndaiit  I0  itsien- 
timent  de  Borda  Tâtteigoit  aussi. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  redouté, 
la  république  de  Sienne  exila  son 
chef,  le  ao  janvier  i5o3.  Au  bout 
de  deux  mob,  elle  le  rappela ,  sur 
l'intercession  du  roi  de  France.  La 
mort  du  pape  Alexandre  VI  el^Par* 
restation  de  César  Borgia,  le  délivrè- 
rent des  craintes  que  ces  deux  hom- 
mes lui  araient  inspira  Dis4ors  il 
gouverna  sa  patrie  avec  une  auCoritrf 
absolue.  Le  pape  Jules  II  éleva,  en 

1 509 ,  son  fils  Alfonse  à  la  dUgoité  de 
cardinal.  Son  autre  fils  «  Borghèse, 
se  maintint  à  la  t^  de  Peut  de 
Sienne,  après  b  mortdePandolfe, 
arrivée  en  i5i2  {F.  P£cci).  S.S-»i. 
PETTY  (  GuiLLAUMB  ),  mécani* 
cienet  économiste  anglais,  fils  d'un 
drapier  à  RumMy ,  diaos  le  Hamp« 
shire,  naquit  en  iG'i3«  Ayant  peron 
son  père,  qui  ne  lui  avait  lien 
laisse,  et  voulant  achever  ses  éto* 
des  il  l'université  de  Gaen,  ilse  ib»> 
nit  d'une  petite  pacotille,  et  s'em- 
barqua pour  la  r  ranee ,  igé  seule» 
ment  de  Quinze  ans  :  ce  fut  avec  le  bé^ 
néficc  de  la  vente,  qu*il  pourvut  à  son 
entretien  pendant  trois  ans.  Revenu 
en  Angleterre ,  il  entra  dans  la  ma- 
rine, et  y  trouva  moyen  d'économi- 
ser soixante  livres  sterling:  avec  cette 
somme,  ilalU  étudier  la  médecine  en 
Hollande  et  k  Paris.  Son  petit  fonds 
s'épuisa  dans  cette  ville;  et  il  y  fut 
réduit  k  jie  vivre  que  de  noix.  On 
dit  même  qu'il  fut  arrêté ,  peut-être 
pour  dettes.  Cependant  son  indus- 
trie lui  suggéra  quelques  ressources  ; 
sa  situation  s'amdiora  :  il  fut  en  me* 
sure  défaire  venir  son  frère,  et  de 
pourvoira  son  entretien  ;  et  lorsqu'il 
revint  en  Angleterre,  il  lui  restait 
encore  dix  livres  sterling.  Il  se  fit 
connaître  par  l'invention  d'nne  ma- 
chineà  copier  deslctMSipourla* 
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quelle  il  obtint  un  brevet  :  oe  poly- 
graphe  avait  des  inconvénients;  mais 
au  moyen  de  certains  perfectionne- 
ments ^  il  devint  d'un  usage  assez  gé- 
ne'ral  chez  quelques  artistes.  Petty 
se  rendit  ensuite  à  Oxford,  où  il 
donna  des  leçons  particulières  d'a- 
natomie  ,  et   devint  le   suppléant 
d'un  des  professeurs ,  puis  docteur 
et  membre  du  collège  de  médeci- 
ne. Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  bonbeur 
de  rappeler  à  la  vie  une  femme  qui 
venait  d'être  pendue,  et  qui  vécut 
paisiblement  encore  plusieurs  années. 
En  i6ji  ,  Petty  fut  nommé  profes- 
seur au  collège  de  Gresbam ,  à  Lon- 
dres ;  enfin  ,  médecin  de  l'armée 
d'Irlande.  Ayant  remarqué  dans  ce 

J>ays  que  les  terres  confisquées  pour 
es  soldats  de  l'arniée  républicaine, 
avaient  été  mal  réparties,  il  se  6t 
cbargcr  d'une  nouvelle  répartition , 
moyennant  un  salaire  d'un  penny 
par  acre.  Gomme  il  eut  plus  de  deux 
millions  d'acres  à  arpenter  et  à  ré- 
partir ,  ce  travail  lui  rapporta  buit 
mille  livres  sterling.  Mais  accusé, 
en  1654 1  ^c  concussion  au  par- 
lement  de    Henri  Cromwell ,  qui 
l'avait  nommé  son  secrétaire  parti- 
culier ,  Petty ,  membre  de  ce  parle- 
ment, fut  obligé  de  se  justifîcr  :  la 
dissolution  de  l'assemblée  empêcha 
déterminer  ce  procès;  l'affaire  fut 
bornée  à  une  guerre  de  brochures 
et  à  un  cartel  qui  tomba  dans  le 
ridicule ,  parce  que  Petty  proposa  à 
son  adversaire  de  se  battre  à  coups 
de  hache  dans  une  cave  obscure. 
S'étant,  malgré  son  attachement  à  la 
famille  de  Cromwell  et  au  système 
républicain,  insinue  dans  la  faveur 
des  Stuarts,  après  la  restauration,  il 
fut  créé  chevalier,  maintenu  dans  sa 
charge  d'arpenteur- général  d'Irlan- 
de, élu  membre  du  parlement  de  ce 
pays,  enfin  un  des  premiers  mem- 
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bres  de  la  société  royak,  dans  la 
quelle  il  se  montra  tièsactif  «s'ocen 
pant  tour-à-tour  de  la  constnictioi 
maritime,  de  réconomie  poUlîqa 
et  des  arts  mécaniques.  Il  offrît  i 
cette  société  le  modèle  d'un  Tais 
•eau  à  dooUe  coque,  qui  devait  ré 
sister  k  toutes  les  tempêlfli  :  3  fi 
exécuter  ce  modèle  en  eranl;  maû 
ce  bâtiment  de  nouvelle  invcntM 
eut  le  malheur  de  faire  nanbagi 
comme  les  antres  navires  (i).  V» 

Erit  industrieux  de  Petty  troiva 
ientôt  de  nouveaux  moyens  d*aif 
menter  ses  richesses.  Il  étiHàïém 
ses  terres  ,  en  Iriande ,  des  forps 
des  pêcheries;  il  ouvrit  des  mioad'^ 
tain  ,  et  entreprit  un  conmcrced 
bois  dans  le  comté  deKenj.Cefi 
ainsi  qu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  d^ 
cembre  1687,11  laissa  une  grand 
fortune ,  dont  U  prit  plaisir  i  dâaîl 
1er  l'histoire  dans  son  tfstafi 
en  indiquant  à  ses  enfants  Teafli 
qu'ils  devaient  en  faire.  FMty  éli 
fier  d'avoir  été  Tautenr  de  sa  fn 
tune  :  il  la  devait  en  grande  port 
k  son  esprit  ingénieux  ;  mais  sa  se 
plcsse  avait  un  peu  aide  à  la  po 
sir.  Un  de  ses  contemporains  ^ 
jusqu'à  dire  qu'il  nVtait  embairai 
dans  aucune  circonstance,  et  qn 
aurait  joué  aussi  bien  le  capocîn  1 
le  jésuite,  que  le  presbytérien  ouK 
dépendant  II  avait  été  créé  coa 
de  Kilmore.  Ses  descendants  se  M 
distingués  sous  les  titres  de  le 
Shelbume  et  marquis  de  Lansdon 
Ses  manuscrits  sont  déposés  au  11 
sce  britannique.   H  avait  levé  i 
cartes  topographiques  des  baron 
d'Irlande  :  cet  atlas ,  qu'il  érah 
deux  mille  livres  sterling  dans  s 


(1)  On  peut  voir  à  la  6a  du  X 
du  19  ianvier  i(iS5,  la  àttaip&m 
scaa ,  dont  le  ntÎMipc  •  H**Wl» 
des  Proi  4m  îlct  lliriaGi. 
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,  avec  tous  les  papiers  re- 
»s  IcTcb,  tomba  au  pou- 
corsaire  françab ,  pendant 
ansportaitd'Irlaode  en  An- 
c*est  probablement  le  mé- 
)n  conserve  au  cabinet  des 
[s  de  la  bibliothèque  du 
ris  :  il  se  compose  de  deux 
le  dessins ,  enluminés  arec 
fpcudamment  de  ce  recueil, 
ivait  dressé  et  publié  un 
Irlande^  comme  étant  le 
i*un  nouveau  levé  de  tout  le 
y  un  vol.  in- fol.,  iG85. On 

la  suite,  avec  les  mêmes 
,  au  nombre  de  cinquante- 
nouvelle  édition.  Les  cartes 
ont  le  défaut  de  ne  pas  in- 
Kactement  la  conûguration 
i ,  d'omettre  les  degrés  de 
et  les  routes.  Les  nositiou 
.1  iices  y  sont  passables.  Voici 
ipaux  ouvrages  :  1.  Résumé 
s  entre  sir  Jérôme  Sank^ 
mr y  i6!>9,in-fol.  IL  Bé* 
sur  d'werses  personnes  et 

cfioses  en  Irlande  y  1G69, 
;es  deux  brochures  se  rap« 
à  Taccusation  de  malversa- 

lui  avait  été  intentée.  IIL 
les  taxes  et  contributions  , 
n-4«.,  1067,1685,1691: 
ère  édition  comprend  aussi 
ufue  mis  à  découvert  y  bro- 
iie  Pctty  avait  fait  paraître, 
[ ,  et  que  lui  avait  suggérée 
ité  entre  la  France  et  rAn* 
.  IV.  Discours  sur  l'emploi 
oiible  proportion  y  avec  une 
i  hypothèse  des  mouvements 
es,  i<h4»  in-iî.  V.  Col* 
I  Déviais  cum  animd  sud  y 
»  »    >679  ;  c'est  une  picot 

latins  qu'il  publia  sous  le 
;  Cassid,  aureus  Minutius. 
tai  d'arithmétique  politique  y 
in-80.  VU.  Observations  sur 
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Us  taUes  de  monàliii  de  DèéUn, 
pour  l'an  1681  ;  i683,  in^.  VID. 
Essai  sur  la  nuiUiplicaiion  de  Ves* 
pice  humaùie^  1686,  in-S».  IX. 
Deux  Essais  étarkkmétique  poSU' 
que,  1687 ,  in-8».  X.  dnq  Essais 
d^ariihmmifie  poUiùpie ,  en  anglais 
et  en  fnnçais,  1687,104^.  XI.  Ofr- 
eerpatitms  sur  Londres  et  Borne  ^ 
1687 ,  in-8<^.  (1)  Après  sa  mort  ont 
paro  s  XII.  jiriihmetiquepoUtimtef 
1690,  iD-8o.;à  ktêlede  l'ëditioii 
de  ii55,  on  trouTe  une  notice  Ko- 
grapkiqne  sur  Pauteor  (3).  XIII. 
jénaiemie  poUUque  de  firiandef 
avec  un  écrit  intitnlé  Ferimm  «•- 
wieiUiSf  1691 ,  i7i9«OBtroinFede 
lui  plnsieon  Mémoires  et  Notieei 
dans  le  recueil  des  TruuactioBt  plu» 
losopUqiics ,  entre  antres  sor  les  voi- 
tures, sur  ranalyse  des  eanx  ndaf- 
ral»,  sur  les  expérieBoes  les  plos 
simples  et  les  moins  ooAieBses,etnr 
la  navigation.  Quant  à  son  flinreiitioa 
des  bateaux  k  double  eo^ ,  on  mtf> 
tend  que  lord  Bromiker,  vrmcai 
de  la  société  royale ,  en  garoa  le  plan 
secret ,  et  ne  jugea  pas  |>nident  de  le 
divulguer.  Dans  l^Éistoire  de  la  so- 
ciété royale ,  on  a  inséré  quelques 
écriu  de  Petty ,  coneeniant  kt  arts 
de  la  teinture  et  de  la  draperie.  D-o. 
PETTY  (WiLuaM).  F.  Sbxl- 

sunni. 

PEUGER  (  Gaitaa  ) ,  médecin  et 
matbématieîeB,  b^  Ie6)anvieri5a5, 
à  Bantien,  dans  la  Lnsace,  acheva 
ses  court  à  raeadémie  de  Wittipi« 
berg .  et  y  jni  ses  depés.  Son  acti- 
▼ité  lui  mérita  Tamitié  de  MAmeli* 


fS^^^mflS^, 
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thon  ,  dont  les  conseils  lui  furent 
très-utiles  y  et  qui  finit  par  lui  don- 
ner en  mariage  une  de  ses  filles.  Peu- 
cer,  charge  d*abord  de  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  ,  fut  pour- 
vu,  en  1 559 ,  d'une  chaire  de  mé- 
decine ^  qu'il  rempht  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  se  vit  alors  l'objet  des 
attentions  de  toute  la  cour  de  Saxe. 
L'électeur  lui-même,  charmé  d'avoir 
fixé  dans  ses  états  un  homme  d'un  si 
rare  mérite,  le  confirma  dans  la  sur- 
intendance de  l'académie,  dont,  à 
sa  prière,  il  augmenta  les  revenus, 
et  lui  fit  l'honneur  d'ctrc  le  parr.iin 
d'un  de  ses  enfants.  Cette  haute  fa- 
veur fut  (le  courte  durée.  Les  liaisons 
de  Peucer  avec  Hubert  Lauguet,  cal- 
viniste zélé,  le  firent  soupçonner  d'en 
partager  les  opinions ,  et  refroidirent 
l'électeur  à  son  ^ard.  On  répandit 
le  bruit  qu'il  favorisait  la  lecture  des 
ouvrages  de  Théod.  de  Bèze;  enfin 
ses  ennemis  l'accusèrent  d'être  Fau- 
teur d'iui  Traité  de  la  Cène^  compo- 
sé d'après  les  principes  de  Zwingli. 
Mandé  à  Dresde  (  i^^,  avril  1574  ) , 
pour  se  justifier  des  imputations  qui 
pesaient  sur  lui,  il  fut  jeté  dans  une 
prison,  et  traite  avec  la  deruièrc 
rigueur.  En  vain  Peucer  protesta  de 
son  innocence.  On  lui  fit  entendre 
que  l'aveu  de  ses  fautes  pouvait  seul 
en  mériter  le  pardon  ;  et  il  consentit 
enfin  a  signer  une  déclaration  qui  lui 
fut  dictée  par  ses  juges  eux-mêmes. 
Cet  acte,  qui  lui  avait  été  arraché 
|>ar  ses  ennemis,  devint  entre  leurs 
mains  une  arme  terrible.  On  l'avait 
obligé  de  se  reconnaître  le  chef  d'un 
complot  tendant  à  faire  prévaloir 
dans  la  Saxe  les  principes  du  calvi^ 
nisme;  on  voulut  le  contraindre  à 
nommer  ses  complices  :  envain  pro- 
testa-t-il  qu'il  n'en  avait  pas  ;  le  mal- 
heureux Peucer ,  au  lieu  de  la  liber- 
té qu*onlui  avait  promiiKï;  fut  ren- 
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fermé  dans  une  tour,  et  tiait^  comn 
un  criminel  d'cut.  Son  courage  Pcn 
pécha  de  se  livrer  au  désespoir  : 
finit  même  par  s'habituer  à  sa  pri 
son  'y  et ,  comme  il  était  privé  de  p 
nier  et  d'encre,  il  prit  uneBiblc^  qi 
taisait  son  nniquclecturey  etéuÎT 
ses  pensées  sur  les  marges  a^ec  m 
paille  trempée  dans  une  liqnéor  on  : 
avaitfaitdissoudredes  croâies  de  paî 
brûlées.  L'empereur  et  le  landgiav 
de  Hesse  sollicitèrent  inutilenient  1 
grâce  de  Peucer.  Ce  ne  fut  qu'an  boa 
de  onze  années  qu'il  recourra  sa  li 
bcrté,  à  la  prière  du  prince  fAnball 
beau- père  de  l'électeur  de  Saxe.  J 
sortit  de  prison,  le  8  février  i586 
après  avoir  jurésolenndQementqn*] 
ne  se  permettrait  jamaisaucnne  pbii 
te  sur  la  manière  dont  on  en  avai 
agi  avec  lui.  Il  apprit  alors  qne  si 
femme  était  morte  de  Ghagrin,  cC  qv 
sts  biens  avaient  été  dissîpéi  pendam 
sa  longue  détention.  11  se  irtira  i 
Zerbst ,  dans  les  états  du  prince  d*!» 
hait,  et  épousa ,  en  1 587 ,  uneridu 
veuve ,  qui  voulut  faire  paitaeer  si 
fortune  à  un  homme  cpi'eUe  f**—**' 
Peucer  mourut  à  Dessao,  le  a5 sep- 
tembre i6oa,  à  l'âge  desoiuMe- 
dix-huit  ans,  regretté  pour  la  dononr 
de  ses  mœurs  et  pour  sa  prohîlé.  Il 
a  laissé  un  grana  nombre  f  oom- 
ges,  presque  tous  oubliés  aiqoa^ 
d'hui,  dont  on  trouvera  la  listediai 
le  tome  iv  des  Eloges  des  homam 
illustres  de  Teissier ,  et  dans  le  tome 
XXV  des  Mémoires  deNioeron.  Cot 
Peucer  qui  fut  l'ëditcnr  des  CEatm 
de  Mclanchthon,  son  bean  -pfae, 
qu'il  publia  à  Wittemberg»  en  iSfot 
avec  des  Préfaces  k  la  tête  de  dtt- 
que  volume.  Il  ajouta  aussi  k  sa  dn- 
rUquCy  connue  sous  le  nom  deCarissi, 
un  quatrième  et  un  dnquièaie  fine, 

âui  contiennent  rb'    Mreamfendk 
epuis  Charlemag      osqa'à  la  mmt 
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lîc  Maximilicn  I^^   (  /'^  Cahion,  et 
MELAN(.nin<)>  ,    xxviii  ,    i83,  eu 
note].  Painii  Irs  proiluctioiisdc  Peu- 
ccr,  t)n  se  (*oiil(!iitt'ra  de  cit<»r  :  I.  Ele- 
inenta  dnctruiiV  de  circtdis  cœlesii- 
buf  ft  primo    mntu  ^  WittciiLerg , 
1  55 1  ,  iii  -  S'*.  Cet  onviMpc  ,  qui  eut 
Lciucoup  de  vo(;iic  dans  le  terops, 
est  ic  li^c  d'.àprcs  Irs  piiucijK'S  de 
(^)p('rIIi^.  1 1 .  (  \)nnncnlaviusde  frœ- 
ci  puis  diï'inatianiitn  gt'nerihus,inquo 
à  f^ri'phcliisdivind  auctoritatc  ira- 
ditis  et  pin  sicis  j'r.rdictionibus  se- 
parant  tir  d:(dndit\r  fraudes  et  su- 
pcrstitinsiv    uhscri'afitfues ,    i!)id.  , 
I  "i.Vî ,  iii-rt  *.  L(r  P.  \ic(Ton  eu  iudi- 
•pic  ^c|■l  t"  litious  de  dillcreuts  for- 
iiMl>.  O  Tr.iilc  .1  clù  liMiluit  ou  frau- 
dais, |).{r  S.  (intil.iii,  Seulisiin,sou$ 
ce  tilir:  lA•^  J)c\'ui'i ,  on  Comnien- 
titre  tii  \  jtrincipaliw  sortes  di!  dv' 
vin  :f//)/i ,  L\  n!i  ,  i  5«S  I  ,  iii- J".  ;  i.iic. 
I/.iuIcur  ,   ui;d^rc  ses  disliurLinus  , 
ne  pont  ui.jiif|'i«'r  aiiiourd'liiii  d'rtrc 
taxe  (le  nvd-.liu-.    III.  De  tliincn- 
sinrw   tcrr  r  et   i^ii nuctrirè  nume- 
nindis  lu: arum  particnhirium  in- 
ien*alU<,  oir. ,  dud. ,  iTij-J,  iu-8''. 
ÏV.    I*ri>pii\itifni's    de    origine   et 
canùs    siiccini    prussiaci  ,   il)itl.  , 
irr,,   \ii-H\  V.  De   /fenriii  IT 
re^iy   christi.iti'ssifni  péri  eu  lis  ,  et 
notatu  ipi,;;l,tm  ad  Sfundruti ponti- 
fici^  rum  iui  littcrm  mnnittfriale<  ^ 
Frau'  lurl  ,  i  \)î  ,  iu-S '.  VI.  fltsto- 
riti  curcrrum  et  Uherationis  dù'in-.j: 
Caspar,  Pcucc^i^  Ziiricli ,  ifioj,  iu- 
H'\  ('«-l  ouvr  I  M-  ian'«t  rurieiix  a  été 
j»  ililir  p.ir  ('liiisl.  Pr7<*l  :  outre  This- 
t<»in*  do  la  «Mplixilé  de  Peucer,  ra- 
CMuii'r  p.ii-  liîi-fneuie ,  ou  y  trouve 
Sun  poitrail,  smis  le  titre d\-/«/icw5, 
^-  \\   t<^ij nient  .    sa    profession    de 
f«>i,  (  t  ili\«isi's  piire^'jtril  avait  coin- 
|M.^i\>  d  ins  s.i  jiiis'iu,\  oy.  la  ï'iede 
Detotr,  pi  ,!.('..  ïii-upold,  en  alle- 
iM  iiîd  ,  r»  ml/.'  Il ,  17»"»,  »"-  •"•   W-s. 
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PEURRACH  (GEonr.E),  astro- 
nome,  en  latin  PurbachiuSy  est  ainsi 
nomme  d'une  petite  ville  d'Autri- 
che (0,  où  il   était  ne,  en  i4a3. 
On  sait  (pie  les  écrivains  de  ce  tempj( 
se  desiî;uaient  eux-mêmes  par  leurs 
noms  de  l)apteme,  auxquels  ils  joi- 
l^naient  ordinairement  ceux  des  lieux 
tpii  les  avaient    vus    naître.    Ainsi 
Gcorj;e  de  Pcurbach   avait   eu  de 
même  pour  discijile  Je  célèbre  Jeau 
de  Mont-Royal  ;ou  deKonigsberg), 
plus  souvent  déiij;nc  sous  Je  nom  de 
lie ç^iomont anus  ;  \'oy,    Mlller  ). 
Nous  savons  (pie  Jean,  très-jeune 
encore ,  et  désirant  être  initie  aux 
mystères  de  Tastronomie,  avait  en- 
trepris un  assez  loii<;  vovape,  auquel 
Ta  va  il  décide  l.i  grande  réputation 
du  prol'oseur  rieoi{;(?.  L'imprimerie 
n'était  pas  encore  iii ventée,  ou  du 
moins  elle  n*avait  encore  multiplie 
aucun  ouvraj;ede  matJiematiques.Le 
manuscrit  grec  de  Ptoleraee  n'avait 
pas  jusqiralors  pénètre'  en  Europe. 
Peurliacli,  «railleurs^  n'a  jamais  su  un 
mot  de  ^rec  ;  et  son  disciple  Jean  nf 
l'appritque  plus  tard  en  Italie.  On 
n'avait,  pour  étudier  l'astronomie, 
que  deux  traductions  latines  asse^ 
inexactes,  et  souvent  inintelligibles, 
de  Ptolémée  ,  une  mauvaise  traduc 
tion  latine  d'Albatrgnius  ,  une  d'Aï 
fragan  ,  et  le  livre  de  Sacroliosco 
Ce  dernier  ouvrage  ne  contenait  que 
les  notions  les  plus  élémentaires  sui 
les  cercles  de  la  sphère ,  1rs  phcno 
mt'ues  du   niouvemeni   diurne  ,   c 
quelques  mots  sur  les  eVIipscs.  Le 
manuscrits  e'taient  rares  ;  et   ceui 
qui  pouvaient  se  les  procurer  étaien 
bientôt  rebute^   pir  les    diniculté 
rwïlles  qu'ils  rencontraient  a  cLaqu 
pas  dans  Ptolémde,  et  plus  cucori 
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par  U  prolixité  de  ses  calculs  in- 
terminables. Ainsi  l'on  doit  peu  s'd- 
tonner  de  la  re'putation  que  pou- 
vaient s'acquérir  ceux  qui,  par  un 
travail  opiniâtre ,  avaient  su  vaincre 
ces  obstacles ,  ni  de  l'empressement 
qu'on  avait  à  les  rechercher  pour 
tirer  de  leurs  leçons  quelques  expli- 
cations incomplètes.  Tel  fut  le  mé- 
rite et  le  honneur  de  Peurbach.  Il 
avait  lu  toutes  les  traductions  existan- 
tes: et,  les  débarrassant  des  démons- 
trations  géométriques  et  des  calculs 
ennuyeux ,  il  s'attacha  au  fond  de  la 
doctrine,  qu'il  expliquait,  non  a  ceux 
qui  avaient  l'envie  de  devenir  astrono- 
mes ,  mais  à  ceux  qui  se  contentaient 
de  comprendre  à-peu-prcs  le  méca- 
nisme des  phénomènes ,  et  l'arran- 
gement des  corps  célestes.  La  ])artic 
la  plus  difficile  était  la  théorie  des 

Slanètes.  Sacrobosco  n'en  avait  rien 
it.  Peurbach  en  fit  le  sujet  d'un  li- 
vre qui  fut  imprimé  pour  la  première 
fois ,  en  1488 ,  vingt-sent  ans  après 
sa  mort ,  sous  le  titre  de  Theoricœ 
planetarum ,  Venise  ,  in-4". ,  à  la 
suite  de  la  sphère  de  Sacrobosco  ; 
réimprimé  successivement  et  avec 
divers  commentaires,  en  149^9  91 , 
95,  i5i4,  i5i5,  i5i6,  iSuS, 
i54'i,  43,  5i  ,  55,  56,  69,  73, 
80,  81  ,Qi  ,95,  96, 1601  et  1604. 
Tant  de  commentaires  et  d'éditions 
différentes  ne  prouvent  que  deux 
choses  :  que  le  livre  n'était  pas  ce 
qu'il  devait  être,  et  que  cependant 
il  servait  de  texte  à  tous  les  profes- 
seurs de  ce  siècle.  Il  n'a  réellement 
qu'une  chose  qui  le  distingue.  Ptolé- 
mée  n'avait  pas  osé  s'expliquer  sur 
la  question  des  cieux  solides  d' Aris- 
totc.  Peurbach  est  plus  hardi  ;  il  en- 
ferme le  soleil ,  la  lune ,  et  chacune 
des  planètes ,  entre  deux  murs  soli- 
des ,  qui  ne  laissent  à  l'astre  que  la 
place  nécessaire  pour  qu'il  puisse 
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passer.  Ces  enceintes  ne  changcn 
lien  à  la  théorie  mathématique 
ui  finit  toujours  par  ne  calculer  qo 
es  lignes.  Mais  Peurbach  se  delur 
rasse  de  tous  les  calculs  ;  c*cst  uni 
quement  pour  soulagerrimaginatioi 
et  suppléer  aux  causes  physiques 
qu'il  a  établi  et  représenté  aux  jra 
toutes  ces  enceintes.  Biais  ces  nur 
solides  ont  plus  d'un  inconvénient 
et  c'est  ce  qui  les  a  fait  abandonne 
ar  Tycho.  Ils  expliquent  les  gru 
es  irrégularités  aperçues  et  caica 
lées  par  Hipparquc  et  Ptolémëè 
mais  ils  s'opposeraient  aux  innalitë 
beaucoup  moindres  que  produîscB 
les  attractions  mutuelles  ,  et  que  le 
observations  décèlent  aujourd'hui 
enfin ,  ils  s'opposeraient  au  passagi 
des  comètes.  D'ailleurs  ces  mut 
transparents  devraient  être  dépour- 
vus de  toute  densité ,  sans  quoi  fa 
lumière  ne  saurait  les  traverser  sa» 
des  réfractions  qui  compliquerùcBl 
singulièrement  les  phénomènes.  Q 
serait  aujourd'hui  temps  perdu  tm 
de  lire  les  Théoriques  de  Pénrittai: 
on  espérerait  tirer  plus  de  fruit  A 
l'ouvrage  suivant  y  commencé  par  II 
même  auteur  y  et  fini  par  son  éikn 
Johannis  de  Monieregio  et  Georgji 
Purbachii  Epitomein  CLPiolenut 
magnam  Consiructùmem,  Bessariou 
qui  apporta,  le  premier  en  Europe 
le  texte  de  Ptolémce  et  celui  de  soi 
commentateur  Théon  ,  était ,  are 
grande  raison ,  fort  mécontent  de 
traductions  latines  :  il  avait  loi 
même  commencé  une  nouvelle  va 
sion  ;  mais  distrait  par  ses  mission 
politiques  ,  il  s'était  adressé  k  Peu 
bach  ,  pour  donner  du  moins  n 
extrait  plus  fidèle  et  plus  intelligiUi 
Peurbach  n'en  put  composer  qne  le 
premiers  livres;  il  fut  enlerîé  pa 
une  mort  prématurée ,  le  8  ani 
1461  :  en  mourant  il  chargea  so 
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Mullcr  de  rerolr  et  de  con^ 
>uTragc,  qui  paitit  pour  k 
!  fois  y  en  1 5g6  à  Venise  y 
1543  à  Bile  ;  et  k  Nurem- 
I  i55o.  Ses  antres  ouvrages 
Tabulœ  eclipsium  magisîri 
Purbachii,  Vienne,  i5i4, 
irg,  1557.  ^'*  P^^^tchius 
us  y  Nuremberg,  1 54i  •  Peor- 
lit  tire'  d'Arzachel  un  Traité 
DSlruction  de  la  table  des  si- 
enseigne  sk  les  calculer  pour 
s  minutes  du  quart -de-«er- 
qu'il  les  donne  dans  sa  ta- 
.  Libeîlus  G.  Purbachii  d9 

0  eeometricOy  Nuremberg, 
3-40.  Ce  carré  géométrique 
ore  une  chose  utile  pour  ce 

il  était  composé  ae  deux 
i  isoccles  et  rectangles,  dont 
étaient  divisés  en  i  aoo  par- 
tes. Sur  la  base  étaient  mar- 
•s  ombres  ou  les  tangentes 
in  ces  au  zénith ,  depuis  0  jus* 
' ,  l'un  des  côtés  perpendi* 

servant  de  gnomon.  L'antre 
rpendiculaire  mesurait  les 

on  les  tangentes  pour  les 
c  hauteur  ,  depuis  o  jusou^à 

côte  horizontal  5Ui)énear 
n  son  tour  de  gnomon.  On 
isi  un  nombre  de  li^oo  tan- 
lour  le  quart'de-cerde.  A  ce 
lutnir  joignit  une  Table  qui, 
ique  longueur  d'ombre,  don- 
glede  hauteur  ou  celui  de  dis- 

1  zénith.  Mais  il  n'avait  en 
la  gnomoniquc ,  à  l'exem- 
Ih.itognius  ,  auquel  il  avai 
le  cette  idée  :  il  ne  vit  pas 
t  Table  pouvait  être  singoliè- 
itile  pour  les  calculs  tngono- 
n.  Son  disciple  MuUer ,  gui, 
les  idées  et  les  règles  d  Al- 
iSy  composa  depuis  sa  Tablé 
,  eut  la  même  maladresse  ; 
)le  des  tangentes,  qoi ,  depois 
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p:is  de  dnq  cents  aiii,Aait  csi|lojA 
âTec  suecès  par  les  Anbei,  ne  fitt 
naturalisée  en  Europe ,  qne  cent  ans 
plus  tard  encore,  c*e8t-i-dire  en 
1 596,  par  Touvrage  de  Bbeticus.  On 
dit  que  PeuriMch  fit  exécuter  pliH 
sieurs  instrumenta  astronouiqaes  ^ 
dont  la  fMme  et  les  usant  nous  sont 
éjgaleinent  inconnus.     D    l— 1. 

PEDTEBIAN  (  PiBBix  ) ,  peintn 
dénature  morte,  naqoitàBotterdaa^ 
en  i65o.  Il  excella  dans  le  genre  da 
peinture  au*il  aTait  adoméy  et  wà 
lui  coûta  la  vie.  Qiavgé  o«  peiaaiit 
un  TàUeau  atUgoriquedê  m  pdâ* 
sanee  de  ta  mort  ^  il  rwànt  reoH^ 
senter  des  cfincs  et  des  et  liuinams^ 
ornés  de  pierres  pfédeuses^  et  nla« 
ces  au  milieu  d'instruments  de 

iique.  Pkrees  emUtmes,ilmAeL 

désiflier  la  tanittf  des  jpiaidis  da 
monde  et  fincertitnde  de  leur  poo* 
session.  Afin  de  miens  imitor  h  lé* 
rite  de  h  nature,  fl s'Aait  rai&ny 
dansbcatinetd'awatomled^am^i 

decin  de  ses  amis .  oà  se  iboDfiit  UM 
collection  de  squoetles  j^eiidlli  à  des 
fils  de  fer,  et  une  quanti^  de  ciliMi 
etd*os,placéileloiigdnmur.nsenii 
k  dessiner  ces  divers  objets.  En  tm* 
vaillant  ainsi ,  smt  tà^m,  tait  es» 

ces  de  travail ,  le  somma  le  ioiprit» 
Tandis  qu'il  dormait,  arriva  b  trsm» 
blemcnt  de  terre  du  18  sepiemlin 
i6g2.  RéveiBé  en  sursaut  par  eet|a 
commotion ,  Ptatemin  vit  tona  ose 
squdettes  s'agiter  dans  toutes  les  & 
rections,  les  téiesde  morts  et  les  oe 
rouler  autour  de  fui  :  i^orant  h  €«• 
se  de  ee  mouvement,  son  imi^iaa* 
tion  effhijée  voit  dans  ee  spectadb 
im  signe  du  courroux  câesle;  fl  ae 
précipite  vers  la  fentee,  cl  lembe 
dans  la  cour,  i  demi-montb  im 
ris  s'eferceni  de  lerasimr , 
frisant  commltre  le  eanse  de 


en 
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Se;  H  mourut,  quelque  temps  après  y 
es  suites  de  sa  frayeur,  âge  do 
quarante-deux  ans.  P — s. 

PEUTINGER  (  Conrad  ),  le  pre- 
mier savant  de  l'Allemagne  qui  se 
soit  occupe  de  recueillir  des  antiqui- 
tés, naquit,  en  1 465,  à  Augsbourg , 
d*une  famille  patricienne.  Apres 
avoir  terminé  ses  premières  études , 
il  visita  l'Italie  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  On  apprend , 
par  quelques  notes  écrites  desa  main, 
qu'en  i48G  il  étudiait  le  droit  à  Pa- 
doue,  et  qu'il  suivit  quelque  temps, 
à  Rome,  les  leçons  de  Pomponius 
Lxtus ,  célèbre  humaniste  (  F.  Pom- 
ponius Ljetus  ).  11  fut  reçu  doc- 
teur eu  droit  civil  et  canonique, 
avant  de  quitter  l'Italie,  et  revint 
dans  sa  ville  natale ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  sa  ca- 
pacité ,  et  surtout  par  un  esprit  de 
critique,  très-rare  à  une  époque  qui 
touchait  de  si  près  aux  siècles  d'i- 
gnorâncc(i).  Quoique  distrait  conti- 
nuellement par  les  détails  de  la  place 
de  secrétaire  du  séuat  d'Augsbourg, 
à  la(|uelle  il  fut  nommé  eu  1 493 ,  et 
quoique  obligé  d'assister  à  presque 
toutes  les  diètes ,  qui  ne  furent  ja- 
mais si  fréquentes,  il  trouva  le  loisir 
de  cultiver  les  lettres.  Il  s'appliqua 
principalement  à  rechercher  les  ins- 
criptions et  les  antiquités;  rassem- 
bla une  collection  précieuse  d'ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits  , 
dont  il  laissa  la  libre  disposition 
au  public  ;  et  il  eut  la  principale 
part  à  l'établissement  d'une  socié- 
té destinée  à  diriger  l'impression 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  alle- 
mands. Au  milieu  d'occupations  si 

(  t  )  On  ronierrait  dans  ime  d»  c'cli^ct  fTAogihnurf; , 
«n  luuil>niurpçaidi:  f-umme  celui  d'un  MÙit.  Peu- 
tiagerCt  cuiuuitrc  rermir  dans  bnntrllc  on  «Uit,  «-u 
dcmontnmt  nue  oe  nMimimenl  était  antcneur  à  Tes 
fiUiiicmcnt  ou  chriitianiMne. 
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variées ,  Pditinger  apprit  k 
qu'on  n'enseignait  pomt  encore 
lés  écoles  d'Allemagne  ;  et  que 
eût  plus  de  quarante  ans  quanc 
mit  à  étudier  cette  langue ,  il  y  < 
progrès  très  -  rapides  (^).  L'< 
générale  dont  il  jouissait,  le  j 
puter  plusieurs  (bis  près  de  l'i 
reur  Maximilien,  pour  soutei 
intérêts  de  la  ville  d  Augsbourg. 
mé  de  son  érudition,  ce  prii 
nomma  l'un  de  ses  conseillers  ; 
par  une  modestie  bien  remarq 
reutinger  ne  prit  jamais  ce  til 
norable,  et  se  contenta,  conu 

S  ara  vaut,  de  celui  de  docte 
roit.  Après  la  mort  de  MaxiE 
il  fut  envoyé  à  Bruges ,  en  : 
pour  féliciter  Charles-Quint  si 
avènement  à  Tempire.  Il  assis 
1 5?.  I ,  à  la  diète  de  Worms , 
obtint  la  confirmation  des  a 
statuts  d'Augsbourg,  et  fit  a 
aux  privilèges  de  cette  ville  a 
battre  monnaie.  U  retourna  < 
vers  Charles-Quint  pour  le  pi 
surseoir  à  rcxécution  du  déc 
la  diète  d'Augsbourg,  qni  jel 
l'inquiétude  parmi  les  proies 
mais  ce  fut  le  dernier  servie 
rendit  à  son  pays.  Il  se  déi 
son  emploi,  et  goûta  quelques  < 
les  charmes  d'un  repos  acqii 
une  vie  si  laborieuse.  L'ige  é 
.  ses  facultés  ;  et  il  avait  cesse' ,  ( 
long-temps,  de  pouvoir  cou 
ses  travaux,  quand  il  mourut  à 
bourg,  le  28  décembre  i547 
ge  de  quatre-vingt-deux  ans 
tinger  avait  eu  de  son  mariag 
Marguerite  Velser ,  femme  d'u 
mérite,  une  postérité  nomb 
qui  a  subsisté  avec  honneu 


{%)  CTcit  mie  c4iow 

ncunhfDrnUftn  difltiti([aêi,  tcb 4«r  IVvtài 
BMcr,  La  Honoujef  de. ,  avaMaT 
Catoa ,  apprûk  grac  tei  «a  %•! 
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14.  11  a  publie  des  éditions 
rinus ,  poème  de  Giiiuhicr , 
-fol.;  de  V Histoire  des  Lom* 
)ar  Paul  Diacre,  et  de  celle 
15 ,  par  Jomandcs,  1 5 1 5 ,  in- 
la  Chronique  de  Conrad  de 
lu ,  abbc  d  Ursperg ,  1 5 1 5  , 
et  enfîn  des  Emblèmes  d'Al- 
Ji,in-8".  (3)ODa,enoiitre| 
[.  Bomanœ  veiustaiis  frag" 
1  Auffistd  Findelicorum  et 
vcesi  reperta ,  Augsbourg  , 
n-fol.  C'est  la  première  cdi- 
1  des  plus  anciens  livres  d'an- 
[iic  Ton  connaisse  (  Voyez  le 
du  libraire ,  par  M.  Bmnet). 
rage  a  ctc  réimprimé  sons  ce 
nscriptiones  vetustœ  roma^ 
)rum  fragment  a  in  jéugustd 
coritmy  ctc.,Malcncc,  i5ao, 
Cette  édition  ne  contient, 
la  prcmirrcqueyingt-denx 
ions  ;  mais  elle  est  augmentée 
LMirs  remarques  intéressantes, 
elscr  en  a  publié  nne  troisiè- 
iis  ample  (f^.  Velsbb).  II. 
1^5  convivaleSy  in  quibus  mut' 
mirandis   Germaniœ  aiUi* 
)us  referuntur ,  Strasbourg , 
même  format.  Ce  Recueil , 
faut  pas  confondre  avec  cc- 
ean  Gast ,  qui  porte  le  même 
I),  a  été  inséré  par  Schard, 

«  r<iitif>u  <ln  F.mhlrmfi  JC hUimll^  tfttUftê 
T ,  dtiuuM;  Ni<rr«Hi  l'alIiniM  Ti'nnrrt  |iot 
.  4>.<il  iliiiim-  tior  rdition  detr*  ÉmUèmm 
m  I  t-i-x  ,  ui-î'*. ,  drrruue  fifii  rmrm  jmKC9 
ui>|>riuij  lui-uu'iiie  \r»  cirmplurrs  (*of« 
tnfutc  dr  l)dv.Cllcturat,attawCALCIATj« 
I  CrtiA .  m-  '^  HriMcfa , mort  «o  i553,  pMtaar 
ait  instruit  d»u%  In  Un||tirt  orMttlîikaylft 
III  ^rmd  Doiulirr  d'ouvrage*  diiOtcMl  tnm^ 
U-  tlaii«  Ij  Hihliolhtifu*'  oit  Gmdmt.  L9  inl 
Ih  i(U«'  .tMJKUid'liui,  ni  un  rrcBcil  à.*  py 
■Ir  ,  ({u'd  M  intitule  ptur  r«ttc  raûiiB  Mr- 
>"<><.rf/<f.  i.«t  i-c rit  eut  flans   lctnnjM«B 

I  «ui  f  t  «.  I^  |>rruiirrr  )>tftir  «rrait  drfa  élé 
•  i-iju-itnr  t'<ti«,  rn  i>ii).  Otl#  nartncanaésy 

II  doiuu  une  rin<|uic'iue  édition,  angaM»" 
•rx-<iD<le     i^rtif.  lit»  livn»   a  rtc  rcùupri- 

Ir,   ijS'i,  iVii  ,    iWkî,  lu^".,  an|«— " 
i«»f-iii<'  partie    Iy«>f  cditunts  cvlli|>lctlvi 
litclM-rchnit  duftcuricua. 
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dans  le  tome  i^.  des  Sert/Hor.  fer- 
manict,  et  depuis,  dans  plusieursc^ 
lecttons  relatives  à  rhistoire  de  TAI- 
lemagne.  G.  G«  Zapf  en  a  donn^uM 
nouvelle  édition ,  augmentée  de  qua- 
torze Lettres  inâites,  avec  leurs  ré>- 
penses,  Augsbourg,  1781,  in-8^. 
III.  Oraîio  pro  dpitaiê  Augustd 
Findelicorum,  imperaiori  C&rob 
Brugbprominiiataf  Anvers,  iSip, 
in-4^.IV.  Episîola  ad  D,  Cwpasi^ 
lum^  cardinaL  ttiuIoS.  Cruds^  ibid^ 
1 5^1 ,  in-4^.  Cette  loneue  Lettre  of- 
fre un  grand  nombre  acxemplM  Ai 
respect  des  empereurs  d'AllemagiM 
pour  le  Saint*Si^«  Y.  De  incËnm» 
tione  Rommdimperii,  etexUramm 
gentium  ^  pnËÔpui  Germémonump 
eommigraiUm^us^cme.Otioffa^ 
cttle  a  été  inséré ,.  par  Beatos  lÛieiia* 
nus  f  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  de 
l'histoire  de  Procope  :  Ite  rsiluGiK 
ekoniiii,Bâle^  i5^i.  Tons  les  w^ 
vra^  de  IVtitinger  sont  d*nne  ei^ 
cessive  rareté;  Lotteren  promaliait 
un  Recueil,  ampcoté  de  dosiaM 
Opuscules  inéuts  t  mais  la  moif 
prématurée  de  ce  savant  phildcfiMi 
a  privé  les  curieux  du  findt  de  ses 
recherches.  En  terminant  cet  arti- 
cle, on  ne  pcQt  pâsfe^peasarde 
parler  de  la  Carte  eouoe  soos  li 
nom  de  Pfeutbger  (  AftKb  Peatiii^  ^ 
geriana)^  à  laqndk  fl  doit  U irita 
grande  partie  de  sa  eéUbrité,  meà 
qu'il  n*ait  eu  ancvie  part  à  sapubUr 
cation.  Ce  précieux  monumcstèloip' 
mphiq^exéeotë  sinvintSclim.i 
Cottsuntinople  «  en  393  9  par  l'oidw 
deremperenr  Théodose,  on,  snitaai 
des  critiques  phs  récents ,  en  435.  te 
découvert  par  Conrad  Cches ,  dttl 
une  ancienne  bibliulhAqw,  è  Mi»» 
vers  la  findn  xv«.  siècle.  Cslteils|pMi 
cette  Caite  i  Feutiocer.  ma  fam 
que  c'était  celle deriUiMvd'l»' 
tonin ,  et  se  proposa  dTes  finie  {onic 
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les  amateun  de  Tantiquitë  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  loisir  de  terminer  son 
trayait.  Quarante  ans  après  la  mort 
de  Peutinçer,  Marc  Vclser  retrouva, 
dans  sa  bibliothèque,  quelques  frag- 
ments de  cette  Carte ,  et  les  mit  au 
jour  avec  des  explicatious  (  V,  Vel- 
sER%Pius  heureux  dans  une  nouvelle 
recherche,  Velser  rencontra  enûn  l'o- 
riginal qui  avait  appartenu  à  Peutin- 
cer,  et  que  l'on  croyait  perdu.  11  en 
ut  faire  une  copie  sur  une  échelle  ré- 
duite de  plus  oc  moitié' ,  qu'il  s'em- 
pressa d'adresser  au  fameux  Orlcll. 
Ce  savant  géographe,  alors  malade, 
la  remit  à  fialth.  Moretus,  célèbre 
imprimeur,  son  ami;  et  ce  fut  par 
ses  soins  qu'elle  parut  cnGn,  en  1 5g8. 
Cette  Carte,  qui  fait  partie  de  plu- 
sieurs Atlas ,  a  été  en  outre  repro- 
duite dans  le  Ptolemée  de  Bertius , 
dans  les  Œuvres  de  Velser ,  dans 
VOrbis  delineatio  de  Horn,  dans 
V Histoire  des  grands  chemins  de 
Tempire  romain ,  par  Bergier ,  etc. 
L'original,  restédans  la  bibliothèque 
de  Peutineer ,  fut  acheté ,  en  1 7 1 4  9 
par  un  libraire,  et  passa  entre  les 
mains  du  prince  Eugèue,  qui  en  fit 
présent  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 
C'est  d'après  ce  monument  authen- 
tique que  Scheyb  l'a  publiée  de  nou- 
veau ,  en  1^53 ,  in  -  fol.,  avec  une 
exactitude  rigoureuse;  et  un  nouvel 
éditeur  (  J.  D.  Podocathanis  Chris- 
tianopulus)  l'a  reproduite,  avec  un 
long  Mémoire  de  sa  composition ,  à 
lesi,  180g,  in -fol.  Ce  n'est  que  de- 

Îuis  cette  publication  qu'on  peut  se 
atter  de  connaître  réellement  un  des 
morceaux  les  plus  précieux  de  l'an- 
cienne géographie  (5).  Peutingera 


(5)  Vo]fes ,  tnr  la  Table  de  Peatinger  ,  le  Mémoi' 
r«  rie  iHiachr ,  hi  &  l'acadcmir  dr»  fcirBcc*  ,  i-6l  * 
N.fp.  1  (I  ;!«!%  Observations  âcYMw  Ca^itnirllaéf- 
frÛDf  Inea^rn  17R3 ,  k  V»cadrm\*-  df  Maobrîm  (  yf€- 
ta  aemd,Tkiod.  Palut.gtam.  T,  H.,  |i.io5-ii6); 
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trouvé ,  dans  J.  G.  Lotter  (6)  »  mi  U 
tonen  qui  n'a  rien  n^Hgé  pour  pa 
pétuer  le  souvenir  des  immenses  ici 
vices  qu'il  a  rendus  aux  lettres  (  F 
LoTTEA,  XXV,  84);  et  ronvrag 
de  ce  dernier  a  reparu  avee  de  grau 
des  augmentations  ,  et  enrichi  d 
cinquante -une  Lettres  inédites  di 
Peutinger  et  de  ses  amis ,  par  les  soin 
de  F.  A.  Veith,  Augsbonrgy  1783 
in-S^*.  de  389  pag.  On  a  publâ 
une  médaille  frappée  en  Ilioiineaj 
de  ce  savant  (Voy.  le  Muséum 
MazucheUianum^  i ,  pi.  56).  W-ft 
PEYRAT  (Du),  r,  DuTEnuT 
PëYRE  (  MARiE-Joscra) ,  areU 
tecte  du  roi ,  né  à  Paris  en  1730. 
n'avait  que  31  ans  ,  lorsque  Paca 
demie  adjugea  le  premier  prix  à  m 
programmed'uneybii£aM«|MiUiçw 
qu'il  avait  présenté  an  concoan 
Dès  cette  époque ,  il  se  faisait  re 
marquer  par  un  caractère  d'arcUtec 
ture  ferme  et  raisonné,  qni  amioii 
çait  un  retour  aux  véritables  prind 
pes  de  l'art.  Le  s^our  de  ritalie,  c 
l'étude  des  monuments  de  l'antiquilc 
l'afTermirent  encore  dans  cette  non 
velle  route ,  sans  que  toutefois  il  ; 
marchât  en  servile  imitatenr.  E 
1 765 ,  il  publia,  sous  le  titre  d' Œu 
vres  à' architecture^  un  volnmein 


fol.  de  Projets  qu'il  avait  dessines 

Rome  et  que  lui  avait  inspirés  Vénà 

des  ruines  des  édifices  antiques  qn 


>k» 


I 


€t  U  Pitserlaùom  de 
cabier  dra  ÂiutmUt  de*  vqj*^.  Cs 
ciur  11!  moiue  qui  a  écrit  et  poiBlla  aMmaoil'rft* 
ae  k  la  LibH«AÛqae  de  Vma,  ■*«■  aël^  ^ 
copiite.  lien  fivtreniealcr  rorirâ*  ■«  règacai  Sr| 
tjinr  ScTvre,  entre  fan  aoi  et  rai  ait  oc  aalivm 
Un  antre  critique  (  Scfa.  IrimftMT  )  ■  Y^'Umêm  A 
biir  que  1«  Tcritaola  oolemr^  de  oeil*  CBiia  art  • 
moitié,  nomme  Weraer,  qid  virait  vcn  Tm  ii*i 
(  Metteur iedcr  ,  Bty^rrtm  wmr  vmtmimmÂèdm 
Utitorie  f  tnia.  IX,  Mnacn ,  iSii  ,  •»-••.,  «I /m* 
nal  gininl  Je  littèrmùtre  ëtnMgàrw ,  iSiï ,  p.  197] 

(G)  Lea  ooTragea  da  Lotter  ^taal  pv«  co^Mi  ■ 
Fraure ,  il  c*t  b«Mi  d*aTertir  q^'oa  ^  tramas  Ta* 
Ijf  la  daitf  lc«  Hàimoirrs  de  wiow , 
dM»  la  Dieùimnmrm  d*  O—lmiié. 
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rriiformc  relte  cilc.  11  composa  une 
Dissertation  sur  la  tlistrihution  des 
anciens  comparée  à  celle  des  moder- 
nes,cl  sur  la  manière  d'employer  les 
colonnes.  Ce  petit  oiivr.igc  est  remar- 
quable par  le  goût  (pii  Ta  dicte  et  par 
les  e\celleiits  préceptes  que  Fauteur 
y  donne.  11  est  à  regretter  que  cet 
artiste  n*ait  pas  eu  de  plus  fréquen- 
tes occasions  d*appli(pier  sa  the'orie 
à  de  grands  édifices.  Cest  lui  qui , 
lie  concert  avec  Wailly,  a  clevc  Je 
Now^au  T/ieàtre-Français ,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  à*  Odéon. 
Malgré  les  deux  incendies  que  ce 
tbcatre  a  éprouvés  et  les  changements 
que  les  distributions  intérieures  ont 
«uhicSy  la  niasse  des  b;itiments  que 
les  flammes  ont  respectés,  ofl'rc 
im  ensemble  imposant,  quoiqu*un 
peu  sévère  j>eul-ètr(î  pour  sa  des- 
tin.itiun,  et  eu  f.iit ,  dans  ce  genre  , 
un  de  plus  beaux  édifices  de  Paris. 
Peyre  avait  été  reçu,  en  17G7,  mem- 
bre de  l'académie  d'architecture;  et 
il  avait  épousé  en  17(11  ,  la  fille  de 
Morcau,  architecte  fin  Uoi.  Il  mou- 
rut à  (ihui.sy  -  le-llui,  le  11  août 
I7H">.  A  ses  OEuvres^  publiées  en 
1775  ,  on  joint  un  supplément  qui  a 
paru  avec  uue  3*-'.  édition.     P — s. 

PKVHfcKK  (  IsAAc  DE  La  ),  si 
connu  par  son  système  du  Prêada- 
misme,  était  né  en  iSq.^,  à  Bor- 
deaux ,  (i*une  famille  noble,  qui  avait 
embrassé  le  calvinisme.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  maison  du  prince  de 
Condé  ,  dont  il  éprouva  toujours 
flepiiis  la  bienveillance.  Il  avait  de 
Tcsprit  ;  il  possâlait  assez  bien  le5 
anciens  auteurs  ,  particulièrement 
les  poètes  latins ,  et  recherchait  de 
préférence  la  société  des  hommes 
iiistniits:  on  sait  (]U*îl  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  Chapelain  , 
Naudéy  La  Wothe-le-Vayer ,  Gas- 
sendi.  11  accompagna  ,  en   i644  y 
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M.  de  la  Thuillcric ,  envoya  ambas- 
sadeur à  Copenhague ,  et  profita  d( 
son  séjour  en  Daucmark  pour  ras- 
sembler beaucoup  de  particularité 
curieuses  sur  les  pays  septentrio- 
naux ,  alors  peu  connus.  Il  fit,  i 
son  retour,  un  voyage  en  Espagne 
pour  le  service  du  prince  de  Condë. 
et  il  le  suivit  dans  sa  retraite  ans 
Pays  -  Bas.  Un  jour  qu'il  feuille- 
tait les  Epitres  de  saint  Paul,  étant 
tombé  par  hasard  sur  le  chap.  v  de 
l'Ëpître  aux  Romains,  il  crut  y  apcr 
cevoir  la  preuve  qu'il  avait  existe 
des  hommes  avant  Adam  :  il  fit  pan 
de  cette  remarque  à  quelques-uns  d< 
ses  amis,  et  s'engagea,  par  plaisante- 
rie, à  détruire  toutes  les  objection] 
qu*ils  pourraient  lui  présenter  con- 
tre ce  système.  Mais  ce  qui  n'avail 
été  dans  le  principe  qu'un  jeu  d'es- 
prit ,  acquit  bientôt,  aux  yeux  de  La 
Peyrère,  le  caractère  de  l'évidence  ; 
et  il  publia  it%  Prœadamiiœ ,  on< 
vrage  qui  souleva  contre  lui  vm 
foule  d'adversaires,  même  parmi  lei 
Protestants.  Il  n'avait  sans  doute  pu 
prévu  toutes  les  conséquences  de  soi 
système  ;  et  d'ailleurs ,  n'ayant  pas 
avoué  son  écrit ,  il  n'imaginait  pai 
qu'on  pût  l'inquiéter  à  ce  sujet  :  i! 
était  fort  tranquille  à  Bruxelles 
lorsqu'il  fut  arrêté ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 65(î,  par  l'ordre  du  grand-vi 
cairc  de  l'archevêque  de  Malines ,  ei 
jeté  dans  une  prison  où  il  resta  qud- 
ques  mois.  Il  en  sortit  enfin  par  h 
crédit  du  prince  de  Condé,  aprèi 
avoir  promis  de  rétracter  son  uvn 
et  d'apurer  le  calvinisme.  En  con< 
séquence  il  se  rendit  à  Home,  où  i 
fut  accueilli  avec  bienveillance  pai 
le  pape  Alexandre  III ,  qui  lui  don^ 
na  un  ecclésiastique  pour  l'aider  i 
dresser  sa  rétractation.  Le  souveraii 
pontife  chercha  ensuite  il  le  fixe 
près  de  lui ,  par  rolTre  de  (pielque< 
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bdDëfîccs;  mais  La  Peyrère  préféra 
rejoindre  le  prince  de  Condc  dans 
les  Pays-Bas.  U  uc  rentra  en  France 
qu'à  sa  suite ,  eu  1659  *  ^'  ^^^  uommc 
son  Libliothe'caire.  Les  appointe- 
ments attachés  à  cet  emploi  e'taient 
si  médiocres,  qu'il  fut  oblige  de  sol- 
liciter du  prince  la  permission  de  se 
retirer  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des- Vertus  près  de  Paris.  11  y  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
mourut  le  3o  janvier  1G76 ,  à  Vàç^c 
de  quatre-vin|;t-deux  ans.  Le  regis- 
tre de  la  paroisse  d'Aubervilliers  où 
il  fut  iubumé,  porte  qu'il  avait  reçu 
les  sacrements,  dans  sa  dernière  ma- 
iadie,  et  fait  tous  les  actes  d'un  bon 
chrétien.  On  a  cependant  voulu  je- 
ter des  doutes  sur  la  sincérité  de 
5a  conversion  ;  et  ou  lui  a  fait  une 
épitaphe  satirique^  dans  laquelle  ou 
le  représente  -comme  un  homme 
fort  iudiirércnt  eu  matière  de  reli- 
gion: mais  une  preuve  évidente  (jue 
La  Pey l'ère  était  rentré  de  boiinc-foi 
dans  le  sein  de  l'église  calliulique, 
c'est  qu'il  chercha  et  parvint  à  y  ra- 
mener le  comte  de  La  Su/.e,  élevé 
comme  lui  dans  le  calvinisme.  On 
conviendra  cependant  qu'il  est  pos- 
sible que  La  Peyrère  soit  resté  in- 
fatué du  jjrêadamisnie  ;  il  est  très- 
diillcile  de  renoncer  entièrement  aux 
idées  adoptées  par  conviction  :  mais 
du  moins  il  ne  tenta  point  de  faire 
prévaloir  son  système  ;  il  se  conten- 
tait de  dire  quelquefois ,  dans  l'inti- 
mité ,  qu'on  le  soutiendrait  j^ar  les 
saintes  Écritures,  assertion  peu  dan- 
gereuse, ([uand  ou  sait  qu'elles  ne 
sont  pas  les  seules  règles  de  la  foi. 
La  Peyrère  était  d'un  caractère  doux 
et  simple;  et  ses  biz^arreries  furent 
bien  niuijis  IVlfet  de  la  corruption 
de  Sun  ca'urvjiiedn  tour  singulier  de 
son  ospril.  (Jn  a  de  lui  :  T.  liclalion 
de  V Islande ,  Paris ,  1 003 ,  iu-8°. 
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fig.  IL    Relation  du  Groenland, 
Paris,   1647,  in»-8®;  elle  est  ornce 
d'une  carte,  tirée  de  la  bibliotliëqne 
du  cardinal  Mazarin,  etd'unc  grande 
planche  représentant  le  costume  des 
Groeulandais  des   deux  sexes,  1rs 
bateaux  dont  ils  se  servent  pour  al- 
ler à  la  péchc  du  uarwal ,  poisson 
alors  presqu'inconnn  même  aux  na- 
turalistes. Ces  deux  relations  sonl 
adressées  à  La  Mothe-lc-VayeryCt 
olFrent  des  particularités  intéressan- 
tes. La  dernière  a  reparu  în-S«., 
Paris,  i65i,ctdansletomeI^.,di 
recueil  des  voyages  au  nord;  elle  i 
été  traduite  eu  allemand  par  Henii 
Sivers, Hambourg,  i674y>n-4^. Hl 
La  Bataille  de  Lens  (donnée  le  n 
août  I O4B  ) ,  Paris ,  1 649»  în-ful.  IV 
Vu  roffpel  des  JtdfSy  i643,  in -8° 
de  375  pages.  Cict  ouvrage  est  s 
rare,  que  Freytag,  après  l'avoirionf; 
temps  cherché  en  vain,  a  cm  qu'i 
n'avait  jamais  été  imprimé  (j^mUeet 
lut.  p.  G71  ).  r^  Peyrère  y  àaUi 
que  les  Juifs  étant  les  enfants  de  Dîei 
u*  adoption^  seront  un  jourrappe 
es  dans  leur  héritage  spirîtael  ( 
temporel;  que  Dieu  leur  suscitera  n: 
chef  plus  juste  et  plus  paissant  qu 
tous  ceux  qu'ils  ont  eus  ,  qa'il  croi 
être  le  roi  de  France,  par  la  raiso 
qu'il  réunit  les  deux  qualités  de  m 
très-chrétien,  et  de  ûlsainéde  l'ÉglÏM 
et  qu'ayant  la  vertu  de  guérir  le 
écrouelles  qui  affligent  les  Juifs  ri 
leurs  corps,  il  aura  aussi  la  facalt 
de  guérir  les  maladies  de  leurs  âmes 
il  s'attache  ensuite  k  démontrer  qu 
la  France  étant  une  terre  de  fran 
chise,  il  est  probable  que  les  Joil 
s'y  réuniront  pourembrasser  Icchrii 
tiauisme ,  avant  de  retourner  dans  I 
pays  de  Ghanaan  ;  et  il  termine  pa 
indifiuer  \c&  moyens  qu'il  juge  Ir 
plus  propres  à  hâter  leur  conversion 
ainsi  que  la  icuuion  de  tous  les  peu 
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pics  à  1a  communion  chrëtiemie.  V. 
Frœadamitœ  sWe  exercUatio  super 
versibus  la,  i3,  i/^eapitis  F^epis- 
tolœ  PauU  ad  Bonutnos  y  quihus 
inducuniurprimi  homines  ante  Ada- 
mum  conditi.  Systema  theologicum 
exprœailamitarum  hypothesi,  1 655, 
ûi-4^,  i656,  in-i'j;  Tëdition  en  petit 
format  doit  renfermer  une  troisième 
partie  intitulée  :  Animadversionès 
in  Ubrum  prteadamitarum  y  mithore 
Eusehio  romano ,  qui  est  une  réfuta- 
tion de  l'ouvrage  par  Phii.  Le  Prieur. 
La  Peyrère  soutient  dans  cet  ouvrace 
que  Moyse  a  rapporté  Toricine  de 
la  nation  juive ,  et  non  celle  de  l'es- 
pèce  humaine ,  et  que  la  terre  était 
liabitéc  long-temps  arant  Adam,  qui 
n*est  que  le  pcre  des  Israélites  :  ce 
livre  fut  condamné  au  feu  par  arrêt 
du  p«irlement  de  Paris.  Un  grand 
■ombre  d'écrivains  s'empressèrent 
de  le  réfuter  :  Bayle  en  a  donné  la 
liste  dans  son  Dictionnmre ,  remar- 
oue  B  ;  et  Niccron  en  a  cité  douze 
dans  ses  Mémoires.  VL  Lettre  cen- 
tenant  les  raisons  qtd  Vont  obligé 
à^ abjurer  le  calvinisme  et  son  livre 
des  Fréadamites,  Paris,  i658 ,  in* 
8^.  :  elle  avait  d'abord  paru  en  la- 
tin, Rome,  ](i57  ;  Francfort,  i658, 
in-4^  ;  et  il  a  reproduit  encore  la 
traduction  française ,  sons  le  '  titre 
i^  Apologie  y  Paris,  i663,  in»ia. 
VII.  Lettres  écrites  au  comte  de  La 
Suzepour  l'obliger  par  raison  à  se 
faire  cathoUquSj  Paris,  1 66 1  ;  Suir 
te  y  ibid.  i()6'i,  a  vol.  in-i'J.  On 
attribue  à  La  Peyrère  des  Notes 
far  la  Bible  traduite  en  français  par 
l'abbé  de  Marolles  :  l'impression  en 
fut  arrêtée  par  ordre  sujHfrieur  ;  mais 
OD  conserve  à  la  bibliotbèoue  dn  roi 
les  premiers  feuillets  jusqu  an  chap. 
!i3  du  Lévitique  (  Voy,  |a  BibUow: 
sacra  à\x  P.  Lelong^  tom.  i,p.  33 1  ). 
On  peut  consulter,  sur  La  Peyrère , 
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les  Mémoiresàe  Nioeron ,  tomes  sx 
et  XX.  W— •• 

PETRÈRE  (  ÂBRiHikM  DE  La  ) 
avocat  fameux  au  pariamentdeBor 
deaux ,  était  frère  du  précédent  ^  ci 
mourut  enr  1 704.  II  est  surtout  conni 
par  les  Décisions  sommaires  dm  Pa 
lais  y  ouvrage  qui  a  en  un  grand 
nombre  d'éditions ,  et  çpi  était  dam 
une  espèce  de  vém^tion  an  parle* 
ment  de  Bordeaux.  C'est  un  reciiei 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni^d'unema 
nière  extrêmement  concise ,  les  déd 
sions  du  palais  sur  des  matières  d( 
jurisprudence  raneées  par  cidre  al- 
phabétique: mais  il  pera  sonvebt  soi 
objet  de  Toe;  il  confond  quelquefoil 
les  dispositions  de  la  eootome  di 
Bordeaux  y  avec  la  loi  romaine  qai 
était  le  droit  commun  du  ressort  ai 

Sarlement  de  Bordeaux  ;  il  tombi 
ans  beaucoup  de  contradicdons ,  e 
il  mêle,  sans  choix  etsansdisoène 
ment ,  les  auteurs  da  droit  cnril  e 
ceox  des  pays  contnmiers.  Ce  i» 
cueil  a  été  successivement  angmam 
dans  diverses  éditions.  La  tniisitin 
renferme  plusieurs  sayantes  iemar 

Sues  de  quelques  avocats  dt  Bor 
eaux  y  entre  autres  de  Dodon,  chai 
gé,  de  la  part  dn  chancelier  Pint 
chartrain ,  d'examiner  cet  omrragc 
La  sixième  publiée  en  1749,  forn 
a  T0I.  in-folio  :  outre  divefs  anfél 
notables  omis  dans  les  préeédeMes 
on  y  a  ajouté  une  table  très«Dph  d 
mots  et  de  matières.     D — s  — •• 

PEYRILHB  (  Berhibd  ),  néli 
cin  y  nacpHt  k  Perpignaa ,  en  1^35 
de  parents  peu  aisés,  qui  loi  doÉmercli 
cependant  une  éducation  soienfl 
Destiné  de  bcmne  henre  à  la  chiM 
gie,  il  étudia  cet  art  à  ToobdM  il 
s'y  distingua  de  manière  k  lti«  «raî 
4  Vacadéfflie  des  sdenees  de  eMè  ti 
le  :  mais  Touloose  n'oflhait  pas  un 
canrière  asses  vaste  à  sas  asmtioii 
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Il  vint  h  Paris ,  suivit  les  cours  de  Ruf- 
fel  f  Hdvin  et  Bras-d'or ,  et  fut  aggrc- 
é  au  collc{;e  et  à  Tancicnue  acade'inie 
e  chirurgie ,  en  1 769. 11  se  (it  dis- 
tinguer dans  ce  corps  par  une  vaste 
ërudilion  et  un  goût  marque  pour  la 
littérature  me'dicale  aucienne.  11  pu- 
blia^ peu  d'années  après ,  avec  Du  jar- 
din ,  les  deux  premiers  volumes  de 
Y  Histoire  de  la  clûnir^e ,  1 7  74*80  , 
3  vol.  iu-4^.  Le  troisième  volume, 
qu'il  a  composé  seul ,  est  resté  iné- 
dit. Cet  ouvrage,  i-ecommandabic 
par  le  choix  et  le  nombre  des  faits 
qu'il  contient,  lui  mérita  d'être  nom- 
mé membre  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  de  Montpellier  et  de 
plusieurs,  autres  corps  savants.  L'a- 
cadémie de  Dijon  avait  propose  un 
prix  sur  le  cancer  :  Peyrilhe  eut  la 
gloire  de  le  parta|*cr  avec  un  autre 
concurrent.  Sou  Mémoire  5ii^^r^in- 
cer,  en  latin,  1774  in- 12);  a  été  long- 
temps l'ouvrage  le  plus  estimé  sur 
cette  maladie.  L'auteur,  doué  d'un  es- 
prit ardent ,  d'une  imagination  fé- 
conde, se  livrait  peu  aux  opérations 
de  chirurgie.  11  s'occupait  bien  plus 
de  la  botanique,  de  la  médecine  en 
général,  des  lois  qui  régissent  notre 
organbation  :  il  aimait  surtout  à  se 
rendre  compte  de  la  manière  d'agir 
des  médicaments  sur  notre  économie; 
connaissance  bien  importante  sans 
doute,  mais  qui  n'est  que  trop  sou- 
vent la  pierre  d'achoppement  contre 
laquelle  viennent  se  briser  tous  les 
chocs  de  l'imagination  la  plus  in- 
ventive. Rapportant  entièrement  l'ac- 
tion des  médicaments  au  sirictum  et 
au  laxum  de  Thémison,  Peyrilhe 
se  persuada  (pie  le  mercure ,  dans  le 
traitement  des  maladies  siphiliti- 
ques ,  devait  nécessairement  agir  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière,  et  qu'il 
pouvait  être  avantageusement  sup- 
pléé dans  le  traitement  de  ces  mala- 
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dics:  il  cnit  mdmcquc  Talkali  vola- 
til lui  était  supërienr  dans  bien  des 
cas,  et  il  proposa,  dans  uo  ouvrage, 
de  l'y  substituer  (i).  Le  succès  \\i 
pas  entièrement  rempli  les  espéran- 
ces qu'il  avait  données  :  cependaDl 
ses  essais  ont  été  fructueux  pour  les 
progrès  de  l'art;  et  ils  Dedoiveni 
])as  être  néglicés.  Les  opinions  de 
Peyrilhe  sur  l'action  dû  médica- 
ments lui  Grent  conceToir  la  possi- 
bilité de  remplacer  par  des  soDstan- 
ces  indigènes  ceux  qu'on  se  procun 
avec  peine  et  à  grands  frais  de  l'é- 
tranger. Les  recherches  qu'il  a  faita 
à  ce  sujet,  et  que  continuent  en  œ  mo 
ment  MM.  Bodard  et  Loiselenr  De» 
Longchamps,  lui  assureront  tonjoun 
une  place  distinguée  parmi  les  bien' 
faitcurs  de  l'humanité.  Nommé,  a 
1794  9  loK's  de  la  formation  de  l'é- 
cole de  santé,  actuellement  faculti 
de  médecine ,  professeur  de  matièn 
médicale  à  cette  école ,  Pey  rilhedictâ 
aux  élèves  des  cahiers  qu'il  publis 
lui-même  en  1800,  sous  le  titre  àk 
Tableau  d'histoire  naturelle  de^ 
médicaments^  un  vol.  in-fr*.  ML  Lui 
lier-Winslou  en  a  donné  une  non 
vcUe  édition  ,  en  a  Yol.  in-8^. ,  avei 
des  notes.  On  n'aurait  qu'une  faibli 
idée  de  ses  leçons  si  on  ne  les  jugeai 
que  d'après  cet  ouvrage  :  il  n'en  étai 
nullement  le  précis;  c'en  était  bia 
plutôt,  comme  il  le  disait  lui-m&ne 
le  canevas ,  lequel  servait  de  texte  i 
des  commentaires ,  i  des  explica- 
tions souvent  ingénieuses ,  et  qn 
étaient  toujours  entendues  avec  phi 
sir  par  ses  nombreux  auditenn.  Ave 
une  réputation  très-étendue,  PcyriUi 
voyait  cependant  peu  de  matades 
aussi ,  il  faut  l'avouer ,  ses  idées  su 
l'essence  des  maladies ,  sur  la  mi 


(1)  Ettai  lur  Vmlk^U  vimitlti  smr  m» 
ilans  U  trmtemeni  iIm  — '"^ "-'— 
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agir  des  mëdicameiitt ,  étaient 
trop  absolues  y  et  n'araient  pas  éU 
asses  soumises  an  creuset  de  rexpë- 
rience.  On  est  loin  k  cet  égard  d'à- 
Toir  des  connaissances  aussi  positi- 
Tes  que  celles  qu'il  croyait  posséder , 
•t  communiquer  k  ses  élevés.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  al- 
lait ,  4  la  fin  de  ses  cours ,  respirer 
Tair  natal,  à  Perpignan  «  an  sem  de 
sa  famille  :  il  y  mourut  ^  dans  son  der- 
nier ToyagCy  en  1804.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  mentionnés  y  PeyriUie  a 
kissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits  inédits ,  dont  Sue  a  donné  Téno- 
mération.  .   N— n. 

PEYRON  (  Jean  -  Fiuif9ou- 
PiERAE  )  y  peintre,  naquit  à  Aix,  en 
Provence,  le  i5  nov.  1^44* Quoique 
M  (amilie  no  jouît  que  d'une  fortune 
médiocre,  rien  ne  fut  nq^Ugépour 
•ou  éducation.  Ses  parents  le  oestt- 
naicut  à  une  place  administrative 
que  son  père  remplit  pendant  long- 
temps :  la  nature  plus  puissante  en 
fit  un  artiste.  U  eut  d'abord  pour 
maître  un  peintre  natif  d'Aix,  nom- 
mé Ariiuiphi ,  domicilié  dans  cette 
même  ville,  et  assez  bon  âèvede  Be- 
nedetto  Lutti.  Arrivé  k  Paris ,  en 
1 767 ,  il  entra  dans  l'atelier  de  La- 
grencc  Taîné ,  et  fut  dirigé  plus  par- 
ticulièrement encore  par  les  conseils 
de  Dandré  Bardon ,  son  compatrio- 
te ,  homme  instruit ,  de  qui  le  pin- 
ceau ne  manquait  pas  d'àiergie ,  et 
qui ,  s'il  n'offre  pas  toujours  dans 
ses  tableaux  des  exemples  bons  k 
imiter,  a  donné  dans  ses  écrits  une 
doctrine  généralement  saine.  Mais 
un  sentiment  naturel  porta  de  bonne 
heure  Pe^rron  â  étudier  les  oiivra|es 
du  Poussin ,  bien  que  ce  nuttre  f At 
depuis  long-temps  discrédité;  et  la 
méditation  de  ses  sublimes  modUas 
lui  révéla  les  vices  qui  défigoriient 
encore  à  cette  époque  les  prodhic- 


tiens  de  notre  tfeole.  En-  17^3,  i 
remporta  le  grand  prix  de  peintnn 
sur  un  tableau  repnbentant  la  Moi 
de  Sénèoue.  Ce  prix,  obtenu  ave 
un  grana  ^Jat,  est  nn  des  pre 
miers  essais  qui  ait  dû  Caire  esp4 
rer  parmi  nous  le  retour  aox  vrai 
principes.  Dès  ce  moment  1  Peyret 
conçut  le  projet  d'abandonner  tota 
lement  la  fausse  route  suivie  par  ne 
tre  écok  y  et  de  se  créer  une  manik 
fondée  sur  l'imiution  de  la  natnre  c 
de  l'antique.  Vien  avait  commene 
cette  réforme  :  Peyron  essaya  de  1 
surpasser;  il  s'appliquait  k  ramena 
le  stvle  giec.  Une  émulation  lonabl 
s'étiîbiit  entre  oe  jeune  artiste  et  ae 
companions  d'étnde.  Tonte  TêCêià 
mie  de  Rome  âait  animée  dn  mèn 
esprit  ;  et  le  |frand  cbangement  anqw 
Pmon  avait  contribné  on  des  pr» 
miers,  ne  tarda  pas  i  ëdate.  Soi 
tableau  renréientant  Cânum  qni  ei 
dévoue  i  ta  prison  ponr  en  nlini 
et  bire  inbnmer  le  corps  de  son  pjt 
re  V  offrit  une  manière  sévère,  fe 
était  alors  une  nooveanté.  Ce  taUoM 
est  placé  an  Mnsée  royal.  Ufitt  fié 
cuté  k  Rome,  ainsi  qn'nn  SocmH 
retirant  Alcibiade  d'une  maison  du 
courtisanes,  et  un  autre  tableau  qfà 
représente  les  jeunes  Athénieni  dr 
raat  an  sort  pour  être  livrés  an  Mt- 
notauie.  Après  avoir  passé  à  Rom 
les  quatre  années  de  son  pensionnai, 
Feyron  y  demenra  encore  trois  anaJ 
les  propret  frais,  et  ne  rentra  dam 
Pans  qu'en  1781.  La  plupart  de  agi 
émules  y  étaient  revenus  avant  lui| 
mais  sa  lépuution  l'y  avait  anM 
prMdé.L'acadéniiedepeintnKernâ- 
mit  au  nombre  de  ses  mcmbres^en 
1783.  En  1785,  il  fiit  nommd  ifr 
recteur  de  la  manufacture  d«  Gi- 
belins,  et  il  peienit  son  AIcmIe ,  In- 
bkan  dont  les  vjouts  sont  fmndes 
comme  nature.  Eni  787  y  il  espoaa 
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au  salon  un  Gurius  refusant  les  pré- 
sents des  Samiiilcs,  et  une  première 
composition  de  la  Mort  de  Socratc, 
où  les  (ij^iires  n'ont  (ju'un  pied  cl 
demi  de  hauteur.  Par  une  rencon- 
tre assez  singulière ,   ce  sujet  fut 
traite  la  même  année  par  David , 
dans  les  mêmes  proportions.  L'af- 
(luence  du  public  fut  grande  pour  ju- 
ger les  compositions  des  deux  nou- 
veaux académiciens ,  distinguées  par 
des  beautés  particulières ,  mais  tou- 
tes deux  remarquables  par  une  or- 
donnance, un  dessin  et  un  culoris 
fpii  ne  ressemblaient  en  rien  h  la  pré- 
cédente école.  Plusieurs  excellents 
ouvrages ,  tant  de  Peyron  que  de  Da- 
vid et  de  leurs  émules,  avaient  pré- 
cède ceux-là  'y  mais  on  peut  regarder 
ce  salon,  et  celte  aunco  i  «^87,  com- 
me Tépoque  •(!  la  peintiue  a  été  to- 
talement régénérée.  Peyron  exposa, 
l'année  suivante,  une  seconde  com- 
position du  même  sujet ,  où  les  fi- 
gures sont  grandes  comme   nature. 
Ce  tableau  capital ,  un  des  meilleurs 
de  notre  temps,  décore  aujourd'hui 
une  des  salles  du  palais  des  Députés. 
Les  troubles  de  la  révolution  ravi- 
rent à  cet  artiste  la  place  de  direc- 
teur de  la  manufacture  des  Gobclins; 
il  se  trouva  en  même  temps  prive 
des  travaux  importants  dont  il  avait 
été  chargé  pour  le  roi.  Sa  santé  fut 
gravement  a  Hccléc  par  ces  tristes  évé- 
nements ;  et  à  compter  de  cette  épo- 
que, il  ne  cessa,  jeune  encore,  u'é- 
Î)rouver  des  infirmités  qui  hâtèrent 
a  fin  de  sa  vie.  Cependant,  maigre 
l'afFaiblissement  de  son  corps,  son 
talent  ne  vieillissait  point.  11  a  pro- 
duit ,  dans  cette  période ,  deux  de  ses 
tableaux  les  plus  harmonieux  et  les 

{dus  finis  :  l'un  représente  Paul-Emi- 
e  s'indignant  de  Thumiliation  où  se 
réduit  Persée ,  qui  se  prosterne  h 
ses  pieds  ;  l'autre  ,  Antigouc ,  ûlle 
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d'Œdipe,  sollicitant  do  son  pcrs 
le  pardon  de  son  frcrc  Poljnicc.  Le 
premier  est  dépose  au  Muscc  royal; 
M.  Monsaldi  a  grave  le  second.  Une 
nouvelle  composition  des  Filles  d'A- 
thènes, gravée  par  Beisson,  appar- 
tient au  même  temps.  Nous  devons 
aussi  à  ce  maître  deux  petits  tableaux, 
remarquables  parla  transparence  des 
tons  et  la  délicatesse  delà  touche, 
quoique  peints  dans  les  derniers  joun 
de  sa  vie  :  l'un  représente  Pythagore 
avec  ses  disciples  ;  Tautre ,  TEnire- 
tien  de  Démocritc  et  d'Hippocrate. 
La  manière  de  Peyron  atteste  émi- 
nemment la  réforme  de  l'art  à  la- 
quelle il  a  contribué.  Sa  coraposition 
est  sage  ,  raisonnëe,  quelquefois  m 
peu  trop  méthodique  y  maistoujoun 
])leine  d'intérêt.  Il  a  souvent  traiul 
des  sujets  neufs  et  ingéuîcuscraenl 
choisis ,  tels  que  ceux  de  Qmon , 
de  Paul-Emile,  des  Filles  d'Athènes. 
Son  style  est  grave,  énergique,  gêné 
ralcment  correct.  Ses  draperies  onl 
de  l'ampleur  et  de  la  simplicité.  U 
transparence  et  la  suavité  de  se 
teintes ,  la  fermeté ,  la  vivacité,  l'es 
prit  de  sa  touche ,  forment  un  de 
attributs  distinctifs  de  son  talcnl 
Dans   SCS   derniers    tableaui ,  se 
chairs  sont  un  peu  violettes;  m^iî 
les  lumières  sont  toujours  habile 
ment  ménagées  :  l'ensemble  est  pai 
faitement  harmonieux,  et  la  touch 
n'a  rien  perdu  de  sa*  légèreté.  I«c 
malheurs  que  cet  homme  de  bie 
avait  éprouvés  dans  la  révolution 
et  l'ouoli  auquel  il  semblait  s'cli 
condamné  lui-même ,  n'avaient  {loii 
aigri  son  caractère  doux  et  paisibi 
Il  est  mort,  le  20  janvier  18 15 
après  dix  années  d'un  état  de  lai 
gueur  qui  n'a  été   qu'une  longi 
maladie.  On  a  entendu  à  ses  ou< 
ques  l'émule  de  sa  jeunesse ,  pronoi 
cer  eu  un  seul  mot  tm  éloge  de 
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c  rhistoiro  de  l'art  ne 
laisser  perdre  :  Pcjrron , 
ouvert  les  yeux  ;  aveu 
loiiorablc*  pour  le  craud 
a  profère,  cl  pourlnoin- 
t  air]uel  il  se  rapporte. 
Mvc  neuf  pièces  à  Teau- 
qiialre  d*après  sc&  pro- 
;  quatre  d*a  près  le  Pous- 
sa près  Uaphacl.  Les  pre- 
::  la  Mort  de  Sc'ncque; 
ant  de  la  prison  le  corps 
!  ;  Socrate  et  Alcibiadc , 
use  ri  pli  on  :  Alcihiadem 
H  à  voluptatibus  amo- 
ni  de  Socrale ,  d'après  le 

•  Ton  voit  à  la  chambre 
».  I^s  estampes  d'après 

sont  une  Bergerie,  arec 
ption  :  Ti  duole  d'esser 
U  t 'adora ,  ingrato ,  d'a- 
il eau  dont  Pcyron  aTait 
•pic  ;  Faustulc  prcsentaut 
:  Hcmus  à  sa  femme  I^au- 
pmnicre  composition  de 
it  (les  Sabincs,  et  un  cro- 
(  iilanl  le  de.sespoir  d*Hc- 
lavurc  d'après  Haphaël, 
e  première  pensée  de  la 
lie- Camille.  E — c  D — D. 
S  vJlaw-Fhançois),  frère 
ut,  ne  à  Ai\ ,  le  4  octobre 
secrétaire  d'ambassade  à 

eu  1 7 7 4*  11  ^  traduit  de 
I.  MéiUtiUions  dW/ervej-j 
)unieur)  1770,  iu-8**.; 
imprimées  en  divers for- 
\,^ Ilummc  sensible;  suivi 
me  sensible  y  1 7  7  j ,  in- 1  i, 

•  des  lettres  du  lord  Ches- 

son  fils ,  177(3,  in- ri.  IV. 

m  i *ersan  en  Angleterre ^ 

à  hpalian ,  ou  ÀouveUes 

Tsane^  [  de  Lyttleton  )  ; 
-aductiou  libre,  1770,  iu- 
u  de  Callivpe ,  ou  colleC' 
oèines  anglais  ^  italiens , 
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aUemitnds  et  espagnols ,  1776,  i»- 
i:t.\Lhe  Fourbe,  comédieendim 
actes  et  en  prose  (  traduit  de  Coa- 
grève } ,  1775,  in-8^.  On  luidoit  en- 
core lEssaissurVEspagneet  Fciyage 
faiten  1777  et  i^jS^oàtonirmio 
des  mœurs  j  du  caractère  y  des  mo- 
numentSy  du  commerce  ^  du  théâtre 
et  des  trihuMUua,  particuliers  à  ee 
rctjraumey  Genkjef  1780,  a  toL  iii- 
So.  contrefaits  sous  le  titre  de  Fciyéh 
ge  en  J^spagne^  pendant  m'j  et 
1778, 17829  2  ToL  in-S^.  L'antenr 
y  fait  preuve  de  grandes  connaissan- 
ces dans  les  beaux-arts  et  en  anti- 
quités :  ses  descriptions  et  ses  récits 
étant  d'une  telle  fidâité,  qu'il  était 
le  guide  des  dessinateurs  tmfkofjés  à 
la  confection  du  Fojamsfnttoresque 
en  Espagne,  Aujoord'nui  mtmei  il 
peut  encore  être  consulté  avec  fmil; 
on  y  trouve ,  sur  le  ro  jaune  de  Mur- 
dé ,  des  renseignements  prédens. 
Perron  mourut  a  Gonddour,  !•  18 
août  1 784.  II  éuit  parti  de  Paria  m 
qualité  de  commissaire  des  Coloniesy 
et  secrétaire  de  M.  de  Bussy,  gourer- 
neur  de  Poudicbéri.       A.  B-— t. 

PEYROiNlE(FaAirçois  Gigotsi 
La  )y  illustre  chirurgien  du  dix-hui- 
tième siède,  naquit  à  Montpellier  le 
i5  janvier  1678!  Au  sortir  dn  cd» 
lége  des  Jésuites ,  ayant  pris  la  réso- 
lution de  se  consacrer  tout  entier  à 
la  chirurgie ,  qui  était  la  profession 
de  sonpènsy  il  se  traça  un  plan  d'éla> 
des,  se  fit  recevoir  en  i6(py  matttn 
en  chirurgie ,  et  se  rendit  i  Paris,  où 
il  suivit  U»  leçons  théoriques  et  pra- 
tiques des  hommes  les 


mes  et  les  plus  habiles  de  ce  temM» 
A  peine  revenu  à  Montpellier ,  il  at 
livra  à  l'enseignement  particulier  de 
Tanatomie  et  de  la  chirurgie;  el  il 
acquit  asset  de  réputation,  comme 
praticien,  pour  être  \nMà  dijpe  d*oc- 
cuncr  l'unn  des  nlanrsna  diinmii^ 
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major  de  rhotel-dicn,  ou  hôpitil 
Saint-Ëloi.  Quelque  temps  après  , 
on  le  choisit  pour  démonstrateur 
d'aoatomie  aux  écoles  de  la  faculté' 
de  médecine.  En  1704,11  Tut  nommé 
chirurgien-major  de  l'armée  que  le 
maréchal  de  Villars  rassemblait  dans 
les  Cevennes;  et  il  entra,  comme 
associé  anatomiste,  dans  la  société 
royale  des  sciences  de  Montpellier, 
lors  desa  formation,  en  1706.  LaPej- 
roniefut  appelé  en  1 7 1 4àParis,  pour 
y  donner  des  soins  au  duc,  depuis  ma- 
réchal, de  Ghaulncs  ;  et  il  obtint  peu 
après ,  dans  cette  capitale ,  la  place 
importante  de  chirurç;ien-major  de 
Thopilal  de  la  Charité.  Ses  succès 
toujours  croissants  lui  valurent ,  en 
1717,  la  survivance  de  la  charge  de 
prcraior  chirurgien  de  Louis  aV, 
qui  lui  conféra,  en  17:21  ,  des  lettres 
de  noblesse.  La  Peyronie  accompa- 
gna le  roi  à  son  sacre.  La  confîancc 
signalée  de  S.  M.  décida  celle  de  plu- 
sieurs souverains  et  celle  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Le  roi, 
sur  les  représentations  de  Maréchal, 
son  premier  chirurgien ,  et  de  La  Pey- 
ronie son  survivancier  en  exercice , 
vint  au  secours  du  corps  des  chinir- 
eiens  de  Paris ,  ruiné  par  le  système 
de  Law,  et  créa  d'abord ,  en  1724 , 
cinq  démonstrateurs  payés  sur  son 
domaine,  destinés  «î  enseigner  dans 
cet  amphithéâtre,  qui  fut  enfîn  élevé 
en  1731 ,  après  tant  de  difficultés  et 
d'oppositions.  C'est  le  prélude  de 
tout  ce  qu'a  fait  depuis  La  Peyronie 
pour  l'enseignement  et  le  perfection- 
nement de  son  art.  Une  maladie  fort 
grave  dont  il  fut  alors  attaqué,  ue 
ht  qu'accroître  l'intérêt  public  à 
son  égard  5  et  le  roi  le  gr^ifia,  pen- 
dant sa  convalescence,  d'une  chai-gc 
de  maUrc-<rhotel  oi-clinairc  de  la 
reine.  Les  honneurs  lillcraires  vin- 
rent se  joindre  ù  toutes  ces  dislinc- 


PEY 

tions , et  il  fut  nommé^eh  1731,3» 
socié  libre  de  l'académie  des  scleocei 
Ou  observa  qu'il  arait  rechercli 
avec  quelque  empressement, dans  m 
âge  avancé,  le  titre  de  doctear  « 
médecine ,  pour  lecniel  il  avait  mai 
que  jusqu'alors  de  rindiflTtfrence;  c 
il  devint,  en  inBB,  mëdecindon 
par  quartier.  I^Iarëchal  ëtant  moi 
en  1736,  La  Peyronie  luisoccëdad 
droit,  comme  premier  chinireieB 
et  il  réunît  à  ce  titre  celui  de  méded; 
cousultant  de  Loids  XV,  dont  il  reçu 
l'année  suivante,  une  pension  de  ai: 
millelivres;  et  ayant,  en  1^38, gnéi 
le  dauphin  d'un  dépôt  considmbi 
à  la  mâchoire  inférieure,  le  rm  b 
fît  don  d'une  charge  de  geotilhomn 
ordinaire  de  la  chambre.  La  Pkjn 
nie  l'accompagna  lonqa*il  par 
tit  pour  se  mettre  à  la  tCte  de  l'amië 
de  Flandre;  et  il  fut  constamnci 
près  du  monarqucdans  les  trois  can 
pagnes.  Comme  chef  de  la  cbirain 
du  royaume ,  il  fit  rinspection  cm 
hôpitaux  de  l'armée, et  pratiqua  dai 
ces  asiles  de  la  douleur,  comme  sa 
les  champs  de  bataille,  les  opëratioi 
majeures,  de  même  que  les  moii 
importantes  :  il  fit  jusqu'à  de  sin 
pics  pansements.  Son  interreolio 
contribua  à  réformer  une  fonte  d*i 
bus ,  dans  le  service  de  santé  mfli 
taire ,  et  substitua  de  meilleures  mi 
th  odes  de  traitement  et  de  meîllcan 
règles  d'administration.  Peut-éb 
a-t-on  dû  à  cet  imposant  ezempi 
d'habilcté,d'humanitéct  de  conng 
manifestésous  les  yeuxmCmcsdn  ro 
l'éclatante  protection  que  Lotus  X^ 
a  constamment  accordée  à  h  cUrn 
gie.  Son  estime  pour  elle  commcof 
probablement  en  voyant  La  Pcjn 
nie  étanchcr  le  sang  des  guemcrs 
et  se  fortifia ,  quand  on  eut  appel 
ses  réflexions  sur  les  ,  «nriccs  qn  cil 
rend  au  reste  des  ht   unes.  La  tq 
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rDliic  110  viTiit  point  assez  pour  cire 
It'iiioin  (le  la  coiioliisiuii  de  la  paix  : 
après  dcii\  inuis  d'une  fièvre  aecom- 
|u^ni'c  de  douleurs  aigiics,  il  mourut 
A  Versailles,  le  'Ji') avril  1747»  ^l  "'^ 
pidilie  aucun  ouvrage  étendu  ;  et  les 
crrits  (pii  nous  restent  de  lui,  se  bor- 
nent à  des  Mémoires  et  à  des  Obser- 
vations ronsi{;ncs  dans  les  Recueils 
lies  académies  dont  il  était  membre. 
On  doit  placer  à  la  tcte  de  ses  tra- 
vaux, en  les  énumcrant  dans  l'ordre 
chronologique ,  un  Mémoire  conte- 
natil  plusieurs  Ghscnfutions  sur  les 
maladies  du  cerveau ,  par  lesquelles 
on  tâche  de  décmwrir  le  véritable 
lieu  du  cen'i'uu  duFis  lequel  Vante 
exerce  ses  foniti<ms ,  lu  a  la  société 
royale  do  Montpellier  en  1708.  Ce 
travail   parut  d*abord   par  extrait 
dâUN  le  journal  de  Trévoux  en  170C); 
sou  auteur  r.iuL;menta  depuis  de  plu- 
sieurs Observations,  et  le  fit  repa- 
raître avec  plus  d'ordre  et  sous  une 
forme  nouvelle  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris  t  pour  i^ii.  Il  place 
le  sié};e  de  Ta  me  dans  le  corps  cal- 
leux, II.   ()hser\^ation  sur  une  ex- 
croissance de  la  matrice,  III.  Oh» 
sensation  sur  la  dernière  phalan^ 
du  pnuce  arrachée  avec  tout  le  ten* 
dnn  de  snn  muscle  fléchisseur  et 
ufy  partie  de  ce  muscle,  I  \  .  Ohser- 
yatiitn  sur  une  grande  opératitm  de 
chirurgie.  Il  était  question  d'une  ca- 
rie du  rr.nie  qui  se  termina  par  l'en- 
lit-re   cxTolLition  de  Tiin  des  deux 
|)ari('tau\.('.'<Nld.ins  les  détails  Irès- 
rîrironstatH'ièsdu  traitement  de  cette 
maladie, que ruJitrouveun  grand élo- 
^c  (les  bitioris.qui  drpuis  a  paru  unpeu 
r\.i;;éréà«riial»il»s  praticiens. V.  Sur 
Us  ptlils  tvufs  de  poule  sans  jaune, 
quel' t*n  appelle  vnlç^airement  OEufs 
de  cnq,  (a's  <p  m  ire  derniers  Mémoi- 
res sont  iusérés  dans  le  premier  yo- 
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lu  me  des  Mémoires  de  la  socict< 
royale  de  Montpellier  (  Lyon,  17665 
in-.|^.  ]  VI.  Description  anatomiqm 
d'un  animal  connu  sous  le  nom  dt 
Musc  (  Mémoire  de  l'académie  dej 
.sciences  de  Paris  pour  1731  )•  G 
fut  aussi  en  1731  que  La  Peyronii 
obtint  du  roi  la  permission  et  lesac 
tes  nécessaires  pour  i'établissemeni 
de  l'académie  de  chirurgie;  et  il  eut^ 
en  1 743,  la  satisfaction  de  présente] 
à  Louis  XV  le  premier  volume  dcstra 
vaux  de  cette  compagnie.  On  y  trou- 
ve de  lui ,  plusieurs  morceaux  intc'- 
ressants  :  tels  sont  des  Observation: 
avec  des  réflexions  sur  la  cure  de: 
heniics  avec  f^angrène,  —  Mémoi- 
res sur  quelques  obstacles  qui  s'op- 
posent à  Véjaculation  naturelle  dé 
la  semence,  —  Observation  sur  ui 
étrançf^ment  de  l'intestin ,  caust 
intérieurement  par  Vadhérence  éU 
l'épiploon  au-dessus  de  Vanneau  ^ 
inaé|>eDdamment  de  quinze  Obscr 
vations  consignées  par  lui,  dan 
le  même  volume  ,  ou  rapportÔQ 
par  d'autres  membres  de  l'académie 
Son  zèle  pour  le  bien  public  avai 
lutté,  pendant  une  partie  de  sa  vie 
contre  une  multitude  de  dinicultc 
que  nous  passons  sous  silence,  paro 
que  la  postérité  ne  prend  plus  qu'ui 
bien  léger  intérêt  à  tous  ces  débat 
si  vif%  et  si  acharnés  que  des  pas 
.sions  basses  suscitent  ordinairemen 
aux  institutions  les  plus  utiles.  Oi 
s'est  accoiilé  à  peindre  La  Peyro 
nie  comme  un  homme  ausMaimabI 
et  aussi  délicatement  obligeant,  qu'j 
était  habile  praticien.  Sa  bienfaisanc 
se  montra  surtout  dans  sa  terre  de  Ma 
rigny ,  dont  il  avait  converti  le  châ 
teau  en  une  sorte*  d'hospice  ouvei 
aux  indigents.Mais  ce  qui  mit  le  con 
ble  à  sa  gloire ,  ce  furent  les  disposi 
t ions  de  son  testament ,  par  lequel  1 
légua  sa  fortune  prcsqu'cnticrc  au 
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^ablissemcnts  qu'il  avait  conserves , 
augmentes  ou  crées,  et  tous  consa- 
cres à  renseignement, à Texercice  ou 
au  perfectionnement  de  la  chirurgie. 
1/ Eloge  de  La  Peyronie  ^  par  M. 
Briot,  couronne  par  la  société  de 
médecine  pratique  de  Montpellier  , 
en  1819 ,  a  été  imprimé  à  Besançon^ 
1820  ,  in-8'^.  D — G — s. 

PEYROT  (Jean-Claude),  né  à 
IVTilhau,  en  1709,  fil  ses  études  chez 
les  Jésuites  de  Toulouse.  Apres  les 
avoir  achevées,  et  avoir  pris  les  or- 
dres ,  il  fut  nommé  prébendier  dans 
l'abbaye  de  Saint-Scrnin,  à  Toulouse, 
ou  il  demeura  près  de  vingt  années. 
Un  de  ses  oncles  lui  résigna  ensuite 
le  prieuré  de  Pradiuas.  La  il  s'ad^m- 
na  au  goût  qui  le  portail  vers  la 
poésie  et  la  musique.  Il  avait  une 
telle  passion  pour  le  plain-chant, 
qu'il  faisait  apprendre  par  cœur,  à 
des  paysans  qui  ne  savaient  pas  lire, 
des  messes ,  des  vêpres ,  des  mo- 
tets ,  pour  les  clianter  ensuite  dans 
l'église  de  son  prieuré.  Plusieurs  des 
pièces  de  vers  qu'il  composa ,  ont  été 
couronnées  aux  académies  deToulou- 
se  etdeRliodez.  Il  a  aussi  cultivé  les 
muses  languedocieuncs.  SesOEuvres 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois;  la 
dernière  édition  a  pani  sous  ce  litre: 
OEuvres  patoises  et   françaises  , 
de  Claude  Pejrot  ,  3^  édition,  wi- 
^neusement    revue  ,    corrigée    et 
r/fi^men(e(?.  Mil  liau.  Chanson,  1810, 
in-8'\,  en  deux  parties.  On  y  trouve 
son  poème  des  Quatm  saisons ,  ou 
les  Géor^iques  patoises ,  déjà  im- 
primé en  1781,  in- 19..   Les  poé- 
sies françaises  sont  médiocres  ;  les 
pièces  patoises  sont  écrites  dans  l'i- 
diome du  Roucrgue  ou  de  l' Ave yron, 
et  sont  estimées  dans  ces  cantons. 
Peyrot  y  décrit ,  avec  une  vérité 
naive ,  les  mo»urs  cl  les  habitudes 
locales  ;  et  on  ne  peut  lui  refuser  le 
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mérite  de  la  difficulté  vaincue  dans 
un  idiome  qui,  plus  que  tout  autre, 
semblait  devoir  se  moDtrcr  rebelle 
au  rilhmc  poétique.  On  cite  surtout 
ses  Prédictions  de  la  muso  dtl  se* 
gola  sut  mariage  dé  M.  5t.  Roumo* 
L'auteur  est  mort  en  1 7g5  ,  dans  le 
hameau  de  Paillas ,  à  deux  lieues  de 
Milliau  :  un  anonyme  a  donne'  un 
Eloge  historique  <^  civil  et  Utiérain 
de  Claude  Peyrot^  ancien  priem 
de  Pradinas ,  Milhau ,  1 8 1  a  •  xa^^ 

A.  B— T. 
PEYROUSE  (La).  F.  Peibousi 

et  PtROUSE. 

PEYSSONEL  (Cb ABLES  de)  ,  an 

tiquaire  ,  ué  à  Marseille ,  le  17  de 

cembre  1700,  était  fils  d*an  mëde 

cin  distingue ,  moit  victime  de  so 

zèle  ,  pendant  la  peste  qui  désol 

cette  ville ,  et  fit  trembler  la  Franc 

entière.  Le  jeune  Peyssonel  achev 

ses  études  littéraires  à  Pans,  m 

beaucoup  de  succès,  et  fit  son  coai 

de  droit  à  Aix,  où  il  fut  reçu  avoca: 

en  i7'.i3.  Il  revint,  dans  sa  ville  n; 

talc  ,  exercer  cette  noble  et  bb 

rieuse  profession  ,  et  mérita  la  co 

fiance  publique  à  un  tel  point ,  q 

toutes  les  alFaircs  de  quelqoeimpc 

tance  étaient  soumises  à  sonezamc 

Il  se  délassait  du  travail  de  son  < 

binet  par  la  culture  des  lettres  ;  d 

contribua ,  de  même  que  l'un  de  i 

frères  (  i  ) ,  à  établir  à  Marseille  v 

académie,  qui  s'assembla  d'abo 

dans  sa  maison ,  et  dont  il  fut  V 

des  membres  les  plus  lelés.  Pe; 

sonel,  nommé,  en  1735  «  sécréta 

de  l'ambassade  de  France  à  Const 


(0  J.  Antiiiue  PnMiiTiCL,  néile|ria.  ar  «  1 
Frill«>.  Ml  \*W\h  nMocir  dri  arad^nin  «• 
de  Parik,  Muiii|i«>lli«r,  Borne,  etc.,  rf  mn^ 
la  «•niiti*  n>_\alf;  dr  I^iiMlm*  Ob  nr  coaaaîl  é 
ntir  dii  ai  lit  Ira.  îiitrn-*  d«M  h  Tndmttio» 
Tran iactioHt  frhili>*iipht^ii«»t  de  17S6 4  irSO»  •* 
tîfii  il  iliver»  |iiMut«  (rhifimre  naliirclle  :  m  nlat 
|iiirUnUiiiiiil  ««-9  Obfrrratiuw  «nr  W  rftiaiL  Son 
tr.iit  a  «tr  isnvc  |iiir  TcMBrd ,  fonuit  itt^- 
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tiuople  ,  accompagna  le  marquis  de 
VilleueiiTe  au  congrès  de  Bdgrude , 
où  il  rendit  de  tels  services,  que 
le  roi  crut  deroir  l'en  rtfcom- 
penser  par  une  pension,  et  le  pa- 
pe par  le  titre  de  comte.  Pendant 
son  séjour  à  Constautinople,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  parcourir  les 
plaines  de  TAsie-Mineure  ,  si  inté- 
ressantes par  le  souvenir  des  ëvëae- 
ments  qui  s'y  sont  passcfs ,  et  fit  à 
ses  frais  plusieurs  fouilles ,  qiiî  ne 
furent  pas  sans  résultat.  Il  déterra 
plusieurs  médailles  en  or  des  rois 
du  Bosphore,  dont  il  enrichit  le 
cabinet  de  Pclierin ,  son  ami  (  Voy. 
pEi.LF.Ripf)  ;c(  il  acheta  des  marbres 
précieux ,  tirés  des  ruines  de  Chal- 
céduitic,  (1(*  Cume  d'Eolie,  et  deCyzi- 
uc ,  qui  ûrcu{ ,  depuis  17499  l'un 
i*s  ornements  du  cabinet  du  Roi , 
et  qui  ont  clé  décrits  par  Giylus  et 
rahbcBelley  {V.  fje  Recueil  des  an» 
iiquités  de  Giylus  ,11,  169-270). 
Dans  un  voyage  que  Pejssonel  enlrc^ 
prit  pour  vi.sitcr  les  restes  de  Nico- 
mcdic  et  de  Nicée,  il  tomba  au  mi- 
lieu d'une  bande  de  brigands  ,  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  sa  présence  d'esprit  ; 
il  se  (lunn.i  pour  médecin  ,  seul  état 
])our  lequel  les  orieiilaux  aient  de  la 
vénération,  et  regagna  Constauti- 
nople ,  mpporlant  des  médailles  an- 
tiques, des  inscriptions  et  des  des- 
sins. Sa  maigreur,  causée  par  les 
}>rivations  qu  il  avait  éprouvées ,  et 
a  singularité  de  son  costume ,  diver- 
tirent beaucoup  les  jeunes  gens  atta- 
chés à  l'ambassade  de  France  s  l'hi- 
Ter  suivaut  ils  composèrent ,  sons  le 
titre  (le  V  Antiquaire  français ,  me 
coméJie  dont  Peyssoœl  leur  avait 
inspiré  Tidée ,  et  dfans  laquelle  il  jo«a 
le  principal  rôle,  avec  les  habits  qa*il 
avait  rapportés  de  son  Toyage.  Pejt* 
souci  passa  ,  en  1747  »  au  consnât 
dcSmyrue;  après  la  Bort  de  Délai* 
&XX111. 
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If  un  y  il  fut  ehargiD  déf  afiaires  1 
France  à  la  Porte ,  îniqu'i  Tirrin 
du  nouvel  ambassadeur.  U  reUNin 
ensuite  dans  son  consiilat,  oiiil  ava 
acquis  une  grande  influente,  qui  Iobj 
na  au  profit  du  commeroe  françaii 
eC  il  continua  de  partager  lei  loîsii 
•ntre  les  deyoirs  de  sa  place ,  il  li 
recberchM  d'antiquités.  Use  atti 
que  d'apoplexie,  résultat  d'une  Ira 
grande  application  ,  le  priva  ait  ù 
facultés  intellectuelles  ,  et ,  aprt 
avoir  langui  trois  ans ,  il  artiaii 
à  Smyme,  le  16  mai  1757.  1 
était  associé  dépuis  dix  ans  à  rao 
demie  royale  des  inscripUoni  s  ^a 
beau  y  lut  son  Eloge  ^  inséré  diai 
le  tome  xxix  des  Mémoires  de  ceti 
compagnie*  Peyssonel  a  laisiéla  A 
lotion  de  us  'eojages  em  LÊHum 
et  plusieurs  Mémoires  dodt  Gayfa 
desirait  la  publication  »  «  mikai  I 
»  profit  que  Shaw  en  a  rolifv  M 
»  rottvrage  qu'il  a  donné  sur  PAffJ 
»  qoe^  sans  convenir  iaj'oblmliai 
t  qu'il  leur  avak  »  {JT.  la  femm 
d^MntiquU.  m ,  317).  0«  a  de  Km 
sonel  un  Eloge  du  msrddùJdê  F^ 
Ifirs,  dans  le  Recueii  de  Taead*  4 
Marseille,  ann.  17341  et  on  hn 
quelquefois  attribué  VBssàl  Ptf  U 
troubles  actuels  de  Fone  0^  il 
Géorgie ,  qui  est  problaUenenl  H 
diçé  sur  ses  Mémoires  (  F.  VeiàUl 
suivant  ).  On  trouve  dna  letttne  4 
Peyssonel  père ,  et  timq  de  lan  fli 
adressée!  au  comte  de  Gayhi ,  im 
la  Recueil  des  Lettres  sur  Comiam 
tànoplCf  par  Tabbé  fcvin,  fflMie 
i8oa  ,  in-S».  (F.  SevutO  W— «. 

PEISSONEL  ( jil)  £k  il 

raéûédeui ,  né ,  en  1 73i7>  VipiiPe 
tut  destiné  par  ion  pèn  à  bu  jwn 
derdans  U  cairifcn  aipbHMiBiaf /é 
après  avoir  terminé  ËmitÊÎm  em 
dSatinclion  I  ala  U  îoind»  âSBf  n 
oè  il  ranpbiiait  U  place  imporîan 
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de  consul -gdDi!raL  A  son  cxem|1lc , 
il  l'appliqua  à  l'âudc  de  la  numis- 
matique,et  fil, en  i^5o,  un  voyage 
à  Thptîre,  aujourd'hui  ALhissar,  et 
à  Sardes,  dont  il  rapporta  uu  grand 
nombre  de  médailles  et  d'inscrip- 
lioDS.  Notnmc,  en  1753,  consul  ca 
Crimée,  il  passa  ,  en  1757  ,  avec  le 
même  titre  à  la  Cance,  dans  l'île  de 
Candie ,  d'où  il  adressa  au  minis- 
tfcre,  des  Mémoires  importants  sur 
le  commerce  de  la  mer  Notre ,  et  sur 
les  moyens  de  le  rendre  plus  avanta- 
geux ■  la  France.  Ses  talents  lui  iné- 
ritiient  d'être  appelé,  en  17C3,  à 
b  place  de  consul -général  à  Spjr- 
ne  :  il  la  remplit  pendant  vingt  ans , 
et,  ayant  obtenu  sa  retraite  ,  vint  à 
Paris ,  oii  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  occupe  de  réiliger  les 
Observations  que  lui  avait  |>criiiis  de 
faire  une  longue  expérience  de  la 
politique  des  cabinets  de  l'EÀiropc. 
Il  y  mourut  presque  subitement ,  en 
mai  1790  (0.  Peyssonel  joi^uail  à 
l'érudition  ,  beaucoup  d'espnt  ;  sou 
style  est  à-la-foîs  nature]  et  énergi- 
que. Ou  a  de  lui  :  1.  £isai  sur  Us 
troubles  actuels  de  Perse  et  de 
Géorgie,  Paris  ,  1754  ,  in- ta  ,  at- 
tribué souvent  ji  P^ssonel  le  père , 
<^i  peut  en  avoir  fourni  les  mate- 
naui  j  mais  la  rédaction  semble  ap- 
parteair  au  fils  (a).  II.  Observa- 
tions historiques  et  ge'ograpliiques 
sur  Its  peuples  barbares  ijui  ont 
haiùâ  les  bords  du  Daruibe  et  du 
Pont-Eiixiit,Paris,  1765,  in-4'>.  lîg. 
n  a  dédié  cet  ouvrage  à  l'académie 
des  inscriptions,  dont  il  était  cor- 
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rcspotidani ,  suis  avoir  iamais  eu  le 
litre  d'associé  qu'on  lui  douire  assci 
généralement.  On  troove,  an  com- 
mencement du  volume,  une  Du- 
scrtation  sur  l'origine  de  la  langue 
scl>TOne,querauteur prétend  avoit 
été  mal-à-propos  nommée  illjriqtte, 
puisque  l'Illyrie  est  b  dernière  pro- 
vince dcTcmpire  où  elle  ait  été  porté) 
par  les  barbares  du  Notd.  Vienncoi 
ensuite  les  Observations  sur  la  {géo- 
graphie des  pays  situés  an  DOrd  et  ai 
midi  du  Danube,  et  sur  les  peuplci 
qui  ont  habité  celte  contrée  depuû 
la  première  incursion  des  baibân; 
et  l'établissement  des  Gaulois  am 
environs  des  monts  Carpatliei,  jns- 

Ju'aurcgne  d'Etienne- lê-Grand,  ro 
e  Hongrie,  en  997.  Le  volameesi 
terminé  par  la  flelatioB  dn  voyagi 
dcrautcurdansl'Asie-HiiKuretdni 
on  a  parlé.  Cet  ouvrage  est  wcfar 
ché,  111.  Les  numéros,  1" 
4vo!.i, 

U^nti-Hiulotcii 
sophc  moileniL'.  LondrC 
i7«j,  iii-ii.  IV.  Lcltri 
quelijufs  (ibservntlons  4 
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su/  Tdtat  civil ,  politique  et  militaire 
c!c  la  petite  Tartaric,  que  Tauteur 
avait  envoya,  en  i  '^55,  aux  ministres 
du  roi.  VI.  Ex  amen  du  livre  intitulé: 
Considérations  surla  guerre  actuelle 
dt's  Turcs  y  par   Voluey,  Amstcrd. 
(  Pcuiii),  17H8,  iu-8**.  Peyssoncl  y 
(leiuontic ,  contre  Topinion  de  sou 
advcr'iailc/iuf  l'expulsion  des  Turcs 
de  TEuropc  douncrait  àlallussicuu 
tel  ascendant ,  qu'il  est  de  la  politi- 
que de  tou.<>  les  cabinets,  de  se  réunir 
pour  Tem pocher.  Cet  ouvrage,  auquel 
les  cven(>nieuts  actuels  de  la  Grèce 
donnent  un  j;raud  intérêt,  a  e'të  re- 
produit à  Paris  en  1821  (  F.  Voi*- 
TiL\).  V II.  Du  péril  de  la  balance 
paliiiquc  de  l'Europe  ^  ou  Expose 
(les  cMdscs  <{tii  Tout  altérée  dans  le 
nonl,  depuis  ravciioment  de  Cathe- 
rin.' 11  au  tronc  de  Russie,  Londres, 
i78<),  in-8'\  \\\\,  Situation  politi- 
que de  la  France  f  et  ses  rapports 
actuels  avec  toutes  les  puissauces  de 
rpjirope,  Nencliatel,  1789,  a  Yol, 
in-8".;  Paris,  1790;  nouvelle  édit. , 
trcs-aiij;mcntec,  Nenchatel,  170'i. 
Cet  ouvrage,  «[ont  Tohiet  est  de  dé- 
montrer, parles  faits  liistoriqucs  et 
les  principes  j)ollliques,touslcs  maux 
qu\i  c.iu^es  à  la  France  ralliaucc  au- 
tricliiennc  ,  a  etc  traduit  en  allemand 
sur  1.1  première  édition  ,  Francfort, 
i7<)o,  ^r.  iu-8'^.  IX.  Discours  sur 
V alliance  de  la  France  a^^ec  les 
Suisses  et  les  (?mo/Lf,  Paris,  1790, 
inS>.  Peyssouel  fils  était  l'un  des 
collaborateius  de  la  Bibliothèque  de 
l'homme  public^  ouvrage  périouiaue, 
rédige'  par  Condorcet,  Le  Chapelier, 
etc. ,  et  dont  il  a  paru,  de  1790  à 
1 79a ,  iS  vol.  in-o<>.  On  coiuerye 
de  lui ,  eu  manuscrit ,  à  la  bibliothè- 
que du  Roi ,  carton  n<*.  33 ,  les  ou- 
vrages suivants  :  Mémoire  histori- 
que sur  l'empire  des  Russes  et  celui 
des  Tartares ,  sur  la  Circasiie ,  le 
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Ikgucstan  ,  les  Nogais  et  les  Ooi»» 
qucs ,  adresse'  à  S.  M.  Halim  Goenû 
Khan  (  Alym-Gheraï  ).  —  Mémoire 
concernant  la  ré\foUe  des  Nomuis  , 
en  1758,  et  la  de'position  d  Alim 
Guerai  Khan.  —  Réflexions  poUti'- 
ques  sur  tinde'^endance  des  Tmr^ 
tares ^  et  sur  la  oayigation  desRusiet 
dans  la  mer  Noire,  177a.— ^icrlti 
moyens  de  rendre  lindépenduncô 
des  Tartares  solide  et  durable ,  et 
d'empêcher  que  les  Russes  ne  par- 
viennent k  les  assujettir,  177a." 
Observations  sur  le  traité  do  pmx 
conclu  à  Kàinardjik ,  entre  U  us- 
sie  et  la  Porte,  1777,  iu46L  W<— e. 
PEYTES.  F.  MoifT  CAuti. 
PEZ  (  D.  Beru ARD  ) ,  saTant  U- 
nëdictin ,  ne,  en  iG83,  à  Ips^  petifs 
ville  de  la  Basse  -  Autriche,  ut  sei 
premières  études  avec  beavcoop  le 
succès ,  et  embrassa ,  k  Tige  de  seiic 
ans ,  la  vie  religieuse  dans  Pabbayi 
de  Mœlck.  Après  avoir  terminé  œ^ 
cours  de  philosophie  et  de  lUolo- 
eie ,  il  conçut  le  projet  de  tra?«3ler  â 
pHbtoire  littéraire  de  son  ordre ,  el 
en  publia  le  Prospectus,  qu'on troufi 
dans  les  Actaeruditorum^  ans»  1716 
p.  4o3  ;  mab ,  informé  que  quelque» 
uns  de  ses  confrères  s'occupaiem 
dcjÀ  du  même  travail ,  il  résolut .  A 
s'appliquer  entièrement  à  HûMoiiï 
civile  du  moyen  âge,  genre  Séû^ 
de  très-négligé  alors  dans  les  éttît 
autrichiens;  et  sentant  I»nrfeesnft 
de  recourir  aux  sources  pour  ces 
naître  les  événemenu  dç  celte  tfpa 
que,  il  sollicita  àê^njê  supéfien 
1  autorisation  de  visiter  les  bihiio 
thèques  et  les  archives  des  naisea 
de  son  ordre,  cl  d'en  eUninU 
pièces  qu'il  jugerait  kt  pIaB;jB|i 
ressantes.  II  associa  à  set  eKCuiMB 
littéraires ,  D.  Jérdme  Pet.  sonfirèn 
et  ils  parcourureut  cuenule  la  ph 
grande  partie  de  l'AHemagney  esa 

36.. 


560 


PEZ 


minant  avec  le  plus  grand  soin  les 
bibliothèques  y  a  où  ils  tirèrent  une 
foule  de  documents  prdcieux.  D. 
Bernard  s'empressa  de  les  publier 
avec  des  notes  et  des  ëclaircissements 
qui  leur  donnaient  un  nouyeau  de{i;rë 
d'utilité;  mais  l'envie  se  déchaîna 
bientôt  contre  lui ,  et  il  se  vit  accablé 
de  critiques  où  Tignorance  semblait 
le  disputera  la  mauvaise-foi.  La  né- 
cessité de  répondre  à  ses  adversaires 
le  détourna  quelque  temps  de  s« 
études 9  qu'il  reprit  ensuite  avec  une 
nouvelle  ardeur  ;  et  il  eut  la  conso- 
lation de  voir  sou  zèle  encouragé  par 
le  savant  cardinal  Passionei  (  /^  ce 
nom  ],  et  par  le  comte  Zinzendorf , 
qui  amena  D.  Pez  en  France,  en  1 7^28, 
et  lui  procura  ainsi  la  saiisfaclion  de 
se  lier  avec  les  membres  l<»s  nlus  dis- 
tingués de  la  congrégation  ac  Saint- 
Maur ,  dont  il  appréciait  les  utiles 
travaux.  A  son  retour  en  Allemagne, 
D.  Pez  fat  nommé  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Mœlck ,  en  rangea  dans 
un  meilleur  ordre  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits, dont  il  accrut  le  nombre  ; 
et  il  ranima  le  goût  de  ses  confrères 
pour  les  études  historiques.  II  par- 
tageait lui -même  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété  et  la  publication 
de  différents  recueils  dont  l'utilité  est 
aujourd'hui  incontestable:  mais  l'ex- 
cès du  travail  épuisa  rapidement  ses 
forces ,  et  une  mort  prématurée  l'en- 
leva au^  lettres ,  le  27  mars  1735  , 
à  l'âge  de  cinquante- deux  ans  et 
quelques  mois.  Le  caractère  de  D. 
Pez  lui  avait  procuré  un  crand  nom- 
bre  d'amis  /qt.i  s'emp^sht^nt  de 
déposer  le  témoignage  de  leurs  justes 
regrets  dans  diATcrcntcs  pièces  en 
prose  et  en  vers,  qui  ont  été  impri- 
mées. Outre  quelques  écrits  moins 
importants  ,  dont  ou  trouvera  la 
liste  dans  les  .tuteurs  cités  à  la  fîn 
de  l'article ,  on  a  de  lui  :  I.  De  it" 
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rupiione  Bavaricd  in  Tyrolim  en- 
no  1703a  GaUiset  Bavarisfactd, 
Vienne,  1709,  în-i'i.  11.  Bibliothe- 
ca  Benedictino-MaMuiana  sca  de  or- 
tUj  vitis  et  seriptis  PP,  Benedidino- 
rum  è  congregat.  S,  Mauriin  Fran- 
cid  lihri  duo ,  Aagsbourg ,  1716, 
in-8o.  Cet  ouvrage,  rédigé  trop  à  la 
hâte ,  est  plein  d'inexactitudes  ;  il  ne 
commence  qu'à dom  Hugues  Ménard, 
et  finit  à  l'an  1 7 1 1 .  Il  ne  serait  plus 
d'aucune  utilité  depuis  la  publication 
de  V Histoire  littéraire  à^  la  cou- 
gi-égation  de  Saint-Matir  (  Vof,  D. 
Tassin),  si  l'auteur  n'y  avait  ras- 
semble les  pi-éfaces  d'un  grand  nom- 
bre de  livres  publiés  parles  Bénédic- 
tins, et  qui  contiennent  des  particu- 
larités intéressantes.  IIL  Thésaurus 
anecdotorum  novissimuSy  seuveie* 
rum  monumentorum  coUectio  re- 
cenlissimay  ibid.  I7ai-a9,  6  vol. 
in- fol.  Le  sixième  voiu me  qu'on  troa- 
ve  quelquefois  séi>arcment ,  est  iati- 
tulé  :  Codex  diplomatico-kistorico-' 
epislolaris.  Ce  recueil  qui  fait  mite 
au  Thésaurus  de  D.  Martcne  (  Foj\ 
ce  nom  ),  est  assez  rare  en  France  ; 
mais  il  y  est  peu  recherché ,  parte 
que  les  pièces  au*il  renferme  ne  sont 
relatives  qu'à  l'histoire  de  T^lise 
d'Allemagne.  Le  savant  éditeur  y 
a  réuni  des  notices  curieuses  sur 
les  bibliothèques  qu'il  avait  visi- 
tées, et  entre  autres  sur  celle  de 
Saint.Emmeran,  deRatisbonne.  IV. 
BibUotheca  ascetica  antiquo-no* 
va,  hoc  est  coUectio  veterum  çwh 
rumdam  et  recentiorum  cpusculo^ 
rum  asceticarum^  qum  hùc  ttsque 
in  varUs  bibliothecis  deUtuerunt^ 
Ratisbonne,  17^3-40,  lavol.in-tf*. 
D.  Pez  n'a  publié  que  les  dix  pre- 
miers ;  les  aenx  suivants  ont  para 
par  les  soins  d'un  de  ses  confrèies , 
qui  les  a  fait  précéder  de  l'éloge  tm 
premier  dditeorct  de  différenin  pir- 
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CCS  composé»  à  sa  louange.  On  peut 
roiisiiltcr,  pour  plus  dedAails,  la  Fie 
d(*  1^  Pesdans  la  BibL  Benedictino* 
MclUcensis^  par  Kropf,  i>.  5/|Gel 
5111 V.  ;  et  Vltistoria  rei  Utterariœ 
ordin.  S.  Bénédictin  par2Uc(i;elb.iuer, 
m,  f^iîCy^a, — D.  Jérôme  Pex,  frère 
du  précédent,  né  en  i685,  sortie 
■  4  (octobre  xj^'x^^ààk  dom  Bernard 
dans  ses  travaux ,  et  fut ,  après  lui , 
bil>liotliécaire  de  Mœlrk  jus^oe  ?era 
I  '760 ,  où  il  fut  remplacé  par  dom 
Mil  tin  Kropf.U  a  publié  :  1.  Scripto^ 
rvi  ttrmn  Aminmc^mim  veteres  ac 
^ffnuim  Dhirimam  pmrUm  nuncmi^ 
wù'n  edili,y  IjeipKÎg,  inai-a5;Ba- 
ti.tlioiiiic,  174^1  3  TOI.  in-foL  La 
prciii  ier  vol.  contient,  outre  cinq  Dis* 
scrtations  prcliininairet ,  quarante- 
riii<|  (ihroni(|iies  ou  fragments  histo- 
ri  I lies;  et  le  second,  cinquante  S3pty 
(luiit  Zicf^elbaucr  a  donml  les  tîlres 
(l.iiis  l'onvrage  oii'on  vient  de  cilery 
tofii.  IV ,  44^*47  '  le  troisiènu;  vo* 
liime  RMifcrmcla  ^AfDHÎflft  dXHto* 
€MiT  liorrioeck  ,  afcc  un  Glossaire 
d<'s  mots  nllcniands  nui  ont  TieilK.YI. 
J/i^ioriaS,  LeapoliU^  -imtriœmar- 
cftinniK ,  VicniiC ,  1 74?»  i»A>î.  W-s. 
PK/AY  (  ALKXANnnv-pAzDÉaio- 
.1 4o<^t'Kri  Mas^ow  ,  marqm  de  )  ,lil- 
t«Tati*ur ,  né  à  Versailles,  en  1741 1 
ciait  fils  d'un  imiployé  snpériear  an 
iriifiislère  des  fiiiaiicfs  (  i).  Il  fit  sis 
(»i*i'les  ;iu  rollcge  d*Harconrt ,  où  i! 
Mit  pour  Oiiiuarade  de  «lasse  IjS* 
liarpr  ,  f|!ii  ne  lui  paidoBfea  jaftiais 
la  r.i|)t(lité  de  sa  fortune ,  ni  fefidi* 
ruie  de  ses  airs  protecteurs.  Es  so^ 
tant  du  collège,  il  fnt  adnûs  dans  lis 


(1)  i—'jmft  MaM.«.   fl^f  À 

a  <i>i*iMt  I,  «  |jltf, t»  de  «ijtMnlIi 
lr«ir-4«lk>ral  S*  art   ' 

f<|>l<-l   |H>Ut    l«    I 

trtmdr  tifv  istiAn.  (  iiphe»amt 
il  ém  %mi^  '*-m  '.. 
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mousquetaires;  et»  eomne  il  «Tiil 
beaucoup  d*esprit  et  d'actifitëi  il 
sut  partager  son  temps  entre  ks  de- 
voirs de  son  état,  les  pUisin  dt  la 
société  et  la  culture  de  h  poésie*  Il 
communiaiia  ses  premiers  essais  à 
Dont,  qu  il  avait  choisi  pow  omh 
dèle,  et  il  en  reçiU  des  eonseib  et 
desencourj^emetits.  Content  des  b- 
ciles  siiocis  qii*il  poovait  obleMr, 
il  bornait  ses  vosni  à  ménter  le  titra 
de  poète  et  d'homme  aimable;  mais 
madame  de  Gassini ,  sa  soBur ,  évsHla 
son  ambition ,  en  le  preisswt  de  sW- 
cuper  de  son  avancenvnt.  Sans  re- 
noncer i  la  Uttëratnre  légère,  il 
donna  dks-lors  à  ses  études  vm 
direction  sérieitfc ,  et  porot  moins 
dans  les  jcerclcs.  On  raconte  qu'an 
soir  Dorât  Tajant  trovré  assis  I 
son  bun»an ,  entouré  de  livres  i« 
les  matièrss  d'administratkNi  »  Ta» 
lut  rengager  i  qaitter  calhtias,  d 
(|iie  Peasy  lu  #épsaidit  :  Maa  aaû| 
je  rm%  |ba  ^ieatanmit-féaémltffl 
«iaiitiaâ  40  âaii  ainsi  îeaUFfM 
detemfs  i  peiébe.  Oa  afcarduâl  as 
o%ier  de  aiérite  poar  darihié^  AmI- 

Sues  noisonade  tactiqaeaoOaafkD , 
épais,  l^is  XVL  Batâf.jiM^ 
par  le  aûnisire  ManiefiaSy  lim|  li 
Hféféreaeat  et  aMbîla,  par  k  fa» 
chise  desoB  caiaclère,  Tesliaiitfj 
{enae  prince  •  qai  lai  ilaaas  ilsi  irti 
ques  iréfMDtcs  de  aoaSaalft  Ift  Â 
oafepense  de  ses  lerviccé»  y  leçéll 
brtvet  decafiaiae  dadiaflÉaSy^kM 
aaaiméy  pea  aprèi^pMi|BlMMltfrl 
des  logis  de  i%aft.m^aiMk  AM 
A  eaa  avéneoNat  an  Ma», 
XVI  ceaservs  sis  bontés  k 
et  entretifir  avec  hâ  «a*l 
daaee  asses  suivie  f  fteipr 
piaila  poar  camaumiqnsf*! 
narqtieses  aam  sorlas'ii 
soaUger  l»aaHpia,  etltf 
ies  impdts.  n  coaIffiiHm  ,r 
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chntcde  rabWTerray^ct  ce  fut  lin  qui 
indiqua  Necker  comme  l'homme  le 
plus  propre  ta  rct«iblir  l'ordre  dans 
les  finances.  Ébloui  de  sa  fortune , 
Pc7.ay  se  crut  alors  un  grand  seigneur, 
et  se  fit ,  par  ses  ridicules ,  des  enne- 
mis puissants ,  contre  lesquels  Mau- 
rcpas  ue  le  de'fcndit  que  faiblement. 
On  l'cloigna  de  la  cour,  en  créant 
pour  lui  une  charge  d'inspecteur-gé- 
ne'ral  des  côtes ,  avec  soixante  mille 
livres  d'appointements.  11  fît  aus- 
sitôt la  visite  des  ports  et  des  ar- 
senaux ,  et  montra ,  dans  cette  tour- 
née ,  plus  d'habileté  qu'on  n*en  at- 
tendiaitd'un  homme  l'esté  jusqu'alors 
étranger  aux  détails  de  la  marine. 
Malheureusement  il  cul  rimpni- 
dence  de  mortifîer  un  intendant  en 
crédit  :  Pczay  fut  exile  dans  sa  terre 
près  de  Blois,dont  il  portait  le  nom  ; 
et  il  y  mourut,  le  G  décembre  1 7  7  7 ,  à 
l'âge  de  3G  ans ,  regardé,  mais  à  tort, 
comme  un  intrigant  subalterne,  pniii 
jnstement  de  sa  vanité  .Il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  qui  lui  a 
adressé  des  vers  charmants  j  et  il  fut 
du  petit  nombre  des  gens  de  lettres 
auxquels  J.J.  Rousseau  fitUleclurr  de 

»esConj'c55i(ms.a  Pez.'JY,ilit  Grimm, ..,,.,.  .i..r..n.,,.nM,à-i«»..^..;  .™»irn. 

avait  infiniment  d'esprit ,  bca'xonn     s-  •'»'"■  ^  }^  ïm-wii:  a  ->■  yiu^r  %  iiinwnr?  A\  t.. if 

,  I  i-ii  1*1  If  r.ii.(ivîti:  p.iur  Ii's  suiTiv;  mui»  J'-inmur  pn'ii*i? 

de  souplesse  et  dodouccnr  dans  te  ca-     u  ,ii.«  :  .1.  n  i.nit  la:..  <ri>t  nu  #  impi-  fr^n.^ 
raclèie,  Tniuc  très-ardcnte  et  lies-     ''"  •^^^K^^.^>p^.|...•i..l.*:il  ./«t  t*i^.rl|^ 

active.  Il  n'avait  que  le  défaut  de  ^vl.^lxt,.l  .«nt ,;.«*.. i,:».. ■.,!]> ••ir|v,,  leWau, 
vouloir  réunir  sans  cesse  tous  les  ex- 
trêmes ,  de  se  répandre  tn-p  au  de- 
hors, et  de  se  piquer  pouraiubi  dire 
de  déployer  à  chaque  occasion  toutes 
les  parties  de  son  esprit  et  de  son  ta- 
lent. Des  efforts  si  multipliés  ne  pou- 
vaient <iuc  se  nuire  mutuellement. 
Cette  habitude  d'ailleurs  protait  h  ses 
moindre.s  discours  un  air  de  préten- 
tion ,  dont  il  ne  6v,  doutait  ]>as  lui- 
même,  m.iis  que  la  soriélc  ne  jvir- 
donue  guère  ;  el  le  uiéiite  le  ] «lus  réel 
se  faisait  méconnaître  ainsi  sous  l'ap- 
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pareuce  du  ridicule  ou  delà  f rivalité.* 
(  Corresp.  a«.  part. ,  iv ,  laS  )  (a). 
Comme  littérateur,  Pezay  n*a  ni  les 
qualités ,  ni  les  défauts  de  Dorât  son 
maître  :  il  a  moins  de  facilite,  mais 
plus  de  naturel  ;  et  son  style,  d'ail- 
leurs  pénible  et  recherché ,  n*cst  que 
rarement  déparc  par  le  jargon  des 
ruelles,  alors  àlamode.  Ou  a  recueilli 
SCS  poésies  sous  ce  titre  :  OEm^res 
agréables  et  morales ,  ou  F'ariétès 
littéraires ,  Liège ,  1 79 1 , 2  voL  in-i  6. 
Le  premier  volome,  qni  est  précède 
d'une  mauvaise  ifo<ictf  sur  sa  vieet  ses 
ouvrages,  contient  la  Abin^^lfe  Zdis 
au  bain ,  poème  en  six  chants,  écrit 
a  vecagrément ,  mais  mii  rcnfermedes 
descriptions  trop  voluptueuses  (3;; 
une  Lettre  (V  Onde  à  Jtdie^  précédée 
d'une  Dissertation  adressée  à  Dide- 
rot ,  sur  le  genre  de  l'hcroide ,  et 
suivie  de  la  Réponse  de  Jrlîe,  par 
Dornt;  et  la  Rosière  de  Salmjj 
pastorale  eu  trois  actes ,  représentée 
on  1774»  ^^  ^P^  doit  à  la  musique 
de  Grélry  l'avantage  d'être  restée 


('.■-  Il  fit  asuri  rii'irux  Jr  coin|>arrr  ^  or  i«sr- 
rn'tit  (]  ■  (trîmiri,  rtliii  iiik  l.ili<ir|M*  iMirt'tit  iv  «•« 
iiii«ii-ii  iimi-  «<  0  M.ilr  r«-T.«T,  dil-ilf  qui  «rftrm^b 


^t  i!  ti  l'Iiiif.  Il  (-r:iit  !■•'  ptfiir  a\'iir  «!<■  Fasrû 
(  tdi  |-1  ijI  ci  iii.«  Ir  iiiniKii  UuF  iiu  r\cr»  H'aA'iCtatM*. 
21  I  i:ii'*  Miur  Irrr^^iiii-ihlt.  •»  qui  Br«lli*  il  «si  ir^^ 
\iili]i-  dv  M>ii  avanf'cinrnt.  Il  *■*■  Irouir  m  S'*  Biftcai- 
p|ii\>-  diiis  ri'ttt-iiut)ii:- ,  avi-c  le  hmrit  t]^  r«4«HK-I, 
11  N4>  iJniiit  t>»ut  II Jiit  ijii'oti  nr  Ait  rien  jMHir  loi.  hn 
fiiii»  ilv  l'itrc*  u'iiiit  |*M  dViim'inl*  ulut  il4UfOTii 
(jue  ci-ltc  i-iiiMrp  irhonitih'!!  tiui  vriilffu  rlrc  rrti- 
%-aîiM  lui  Un-  Ijuatmv  cl  K'  pmJic  •  (CprrMMMM'. . 
I  ,  i'<  \  i.:ili.ir|M'  Aumît  irlt-  jiliii  tmliiljsnil  ^  r<'^*rd 
de  IN /uy,  mua  m  pn-l<rulicii  J'vCrv  antetir.  B  rf  • 
>uijti|iiiL,  (|iiiiif|iri-i*i-iviiiijrMi(iili*,  iVu^  \»vrii  dA 
MB  iur(î«'r  dr  ifiititaii  c  ilc  Ti  xuuhtî'.'D  et  de  Tiultli 
(;i-iircy  f ■'•!•!. ,  iS,.  ^. 

l  {'  V.f  |>>iviiie  Mr»itiI'>il>iir(I  jpnm  m  ipulrr  dUvil* 
«f-n»  !<■  lifn-  ilr  /i:6«  nn  /mi»  ,  TNrt*,  i"'n  ,  în'*'* 
IU-|i-l\7»y.  qui  li:iTitîIL.it  *il-i|pr<*U}i  fT*  ÛOTpicr»,  Il 

I  iiirK<M  d*:qin-^ IcK  ciiu«i'il*dp  mn  «miM,  m  L-îiadW 
II-  di  II  iiu-iiiriil .  i-t  m  lit  an  jioèn;''  tivure^i..  ^ 
tniiivi'  1-1  AVifii-i  If  t.  Xflîf  n»  limiii .  «Ijir*  \-  l>-Tnr  t> 
i!>i  /;   i  ■  ■■;'i;  i/ir.-.,/.  t  .  i  n    »■■  i-.|    ift  il       ■* 
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au  thdâtre  (4).  Le  tome  second  con- 
tient les  Poésies  fagitiyes  ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  VEpUre  à  la 
itudlresse  quej'auraiy  badinage  char- 
mant, réimprimé  dans  tous  les  re- 
coeik;  et  quelques  opusciilesen  prose  : 
les  Adieux  à  la  Provence ,  ou  idées 
sur  les  provinces  méridionales ,  deux 
JVom^Ues ,  et  un  Essai  sur  Us  duu^ 
mes  de  la  solitude.  On  a  en  ontrede 
Pexay  :  I.  TjCS  Soirées  heMUennes^ 
alsadeimes  eifranc^onUoiseSyàmê* 
tefdam( Paris),  ii7i,in-8<*.;LoB- 
dres,  177^»  ayol.in-ix  (7est  lo 
fruit  d'un  yopge  nue  Tanteor  arait 
fait  par  ordre  du  mmistère ,  pour  le- 
connaîtrc  la  situation  des  frontièNt 
de  TËst.  On  j  trouve  des  descriptioDS 
intéressantes ,  entremêlées  devocisiir 
les  salines,  l'agriculture ,  les  ea* 
naux  de  navigation ,  la  liberté  de  U 

f>resse ,  etc.  L'éditeur  annonçait  que 
'auteur  avait  en  portefeuille  les  ^1* 
rêes  parisiennes;  màu  cetouvngeesl 
resté  inédit.  IL  La  Tradudwm  em 
prosedeCmuUey  TituUeet  GoBus^ 
Paris,  1771  , 'i  vol.  in-8«et  in-ia; 
réimprime  en  1794.  Laharpe  dit  que 
Pc»y  nVutcudait  pas  un  mot  des  au* 
teurs  qu*il  a  voulu  traduire,  et  que 
les  notes  qu'il  a  jointes  à  sa  yersioii 
sont  curieuses  par  le  ridicule,  et 
écrites  du  ton  aun  sergent  de  gar- 
ni5on  (  Correspond,  littér,  1 ,  175). 
Mais  M.  Noël ,  k  qui  nous  deroiit  une 
Traduction  de  Catulle ,  supérieure  à 
celle  de  Pezay ,  l'a  jugé  moins  dëfft* 
vorablement.  «  Il  a  p^pr  moi ,  ditii , 
«  le  mérîtc.dc  m'avoir  frayé  la  ronte. 
»  J'ai  taché  d'éviter  les  écneils  qu'il 
•  m'a  paru  n'avoir  pas  évités ^  et  de 
9  faire  mieux  que  lui ,  en  lui  em- 
»  priintant  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
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»  MMI«  •    (  DiSCOMfS  p9^nBÊdÊÊÊmt9> 

p.  !i3).  m.  Les  TaUâimXf  mhis  A 
i^histoire  demademoiseUsde^am 
et  du  comte  de  Marçy^  ibid.  9 177 1 
in-80.  L'auteur  a  dédié  ce  recoel 
Il  Greuze,  peintre  qui)ooissait  aknn 
d'oM  grande  cdébrité  j^r  k  taleni 
avec  lequel  il  reproduisait  des  seèafl 
familières  (  F.  Gasuat  ).  IV.  Bhm 
de  FénéUm ,  qui  a  concoam  pour  11 
prix  de  l'académie  française,  iUl.  ^ 
17^1 ,  in-8».  Ce  fut  ronvraM  dt 
Lahaipeqoi  obtbt  la  prix  :  ecnâdt 
Fnayestéeritavecbeanooiqp  d'aboi 
dance  et  de  chaleur  ;  on  y  trosia  dt 
belles  papa.  V.  Hisioim  daecmm 
papms  à$  MailUbois  an  HUffo»  m 
1745  €t  I746.  ibîd.y  impriMi 
rojale,  1770, 3voL  iB-4^*  »  ctnaat 
las.  Le  tome  premier  eontÎMt  n 
traduction  asses  inexacte  da  VBiê 
îomdeUjuÊrreJtlUdiê^fÊûthm 
^»mm^{F.  ce  aom  ),  aecoaifapéi 
de  Boies  critiques ,  souvent  in|aslei 
Les  deox  antres  volnmas  PsnCmMn 
lejonmal  ds  MaiUebais,  faa  Plnaj 
tenait  de  l'amitiédn  filsdnmaiîÂaf 
militaire  loi-Biime  très-distingné|  i 
qui  avait  en  la  plus  grande  PUIMJ 
opérations  de  so»pm(  F.  IIaiuui 
BOIS  ).  Cet  ouvrage  est  rsAerehrf  de 
militaires ,  prini  IpuIsnMnl  pnnr  le 
pbnehes*  W«-«» 

PEZBNAS  (Bsnnr),  astmom 
et  mathéniatîcîai  avignemis  »  ndl 
aé  novembre  i6g^y  enta  dmili 
Jésûies  vtvsYan  1707  1  in  1798 
il  fut  nommé  proCmcnr  royal  (Tlnj 
drooafhie  à  BuEMiDe,  et  en  rempD 
les  finelions  jusqn'en  1749-  A  laM| 
prewondeifdères,miieatlienànrtl 
^oqne  »  son  emploi  m  prufimeni  1 
trouvant  sans  exffâee,  il  tonnn  M 
va(sdn  oAléde  rastaanonûiy  poui 
Tttt  son  observatoire  dlnstnunenli 
en  grande  partie  à  ses  fratSy  et  oblii 
du  roi  nttflimon  ponrycntMcni 
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deux  jdsaitrs  en  qualité  d';id)aint9  :  il 
en  fut  directeur  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  la  Société.  11  était  correspon- 
dant de  racadémic  des  sciences  de 
Paris ,  depuis  1750;  associe  de  celles 
de  Lyon,  de  ALirseiile  et  de  Mont- 
pellier. Son  application  aux  scien- 
ces  mathématiques    ne    Tempccba 
pniut  de  se  livrer  aux  travaux  des 
missions^  pour  lesquels  il  avait  un  ta- 
lent parltculier  et  une  éloquence  que 
la  géométrie  n'avait  point  dcssécLée. 
£u  17^5^  y  il  revint  se  fixer  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  le  4  février 
1776.  On  lui  doit  :  I.  La  traduction 
de  la  Physiipie  de  Dcsaguliers ,  u  vol. 
in-4"*9  175t.  II.  La  traduction  de 
ÏOpîiffue  de  Smith,  3  vol.  in-4''.| 
Avignon ,  1767.  A  la  fin  du  second 
volume,  on  trouve  1^7  pages  d'ad- 
ditions, où  le  traducteur  rapporte  di« 
verses  expériences  qu'il  a  faites  sur 
la  lumière  et  la  vision  ;  il  y  traite  des 
lunettes  achromatiques  et  autres  ins- 
truments d'optique  inventés  depuis 
la  publication  de  l'ouvrage  original. 
(jc  qui  iui  appartient  plus  particuliè- 
lement,  c'est  une  solution  ingénieuse 
fiu  problème  de  la  rotation  du  su-' 
leil.  III.  Traduction  dn  Traité  des 
jUixioRs  de  Maclnurin ,  1  vol.  in-» 
4°..  Paris,  I74î>-  IV.  La  Traduction 
de  VM»èbre^  du  même  auteur.  V. 
Celle  du  Microscope,  de  Baker.  VI. 
(]cl i e  (1  u  G nide  des  maiJiémaliciens 
de  Ward,  Paris,   ^757,  in-S**.  de 
p^^s  de  600  pages.  Vil.  Eléments  du 
pilotage ,  in-8**.  1 7 33 ,  réim priméa 
en  1754.  VI II.  Pratique  du  pilo- 
ta^e^  1741  et   1749»  in-ia,   IX. 
Méthndt:  <iujaugea}^e,  tn-i°v  "  74'^« 
X.  Théorie  et  pratique  du  jaugtof^ 
des  tonneaux^  des  navires  et  de  leurs 
se^pntSy  in-8**.,  1749  et  1778.  La 
dernière  édition  est  augmentée  de 
ôrnx  Mémoirrs  sur  la  nouvelle  jauge, 
par  Dcz,  professeur  à  l'École  rai'i- 
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taire.  Pezenas  avait  dc'jà  envoyé  i 
l'académie  des  KÎences ,  la  solutioi 
d'un  problème  proposé  par  Kepplei 
sur  les  proportions  des  segment; 
d'un  tonneau  coupé  paraUèlemeni 
à  son  axe,  Voy.  le  Recueil  de  l'aca* 
demie,  i74>«  h*  P*   102,  et  Sa?t 
étrange  i ,  55  ).  XL  Astronomie  dei 
matins j  în-8^.  17G6.  Il  y  prouvi 
clairement ,  par  des  exemples  nom- 
breux et  contre  l'assertion  de  Mau- 
periuis ,  que  pour  les  problèmes  nau 
tiques  la  trigonométrie  snbérique  tsl 
bien   préférable   aux  tormnlcs  ef- 
frayantes du  géomètre  français.  Si 
cet  ouvrace  ne  brilla  pas  par  1*»- 
vcntion ,  il  peut  être  utile  aux  côb- 
meuçants  qui  veulent  s'exercer  ani 
^  calculs.  XI  l.  Traduction  du  DicfÂ» 
nuire  des  sciences  et  des  arts  iê 
Thomas  Dyche ,  5  ToL  in-4^M  17U 
(T.  Ferauo).  XIIL  Mémmtsdê 
mathématiques  et  de  phj^sique,  téài* 
gés  à  l'observatoire  de  Marseille  (en 
société  avec  Blanchard,  IcP.Lagru- 
ge,  et  Saint-Jacques  SylvabcUe,  qu'il 
ei  it  pour  successeur  il  robsetratoirede 
Marseille),  5  vol.  in- 4*^-»  1 755  et  aa* 
nées  suivantes.  On  trouvedans  le  volii 
me  de  1755,  un  grand  traité  du  P.Rb. 
aenns  su  ries  instrutnents  propret  iobi 
server  en  mer  etsurrhdiouiètreappli« 
que  au  télescope.  XIV.  AowaMus 
Essais  pour  déterminer  les  IcMfiCil- 
des  en  mer  par  les  matowmenCitflt 
la  lune  et  par  une  sâuleohsmvmtim^ 
Avignon  y  1768,  in-4^.  de  a3  pig,, 
avec  nu  yippemiix  de  6  pog.  La  HO- 
thode  qu'il  propose  exigerait  la  tm^ 
lulion  de  beaocoup  de  friinTl»  XV« 
Manière  de  réduire  en  taHâê  ié  ês^ 
lution  de  tous  les  triangles  spkéti 
mies  y  ibid.  177*2,  in-4**«  et  16  paft 
L'antcnr  évaluait  à  it5,tyoolniMI  M 
dépensequ'exîgcrait  Timprettioa  ihl 
tables  dont  il  propose  to  modiHe. 
XVI.  Examen  de  la  méthode  iê 
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de  La  Caille,  pour  trower 
Us  longitudes  y  ibid*  |  1 773  ^ 
de  5  pag.  Cette  critique  fait 
Il  N<>.  \iv  ci-dessus.  XVII. 
le  théorie  des  (acites  du  soleii^ 
dans  le  Recueil  de  racadëmie 
;i)cos  ;  Savants  ctrangei-s,  vi, 
XVIIL  Table  de  lo^arith- 
vignon ,  1770,  grand  io-4?.  | 
it    proprement   Jes   Tableâ» 
s  en   174^9  P^r  Gardiiier, 
itées  des  logaritiimesdesaious 
;entes  pour  chaque  secomde 
irc  premiers  degrés.  Ces  dar* 
oaarithmes  avaient  été  Câl- 
dix  décimales  par  Mouton; 
ut  restés  manuscrits  iPcieDas, 
ubiiant ,  les  réduisit  à  sept  dé- 
».  XIX.  Eniin  Pez<mas,  agéde 
vin«;is  ans,  fit  paraître  une 
t  cril  ique  de  la  découverte  des 
des  y  ibid.,  1 7^  5,in-8^.  de  iG4 
'est  une  suite  de  son  Aslro* 
des  marins.  L'auteur  y  joint 
;s  i<l<rs  nouvelles,  au  moins 
sardéesy  fl  des  citations  faitet 
ilcmciit  (le  mémoire,  et  i\iii  116 
as  bien  exaclcs.  On  voit  trop 
t  (|uc  Toiivra^^c  n*est  pat  du 
:)ù  railleur  (:tait  dans  sa  force. 
i  qui  avait  fait  le  nivellement 
(1  projeté  ilc  Provence  :  c'était 
aine   e\trc:iiLUieut  laborieux 
»rofes>cur  très-estimable.  Se$ 
atioiis  (le  17^9  et  années  suî* 
,  sont  au  dépôt  de  la  marine  » 
s.   D'autres   oLservations   se 
t)t  dans  les  Mémoires  de  Tfé- 
tellrs  que  celles  de  l'obliquité 
ti{)ti((iie,  et  de  la  latitude  de 
lie  ;  a VI  il  1 7  3  O.  On  annonça, 
;3,  une  ioUection  géne"aié 
ittoires  ot  TiaiteN  de  malkë- 
los  conl€ii:isdaii5  le  Uerurit  de 
les  aeadéinies    d**   rKuropc, 
s  jouniaiix  cl  «ulrr?  livre?  pé- 
les  :  elle  devait  s*impiimcr 
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P.  Peienef  (Jnum.  des  mp.,  fiénw 
1773,  f.  116).  Mail  ce  hcmI  n'a, 
point  |iaiti«  Lalande  a  donné  Mmi 
du  P.  Ftetcoas  dans  le  même  tonnai, 
âoAt  1779,  pe^.  569.    I>-^L-«. 

PËZBON  (  Pavl  (i)  ),  ekroo^ 
légiste  babtie ,  et  philoloyiM  aniei 
Mvant  que  parédoinl,  était  né,  mk 
%6'Sg,  k  UenneiMm,  en  Bretagne.  4 
Pige  de  vingt  ans,  il  entim  dane  la 
eongrégation  de  CiSeau ,  leçnt  PJm* 
LU  deretigtciK  à  Tabbayede  Prière^ 
et  f  apite  avetr  ackevé  ton  ennre  dn 
philosophie  à  Rennes,  fut  eavojià' 
Paris  pour  j  étudier  la  théolag^ 
Son  apnt eation  à  ses  deroirs  hn  m^ 
riu  la  bienTcillanee  de  dosa  Jonadl^ 
ricaiie  «général  de  la  eon^régatîoAi 

Îim  le  nomma  son  secnéuire,^  ka 
aeiiiu  les  mojens  de  snîm  ams 
goût  ponr  les  langues  orkmakk» 
ilprès  la  mort  de  son  protedanr^ 
Pearon  rentra  dans  Tabbaye  dt  Prié» 
res  ,et  fut  AmyédeU  directioûden 
novices,  emnlm  qu'il  rea|plîtmMia» 
ans ,  de  manière  k  instifier  ée  pinan» 
plus  la  conlîance  de  ses  supérienrh 
Eu  1671 ,  il  fut  rappelé  à  Paria ,  par 
Tabbé  de  GiteauK ,  qui  le  nomaMi 
sous  prieur  du  collège  que  les  Ber- 
nardins avaifnt  danseettc  villes  mais 
Petron  se  démit  Inentét  de  cet  em* 

I>loi  pour  s'appliquer  tont  «sticr  k 
'ctudcdes  saintes  Écritures; et  avant 
repris  son  conrs  de  théologie ,  il  n* 
çot,  en  i6Bti,  le  bonnet  de  dodenr, 
avec  beaucoup  de  distinction,  fies 
sii|Kfricur8  Tappelferetit  à  piofeas^tf 
la  théologie  dans  leur  maisoa  de  Pa« 
ri«;  et  il  en  fut  élu  prieur  ea  ifl88w 
Peu  après,  Fexron  dont  hs  écrflft 
avaient  étendu  la  répuUfion ,  fbt  élo- 
vé  à  U  dignité  de  visiteur  dee 
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sons  de  son  ordre ,  dans  ks  provinces 
centrales  de  la  France.  En  1697  9  '^ 
roi  lui  conféra  Tabbayc  de  La  Char- 
moie;  il  n'avait  point  sollicite  ce 
riche  bénéfice,  et  il  le  résigna,  en 
1703  ,  sans  se  réserver  de  pension. 
U  reprit  alors  ses  études  avec  une 
nouvelle  ardeur;  nuis  l'excès  de  tra- 
vail afTaiblitsa  poitrine  naturellement 
délicate,  et  il  mourut  à  Chcssi,  le 
10  octobre  1706.  Pezron  était  fort 
instruit  dans  les  antiquités  ecclésias- 
tiques; son  style  est  clair,  facile, 
agréable.  On  a  de  lui  :  T.  L'antiquUé 
des  temps  rétablie  et    défendue  ^ 
Paris,   1687,  i»-4*'v  ï^8,  in-8o. 
L'auteur  y  soutient,  d'après  l'autorité 
des  Pères  et  celle  des  églises  d'Orient, 
qu'il  s'est  écoulé  plus  de  cinq  mille  ans 
jusqu'à  l'avéncmcnt  du  Messie  ('2). 
Cette  opinion  futattaqueVpar  D.Mar- 
tianay  et  le  P.  Lcqiiien .  comme  con- 
traire à  la  doctrine  de  rÉî^lisc  catholi- 
que. Pezron  répondit  ^u  premier,  par 
un  nouvel  ouvrage  intitule:  Défense 
de  V  antiquité  (les  temps,  où  Ton  sou- 
tient la  tradition  des  Pcres  et  des 
églises,  ibid. ,  i6gi ,  iu-4°.  Son  ad- 
versaire ,  réduit  au  silence ,  prit  le 
parti  de  le  dcfcrcr  à  l'archevêque  de 
Paris  ;  mais  le  prélat  ne  donna  au- 
cune suite  à  celle  dcnoucialion.  (  F, 
Martial  A  Y.  )  II  Essai  d'itn  Com- 
mentaire littéral  et  historique  sur 
les  FrophùteSy  ibid.,  iGfjS,  iu-i'.i. 
Pezron  se  {i rojf osait  de  former  un 
corps   de  toutes  les  prophclics ,  et 
de  les  classer  tl.ins  un  ordie  cbro- 
noloj;iquc;  maia  il  n'a  cxcculc  ce  tra- 
vail   que  sur    les  quatre  prcmiei-s 
chapitres  d'Oscc ,  le  plus  ancien  îles 
prophèlcs  ;  sur  Joël ,  Anios ,  Abdias , 
«n  trois  c  11  a  j)  lires  de  Jeiemic.  lil. 
y*  'Idytoirt  é*'n  n^élique  conjinn  éepav 
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lajudaique  et  la  romaine  ^i 

1G96,  2  vol.  in- 13.  C'est  um 

cordance  des  Évangiles  a vecnr 

mentairc  qui  en  lie  les  difie: 

parties.  L'aateur  y  a  joint  dem 

sertations  :  l'une  sur  Tépoqnc 

mort  de  J-C,  qu'il  fixe,  d'a| 

tradition,  à  l'année  09  de  noti 

et  l'autre  sur  le  temps  auquel  le 

celeliraient  la  Pâque.  IV.  j^nl 

de  la  nation  et  de  la  lanpt 

Celtes,  autrement  appelés  Gt 

ibid. ,  1703,  in-ia.  Cet  oovn 

divisé  en  deux  parties.  Dans  1 

mière,  il  chercne  k  pronver  t 

Gaulois  descendent  en  ligne  c 

de  Gomer  ,  fils  aîné  de  Japl 

qu'après  avoir  habile,  sons  difl 

noms,  l'Asie  et  ses  Iles,  ces  p 

se  fixèrent  près  du  Pont-Eusii 

ils  envoyèrent  successivement 

lonies  dans  toute  l'Europe.  C 

tème ,  plus  ingénieux  que  sol 

pourtant  été  adopté  par  Tabb 

glet  Dnfresnoy ,  cl  par  les  aulet 

glais  de  V Histoire  universelle 

la  seconde  partie ,  Pezron  s'a[ 

à  démontrer  que  la  langue  pri 

des  Gaulois  était  le  celte,  tj 

s'est  conservé  et  qu'on  le  parle 

dans  la  Kasse- Bretagne  et  t 

pays  de  Galles  ;  et  il  a  termi 

ouvrage  par  une  liste  très-é 

des  mots  tirés  du  cdtc  qu'on  re 

dans  le  grec ,  le  latin  et  Tall 

(3).  Au  surplus,  ce  n'était  que 

d'un  travail  immense  dont  il 

le  plan  daus  une  Lettre  à  l'ai 

caise,  insérée  dans  les  Noupe 

la  république  des  lettres ,  juin 

On  a,  en  outre ,  de  Pezron ,  dci 

sertations  dans  les  Mémoires  t 

voux;  Tune,  sur  l'ancienne  di 

des  Chauauccns  (juil.  1704^; 
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bornes  de  U  terre  promise 
:)  j  );ct  (sons  le  nom  d  abbé  de 
noie },  deux  Lettres  k  Baude- 
et  une  Dissertation  sur  Mor 
Ulène,  qu'il  ne  distingue  pas 
nr  de  Lazare  ni  de  la  pécne- 
yurn,  des  sav. ,  1698,1).  487; 
,  p.  3o5  et  3i3).  Enfin,  il  a 
De  Carte  de  la  Terre-sairUe , 
dans  la  Bible  de  Duhamel 
i6()9,  p.  348).  Il  ayaitlaissë 
iscrit  huit  ouvrages ,  parmi 
on  citera  :  un  Traite  de  la 
hébraïque;  un  de  Vorigine 
'es ,  et  un  autre  de  Vorigine 
ronomie.  Il  avait  commencé 
s  autres  e'crits  dont  on  trou* 
titres  à  la  suite  de  son  Éloge 
s  Mémoires  de  Trévoux , 
707.  Mccron  en  a  donné  un 
tris- imparfait  dans  le  tome 
es  Mémoires,  W — s. 
FF  (  J n AN  -  CnniSTOPHE  ) , 
en  luthérien ,  naquit  à  PfuU 
!ans  le  duché'  de  Wiirftem- 
'>8  mai  i(i3i.  Après  son 
>  thcoIo;;ie,  il  fut  promn  au 
t  en  i(*>S3;  on  le  fit  ministre 
•;a!d  fil  i()85;  professeur  de 
à  Tiiîtinj^Mc  ,  on  1O97;  P^®' 
(\o  lîiooio^ic  fil  i()()9;  pas- 
l7'>•');  (]()vcn  m  1H07.  Il 
f!  i;i>  (Ttic  villf,  le  6  février 
Sous  .«vous  tlolui  des  ouvra- 
llifuinoif  fsiiuîfs  dans  son 
.  qiifl'iufs  r')iiinifntain-s  sur 
rc  ^.iiiitr,l.i  |)lup.irt  inédits. 
orî<  in.ii'j':'  r  If  s  principaux  : 
lata  Pr-tc^ttintium  ex  jure 
o  tt  conciliis  ^  Tiibinguc, 
ÎM-l'.  !'«•  <il'»  '-♦*  l'.mteur, 
phf- iMilîliicu  ,  romptr  cet 
?  :vi  MoTiî!)!.^ (!fs  mfill.'nrs  qui 

I     I  i     '        «    I     <  I   .  '   ti    •  •.n-     fin  Jriillf    4* 
■    m'    ■  .     (         ■    '     ./...'  .   .;'i.    ■      ï.l 

•  i-ï  i)'    .        1       \         •■!     Iiitit..  .'    il   f)  »  .,i«'i|      , 
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soient  sortis  de  h  plome  des  Lntlié» 
riens.  Voyct  YlnirodueiUm  à  Tikû» 
toire  de  ta  théologie ,  tome  3.  An 
reste ,  ce  jugement  est  confirmé  par 
d'autres  écrivains  luthériens.  IT..D£f* 
putaiio  de  Ecclesid  represeiUati9d 
in  conduis A\  en  est  miestion  dans 
ronvraçe  de  Ghristonhe  -  Matthien 
Pfafff  ci-dessns  cité.  iIL  Dis^ertm* 
tiones  m  MalthceuMy  très-estiméei. 
IV.  Jimotaiiones  m  Spicpsin  Theo^ 
dori  ThummiL  Théodore  Thnmn, 
professeur  de  théologie  k  Tolnnpw 
el  coHèeue  de  Pfaff,  est  eonnn  par 
une  miutitnde  d*écnls  polàniqnei 
dont  quelquesHitts  lui  occasionnèreBt 
des  desagréments.  Y.  Dissertatio  iê 
allegaiis  Feîieris  Testamenti  m  So- 
vOy  Tubingue,i^oa,in-4<^.Pfafi*aécrit 
des  Commentaires  sur  Fancien  et  svr 
le  nouveau  Testament,  que  son  fils  ae 
proposait  de  publier,  comme  il  Pas- 
sure  lui-même;  mais  celui-ci  en  a  élé 
empêché  par  ses  propres  travami. 
Voyez  BiWolheea  BremendSy  1 790* 

L — »— 1. 
PPAFF  (CBnisT<nE.MATntsir) , 
théologien  protestant ,  fik  imiqne  an 
précédent ,  né  il  Stuttgard ,  le  35  dé- 
cembre 1686,  montra,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  des  dispositions  si  heurenaeSy 
que,  dès  Page  de  treize  ans ,  il  fut  reçs 
bachelier  il  l'université  de  Tubingoe. 
SVtint  appliqué  avec  un  grand  zUe 
h  l'étude  des  langues  orientales ,  il 
prononça ,  en  i^oa,  un  discoors  en 
langue  samaritaine  devant  Icsadmi* 
nistrateors  du  pensionnat  théolo* 

§ique ,  où  il  obtint  une  bourse.  Aeé 
e  dix-hnitvans ,  il  commença  de 
prêcher,  et  tut  nommé ,  parle  con- 
sistoire ,  répétiteur  de  théologie.  Le 
duc  de  Wiirtcmbcrg  le  fit  ensoito 
voyager  à  ses  frab.  PfaflT  rut ,  dans 
les  rcr<ios  d*Ailrm.i{*ne  ,  de  longs 
fntM*tiens  iv^rles  théologiens,  ainsi 
ipi'.ivfc  Vs  rabbins,  a nprès  desquels 
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il  se  perfectionna  dans  la  lit^c^atu^e 
l)cl)raiqtie.  De  l'Allemagne ,  il  se  ren- 
dit en  Hollande  et  en  Angleterre, 
revint  par  la  Ilullande  dans  sa  pa- 
trie, et  apprit  à  Giessen,  chez  le  pro- 
fesseur Burkiin,  la  langue  éthio- 
pienne. Charge  d'accompagner  le 
prince  hcVcditaire  de  Wurtemberg 
dans  ses  voyages  ,  en  qualité  d'insti- 
tuteur et  d  aumônier,  il  reçut,  en 
1708,  les  ordres  ecclésiastiques  au 
consistoire  de  Stuttgard ,  et  se  ren- 
dit ,  avec  le  prince ,  de  Lausanne  à 
Turin.  Pendant  son  séjourdans  cette 
ville,  il  tira  de  la  poussière,  des 
manuscrits  précieux  delà  bibiiothë- 
aue,en  copia  plusieurs,  et  signala 
1  importance  do  quelques  autres.  11 
envoya  au  P.  Montfaucon  ,  des  ser- 
mons iné'lits  de  saint  Cbrjsostome; 
aux  Hollandistcs  d'Anvers ,  la  vie 
de  Théodore  Tyron  ;  à  Fabricius , 
des  fragTncuts  des  Œuvres  de  saint 
liippolyte.  Il  ne  fut  pas  moins  com- 
mun iraiif  envers  d'autres  savants  : 
il  pul)lia  de  son  côf^  deux  écrits  li- 
res de  la  même  bibliothèque;  c'é- 
taient des  fragments  des  OEuvres  de 
L'ictanceeldesaint  Trénée.  Les  cou- 
naissances  qu'il  déploya  dans  les 
langues  anciennes  ,  lui  méritèrent 
l'estime  et  la  confiance  du  gouver- 
nement de  Savoie  :  on  lui  remit 
une  vieille  charte  d'un  empereur 
grec  ;  Pfaflf  la  traduisit,  et  montra 
qu'elle  assurait  les  prétentions  de  la 
maison  de  Savoie  sur  le  royaume  de 
Cypre.  Le  duc  le  consulta  aussi  phi- 
tiicurs  fois  sur  les  doctrines  des  com- 
munautés q'ii  s'étaient  séparées  de 
réglisccatîioIiquc.PfafTaccompagna 
ensuite  le  prince  hérinlitairedans  les 
Pays-Bas  et  en  France,  en  1 7  1 5:  il  eut 
à  Paris,  des  outretiens  fréquents  avec 
les  tlHH)l(.  pions  des  divers  ordres 
xnoîKistiîjîîcs.  A  la  s'iite  d'une  de  ces 
controverses  ,  le  P.  liardoiiin  s'em- 


PFA 

porta  tellement ,  qu'il  dit  d 
offensantes  au  théologien  a 
mais  la  duchesse  doiiairii 
léans,  néjc  princesse  palalii 
donner  satisfaction.  En  1 
retour  de  ses  voyages ,  il  c 
chaire  de  théologie  à  Tnni' 
Tubingue  :  depuis  lors  les 
et  les  dignités  lui  furent  co 
foule.  Il  fut  succcflsiveTnei: 
doyen  de  l'église  de  Tubinç 
celier  de  l'université ,  com 
avec  la  faculté  de  créer  des 
en  théologie ,  abbé  de  Lon 
bre  des  états  du  Wiirlenib 
société  des  sciences  de  Berl 
celier  de  l'université  de  G 
place  qu'il  n'accepta  poii 
chancelier  de  l'université 
sen  ,  et  doyen  de  la  faculté  i 
gie.  Ce  fut  dans  cette  demi 
ge  que  PfafT,  après  quatre  a 
cice,  termina  sa  vie, le  19  i 
1 7(50.  Sa  bibliothèque  fut  ac 
l'abbnye  d'Arnsbourg ,  eu 
vie.  l'faiï  était  un  des  pli 
théologiens  de  sa  commi 
travailla  avec  7x*le  à  !a  réi 
JiUthérieus  et  des  Galvini 
n'a  eu  lieu  que  de  nos  jo 
érudition  était  immense, 
l'attestent  ses  nombreunéci 
la  simple  liste  oceune  u 
d'impression  dans  les  oiUii 
allemandes.  Nous  ne  pouv 
quer  que  les  principaux  : 
sert,  crit,  de  genuinis  Ubro 
Testamenii  le-  tionihus^kn 
1 709 ,  in-B**.  IL  Firmiani . 
Epitome  insiUuiionum  d 
ad  Pendatium  fratrgm;  . 
J/istoria  de  liœresi  Manie 
F raç^meniumée  origine  g 
mani  ,  et  Q.  JuUi  ÉHimiit 
situm.  de  raiiane  Pmsckœ 
sis ,  etc.  ,  Paris  •  171^,! 
avait  tiré  ces  ouvrages  in# 
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f<]nc  (îc  Tiiiiiï  :  le  pins  im- 
cst  celui  de  I^etaiice ,  dunt 
uante-cinq  premiers  ch.-ipi« 
iDquaicnt  dans  les  c<iitiuiis 
ces  de  cet  écrivain.  Biine- 
lans  son  édition  deLactance, 
une  fac-similé  du  manuscrit 
par  Pfair.  111.  Démonsira' 
U(les  de  la  vérité  de  la  reli» 
ytesiante  contre  la  religion 
ue  catholique  ,  TnbiiigiiCy 
719, 1,es  journalistes  de  Tré- 
yant  rcTulc  cet  ouvrage  en 
rantrur  leur  répondit  par 
iTlalioiis  publiées  en  i^iS. 
^renœi  fruf^mcnta  anecdota 
nbliolh.cd  Taurinensi  eruit^ 
versione  notisque  dona^^it  ; 
rt.  de  ohlationeel  consecra^ 
icharistiiP  illustravit ,  déni" 
rgid  ^rœcd  J,  C.  Grabiiet 
.  de  pr^judiciis  theologicU 
I  Haye,  1 7 1  /> ,  in-80.  Ijeydc , 
11-8".  Slip.  Maflei,  qui  vit, 
>s  fra^nientt ,  des  passages 
jrables  au  dogme  de  la  trans- 
liatiou ,  1rs  soupçonna  d'être 
es.  Il  sVlablità  ce  sujet, en- 
cux  savants ,  une  correspon- 
u'on  peut  lire  dans  le  tome 
Giornale  de'  letterati  d' lia- 
is  l'ediiion  des  Œuvres  de 
incV,  publiccs  en  1 734,3  Ve- 
\T  le  P.  Massîîct ,  ainsi  que 
Sjntdgma  dissert,  theolog, 
,  qui  écrivit  aussi  :  V,  Dissert, 
de  fraiimentis  Irenœi  aneC" 
rubiupuc,  17  17.  Une  cou- 
îque  Taiiteur  eut  avec  le  pas- 
rretin,  à  (ienève,sur  la  coni- 
,  donna  lieu  à  :  VI.  Dis  sert, 
de  contradictoriis  ,  num 
loquerido  credi  possint  ? 
La  dissertation  De  prœjudi- 
dogicis  y  fut  attaqncfe  par  Car- 
Collins.  VU.  Pnmitiœ  Tu- 
es ,  Tubinguc,  1 7 18,  iu  4**.  j 
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recneil  de  Disseriatioot  tliéologt* 
ques  dont  quelques-unes  ontdfl'ji^  été 
nommées.  VIIl.  Fœius  polemUms 
IauIw.  Rogeriif  Ibid.,  1718,  1 72 1  y 
contre  Pabbë  Roger,  dojen  de  B^ur- 
fSlt»  y  qid  avait  aunoncë  une  ré^ 
futation  des  écrits  de  Pfa0*.  IX« 
Corpus  doctrinie  moralis  Sorboni- 
cum,  notis  illustratum  cum  histmûl 
comtilutionis  UniGSunrus ,  ibid«, 
1718,  in-4^.  X.  ^cta  et  scripia 
publica  èccUsitr  H^uriemberguM  ^ 
fascicul.  /,  îbid.,  1719.  iu-4*'.  XL 
De  originibus  juris  eccUsiastià  , 
ibid.,  17 19,  i7î»o,  I ^M.  XII.  Ois- 
sertationes  anti-  BœUatLe  très ,  im 
quibus  PeL  BœUus...  refeUUur  H 
conjlictatur  y  ihii  y  1719,  17*10,111- 
4^*  Les  tbe'ologiens  protesUnu  re- 
gardent cet  écrit  comme  unedes  meil- 
leures réfutations  de  Bayle.  XIIL 
Institutiones  theologicœ  dogmaiiem 
et  morales ,  ibid.,  I7i9«  in-8<»«; 
Francfort  *  1 72 1 ,  îm».  Oii  trouve, 
dans  cet  onrrage ,  ooe  crande  indé- 
pendance d'oiûnion;  et  il  est  curiens 
par  un  grand  nombre  de  renseif;ne- 
mcnts  littéraires  et  bibliographi- 
ques. XIV.  Introductio  in  histor^ 
theologiœ  Utterariofn  y  Tubiogur, 
1 7:10  ;  très-augmeulée ,  ibid. ,  1 7*i4* 
36,  trois  vol.  iu-4^.:  la  partialité  de 
l'auteur  contre  tes  catholiques  sV 
montre  avec  trop  de  pas&iou.  XV* 
Dissert,  polemica  de  successions 
episcopaiiqudprobatureamin  totd 
quàque  palet  eccUsidy  maxime  im 
romand  dudàm  defecisse ,  etc. ,  ili. 
i7'io,  Uh^^.Xyi.Sjntagmadisser' 
tationum  theologicarumy  Stuttgard, 
i^'io,  in^.XVlL  AUoqmmmie0m 
mcum  ad  Protestâmes ,  Ratisbo 
ne,  ij«»o,  in-4^.  Gediscours  âM 
suivi  oe  quelques  autres  sur  la  dif- 
férence eiitiT  les  opinions  dea  Pra- 
testanu.  XVllL  Dissêrt.  de  marùh 
tiombus  eccles.  pnfUst.  od^erM 
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Bossuetunhy  Tubiiigue,  >7'^Oi  i'^' 
4^.  L'aulcur  essaie  d'y  répondre  à 
Touvragede  rimmortcl  Bossuct,  sur 
les  Variations  des  églises  protes- 
tantes. XIX.  ^cta  et  scripia  pu- 
blica  constitutionis  Unigenitvs  ^ 
ibid. ,  17^1  ,  in-4**.  ;  iTi3.  XX. 
Insiitutiones  histonœ  eccUsiasiiccBy 
ibid.,  i7îii,in-8<*.;  I7'a7,  in-8".,'i*^. 
édition  augmentée  d*un  grand  nom- 
bre de  notes  littéraires  et  bibliogra- 
phiques. Cet  abrège'  succinct ,  me'- 
thodique,  et  eniljrassant  tous  les 

S  oints  principaux,  offre  beaucoup 
'érudition  et  de  critique,  et  renvoie 
pour  les  djctails  aux  autres  ouvrages 
de  Tautcur^ct  aux  traites  faits  sur 
chaque  partie  dans  les  diverses  com- 
laiinions.  XX ï.  Oraliuruim  ocadAi- 
micarum  liexas ,  ibid.,  17'ii  ,  iii- 
4"*.  XXII.  Animadvcrsiones  lùsiur.' 
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4^  XXVIII.  Ecclesiœ  ^«n^ 
libri  sjrmhoUci ,  ibid. ,  1 750 , 1 

XXIX.  Réponse  aux  dciize  L 
du  R,  P.  Schaffmacker  conti 
Protestants ,  ("raocfort ,  1  j3: 
4".  Cet  écrit  parut  eu  (rai 
et  ne  demeura  pas  sans  re'| 

XXX.  Dissert,  theolo»;.  ca 
de  invocaiione  S.  Christophe 
lar^iendos  nummos ,  ibid. , 

XXXI.  De  stercoranistis  med 
ibid.,  1750.  XXXII.  Oratio 
f^uralis  de  prœsenti  quœ  irde^ 
lamcntum  et  clerum  Gallii 
a^iiur  controversid,  Gîessen, 
iu-4*'.  Pfaff  a  écrit  les  PreT; 
Introductions  d'une  foule  d'< 
gcs  composes  par  d'autres  a 
C'est  sous  sa  direction  qu*a  \ 
hlico  en  un  vol.  iii-fol. ,  17 
liible  connue  cbcz  les   Prot 


Tubinsue. 
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tlieolo^icœ  in  J,  Ba^na^ii  Ilistoriam    d'Allemagne, sous  le  nom  de  B 
codes,   protestant. ,  ibid.,   17^'-*,    "  "  " 
in-4'^.  XXllï.  Oratio  do  egoïsino  , 
novd  plûlosophicd  luvresi  ,  ibid.  , 
1723,  in-4*>.  XXIV.  Dissert,  his- 
tor.-thaalo'^,  de  forinidd  consensus 
Helvelicd ,  ibid.  Cet  ifcnl  fut  réfute 
par  le  pasteur  Saliblin ,  à  Berne. 
aXV.  Dissert,  depucto  inier  Dcum 
patreni  et  filiuin  à  Liidov,  Mnlino 
confit to,  ibid.,  \n'.iG -'?.']»  XXVl. 
Insiitutiones  juris  ecclesiaslici  in 
iisum  audilorii  Pfajfiani ,  Francfort 
et  Leipzig,  17-67,  173*2,  in-8*».  Le 
titre  annonce  les  Lettres  (jue  Leib- 
nitz  avait  adressées  à  PfaiF;  mais 
elles  ne  sont  pas  insérées  :  on  pré- 
tend que  celui-ci  ayant  écrit  à  Leib- 

nitz  ,  pour  savoir  si  le  principe  sur 

lequel  était  fondée  la  Tliéodicée,  n'é- 
tait point  uneplais.inluie,  Leibnitz 

répondit  qu'il  s'étonnait  de  ce  que 

personne  ne  s'en  était  aperçu  plutôt. 

XXVll.  Defiindationej  J'atis  ,  an- 

iiquitale  et  reformatione  monast. 

Laureacensis ,  Tnbingue ,  1 7^8,  in- 


PFEFFELCJean-Comiai 
riscousulte  et  diplomate ,  né, 
16H4  ,  à  Moundingcr,  dans  t 
de  liaden,  fit  de  bonnes  élude 
et  à  Strasbourg,  et  passa  eusi) 
sieurs  années  à  Vienne,  cozd 
crétaire  de  l'envoyc  du  marg 
lia  de  -  Dourlach  ,  puis  .^'altj 
baron  deLinckor,  conseiller  i 
qui  possédait  l'intime  confi. 
l'empereur  Joseph  T*'.  Après 
du  baron  de  Lincker,  PfctTc 
gea  en  Allemagne ,  en  Hollai 
Angleterre ,  revint  à  Strai 
et  fut  employé  an  dëpooi 
des  archives  d'Ensishcim. 
nioii  de  l'Alsace  .1  U  Fran 


(1)  I.11  f*mîU«  dont  toDl  ÙMift  le»  t 
diu  du  iHim  de  PfcBel ,  dcservd  d'na  p 

KM-nac  sin'lr,  diiul  quclt|iie»  ■OBPeli  i  i 
de  Frcdmc  l*  Belli^neux .  detwîrr  4m 


di*  U  iimijiuD  de  ItaBibrrr.  \  tvaH  pwiit 

njcen  iMiT.uuMdoat 
triiuit  rt  la  bUilk 


dtih  Aliniittintien  iMiT.ui 


in«llca 


mn  de  la  CunilU  Pfii 

cv  f  ruiiltadmir. 


da  Hoi.  La  mm 
mot  le* 
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plie  les  rapports  de  oc  royau* 
^'cc  FAllctnai^Dc;  et  les  con- 
s  de  la  rcunioD  ,  en  maiotc- 
plusieurs  (les  règles  et  des  ob- 
iccs  du  droit  germanique  dans 
|)royincc ,  en  rendaient  la  con- 
uce  nécessaire  au  ministère 
lis.  Long-temps  on  soumit  à  un 
il ,  forme'  en  partie  de  publicis- 
ançais ,  et  en  partie  de  magis- 
lu  pays ,  les  questions  qui  iotd- 
ent  l'Alsace  ;  puis  Tinsuifisance 
nue  de  ce  conseil  détermina  le 
:t  de  Versailles  à  consulter,  sar 
lestions ,  un  ancien  professeur 
itde  Strasbourg  (  F.  Obregot), 
lit  devenu  prêteur  royal  de  cette 
A  la  mort  d'Obrecbt  (  1 70 1  ),  le 
il  reprit  la  connaissance  de  ces 
rrs  ;  ou  consultait  aussi  quel- 
•>  riutetidaut  de  la  province. 
,  sous  la  régence ,  il  fut  résolu 

attacherait  au  département 
(.lires  étrangères  un  publiciste 
dans  la  connaissance  du  droit 
;  germanique,  avec  le  titre  de 
ensuite  du  roi.  PfcUel ,  désigne 
eltc  place,  en  prit  possession 
i'\,  11  riMdait  alternativement 
>ailles  et  .'t  Coliiiar.  Quel(|ues- 
s  ineni(»iies  (pfil  envoyait  au 
tre  ,  traitant  des  affaires  politi- 
lu  temps ,  ont  cte  imprimés  et 
•»  dans  les  eollections  diploma- 

de  cette  époque;  la  logique 

pressante  ,  et  le  latin  élégant. 

écrivait  de  préférence  dans 
angue,  qui  lui  était  plus  fami- 
ne la  langue  française;  et  d*ail- 
le  latin  jouissait  encore  de  la 
:;ative  d'être  la  langue  de  la  di- 
lie.  Pecipiet,  premier  commis 
aires  étrangères  ,  avait  Tattcn- 
e  lui  répondre  aussi  en  latin. 
Conrad  Preffcl  mourut  le  14 
1788:  la  manière  distinguée 
l  remplit  ses  fonctions  lui  avait 
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métixé  k  bie&fctllance  du  miaBtère| 
et  il  avait  obtenu ,  pour  son  fib  ttné 
la  survivance  de  sâ  place ,  et  pour 
lui-même  y  en  17^7,  sur  la  recom.- 
maudation  de  Cnauvdin,  l'office  de 
stol^estre  de  Golmar,  Tune  des  prin- 
ciinies  magistratures  municipales  de 
cette  ville.  G — ^rd. 

PFEFFEL  (GBMSTiAif.FBifiitf- 
Ric  ) ,  fUs  atoë  du  précèdent ,  né  à 
Colmar,  le  3  octobre  17^,  fit  ses 
études  en  bisloire  etep  dlroilDubliCy 
il  Strasbourg ,  sous  le  célèbre  ockoep- 
flin,  dont  if  était  le  commensal,  et 
auquel  il  fut  d'une  grande  utilité  dans 
la  composition  de  ijélsatia  iBustr»' 
ta.  Trop  jeune  au  moment  de  la  mprt 
de  son  père  pour  lui  succéder  en  vertu 
de  la  survivance  promise ,  il  n'eut  rien 
dejplus*à  cœur  que  de  faire  revivre 
l'euet  de  ce  titre ,  lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  où  il  pouvait  v  prétendre.  Pour 
être  à  même  de  solliciter  en  person- 
ne cette  grâce ,  il  accepta  sans  béiiter 
la  commission  qui  lui  fut  procurée 
par  la  recommandation  du  profes- 
seur Schoepflin,  de  suivre,  sous  la 
direction  du  comte  de  Loss,  alors 
ambassadeur  de  Saxe ,  en  France , 
les  réclamations  de  la  cour  de  Dresde 
sur  la  succession  de  Hanau-Lichten- 
berg.  PfeficI,  arrivé  à  Paris  en  1749) 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  nW 
avait  pour  le  moment  auctm  espoir 
pour  lui  d'obtenir  la  place  qu'il  ré- 
clamait, les  fonctions  et  les  éimohi-' 
ments  s'en  trouvant  partagés  entre 
plusieurs  titidaires  vivants.  Le  comte 
de  Loss,  qui ,  dans  l'intervalle ,  âvait 
a  p  précié  son  mérite ,  voulut  le  dédom- 
mager ,  en  le  faisant  entrer  au  service 
clFeciif  desa  cour ,  comme  secrétaire 
d'ambassade.  Ce  fut  en  cette  qualité 
que  Pfcflel  publia,  en  1754 , la  ine- 
mière  édition  de  sou  Abrégé  cm* 
nologique  de  Vbisîoirg  et  du  ' 
yubUc  d^JtlUmmgmÊf  k  l'imi 
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de  V y^brégS  chromdo^iqne  du  prési- 
dent Hcnatilt,  qui  venait  de  paraître. 
La  même  année  il  se  rendit  à  Dresde, 
où  le  comte  de  Hriilii ,  miuislre  de 
rélecleur,  roi  de  Pologne,  lui  voua 
bientôt  des  seuttmenls  non  moi||  fa- 
vorables que  ceux  de  son  premier 
chef.  Il  leur  dut  son  avancement  ra- 
pide an  grade  de  conseiller  d'ambas- 
sade ,  avec  la  perspective  de  la  place 
de  directeur  des  affaires  etranpères , 
que  remplissait  alors  M.  de  SaiJl.  I^a 
guerre  de  sept  ans ,  an  commencement 
de  laquelle  il  fut  cliargc  de  quelques 
négociations  ,  sembla  même  devoir 
bii  faire  franchir  un  degré  de  plus; 
car  il  fut  mis  sur  les  ranj^s  avec  M.  de 
Gutschmid,  depuis  minisire  du  ca- 
binet ,  pour  une  des  places  d'envoyé 
de   la  cour    de   Sa\e    an* congrès 
parifiraleur  d'Augshourg.  Ce   con- 
grès n'eut  pas  lieu  ;  et  la  guerre  ayant 
pris  une  tournure   contraire    à    la 
cause  saxonne,    PfclVcl  obtint    du 
comtede  Briilil  la  permission  d'at- 
tendre en  France  de  meilleurs  ternies. 
Il  ii'élait  d'ailleurs  entre  au  service 
de  Saxe  qnVn  vertu  d'une  permisMon 
du  roi  de  France,  et  à  la  condition 
d'v  rentrer  aussitôt  qjie  S.  M.  l'or- 
donu.^rait.  Le  cardinal  de  Bernis  ,  le 
rap])eli,  en   ly^B,  le  fit  passer  à 
hatishonuc  en  qualité  de  conseillrr 
de  loLi.Jlion  ,  et ,  ]>ar  suite,  de  charge' 
d'aiiaires  ad  inlcvim  près  la  diète. 
Cependant, dès  17G1 ,  PfelTel  devint 
la  victime  d'une  intrigue;  et,  pour 
tout  dédommagement  des  espéran- 
ces qu'il  avait  sacrifiées  en  quittant 
le  service  de  Saxe,  il  obtint  la  per- 
mission d'entrer  à  celui  de   toute 
cour  étrangère  qui  ne  serait  pas  ac- 
tnelloment  en  guerre  avec  la  France. 
Il  sonçrea  d'abord  à  la  cour  de  Saxe: 
mais  le  ressentiment  que  le  comte 
de    Hridd  conservait  de  l'abandon 
de  ce  service ,  lui  en  ayant  irrcvoca- 
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b'ement  fcnnéraccès ,  M.  Je  F 

alors  ministre  de  France  à  M 

le  fit  nommer,  en   1763,  n 

du  duc  de  Deux- Ponts  à  la  c 

Havicre.  Vers  le  même  temps 

d'abord  membre ,  et ,  bieutot 

direclenr  de  la  classe  bistorî 

l'académie  de  Munich ,  à  la  pi 

chevalier,  depuis  comte  du 

Pfeflbl  remplissait  avec  beauc 

zèle  et  d'activité'  ces  diverses 

tions,  Jorsqu'eu  1768  il  fut  1 

à  Versailles,  pour  y  exercei , 

du  ministère  des  aîfaires  étrai 

les   fonctions   de   juriscousii 

roi ,  dont  le  duc  de  Prasiin  lu 

accordé  l'expectative  en  17! 

moment  ou  il  fut  en  possess 

cette  place,   PfefTeî    cousacr 

son  temps  aux  devoirs  qn*f 

imposait, et  dont  la  variété  des 

naissances  ,  sa    vaste    énidil 

son  activité  agrandissaient  le 

11    fut    successivement  cbai 

missions  pour  le  rcglemeot 

mites  dans  les  Pays-Bas  ave< 

triche,  et  sur  d'autres  poini 

l'électeur  de  Trêves ,  l'évèpic 

ge  ;  le  duc  de  Wiirlembcrg , 

de  Deux-Ponts ,  le  prince  de  ! 

Wcilbonrg  et  la  maison  de  la 

Outre  les  travaux  de  sa  cci 

ce,  il  y  a  eu,  depuis  i7t>3  ]< 

1 792,  peu  d'actes  diplomatie 

portants  à  la  rédaction  des 

n'ait  concouru  ,  on  sur   leS' 

n^1it  été  consulte  par  les  m 

successifs,  et  souvent  sur l'oi 

près  du  roi  (ti).  La  seule  di 


('x'^  M.  ér  Viy?.fmifi  wwwA  wf»«i*n\  tia 
àt  PfcA  1  Mriu  li«  jrat  eu  roi  I^um  W 
lui»  avait  confu  un«  giaud*  cvlinar  pi«r 
Ir ,  et  uiic  haute  ùlt-e  4e  TvUmAmr  Aê  t 
Kiacetet  de  la  rcciîCuilc  4m  aoM  |"tiT 
qiiMnd  c«  ministre  fùsjîl  aa  roi  le  fygoH 
•lûàrc  imuortanfc  ,  le  bvB  |ins«e  ■ 
cniie  de  lui  Cure  oette  qwealàoB  :  C 
PjrJUJ  L'MlMr  4e  r—  — ^ ^  - 
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qiril  ilouiiAt  à  se6  graves  occupa- 
tions, consistait  en  un  assez  grand 
nombres  d'articles  qu'il  faisait  in- 
sérer dans  les  Notices  politiques  de 
Schloclzcr,  où  il  combattait  avec 
force  1rs  préventions  des  ennemis  de  la 
France.  11  avait  obtenu,  en  récom- 
pense de  SCS  utiles  services,  une  place 
de  Steitlmester  dans  sa  ville  natale, 
et  l'adjonction  de  son  fils,  dont  les 
brillantes  dispositions  promettaient 
une  troisième  ge'ne'ration  de  juriscon- 
sultes du  même  nom,  digne  des  deux 
premières.  La  révolution  en  disposa 
autrement.  Fortement  attaché  aux 
doctrines  du  régime  monarchique, 
et  voyant  que  la  révolution  menaçait 
de  renverser  le  trône  de  Louis  XVÎ, 
Pfen'el  avait  offert,  dès  17^,  SA  dé- 
mission à  M.  de  Montmorin,  puis  à 
M.  dv  Lcssart.  Tous  detix  l'avaient 
rvU\>.6c ,  et  Pavaient  même  chargé 
crallcr  à  Deux-Ponts  pour  y  traiter 
des  iiiilcmnilés  que  le  duc  et  les  au- 
tres princes  possessionnés  ea  Alsace 
avaient  droit  de  réclaner.  Cest  au 
milieu  des  travaux  de  cettcr  n^ocia- 
tioii  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa  réfor- 
me, en  avril  179'i.  Ainsi  renduàTin- 
clépcmlanre,  il  en  profita  pour  ren- 
trer ,  avec  le  litre  de  conseiller  intime 
d'état,  au  service  du  duc  de  Deux- 
Ponts;  et  cette  démarcheétaitd'autant 
plus  naturelle  qu'en  1787  le  duc  lui 
avait  accordé  un  fief  et  des  lettres  de 
natundilé.  Malgré  ces  circonstances, 
Pfi'irel  fut  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés; et  ses  biens  situés  en  Alsace , 
furent  confisqués  et  vendus.  Il  con- 
tinua de  diri'^er  les  principales  af- 
faires du  duc  Charles  de  Deux-Ponts 
juh<iu'â  la  mort  de  ce  prince,  arri- 
vée en  1 795  ;  après  laquelle,  son  suc- 
cesseur, le  duc  Maximilien- Joseph 
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(  depuis  éleclcur  et  roî  de  Bsfièfe 
ayant  cessé  de  remployer  sans  oee 
ser  de  l'estimer,  Pfeffel  se  retira  k  Nu 
remberg.  Alafiude  iSoo^ilobâtj 
la  voix  de  ses  amis  qid  le  rappelaien 
en  France  pour  qu'il  y  obtint  qudqiii 
dédommagement  des»  pertes  de  tout 
espèce  dont  la  révolution  l'afii 
frappé.  Son  patrimoine  ne  loi  fii 
pas  renda  ;  mais  le  miniitre  de 
relations  extérieures  de  cette  élpom 
(  M.  deXalleyrand)  répandit  sur  le 
derniers  jours  de  ce  yietix  senfiteoi 
de  la  monarchie,  toutes  les  consola 
tions  qui  étaient  en  son  ponroic 
Pfeflel  dut  À  ce  patronage  ul  tkiwm 
d'être  compris  dans  la  promelioi 
originaire  de  la  L^on-d'honneurtttf 
nommé  membre  de  la  commissioi 
mixte  de  Toctroi  du  Bhin ,  place  ^*i 
occupait  encore  au  moment  de  si 
mort,  arrivée  le  19  mars  1807. 
Pfeffel  a  pour  principaux  titra  lit- 
téraires t  son  Abreaé  chramiom 
que  de  tkutoire  et  du  droit  pmUM 
itjâttemJbèêf  qui  a  en  qoatrt  éli* 
tions,  et  ae  nombreux  Dîscovf  al 
Dissertations ,  publiés  dans  Ueolkc' 
tion  des  travaux  historiques  de  Ta- 
cadémie  de  Munich ,  connue  sous  U 
titre  de  Monumenta  Baica»  11  avaii 
été  le  fondateur  de  cette  entreprjsi 
littéraire,  en  1763,  lorsqu'il  était dl 
recteur  de  l'académie  :  elle  conciettl 
les  chartes,  actes  et  diplâmes  eoa* 
cernant  l'histoire  de  BaTiire,  lire 
des  archives  des  abbayes  eC  da 
couvenU  du  pays.  V Abrégé  chrO' 
nologique^  qui  acquit  dès  sa  naissaact 
une  fipranoe  réputation,  obtint  sur- 
tout Tes  éloçes  des  Protestants.  B(0- 
bertson  le  cite  souvent  conuneaiiti^ 
rite  dans  l'histoire  de  Charles-Quint 
et  il  a  fréquemment  seni  de  gnidi 
aux  auteurs  de  Vjirt  de  vét^tr  Im 
dates leci  ourrage plaça PCBMdaw 
uneriTalitéintoloiiCatMafecraaleiii 
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des  Annaloi  deV Empire;  et  les  s  jco- 
phantes  de  Voltaire  s'en  soDt  cm- 

Sarés  pour  faire  goûter  a  Pfeflel  les 
ouceurs  de  la  tolérance  philosophi- 
que. L'article  public'  dans  la  corres- 
Sondance  de  Grimm,  à  l'occasion 
e  la  troisième  édition  de  \* Abrégé 
cîironoloeique ,  est  un  tissu  de  faus- 
setc's  et  ae  calomnies ,  dont  la  nîcil- 
Icure  réfutation  est  Testime  ge'ne'- 
raie  dont  PfcfTel  n'a  cesse'  de  jouir. 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Des  /?«- 
cherclies  historiques  concernant  les 
droits  du  pape  sur  la  ville  et  l'état 
d'Avignon ,  avec  pièces  justificatif 
f^5y  Paris,  1768,  in-8«>.  :  ouvrage  or- 
donné par  le  ministère  pour  justifier 
l'occupation  du  Gomtat  par  les  trou- 
pes françaises.  Un  publiciste  italien 
en  ayant  fait  la  réfutation,  PfefTcl  la 
fitimprimer  en  l'accompagnant  de  la 
Défense  des  Recherches  historiques, 
etc.,  Paris,  17 Gg,  in-8**.  II.  Etat  de 
la  Pologne  y  avec  un  abrégé  de  son 
droit  public ,  et  les  nouvelles  consti" 
unions  y  etc.,  Paris,  i  ^70,  un  vol.  in- 
I  a.  On  cite  encore  ac  lui  des  Dis- 
sertations Mstoriques  sur  les  limites 
de  la  Bavière  dans  les  x®.  et  ix^,  siè- 
cles; —  Sur  V origine  et  l'antiquité 
des  fiefs  de  Bavière;  —  Sur  les 
sceaux  des  anciens  ducs  de  Ba" 
vière  et  l'origine  de  leurs  armoiries  ; 
— L'Histoire  des  anciens  margraves 
du  Nordgau  ou  du  Haut  Palatinat; 
—  \j  Illustration  du  droit  public  de 
l'Allemagne  par  celui  de  la  Polo- 
gne ,  etc.  Euûn  le  dépôt  des  affaires 
étrangères  conserve  ime  quantité  de 
Mémoires  et  autres  manuscrits  qui 
attestent  l'activité  et  les  talents  de  ce 
publiciste.  Lié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps ,  initié 
pendant  un  demi-siccle  aux  affaires 
les  plus  importantes ,  doué  d'une  mé- 
moire très  -  heureuse ,  il  savait  une 
foule  d'anecdotes  ;  et  nul  n'aurait 
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été  i>1iis  en  état  que  lui  de  Liissc 
des  Mémoires  sur  l'histoire  conteBi 
poraine  (3).  On  l'en  a  souvent  pra 
se;  mais  il  n&ista  toujours  anx  ins 
tances  de  ses  amis ,  conTaiDcn,  di 
sait-il ,  qu'un  homme  public  ne  peal 
sans  s'exposer  à  de  justes  repro 
ches,  révéler  les  particolarilés  qn 
ses  fonctions  et  la  confiance  do  coii 
vemement  I'oq^  mis  k  même  aap 
prendre.  Cette  délicatesse  de  Pfeflc 
était  une  suite  de  la  probité  la  plu 
sévère  poussée  jusqu'à  la  susceptibi- 
lité, qui  formait  la  base  de  soi 
caractère.  —  M.  Chrétien  -  Huben 
Pfeffel,  conseiller J'élaty  et  taroji 
extraordinaire  de  Bavière  en  Anpt- 
terre,  est  un  des  fils  de  ce  pablidstc, 
Il  lui  ayait  été  adjoint  en  1786; 
mais,  forcé  en  1 79U,  de  rejoindre  son 
père,  il  est  demeuré  au  service  de  Ba 
vière.  A  son  début  dans  la  diploiiia< 
tie,  il  publia  une  Dissertation  savante  : 
De  limitibus  GaUiœ.  G— b — o. 
PFEFFEL  (TBiopniLE-Goiis^), 
poète  et  littérateur  allemand,  frère 
cadet  du  préc-^ent ,  naquit  à  Cd- 
mar,  en  1736.  Privé  de  très4iOBDe 
heure  de  son  pcre ,  ii  eat  dans  M 
mère  un  guide  éclairé,  et  fréipMiita 
le  gymnase  de  Colmar ,  jusqu'à  l'âp 
de  quatorze  ans.  Un  de  ses  narcnti 
le  prit  alors  chez  lui ,  pour  le  pré- 
parer aux  études  de  Funiversîté. 
11  lui  mit  entre  les  mains  les  mo- 
dèles de  la  littérature  allenaiidet 
Haller,  Ha^edorn,  Gellert;et,i sei- 
ze ans,  le  jeune  Pfefiel  se  rendit  à 
Halle,  pour  y  étudier  la  jurispro- 
dcnce  :  mais  sa  vue ,  natureHement 
faible ,  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'ardeur  avec  laquelle  ii  suivit  ses 
études,  et  surtout  du  travail  de  naît. 
Obligé  de  renoncer  à  ses  lectures , 
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il  alla  chez  sou  frcrc,  à  Dresde. 
Gîlui-ci  ayant  suivi  le  roi  en  Po- 
lo|;nc,  Pfcfrcl  revint  dans  sa  patrie. 
C'est  là  que ,  maigre'  tous  les  soins  , 
tous  les  ménagements  y  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  la  vue ,  à  Tâgc  de  ai 
ans.  Cette  infirmité  ne  rerapecha  pas 
de  contracter  une  union,  dans  la- 

3uelle  il  trouva  le  dédommagement 
e  tous  ses  maux.  Il  épousa,  en  l 'jS^ 
la  personne  qui,  dans  ses  poàies,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Doris,  De- 
puis plusieurs  années  y  PfefTcl  culti- 
vait la  poésie  avec  succès.  Quelques* 
unes  de  se%  pièces  ayant  été'  insérées, 
en  1 759,  sans  sa  participation ,  dans 
une  feuille  périodique,  u  publia  lui- 
incine ,  eu  1761 ,  un  Recueil  de  ses 
cnivros ,  sous  le  titre  d'Essais  paé» 
tiques.  Le  succès  qu'ils  obtinrent , 
fut  pour  PfclFel  un  puissant  encou- 
ragement* Néanmoins  il  éprouvait 
le  besoiu  d'une  occupation  plus 
utile;  et  il  obtint,  eu  1773,  la  per- 
mission de  fonder  à  Coimar,  pour 
les  jeunes  Protestants ,  sous  le  nom 
dVcolc  militaire,  une  maison  d'édu- 
cation, dont  il  partagea  la  direction 
a\  ec  son  ami  Lersé.  On  vit  sortir  de 
cet  éiablisscmcut  une  grande  quanti  té 
d'élèves  distingués ,  tant  Allemands 
que  Suisses,  qui  Grent  honneur  à 
PfciTel.  Mais  la  révolution  française 
vint  frapper,  en  179'i  ,  cette  écolo 
militaire.  Dès  ce  moment,  PfeflTel 
consacra  son  temps  à  la  poésie  et  à 
la  littérature  :  il  était  depuis  1  "iSS, 
membre  honoraire  de  l'académie  de 
Herlin  ;  et  il  eut  le  bonheur  de  tra- 
verser nos  orages  politii|ues ,  sans  en 
vtrc  atteint  d'une  manière  violente. 
Eu  iSo'i,  il  fut  Bommé  président 
du  consistoire  évaugclique  de  Col- 
niar;il  y  joignit  la  plar^  de  se- 
4  rtlairo  interprète  de  la  préfecture 
ibi  département  du  Haut-nbin  ;  et  il 
mourut  dans  celte  ville,  le  i®*".  mai 
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i8o(>.  Ses  amk  lui  andnil  donné 
cinq  ans  auparavant ,  une  ISte  [ulli 
laire ,  pour  célébrer  sa  cinquantièiiM 
année  poétique  ;  car  le  premier  Be 
cueil  de  ses  vers  avait  paru  en  1754 
Les  détails  de  cette  fête ,  coDtenaD: 
un  petit  poème  à  sa  louange  (  pai 
M,  Dahler  ) ,  réimprimé  dan^  Y  Al 
manach  alsacien  ae  1806,  fenneni 
un  mince  vol.  in-4''*  »  dont  on  tronn 
l'extrait  dans  le  Magasin  ençyel 
de  juin  1806,  il,  4^^*  Pendant  h 

Première  partie  de  sa  vie  Utltfnire 
fefiel  s'occupa  principalement  dt 
théâtre;  il  composa  d'abord  de 
pièces  originales.  Le  Trésor  ^  pasto 
raie  ;  V Ermite ,  tragédie  ;  Pkuimm 
et  BaudSy  drame ,  parurent  sucées 
sivement  en  1761 ,  6a  et  63  r  cei 
pièc  es  eurent  peu  de  succis.  Des  plan 
oien  ordonnés  et  quelques  beanxdtf 
tails  ne  pouvaient  faire  oublier  de  ti 
recherche  dans  le  style,  et  le  dâani 
presque  absolu  d*intér£t  Le  jng» 
ment  rigoureux  que  Lessingcn  |jor 
te,  dans  sa  Dramatorgie.  expnim 
en  termes  adoucis ,  a  été  confim 
par  le  public.  Pfeffel  traduisit  en 
suite,  ou  plutôt  imita  du  français»  e 

Sid>lia ,  sous  le  titre  à'Amutement 
ramatiques ,  d'offrès  des  moditei 
français  (en  cinq  collections.  Franc 
fort  et  Leipzig,  1765 ,  66^  ^  »  70 
74  ) ,  environ  vingt-cinq  piteei,  tn 
gédies  ou  comédies,  parmi  lesemallei 
nous  citerons  seulement:  la  FieÊHFê 
de  Collé;  la  Jeune  Indienne,  à 
Ghamfort;  Zehùrey  de  "MXojiBu 
génie ,  de  Beaumarchais  ;  les  ifoù 
sonneuri ,  de  Favart;  le  PUloso/k 
sans  U  savoir  y  et  le  Roi  eilefm 
mier ,  de  Scdaine.  Elles  forent  as 
cueillies  favorablement  par  k  jm 
bUc  allemand  :  mais  elles  ne  se  son 
tinrent  pas.  Le  goAt  de  mode  pon 
la  littérature,  et  notamment  poiirl 
scène  française,  ne  put  résister  an 
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attaques  de  Lcssiiig  et  d'.iutrcs  ôcik 
yaius  j  cl  bientôt  quelques  chefs- 
d'œuvre  (jxèreut  le  coût  des  Alle- 
mands pour  un  genre  beaucoup  plus 
▼oisîn  de  celui  du  théâtre  anglais. 
Une  réniitation  plus  durable  fut  as- 
surée à  Pfcffel  par  ses  poésies  fugiti- 
Tcs  :  elles  se  composent  d'Epigram- 
xnes ,  de  petits  Contes ,  de  Stances 
ou  Odes,  d'Epîircs  et  surtout  de 
Fables ,  reunis  sous  le  titre  d* Essais 
poétiques j  un  vol.  in-8'>.,  en  3  par- 
tics  ,  Baie ,  1 789 ,  90  (  ëd.  contre- 
faite à  Vienne  ,  en  1 79 1  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  179(3;  Tubiugue, 
j 802- 10  ,  10  vol.  in-8<>.  Ses  Confis 
ont  souvent  peu  d'iiilercl  ;  mais  la 
Pipe  de  tabac  est  un  des  morceaux 
les  plus  louchants  que  l'on  puisse  ima- 
giucr.  Ses  Fables,  narrées  avec  fa- 
cilite', offrent  une  lecture  apjre'able. 
Parmi  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
remarquables ,  nous  avons  distingue' 
le  Renard  et  f  Ecureuil ,  V Amitié ^ 
y  Harmonie  des  sphères ,  la  Taupe  ^ 
le  Héron ,  Vl/ironddle  et  la  Cico- 
gne.  L'auteur  s'est  dispense'  d'y  join- 
dre la   moralité.  Quand  la   Fable 
est  bien  faite,  l'application  ressort 
du  sujet.  Plusieurs  sont  faibles  d'in- 
vention et  d'exécution.  Une  morale, 
qui  d'ailleurs  ne  pourrait  être  que 
forcée^  ne  les  rendrait  pas  meil- 
leures.  On  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  Pfeifel  des  exemples  de 
mauvais  goût.  Le  Conte  de  Zilic  est, 
sous  ce  rapport,  une  composition 
malheureuse. Nous  ne  citerons  qu'un 
exemple  de  détail  :  l'Ode  intitulée  le 
Matin ,  à  Doris,  composée  d'idées 
assez  triviales ,  d'ailleurs  agréable- 
ment versifiée,  se  termine  par  un  sen- 
timent   touchant  ^   mais    voici    ce 
qu'on  lit  dans  la  première  strophe  : 
«  L'Aurore  sème  de  perles  \v.s  cam- 
»  pagnes;  Apollon ,  aprè.n  avoir  bien 
»  uu  (  der  sich  satt  gvtrunken  ),  rc- 
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»  pand  les  premières  drincellcs  d 
■  fa  lumière ,  etc.  »  Les  taches  d 
ce  genre  sont  beaucoup  plus  rare 
dans  ses  Épîtres.  Les  quatre  intitu 
lécs  :  V Amitié  ,  à  Zoé  ;  Epitre  i 
Schlosser;  A  Pkœbéj  ou  VEcueildi 
sentiment;  Un  bouquet  à  Zoé^  mi 
ritent  une  mention  particulière.  Oi 
n'y  trouve  pas  un  talent  plus  eleve'j 
ni  plus  de  concision  que  dans  ses  au- 
tres poésies  :  mais  elles  ofTrent  du  na- 
turel, une  vcrsiGcation  aisée,  des  ima 
ges  riantes  et  souvent  gracieuses;  par 
dessus  tout,  une  morale  pure  et  douce, 
et  le  langage  d'un  honncte  faonine. 
I^s  qualités  distinctivcs  de  PfefRrI, 
se  montrent  là ,  plus  que  dans  tout  le 
reste  de  ses  ouvrages.  Ces  quatre 
pièces  sufiiscnl  pour  lui  assurer  nnc 
place  honorable  dans  la  classe  fi 
nombreuse  des  poètes  allemands  du 
second  et  du  troisième  ordre,  trop 
peu  connus  en  France,  et  quedes  cou- 
leurs locales  et  quelques  prévenlioas 
en  tiendront  peut-être  encore  long- 
temps éloignés.  Son  Épitre  adressée 
au  comte  Maurice  de  Briihl,  est  nnc 
espèce  de  plaidoyer  en  faveiir  de  la 
révolution  française,  sur  laquelle, 
comme  tant  d'autres  cntbounaslea 
éloignés  du  centre,  il  adopte  et  ré- 
])ète  avec  une  singulière  candeur  dea 
éloges  jusqu'alors  réservés  k  Tâge 
d'or.  On  a  encore  de  Pfcflel  :  ffocheis 
dramatiques,  Strasbourg,  1^69, 
un  vol.  iu-8".,  faits  pour  ses  enfants 
et  ceux  de  ses  amis  ;  —  Chansons  à 
l'usage  de  Vécole  militaire  de  Col- 
mar ,  Cologne,  1778,  16  p-  in-8*>.; 
Principes  du  droit  naturel ,  id. , 
Colmar,  1781  ,cn  françuiis;  —  JVd- 
^oôin  historique  pour  la  raison  et 
le  cœur ,  a  vol.  in-8*.  ;  a*,  éd. , 
Strasbourg,  179U,  en  françiis  et 
en  allemand.  T^  Traduction  en  prose 
des  Fables  de  Licbtwcr  ,^  faite  en 
commun   avec  le  chevalier  d*Ab- 
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»e ,  obtint  peu  de  sticcèi  tn 
iQ.,  Pfefiol  fut  uo  des  tradiic- 
de  la  Géographie  de  Buschiog  ; 
il  u'a  paru  de  lui  aue  la  France 
.'Iqucs  cercles  d'Allemagne.  En- 
a  iosëré  une  grande  quantité  de 
eaux  en  prose  et  en  yers ,  dans 
oup  de  Kecucils.  Mchëe  de  la 
he  a  traduit  en  français  des 
is  y  Nouvelles  et  autres  pièces 
urnes  de  Pfejjél^  181 5 ,  a  vol. 
:  ce  Hcciicil  est  fort  incomplet. 
s  aï  ne  de  Fauteur  a  entrepris 
nncr  une  traduction  de  la  to- 
:  deux  volumes  ont  déjà  été  pu- 
chez  le  libraire  Biière  (oct. 
).  D— u, 

EIFFER  (  Auguste  ) ,  savant 
it liste  allemand  ,  naquit ^  eo 
,  à  Liiicnbourg ,  dans  la  fiasse* 
A  Tage  de  cinq  ans ,  étant  tom- 

haut  d'une  maison ,  il  se  fra- 
tellement ,  qu'on  le  crut  mort 
>n  Tensevelit  Pendant  cette  opé- 
I ,  une  piqûre  lui  fit  faire  un 
ement ,  (fui  lui  sauva  U  vie.  U 
I  d'abord  dans  sa  ville  natale , 
e  à  Hambourg ,  et  enfin  à  Wit- 
i  g ,  où  il  prit  le  degré  de  maî- 
-arts.  1/ habileté  qu'il  avait  ac- 
dans  les  laugues  orientales  ,  lui 
uDc  chaire  de  professeur  dan» 
crsité  de  cette  dernière  ville. 
)7 1 ,  il  devint  doyen  de  Med* 
,  (Il  Silcsie ,  et  assesseur  du 
itoirc  de  Wurtemberg  -  Oels , 
lasteiir  de  Stroppen ,  en  1673, 
;   Meisseii ,  en    1G75.   Apres 

pris  le  bonnet  de  docteur , 
'>Hi  ,  il  fut  fait  successive- 
aishidiacredc  Saint-Thomas  k 
i^  ,  professeur  ordinaire  des 
es  orientales ,  et  professeur  cx- 
iinairc  de  théologie.  Appelé  à 
:k,  eu  i(><)o,  il  y  exerça  les 
luiis  de  surintendant,  ety  mou- 

1 1  janvier  i(mj8.  Pfciflcr  était 
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un  des  nlus  hakilet  philologues  de 
son  siècle.  On  préleiui  qu*il  savait 
70  langues.  Il  avait  une  bibliotlièqut 
trcs-riche  en  manuscrits  hébraïques, 
arabes ,  coptes ,  armàiieiis ,  perams, 
chinois,  et  personne  n'était  plus  en 
état  d'en  Ciire  usage;  il  a  laissé  «n 
grand  nombre  d'ouvrages  intéres- 
sants sur  la  philologie,  dont  od  peut 
voir  la  liste  dans  la  BiUioihiemê  j» 
crée  du  père  Lelong,  et  dans  le  dic- 
tionnaire de  Chaïuepié.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  les  prin- 
cipaux :  I.  Dubia  vexata  Scripturœ 
sacrœy  si^  lœa  iijficiUara  Fet. 
Tesi^  circà  qum  autores  dissidemi  „ 
vel  hœrtnt ,  atUbiOis  et  modesiè 
expeusis  aUomm,semeniusy.mû^ 
emctéiMsa^  téUMue  dibieidi  eas^ 
pediiaj  ui  adpis  de  isera  semm  ei 
dùwsis  ùUerptiHememtis  camsim». 
fêcUi  (/uêéù  ^nêemum  ^NSmMfm. 
exoîiomNovièsmsfcmiilmsderiHiÊm^ 

cui  eccedif  ^^^^*  •mèm^ê^  matÊBÊÊÊà^ 

U(mmm  biUieéHffgskf  Wp^»  Î6tt;  ' 
ÎD-4».;ihid.y  i7i3vpoiirl£€nfnài 
me  fois.  Nous  avoas  npjpocté  le  $iA 
tre  to«t  entier,  afin  de  lamifmHMt^ 
tre  la  nature  df  l'ouvrage  et  k  ma* 
niire  dont  il  est  exécuté  ;  car  reflêc 
ré(K>iid  à  la  promesse.  Les  DisMTr 
tations  qui  termi^eikt  ee  volume  ^ 
traitent  de  la  CoifftfCMilÛTnentieGaii^ 
et  Abel/  d'/Zpock/de  U  Umgm^ 
primiiiê^  i  des  Sérapbmsi  delafii*^ 
UûcaUon  donnée  k  Jasepkf  da  JSUof, 
du  vc$u  de  JepkU}  d'un  passage  di| 
psaume  an  suivantriiâHrei^d.i|3lSM% 
de  Jésus  f  du  JXédMCîe  geliijm  db 
SmrU'Pierre,  II.  Ilermeumsiios  $^' 
cra^  iiVe  Uaitimm  sacms  LUêmfm 
interpretandi  ratio ^  Lcipaig,  ^Gfj^ 
ïn-di^.  Il  est  étonnant  que  kreélibM 
Jahn  n'ait  point  assigné  une  jÀtiti^k 
cet  ouvrage  parmi  ceux  «Il  iûle 
avec  honneur  dans  son  Mitcmridêom* 
III.  AntiquiUAes  ebrmcm  seleÊtm-^ 
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undè  quàniplurimis  Scripturœ  Iccis 
facula  accendiiury  I^eipzig  ,  1687  > 
in- 12.  Nous  avons  lu  cet  opuscule 
avec  le  plus  grand  plaisir  ;  nous  y 
avons  trouvé  des  solutions  ingénieu- 
ses de  plusieurs  passages  difficiles  de 
rÉcriture  sainte.  IV.  Critica  sacra , 
quœ  agit  de  sacri  Codicîspartitione, 
ediiionibus  variis ,  etc. ,  ctii  subjun- 
f^Uurtrartatus  quatuor:  1  ».  de  an- 
tiquis  ritibus  Ebra^orum  ;  u*».  de  na- 
turd ,  usa  et  subsidiis  lint^uarum 
oricntalium  omnium;  3".  de  corn,- 
pendiarid  ratione  legendi  scripta 
rahbinicO'talmudica  ;  4^.  de  accen- 
tuatiofie  lam  prosàicd  quam  metri- 
cd  facile  di*cendd,  Leipzig ^  1680, 
in-S«».;  Dresde,  1680 ,  in-8**.  ;  ou- 
vrage plein  d'érudition,  et  qu'on  Ht 
avec  intérêt ,  depuis  même  qn'il  a  été 
surpassé  par  Glassius  ,  Dathe  et 
Bauer.  V.  Theologiœjudàlcœ,  atque 
Mohammedicœ  seuiurcico-persicœ  ^ 
prineipia  sublesta  etfrucîus  pesii- 
lentesy  Leipzig,  1697 ,  in-ia.  Cesf 
un  recueil  de  sept  thèses  qn'il  avait 
fait  soutenir  à  ses  disciples.  VI. 
Prœlectiones  in  prophetiam  Jonœ , 
Wittenberg  ,  167 1  ;  Leipzig ,  1686; 
Wittenberg,  1706,  in.4*.  Rosen- 
millier  en  parle  avec  éloge.  VIL  Sj^' 
ncpsisnobiliorum  atque  selectiorum 
è  philologid  sacrd  quœsîionum , 
Wittenberg,  1667,  in- 1:1.  Tous  ces 
oiirrages  et  quelmies  autres  ont  été 
recueillis  en  21  vol.  in-4'^-  >  Utreclit, 
1704,  sous  le  titre  à*  Opéra  philo* 
iogica.  On  a  encore  de  Pfeiffer:  In- 
formaionum  conscientiœ;  —  Liber 
de  assensu  naturali  ;  ^—  lActio  rei 
amotœ  contra  papam;  ^-  Carmen 
strenœ  loco  datum^  etc.,  recueillis 
en  1  vol.  in-4^. ,  moins  estimés  que 
ce  cjn'il  a  écrit  sur  la  pLilologic.  Il 
avait  composé  :  Lexicon  anliquita- 
tum  sacrarum  ; — Alcoranus  trimn- 
phaius  ;  —  Thésaurus  orientalis; 
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—  Elucidarium  bibtieum,  qne  l'oi 
croit  perdus.  h — b— 1. 

PFEIFFER  (  JeAV  -  Fredcbic) 
économiste  allemand ,  né  à  Berlin, 
en  1718,  servit  d'abord  dans  l'ar 
mée  prussienne  «  et  assista  à  la  ha- 
taille  de  Mollwitz;il  fnt ensuite  coib< 
missaire  de  guerre ,  puis  conseillei 
de  guerre  et  des  dumames.  A  la  paii, 
le  roi  de  Prusse  le  chargea  de  la  di- 
rection des  liquidations,  etdesnoa- 
vciiux  établissements  projetés  pou 
la  Marche  électorale.  Environ  cent' 
cinquante  villages  et  établissement) 
ruraux  ouindustricls  s'élevèrent  son 
son  inspection.  Promu  à  la  chaigi 
de  conseiller  intime,  sa  fortune seai< 
btait  assurée;  mais  lueaffiaireflchca 
se ,  dans  laquelle  il  fût  enveloppé 
commeayant  commis  dcsconcnssioo! 
au  sujet  des  foumitorct  de  bois ,  U 
conduisit  à  la  forteresse  de  Spandan 
Il  fut  acquitté  de  la  même  mauè- 
re  qu'il  avait  été  enfermé,  c'est- 
à-dire  ,  sans  jugement  légal.  Dmâ« 
té  alors  du  régime  axi)ilraire  &  h 
Prusse ,  il  quitta  sa  patrie ,  et  trou- 
va de  l'emploi  anpiîs  de  plnicsn 
petits  princes  de  Tempire ,  qui  le  fi- 
rent conseiller  intime.  Pour  se  livra 
tout  entier  à  Téconomie  publiqw: 
son  étnde  favorite,  il  prit  le  parti di 
renoncer  à  tous  les  emplois  etdevi* 
siter  les  diverses  eontrte  de  FEnro- 
pe.  Hanau,  où  il  s'établit  après  sel 
voyages ,  fut  le  théâtre  où  il  mit  ci 
pratique  le  résuiut  de  set  observa- 
tions sur  les  procédés  manufactii- 
riers;  en  17821,  il  accepta  la  diai- 
re  des  sciences  économiques  à  rnaî< 
versité  de  Maïence  ;  ce  fut  dMs  eelti 


ville  qu'il  mourut,  le  5  mars  1787^ 
Voici  ses  principaux  écrits  :  L  ù 
culture  de  la  soie  en  jéUemoffte 
Berlin,  1 748 ,  in-»'.  II.  Caiéchismé 
des  économistes^  in-8û.  IlL  Préeii 
de  toutes  les  sciences  écomnniques 
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;ira,  1770-78,  4  vol.  in- 4*'. 
ïstoire  de  la  kcuiUe  et  de  la 
,ibid.,  1774?  inS^.y. Secret 
liorer  4a  houille  et  la  tour' 
id.,  1777,  iD-8*'.;  traduit  eu 
is  avec  rouvrage  précèdent, 
1787,10-80.  VI.  Pnvel^iTtf. 
'otioriy  et  idées  franches  sur 
irs  objets  concernant  les  suh" 
Tes,  la  population  et  l'éeono* 
^litique  en  Allemagne^  Franc* 
777-78,  a  vol.  in-80.  VII. 
de  la  vraie  et  fausse  poUti' 
kîrlin,  1778-79,!!  vol.  in-8®. 
Science  naturelle  de  la  police^ 
fort,  1779-80,  a  vol.  in-8». 
Ântiphysiocratey  ou  Examen 
lé  du  prétendu  sjrsième  phjr* 
tique j  Francfort ,  1 780 ,  in-Ô**. 
s  manufactures  et  lesfaM* 
l'Allemagne  y  dans  leur  état 
,  avec  des  observations  sur  les 
is  de  les  perfectionner,  ibîd. 
Bi,  a  vol.  in-80.  XI.  Pniid*. 

*  la  science  financière  y  ibîd. 
XII.  Principes  de  la  sctence 
ère,  Manheim,  1781 ,  in-8^ 
Examen  critique  d^ écrits  rv- 
ables  de  ce  siècle ,  sur  téeo* 
politique,   les  finances,  la 

,  ctc,  Francfort,  1781-86, 6 
-80.  Entre  autres  écrits,  Tau- 
examine  le  système  d'admi- 
ioD  de  Necker,  ainsi  que  les 
ircs  publiées  pour  on  contre  ce 
c.  XI V.  Principes  de  Vécono* 
néralcy  ibid.,  1 78^-83, 3  fol. 
XV.  Lettres  critiques  sur  des 
importants  et  d'utilité  gêné- 
Offcnbarh,  178485,  acah. 
Et  amen  des  projets  d'amé- 
on  pour  la  félicité  publique  et 
sances  de  t  Allém  agne.  Franc- 
r-jBf).  XVn.  Principes  et  rè. 
?  ï  'écojwmie  politique,  publiés 
N.  MoscT,  Mnicncc,   1787. 

*  a  fourui  à  TEucyclopédie 
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allein«nde  de  Framcforl,  bemcoiip 
d'articles  sur  les  àcieiHies.doiitil  i^oo> 


cupaît  spédalcmeot. 

PFENNINGER  (MArmiro),  des- 
sinateur et  graveur ,  naquit  &  Zamby 
en  1739.  Après  avoir  appris ,  dans 
sa  yine  natale,  le&éléments  de  son  art, 
il  se  rendit,  en  1767,  à  AugAourg, 
et  se  mit  sous  la  direction  d^Ema* 
miel  Eîchel,  graveur  haUle.  D*  Augi* 
bourg  il  viat  à  Paris,  où  il  seliaavoe 
Ghanesde  Méchd,  et  Loutherboiif|;, 
oui ,  à  cette  époque ,  commençait  ii  se 
taire  une  réputation  dans  la  peinture, 
et  il  grava  quelques  planches  d'après 
ce  maitre.  Alors  il  retouna  dans  sa 
patrie.  Aberli,  doniilaoqnit  ramitié, 
lui  confia  la  gravure  des  pgcmièwi 
livraisons  de  set  Fmes  colariées  ife  tu 
5iKii».  Pfenninger  eut  aussi  «ne  gran> 
de  part  aux  Fues  de  la  mémo  ton» 
tree  par Wolf ,  i^uMiées  d'abordpnr 
Wagner  et  continuéet  à  Parit.  O  at 
mitensuitta  parcourir tn  aitisit let 
parties  ks  plus  pîttorttqnetde  IWk 
vi^tioy  dessinant  les  aîlet  letplot  vt* 
marqoablet  ;  et  ii  publia  le  rttatfl 
de  tes  destint ,  qm  est  extrlmeBcnt 
intéressant ,  et  gravé  avec  talent  dans 
le  genre  des  Tues  coloriées  d' Aberli 
Ces  Fues  sont  au  nombre  de  treiie. 
On  j  joint  ordinairement  le  Por^ 
trait  de  ShùîtensepSy  de  Geis ,  dans 
le  canton  d'Appenidl ,  et  cehiî  de 
Kleinjogg^  on  le  Socrale  mttîque 
(  Fojr.  niKEML.  )  On  doit  encore  à 
Pfenninger  les  Vues  du  Tombeem 
de  Firgile^  prèsdeNapies ,  et  delà 
Statue  de  Marc^AurHe  à  Romey  d'à. 
près  Arandoin.  Il  mourut  Ters  i8io. 
—  Henri  PrBimiifOEa ,  de  la  mémo 
famille,  naquit  à  Zuricben  1749» 
et  cultiva  la  gravure  et  la  peinture. 
I^vatêr,  témoin  de  ses  dispositions, 
engagea  ses  parenuà  le  seconder; 
et  ou  le  mit  en  conséquence  ohea 
Bullbger ,  dont  il  suivit  les  IcçMa 
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pendant  trois  ans  ayec  une  grande 
application.  De  là  il  se  rendit  h 
Drade ,  où  ses  compatriotes  Graff 
et  Ztngg  l'accueillirent  avec  empres- 
sement ;  et  y  après  un  séjour  de  trois 
ans  dans  cette  Tille ,  il  revint  k 
Zurich  ,  où  Lavater  le  choisit  pour 
dessiner  les  figures  destinées  à  en- 
richir son   Traité  de  phjsiogno- 
monie.  Encouragé  par  les  conseils 
de  ce  savant ,  Pfenninger  s'essaya 
dans  la  gravure  à  Tcau-forte:  if  y 
réussit  parfaitement  ;  et  les  portraits 
u'il  grava  pour  le  livre  du  pasteur 
e  Zurich  dont  ils  sont  un  des  plus 
beaux  ornements ,  se  distinguent  par 
un  dessin  ferme  et  une  pointe  d'une 
grande  liberté.  Cet  artiste  aimait  le 
travail ,  et  s'y  livrait  sans  relâche. 
M.  Reich  de  Leipzig  avait  formé  un 
cabinet  des  gens  de  lettres  les  plus 
illustres  de  l' Allemagne  :  Pfenninger 
fît  pour  cette  collection  un  portrait 
à  l'huile ,  de  Lavater ,  qui  joint  au 
mérite  d'une  grande  ressemblance 
le  naturel  le  plus  parfait.  Outre  les 
fîgures  qu'il  a  gravées  pour  le  traité 
sur  la  pbysiouomie,  on  lui  doit  en- 
core les  soixante- quinze  portraits 
qui  enrichissent  V Abrégé  historique 
de  la  vie  des  hommes  illustres  de 
la  Suisse  y  par  Léonard  Meister  (  Zu- 
rich, 1781  ,  3  vol.  in-8^),  et  les 
trente  -  quatre  qui  accorapaguent  la 
Collection  des  portraits  des  plus 
célèbres  poètes  allemands,  recueillis 
par  le  même  auteur  (ibid. ,  17^5, 
in-8**.  )•  Tous  ces  portraits  sont 
gravés  à  la  pointe ,  avec  autant  de 
goût  que  d'intelligence.  Son  propre 
portrait  se  trouve  gravé  par  lui- 
même  d'une  manière  très  -  pillorcs- 
quc ,  à  la  tctc  de  sa  vie ,  que  J. 
C.  Fuessli  a  insérée  dans  le  Supplé- 
ment à  Vhistoire  des  meilleurs  pein- 
tres de  la  Suisse.  (  F',  Léonard  Meis- 
TEn,XXVllI,  1G9.)  P— s. 
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PFIFFER  on  PFTFFER  (Locu), 
colonel  suisse,  était  né  en  i53o,l 
Lnceme ,  d'mie  Cimille  patricieme 
qui  a  produit  an  grand  nonibredeboai 
officiers.  Il  entra  fort  jeune  an  senrîœ 
de  France  y  et  fut  employé,  en  i553, 
dans  un  régiment  destiné  k  proté- 
ger la  neutralité  du  comté  de  Boar< 
gogne.  Ge  corps  ayant  été  licencia 
fa  même  année ,  Pfifier  revint  k  Ln- 
cernç  ;  et,  peu  après,  il  succéda  à  soi 
père  dans  la  place  de  s^ateor.  Nob< 
mé^en  1 555, bailli  d'Entlibocb,  il 
leva  dans  son  district  une  com^ 
gnie ,  et  rejoignit  Tannée  françaisi 
en  Piémont ,  où  il  se  sknaU  ans 
sièges  de  Volpiano  et  de  Monte  Ga 
vallo  :  il  fut  ensoite  envoyé  es  K 
cardie,  on  les  Espagnob  ârtcuicn 
de  grands  avantages ,  et  il  serri 
contre  eux  jusqu'à  la  paix  de  Gâte» 
Gambresis.  Le  capitaine  Pfifo  h 
rappelé  en  France  k  Tépoqoe  01 
éclatèrent  les  premiers  troubles  r 
Ugieux  :  son  colonel  ayant  été  tnéi 
la  bataille  de  Dreux,  d  fut  déngn 
pour  le  remplacer ,  sur  la  préMMa 
tion  des  autres  officiers,  et  assista  an 
sièges  d'Orléans  et  du  Havre-deGri 
ce.  Il  commandait,  en  1 567,  nncon 
de  six  mille  Suisses.  Informé  que  1 
jeune  roi  Gharles  IX  était  k  Meanx 
menacéparles Protestants  qui  ataicB 
le  projet  de  s'emparer  de  sa  person» 
il  se  rendit  à  marche  forcée  devau 
cette  ville ,  entra  au  conseil ,  y  pari 
avec  beaucoup  d'cnermey  et  m  adoj 
ter  l'avis  de  confier  Te  monarque  < 
ses  fidèles  alliés.  Sa  fermeté  et  se 
bonnes  dispositions  assorfercnt  la  n 
traite  de  Gnaries  IX,  qui  rentra  dai 
Paris  sans  accident, et  répéta  soovei 
que  :  «  Sans  ses  bans  compères  U 
Suisses ,  sa  vie  et  sa  liberté  éiaien 
en  grand  branle,  9  (  f^.  GbablesIH 
VIll ,  1 39.  )  Pfifler  se  trouva  enooi 
à  la  bataille  de  Jamac  j  au  sié|e  d 


PER 

lerauIi,ct,cDi569,àUbatailk 
ncontoiir,  où  il  se  couvrit  ilv 

Le  roi  le  cr^a  chevalier  lie 
Jre.i ,  et  lui  permit  de  porter 
Ictirs  de  lis  dam  son  écntooii. 
>aix,  PfilTer  se  retira  daiii  sa 
atale,  dont  il  fut  élu  avoyer 
ro.  Il  fut  de'puté,  en  iS^S,  pur 
rédérattun.à  ladièlede  Itudr, 
■oyéà  Turin  pour  renouTeler 
tce  cIm  ranioiis  avec  le  diu:  do 
.(^d[reansaprèi,UDe«eHlila. 
Mioa  te  conduiïil  en  Fraii»; 
it  l'honneur  de  haraugner  te 

iiotn  de  la  d^pulatioa  helvi^ 
Le  diKdeGiiise  tuiayaotprr- 
juc  la  Ligne  u'avail  d'anln  tiiii 
maintien  de  la  religios  cal  hn- 
Pfiflèr  en  deviul,  dès  i585. 
rspliM  fermes  appniî.el  dc- 
a  plusieurs  fois  les  cantons 
iq'ies  à  fournir  des  troupes. 
redit  d.-ins  les  assembla  ge- 
<i  grand,  qu'il  leur  fjii. 


opier 


ses  propotitioc 


les  pi 

lu  le 


^f  Suisses.  PlilTer  mourot  « 
ic,l<'  i()mar.4  i5()4>ci>)p<>r- 
'stiiiic  ge'ne'rale.  On  IrOHTcra 
t.iils  ïur  ce  brave  capitaine , 
fliiioire  des  ojficitrs  snisits, 
lilie'  Girard,   ii,  igS-aott. 

W— <. 
FFEU  (  Frabçois-Loui»  de  ). 
it  de  VVyher,  etc. ,  de  la  luè- 
iillripir  Icpreeédent,  natruit  A 
K-cn  ï',\ii,  futaroeorfeuPran- 
.i^cilc  dix  ans,parsooptre, 
i\c  d.-iiis  un  régiment  suisse 
irdr  rovnle,  et  lui  succéda.  Il 
■X  di>iiiiction,  à  la  tita  de  >a 
çf'\c.  les  campagnes  de  Flan- 
d'Altnnagne,  depuis  I734t 
i^ii.il.i  p.i r li cul ièrr ment  «ux 
le  Mc-iiiii.  Yprcs  et  Frilioiirg , 
Lie  il.'itis  li-s  jourDc'cs  de  itu- 
I  dr  Laufcld  ,  si  glorieuses 
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pour  la  Frauce.  l.v  griulc  de  mu^- 
chal-dc-camn  fut  U  lécompcnse  (l« 
sa  liclle  condnitr.  F.n  176^,  il  fat 
autorisé  à  lever  un  rrf;inicol  da  m 
nom,  qui  ne  tarda  pas  d'ftre  licca- 
cié.  Il  devint,  peiiapr^,  lieiitttunt- 
Crnérnl;  et,  e»  il",^'.  il  f)»  nominri 
commandeur  de  b.iint-I.uuis.  Une  fi- 
gure agréable,  de  l'tspril,  des  talents 
auraient  pn  lui  prociucr  i  la  cour,  1* 
surcétdeBesnival  (/'.ce  nom).  Mais 
PlilTerD'élait  pas  Dé  couitiian;  et  il 
n'asoirait  qu'au  niomijit  do  se  rcti- 
riT  dans  sa  ville  natale,  où  il  allait, 
pn-sc]ueclia<^«nM*,  pai.ier les inft' 
laittï  qu'il  dérobait  à  ses  devoin.Ea- 
lin,  âpre*  saisanl«  ans  de,  services, 
il  goiîta  le  plaisir  tic  venir  s'établir  à 
Luccrae.ctil  vfictnipa,  au  petit  eon- 
seil,  la  place  nue  i  la  naisMiiee  t  et 
fui  alors  '|u'il  consacra  tous  ses  loi- 
sifi  au  J'Ian-relieJ'  Je  Ut  SaitH, 
chrf  d'aïuvre  de  palicuce  el  d'cxao 
titudc ,  iLomt  rex^iitiun  lui  coàta 
plus  de  dix  annéc:^  de  travail ,  elipii 
a  suffi  pour  ^tcodiT  a*i  loin  sa  rt^- 
taliou  (t)-  Hiin*  l"  pncrre  de  pilla g« 
il  l4'iuclle  la  fiiu-ssc  fol  en  pri>i« 
dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  sicrle,  peu  s'en  faUnt  qm 
ce  monument  ne  fAi  cmpont  k 
Paris  :  l'auteur  fit  île*  déniMeb» 
actives  auprès  An  DirKioirv,  ifui 
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etit  honte  de  cette  violence,  ï^'af- 
fabilitc  et  la  politesse  de  Plitrcr 
lui  ont  me'rité  la  reconnaissance  de 
tous  les  e'trangers  qui  parcouraient 
la  Suisse.  Il  leur  faisait  les  honneurs 
de  Luceme,  et  en  particidier  de  son 
cabinet  y  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment et  de  grâce.  Ce  ft;t  lui  qui  sur- 
veilla la  confection  de  Tobclisque 
qu'il  plut  à  Raynal,  voyageant  en 
Suisse,  d'ériger  à  ses  frais ,  en  l'hon- 
neur de  Guillaume  Tell  et  de  ses 
compagnons ,  dans  une  petite  île  du 
golfe  de  Kussnacht,  qui  fait  partie 
du  lac  de  Lucerne.  Il  conserva ,  jus- 
que dans  un  âge  avaucd,  son  activité', 
et  sa  mémoire,  qui  lui  fournissait  un 
grand  nombre  d'anecdotes  intéres- 
santes. FfiiFer  mourut,  en  1802,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  jouis- 
sant encore  avec  ivresse  de  ses  mon- 
tagnes de  carton,  et  de  la  gloire  d'a- 
voir crée  un  bel  ouvrage ,  qui  est 
reste'  k  Lucerne ,  dans  la  maison  qu'il 
habitait.  C'est  là  qu'on  voit  le  por- 
trait eu  pied  de  ce  vicillai*d  représen- 
te dans  son  costume  de  montagnard^ 
et  en  attitude  de  grimper.  Ses  galo- 
ches  à  crampon ,  son  sic'ge  portatif, 
et  son  bâton  ferre,  sont  exposés  aux 
regards  des  curieux.  Il  a  punlié ,  dans 
le  Journal  helvétique  de  1757,  une 
Promenade  au  mont  Pilât ,  tradui« 
te  en  allemand  dans  les  JlannoveriS" 
chen  Nut zlicfien,  L-p-e  etW-s. 

PFINTZING  (MELcnion),  poète 
allemand ,  était  ne ,  eu  1 48 1 ,  à  Nu- 
remberg, d'une  famille  patricienne. 
Après  avoir  étudié  les  sciences  culti- 
vccsdeson  temps,  ilsc  rendit  à  la  cour, 
«)ù  il  fut  accueilli  par  le  chancelier 
Stcrnstcin ,  qui  lui  lit  obtenir  la  place 
de  secrétaire  de  l'empereur  Maiimi- 
lieu.  Ses  talents  lui  mériteront  bien- 
tôt les  bonnes  grâces  de  ce  prince  , 
qui  sollicita  pour  lui,  et  obtint,  en 
1 5 1 1;^,  la  charge  de  prévôt  de  l'église 
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Saint-Scbald  de  Nuremberg.  PfiiH 
tzing  vint  en  prendre  possessioB  la 
même  année;  mais  il  ne  tarda  pasii 
retourner  près  de  Temperenr ,  qui 
l'employa  utilement  dans  difierentcs 
négociations.  On  sait  qu'il  assista, 
en  1 5i  3 ,  à  la  diète  awemblée  i  û> 
lognc,  et  qu'il  v  soutint  avec  beau 
coup  de  succès  les  diverses  propoii' 
lions  présentées  au  nom  de  '  '  ' 
lien.  Ce  prince  le  récompensa,  a 
le  nommant  l'un  de  ses  conscillen 
et  le  pourvut  de  plusieurs  rickei 
bénéûces ,  dont  Pûntzing  emplo  jalc 
revenus  d'une  manière  utile.  Cepen 
dant  les  progrès  du.  luthëramsiB 
dans  sa  villenatale, vinrent  trouble 
la  tranquillité  dont  il  jonissait.  U  s 
démit,  en  i53 1  ,delaprévôtëdeSaiBl 
Sebald ,  en  se  réservant  ane  pea 
sion  sur  les  revenus  de  ce  bàieGci 
et  se  retira  dans  la  ville  de  Maiena 
011  il  acquit,  par  un  arrangemn 
avec  le  titulaire,  la  prévôté  de  Saiit 
Victor.  Pfintzing  mourut ,  en  cetl 
ville,  le  '^4  novembre  i535,etfa 
inhumé  dans  le  chœur  de  sou«lis( 
où  son  frère  lui  fit  ériger  un  tomiieai 
décoré  d'une  épitaphe.  lia  étéfn|i 
pé,  en  l'honneur  ae  Pfintzing ,  ds 
médailles ,  dont  Koelfer  a  donné  i 
description  dans  la  Dissertation  nei 
tionnéc  plus  bas ,  et  qui  sont  figa 
rées  dans  le  Muséum  Mazuehdtitt 
num.  Il  est  auteur  d*nn  fameux  poè 
me  allemand,  intitulé  :  Die  Gaier 
licheiteHy  etc.,  c'est-à-dire,  les  haut 
faits  d'armes  et  qiielqaes  avenlu 
res  de  l'illustre  chevalier  Thener 
danck.  C'est  l'histoire  romanes^ 
de  l'empereur  Maximilien^  qui  7  a 
désigné  sous  lenomdeThcuenlanck 
mot  qui  signifie  grand  penseur  ;  < 
l'on  croit  que  ce  prince  en  avait  es 
quissé  les  premiers  chapitres  (  f 
Maximilien,  XXVII,  6o3  ).  L'ut 
vra^  fut  dédié  à  Gharles-Quiul;  « 
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u  <[••  IVitîirc  dal^de  1 5 1 7,  l'an- 
prend  le  titre  de  sou  liunkblc 
iclain,  d'où  l'on  aconctu,  msii 
i,  (|ii'il  avait  élé  attaclic  à  la 
elle  de  ce  prince.  Ce  poème 
t  j.oiir  la  première  fois,  à  Nu- 
lerj; ,  la  même  aunee ,  in  -  fot, , 
cs.soiiisde  Jcau  Srhœnspei^er, 
imcur  d'Augsbuurg.  Cette  édi- 
,  uiiiM  c|itcla.suiv3DiedciSi9, 
deux  chefs  -  d'œuvrc  de  ly- 
aphic  ;  car  il  est  bien  reconna 
itenaot  qti'ellcs  ont  été'  impri- 
I  avec  des  caractères  mobiles, 
es  DU  fondus  exprès,  tels  qu'on 
avait  paseDcorevus.  La  beauté 
s  caractères,  et  les  traits  varia 
rociit  le  haut  et  le  bas  de  chaque 
,  avaieul  fait  conieclurer  que  cCi 
èdilioDS  n'avaient  pu  (tre  txi- 
is  que  par  le  moyen  de  plaii< 
laille'es  en  bois.  Mais  le  *avanl 
us  a  démontre',  dans  une  Dû- 
Uion,  à  laquelle  le  défaut  d'e»- 
uous  force  de  renvoyer  les  en* 
I  (  F.  Cahus],  que  la  gravun 
rait  pas  pu  atteindre  k  ce  4egrt 
«rfection.  Le  Theuenianck  esi 
de  relit  dix-buit  planches  en 
,  imprimées  arec  le  texte,  et 
quelques-unes  portent  le  mo- 
amnicdellans^chxufcliD,(rès- 
le[;rareur(i).llexiMe,desdeux 
liéres  éditions,  des  eïemplaires 
clin.quisonltrès-rccbercbés.De- 
rncilelroisdcl'éditionde  iSiT 
Loi;. instructive,  a". 355^).C»- 
en  avait  vu  également  trois  dam 
l>lio)lièqueduttoi,etuuàcelle 
aiiihèon  (  Sainte  -  GenevièTB  ). 
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Mio[;raphe,  u'ont-enoorr  fait  mon- 
tiou  de Vexemploirc  de  la  biblioliit> 
que  de  Besancon ,  qui  provienl  du 
cliaucelier  de  Grattvclle ,  Itqud  l'a- 
vait rrf  u  en  prôcnt  de  Charlcs^juiiit, 
<-t  dont  la  beauté  ne  laisse  rien  a  do- 
sirrr.  ly;  Theuenlaneli  a  élc  réim- 
prime plusieurs  fois;  les  biblioj;ra- 
phcs  en  cileni  jusqu'à  buit  Citions, 
imprimées  k  Francfort  ,  à  Au^- 
bourgot  àUlm,  tniilesde  format  in- 
fi'i.  .esrcpicerllede  l 'iijO,  aui  est  io- 
K'.  Les  rritiquct  Bllciaaiiils  regar- 
deni  r-ct  ouvraf^c  comme  très  -  prtf- 
1  ieux ,  sous  le  rapport  litteiairo,  in- 
dépendamment cle  son  mérite  c«iii- 
luc  monument  do  l'art  typo(>rapbi- 
que.  Koclltr  l'admit  elanalysi,aaiw 
une  Disserta  tionspcciak://ciRc(rt« 
Ubrvpoëtieo  Thèwrdanck.  Allilorf, 
1714.  ■7191  in-  4"-  L'ediiiun  île 
i73nestaugmentéed'iiiie  iriplecleC 
(  .1  ]  de  ce  romuD ,  par  l'fiulûti^,  Scb. 
Franck  et  M«lb.  Scbulteu.  tJuo  qua- 
trième édition,  Nuremberg,  1700, 
iu-4''. ,  fH  due  à  Beru.  Frtd.  Hom- 
mel,  qui  l'a  enrichie  de  Note»  et  àa 
ri'^said'uu  glossaire  pour  l'iul^i- 
Ijeufc  des  mots  vieillit.  I*e  Thcufr- 
f/.(»cA  a  ^tc  traduit  eu  latin,  par Bi- 
chardiÂtruliiis,d'Udine:Cctte  veniOB 
f.iit  (kinie  îles  manuscrits  de  la  bï- 
Lliotli^ueiinp^rialedoViauw.L'ab- 
W  Mercier  de  Saiitt-L^gfr  en  avait 
fait  faire  une  copie ,  qu'il  déposa  k 
la  biblii>tlièqucde&iial»Oeuevié*e} 
mais  elle  no  s'y  es-l  pan  retrouTée. 
Ou  couacrvail ,  ii  la  bibliutbèi|ue  do 
Sorbuuue,  une  traduction  fraoçaùo 
de  ce  roman,  par  Jean  Franco;  or 
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nore  ce  qu'elle  est  (Icvciiiic  (3). 
oant  À  la  version  espagnole ,  citée 
ar  Camu9y  d*après  Scherz  (  Glos» 
arium  ç^ennamc,  medii  œvi  ,  au 
aot  Theiterdanck) ,  elle  ne  doit  son 
ist^nce  qu*à  un  défaut  d'attention 
ac  C6  savant ,  d'ailleurs  si  estimable 
(f^.ScuERz  ).  Eueflet  il  se  plaint  que 
]e  traducteur  espagnol  a  mal  rendu 
le  mot  Theiterdanck  par  il  cavàUe" 
ro  determinado;  il  lui  aurait cte'  fa- 
cile de  s'apercevoir  qu'il  s'agissait 
d'un  autre  ouvrage.  Du  chei'alier 
délibéré f  poème  d'Olivier  de  la  Mar- 
che (  f^.  Marche  ).  La  ne'cessile'  de 
renfermer  cet  article  dans  ô    justes 
bornes,  nous  force  de  renvoje    «s 
curieux  à  la  Dissertation  de  Koctie^*. 
Ils  trouveront,  dans  le  Mémoire  de 
Camus,  déjà  cite,  de  nouvelles  par- 
ticularités sur  la  partie  typographi- 
que du  Theiiertlanck  y  et  eu  outre 
trois  plaurhes  représentant  le  fron- 
tispice et  des  Spécimen  de  l'ouvrage. 

W---S. 
PFISTER  (Albert),  imprimeur 
allemand ,  au  milieu  du  quinzième 
siècle  ,  avait  [>robablement  appris 
son  art  à  Maience,  chez  Gultemberj^; 
mais  il  en  partit  long-temps  avant 
la  prise  de  cette  ville,  qui  n'eut  lieu 
que  le  27  octobre  i^&x^  puisqu'il 
.ivait ,  le  jour  de  la  Sainte- Wal- 
purge  (u5  février,  I*^  mai,  ou  l'i 
octobre  )  de  cette  même  année  » 
achevé  l'impression  d'un  livre  dont 


(3)  On  Ti*il  une  AnalY^e  hirii  •uiicrfiii'rllc  «lu 
Ihetunianik  ,  «ItUM  la  Uibl.  tirt  romun* ,  Dtivcnihrr 
177*1.  Ix«  I».  JjH-qiu  »  T'nliir .  Imui  |M>i  le  latin,  i»l  «i- 
iMir  d  uue  tniiiiit-tifiu  Iil»H«  dr  <•«•  piM>iu«-.  muii  lo  ti- 
tre MmxiiH'Uami*  ;  nn  U  tr<»nv«  dan»  l't  ditiun  la 
plut  cniuiii;tG  di*  Mw  (Anf/ws,  Munu'h,  t-^,  8 


parle  Camtis  dans  m  Notice  t 
U^re  imprimé  à  Bamberg  (  f^, 
MUS,  VIy66*i),etqui  estlerecudl 
quatre  Histoires  de  Joseph ,  Dan 
Juiiiih  et  Esther.  Le  même  vol 
contenait  deux   autres  oiivn| 
sans  date,  mais  que  la  similitude 
caraclëresautoriseâ  donner  à  Pûi 
C'est  par  la  même  raison  queCa 
attribue  encore  h  ce  typogrj 
l'im pression  d'un  Recueil  de  fa 
qui  ne  porte  pas  de  nom  d'in 
meur ,  mais  seulement  la  dal 
i4<3i  (  le  jour  de  Saini-Félei 
qui  e.«t  le  'i5  février)  :  Caaui 
montre  même  que   la  Bible  coi 
sous  le  nom  de  Scbeihorn ,  | 
que  ce  savant  est  le  premier  qi 
ait  parlé  {De  éuUiquis  latinis  Bii 
Ulm,  1760,  in-4*^)y  Be  peut 
sortie  que  des  presses  de  Pfis  1er. 
tait  le  sort  des  ouvrages  irapr 
par  Pfister,  de  n'élre  découvert 
très-tard  ;  ciir  ce  ae  fut  qu'en 
que  Ma thias- Jacob- Adam  Sic 
pasteur  de  Saint-Ulrich  à  Augsl 
donna  la  première  descripti 
volume  sur  lequel  roule  la  Ào 
Camus.  Ou  ne  connaît  doncq 
ouvrages  imprimés  par  Pfi* 
Ton  présume  qu'il  mourut  p 
a  voir  achevé  l'impression  du 
des  quatre  Histoires  :  maif 
n'est  pas  moins  remarcpial 
<|u'avec  lui  l'imprimerie  di* 
Bamberg  ;  et  cette  ville ,  I. 
où  l'art  fut  pratiqué ,  en  ' 
pendant  dix-neuf  ans,  jusr 
vée  do  Jean  Sensenschmit 
1 4H I  ,  quitta  son  établis 
INuremb*»""'  pour  en  fo 
Bamberg.  J 


FIN  nu  treute-troisieme  volume. 
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